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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

han  Bart  «1  son  fils,  par  G.  DE  la  Landelle.  Paris,  librairie  de  la  Société  des  Gens 
de  lettres,  1874.  In-18  j.  de  456  p.  3  fr.  50.  —  Lm  Chevaliers  de  la  Mouche  à  miel^ 
par  M.  DE  Lbscorb.  Paris,  Dentu,  1874.  2  vol.  in- 18  j.  de  415  et  330  p.  6  fr.  — 
Thermidor,  par  Charles  d'Hkricault.  Paris,  Didier,  1874.  2  vol.  in-12  de  412  p. 
chacun.  6  fr.  —  Lee  Cousins  de  Normandie,  par  le  même.  Paris,  Didier,  1874.  In-12 
de  340  p.  3  fr.  —  I«  Loup  blanc,  par  Paul  Féval.  Paris.  Dentu,  1874.  In-18  j.  de 
368  p.  3  fr.  —  Les  Idoles,  par  Raoul  de  Navbry.  Paris,  Gh.  Blériot,  1874.  In- 18  de 
359  p.  3  fr.  50.  —Le  Mot  de  l'énigme,  par  M"*  ÀUGUSTUS  Graven.  Paris,  Didier,  1874. 

2  vol.  in-12  de  208  et  278  p.  6  fr.  —  Un  Cour  pur,  par  Adolphe  Archibr.  Paris, 
V.  Palmé,  1874.  In-18  j.  de  372  p.  3  fr.  50.  —  Les  Demoiselles  du  Ronçay,  par  Alb6- 
ric  Second.  Deuxième  édition.  Paris,  Denta,  1874.  In-18  1.  de  329  p.  3  fr.  50.  — 
Un  Million  comptant,  par  Marib  Conscience.  Paris,  Sandoz  &  Fiscnbacher,  1874. 
In-18  J.  de  364  p.  3  fr. —  La  Dame  de  Spa  avec  portrait,  par  Fortunio.  Paris,  lib.  Soc. 
Gens  de  lettres,  1874.  In-18  j.,  3  fr.  50.  —  Pieds  d* Argile^  par  M'^*  ZAnaXde  Fleuriot. 
Paris,  Lecoffre,  1874.  2  vol.  in-18  de  308  et  235  p.  4  fr.  —  Armelle  Trahec,  jaa,r  le 
même  auteur.  Paris,  Lecoffire,  1874.  In-18  de  314  p.  2  fr.  —  Guillaume  le  néfrac^ 
taire,  par  M.  Venet,  rédacteur  du  Monde,  Paris,   Gh.   Blériot.  1874.  In-18  de  349  p. 

3  fr.  50.  —  Le  Legs  de  CaXn,  contes  galliciens,  par  Sacher  Masoch.  Paris,  Hachette, 
1874.  In-18  j.  de  272  p.  3  fr.  50.  —  Contes  populaires  de  la  Russie,  recueillis  par 
M.  Ralston,  du  BHtish  Muséum,  et  traduits  en  français  par  M.  Loys  Brueyrb.  Paris, 
Hachette,  1874.  In-18  j.  de  335  p.  3  fr.  50.  —  La  Dame  qui  rit,  par  George  Japy. 
Paris,  A.  Lemerre,  1874.  In-18  j.  de  330  p.  3  fr.  —  Les  Visions  d'or,  par  Glaire  de 
C2ANDBNEUX.  Paris,  Dentu,  1874.  In-18  de  285  p.  3  fr.   —  Madame  est  servie,  par 

-  Ekilb  de  NaJAC.  Paris,  Dentu^  1874.  In-18  j.  de  285  p.  3  fr.  ~  Le  Petit  La  Bruyère 
contemporain,  par  Emile  Dacun.  Paris,  librairie  de  la  Société  des  Gens  de  lettres, 
18:4.  In-18  de  312  p.  3  fr.  —  La  Jeunesse  de  Mirabeau,  par  M"«  LOUISE  Collet. 
Par.'s,  Dentu.    1874.  In-18  j.    de   310  p.  3  fr.  50. 

Nous  commencerons,  si  vous  le  voulez  bien,  par  les  romans  histo- 
riques. —  Et  d'abord,  par  le  Jean  Bart  de  M.  de  la  Landelle.  Ce  n'est 
pas  que  cette  œuvre  soit  la  plus  remarquable  de  toutes  celles  que  nous 
avons  à  analyser.  Oh  non!  il  en  est  de  plus  puissantes,  de  mieux 
écrites,  de  plus  intéressantes.  Mais  elle  a  un  grand  mérite.  Elle  ne 
donne  pas  de  coups  de  canif  à  Thistoire  et  rend,  assez  fidèlement  et 
avec  respect;  une  époque  de  nos  annales  si  méconnue,  pour  ne  pas 
dire  si  calomniée,  par  certains  de  nos  romanciers  à  la  mode,  — notam- 
ment par  feu  Eugène  Sue.  M.  G.  de  la  Landelle  s'e8tfait  une  spécialité; 
il  aime  la  mer,  il  la  décrit  bien,  il  en  a  étudié  les  grandeurs,  les 
dangers  et  les  mystères.  C'est  ordinairement  sur  la  mer  qu'il  place  les 
plus  belles  scènes  de  ses  récits  romanesques.  Sous  le  titre  d'Études 
marineSf  il  a  pris  à  cœur  de  nous  faire  connaître  Jean  Bart  et  sa 
famille.  Un  volume  a  déjà  paru  :  Jean  Bart  et  Charles  Keyser^  dans 
lequel  l'auteur  dramatise  les  exploits  de  Jean  Bart  et  de  son  ami 
Kejser  contre  les  Anglais.  Un  volume  doit  paraître  sous  ce  titre  :  les 
Neveux  de  Jean  Bartj  qui  terminera  la  guirlande  tressée  en  l'honneur 


—  fi  — 

d'une  race  loyale  dont  la  France  a  le  droit  d'être  fière.  Aujourd'hui, 
nous  avons  :  Jean  Bart  et  son  fils.  C'est  Thistoire  de  la  lutte  de  Jean 
Bart  contre  Thorrible  famine  qui  désola  sa  patrie  (1694).  Les  Anglais 
et  les  Hollandais,  ces  implacables  ennemis  du  grand  roi,  accaparaient 
et  arrêtaient  tous  les  convois  de  grains  destinés  à  la  France.  Ils 
faisaient,  autour  de  nos  ports,  une  sorte  de  blocus  qui  affamait  le  pays. 
Grâce  à  Jean  Bart,  à  son  fils  Cornil,  à  Thomas  Van  Burg,  son  maître 
d'équipage,  toutes  nos  provinces  du  nord  purent  être  ravitaillées.  Il  y 
a,  dans  ce  volume,  des  épisodes  très-réussis.  Citons,  entre  autres,  la 
mort  de  Jean  Bart  et  la  scène  de  sorcellerie,  dans  laquelle,  au  moyen 
de  ses  tarots,  de  ses  dés  mystérieux,  de  sa  baguette  prophétique  et  de 
son  grimoire,  La  Voisin  épouvante  le  futur  régent  Philippe  d'Orléans, 
et  lui  reproche  de  se  laisser  circonvenir  par  le  financier  Fontenard, 
un  traître  vendu  aux  ennemis  de  Louis  XIV. 

—  Nous  venons  de  parler  du  futur  Régent,  Nous  voici  en  pleine 
Régence  avec  les  Chevaliers  de  la  Mouche-à-MieL  L'auteur,  M.  de 
Lescure,  a  le  double  mérite  de  savoir  et  d'écrire  en  excellent  style.  Il 
sait  recomposer  et  rendre  vivantes  les  figures  élégantes  et  à  facettes 
mobiles  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'Ancien  Régime.  Il 
analyse,  en  observateur  sagace^  les  mœurs,  les  ambitions  et  les  travers 
des  époques  disparues.  Ses  portraits  sont  vrais.  Ajoutez  à  cela  une 
action  émouvante  et  saisissante,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  aventures  des  Chevaliers  de  la  Mouche-à-Miel.  L'Ordre  à 
été  créé  par  cette  fantasque,  turbulente,  spirituelle  et  volontaire 
duchesse  du  Maine,  que  Saint-Simon,  dans  une  lettre  au  duc  d'Orléans, 
baptise,  nous  ne  savons  trop  pourquoi,  du  sobriquet  de  «  petit  pot  à 
miel.  »  L'ordre  nouveau  tire,  probablement  de  ce  sobriquet,  son  ori- 
gine. Toujours  est-il  que  cet  ordre  badin  avait  pour  but  de  renverser 
le  Régent!  Les  chevaliers  débutent  par  laoonspiration  connue,  dans 
l'histoire,  sous  le  nom  de  «  Conspiration  de  Cellamare,  »  et  finissent 
par  la  ligue  de  l'indépendance  bretonne,  qu'on  pourrait  surnommer  la 
(I  Fronde  des  genêts.  »  Il  y  a  là  quelques  fous  héroïques,  les  Montlouis, 
les  Pontcallec,  les  Talhouet,  qui  voudraient  faire  revivre  l'ancien 
duché  d'Anne  de  Bretagne.  A  côté  de  ces  généreuses  mais  folles 
natures,  passent  les  roués  et  les  rouées  de  la  Régence.  Tous  ces  con- 
trastes donnent  au  livre  un  étrange  intérêt.  D'ailleurs,  au  milieu  des 
vilenies,  des  lâchetés,  des  trahisons,  des  complots,  des  combats  et  des 
surprises,  circule  une  pure  histoire  d'amour,  douloureuse  et  passion- 
née, qu'interrompt  la  hache  du  bourreau.  C'est  l'histoire  du  marquis 
de  Pontcallec  et  de  sa  noble  fiancée  Azénor.  Surpris  par  les  dragons 
du  Régent,  Pontcallec  paye  de  sa  vie  l'honneur  d'avoir  été  admis  par 
Madame  du  Maine  au  nombre  des  chevaliers  de  la  Mouche-à-MieL 
Nous  avons  dit  que  le  roman  de  M.  de  Lescure  était  bien  écrit.  Et 


cela  est  vrai.  Par  exemple,  dans  le  chapitre  intitulé  :  «  Le  Martyre  de 
Maison -Rouge,  n  se  troave  le  récit  d'une  évasion  faite  pour  donner  le 
vertige  à  M.  de  Latude  lui-même.  Pontcallec^  le  prisonnier  qui 
s'échappe  de  la  Bastille,  est  resté  suspendu  à  une  corde  attachée  à  un 
des  canons  de  la  plate-forme  :  ilîregarde  dans  le  vide  et  aperçoit  Paris. 
La  description  que  M.  de  Lescure  fait,  à  ce  propos,  de  la  grande  ville, 
vue  de  deux  cents  pieds  de  hauteur,  est  de  toute  beauté. 

—  A  la  «  Fronde  des  genêts,  »  dont  Pontcallec,  Talhouet  et  Rohan- 
Polduc  furent  les  martyrs,  se  rattache  le  Loup-Blanc,  de  Paul  Févali 
La  ligue  bretonne,  par  la  an  de  ces  trois  braves,  fut  éteinte  dans  la 
noblesse.  Mais  elle  subsista  longtemps  dans  le  bas  peuple.  Les  frères 
bretons  devinrent  les  Loups.  Voici,  en  deux  mots,  le  sujet  du  Loup- 
Blanc  :  Nicolas  Treml  de  la  Tremlays,  vieux  Breton  bretonnant,  quitte 
un  jour  son  château  de  Bouexis-en-Forêt,  et  vient  bravement  à  Paris 
provoquer  en  duel  Philippe  d'Orléans,  parce  que  celui-ci  refuse  d'ac- 
corder à  la  Bretagne  ses  vieilles  franchises.  Treml,  comme  naguère 
Pontcallec^  est  mis  à  la  Bastille.  Il  y  meurt.  Mais,  avant  de  partir,  il 
a  laissé,  en  Bretagne,  à  la  garde  de  son  cousin  Hervé  de  Vaunoy,  son 
petit-ôls  Georges  de  la  Tremlays,  l'espoir  de  sa  race.  Vaunoy  est  un 
coquin  fiefé.  Il  s'empare  des  biens  de  Georges,  et  essaye  de  noyer 
l'enfant  dans  une  mare.  Heureusement,  la  Providence  veillait.  Vaunoy 
avait  compté  sans  Jean  Blanc,  une  sorte  d'albinos  idiot,  ou  plutôt 
contrefaisant  l'idiot,  lequel  aimait  Georges  comme  lui-même.  Jean 
Blanc  sauve  le  fils  des  Treml,  le  dépose  sur  la  berge  de  la  mare  et 
s'en  va.  Georges  est  pris  par  un  saltimbanque.  Nous  le  retrouvons, 
vingt  ans  après,  capitaine  au  service  du  roi  et  envoyé  en  Bretagne 
pour  mettre  fin  aux  rapines  des  Loups.  Les  Loups  sont  les  anciens 
frères  bretons  dégénérés.  Ils  refusent  de  payer  l'impôt  et  rançonnent 
les  fonctionnaires  du  gouvernement.  C'étaient  autrefois  de  nobles  cons- 
pirateurs égarés  ;  aujourd'hui,  ce  sont  des  pillards.  Leur  chef  est  Jean 
Blanc,  dit  le  «  Loap-Blanc.  »  A  la  suite  d'une  foule  de  circonstances 
des  plas  dramatiques,  le  Loup-Blanc  reconnaît  le  petit-fils  de  son  ancien 
maître  Nicolas  Treml  de  la  Tremlays.  Dès  lors,  il  se  constitue  justi- 
cier. Il  force  d'abord  Hervé  de  Vaunoy  à  restituer  à  Georges  son  héri- 
tage. Puis,  il  tue  le  voleur.  Georges^épouse  Fleur-des-Genêts,  la  fille 
du  Loup-Blanc.  Le  pays  est  pacifié.  Les  Loups  disparaissent.  —  Cette 
œuvre,  dont  on  donne  une  nouvelle  édition,  fait  le  plus  grand  honneur 
à  Paul  Féval.  Les  mœurs  bretonnes,  qu'il  connaît  si  bien,  l'ont  très- 
heureusement  inspiré.  Fleur-des-Genêts  a  quelque  chose  d'attrayant 
et  de  touchant  comme  TOphélie  de  Shakespeare.  C'est  une  des  plus 
poétiques  créations  de  M.  Paul  Féval. 

—  Franchissons  le  dix-huitième  siècle,  et  arrivons  à  la  Révolution. 
La  formidable  tourmente  est  bien  faite  pour  tenter  l'imagination  des 
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romanciers^  des  ai'tisies  et  des  poètes.  Aussi,  la  seule  nomenclature 
des  œuvres  de  fantaisie,  auxquelles  Tépoque  révolutionnaire  sert  de 
sujet  ou  de  cadre,  demanderait  un  volume.  Bornons-nous  donc  à  signa- 
ler simplement  les  œuvres  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  la  main. 
C'est  Thermidor^  de  M.  Charles  d'Héricault  ;  c'est,  encore  du  même 
auteur,  les  Cousins  de  Normandie,  Jamais,  croyons-nous,  on  n'avait  tiré 
meilleur  parti,  pour  le  roman,  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Thermie 
dorse  divise  en  deux  parties  :  Pa7ns  en  1794;  Marie-Thérèse  et  dame 
Bose,  Mais  dans-Tune  comme  dans  l'autre  des  deux  parties  du  récit, 
l'auteur  a  su  respecter  l'histoire  —  sans  rien  sacrifier  des  droits  de 
l'imagination.  Il  n'y  a  rien  d'inventé  comme  site,  comme  lieu,  comme 
édifice,  comme  jargon,  comme  costume.  Tout  y  est  d'une  vérité  rigou- 
reuse. Thermidor  contient  des  types  à  la  Walter  Scott,  —  par  exemple, 
celui  de  Pourvoyeur,  une  brute  épique, — et  des  descriptions  à  la  Balzac, 
—  par  exemple,  la  description  du  '^cabaret  tenu  par  Tex-vainqueur  de 
la  Bastille.  Pourtant,  nos  préférences. sont  pour  les  Cousins  de  Nor- 
mandie, C'est  plus  mouvementé,  plus  dramatique,  plus  roman  enfin.  Il 
s'agit  toujours  de  la  Révolution,  mais  de  la  Révolution  en  province. 
Les  Cousins  de  Normandie  sont  les  chefs  de  cette  Vendée  normande 
qui,  pour  être  moins  bien  fouillée  que  l'autre,  a  aussi  ses  héros,  et  a 
inspiré  à  Barbey  d'Aurevilly  deux  chefs-d'œuvre  :  Y  Ensorcelée  et  le 
Chevalier  Destouches,  Ici,  nous  assistons  à  la  révolte  naturelle  des 
hommes  de  foi  contre  un  régime  impie  et  sanguinaire.  Nous  voyons 
les  campagnes  terrorisées  par  un  Numa  Duplessis,  un  Brutus  Covil- 
lard,  un  Caius  Loy-Fressure,  tous  gens  de  sac  et  de  corde.  D'un  côté, 
vices  ignobles,  crimes  sans  nom,  meurtres,  incendies,  férocités  do 
cannibales;  de  l'autre,  vertus  austères,  héroïsmes  surhumains,  cou- 
rages admirables,  dévouements  sublimes.  Le  seul  révolutionnaire  tant 
soit  peu  sympathique  dans  les  Cousins  de  Normandie,  c'est  un  jeune 
gars  de  vingt  ans,  Pierre  le  M&le,  à  qui  les  prédications  fanatiques  de 
Numa  Duplessis  ont  tourné  la  tête.  Pierre  est  une  honnête  et  riche 
nature.  Mais,  sous  l'influence  des  doctrines  démagogiques,  il  en  vient 
à  renier  sa  mère,  à  rendre  folle  sa  fiancée  et  à  abattre,  à  coups  de  hache, 
le  grand  Christ  en  bois  aux  pieds  duquel  il  a  reçu  le  baptême.  Quarante 
ans  plus  tard,  Pierre  le  Mâle,  maire  de  son  village,  fait,  chaque 
dimanche,  pénitence  à  la  porte  de  cette  même  église,  qui  a  jadis  été 
témoin  de  ses  profanations.  Il  y  a,  dans  les  Cousins  de  Normandie^  un 
grave  et  sérieux  enseignement,  se  dégageant  du  récit  lui-même.  — 
Comme  M.  de  Lescure,  M.  d'Héricault  a  préludé  aux  œuvres  d'imagi- 
nation par  des  œuvres  d'érudition.  Nous  venons  de  voir  que  cela  ne 
leur  a  pas  porté  malheur. 

—  Devons-nous  ranger  les  Idoles  de  M"*  Raoul  de  Navery  parmi  les 
romans  historiques  ?  Oui  et  non.  Oui,  en  ce  sens  que  le  plus  terrible  des 
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épisodes  de  la  Commune  de  1871  s'j  trouve  raconté  avec  amples  détails. 
Non,  en  ce  sens  que  l'œuvre,  prise  dans  son  ensemble,  est  une  œuvre 
d'imagination  pure.  Ce  qui  n'ôte  rien,  bien  entendu,  à  son  mérite. 
Antonin  Pommereul,  riche  banquier,  riche  industriel,  possesseur  d'une 
importante  usine,  a  trois  enfants  :  Xavier,  Sabine  et  Sulpice.  Sulpice 
est  prêtre.  Il  aide  son  père  dans  Foèuvre  de  moralisation  dont  il  a 
conçu  ridée  en  faveur  des  classes  ouvrières.  Sabine  est  un  ange  de 
vertu,  de  douceur  et  de  bonté.  Xavier  est  un  libertin,  un  dissipateur, 
un  joueur,  un  démon.  Une  nuit,  Ponumereul  père  est  volé  et  assassiné. 
Tous  les  soupçons  se  portent  sur  Xavier.  Tout  conspire  contre  lui.  Il 
est  emprisonné,  et  pourtant  il  est  innocent.  Les  deux  assassins  sont 
le  caissier  de  Pommereul,  Marc  Mauduit,  chef  des  chevaliers  de  la 
Casquette-Noire,  et  son  digne  acoljte  Jean  Machu,  ancien  forçat,  dit 
«  Rat-de-Cave.  »  Au  moment  où  ils  venaient  d'accomplir  Thorrible 
crime,  Tabbé  Sulpice  rentrait  dans  la  maison  de  son  père.  Les  assas- 
sins sont  perdus.  Alors  une  idée  infernale  traverse  leur  esprit.  Ils 
emmènent  le  prêtre  dans  un  taudis,  où,  prétendent-ils,  un  moribond 
réclame  ses  secours.  Sulpice,  sans  défiance,  les  suit,  et  Rat-de-Gavelui 
livre,  sous  le  sceau  de  la  confession,  le  crime  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable. Terrible  fatalité!  Sulpice  connaît  un  des  assassins  de  son  père, 
et  son  frère  Xavier  va  être  condamné  !...  On  voit  d'ici  la  lutte  entre 
le  devoir  et  la  tendresse.  Le  prêtre  ne  trahit  pas  son  devoir.  Il  laisse, 
la  mort  dans  l'âme,  mais  toujours  muet,  condamner  Xavier.  Sur 
ces  entrefaites,  la  Commune  est  proclamée  à  Paris.  L'abbé  Sulpice 
est  envoyé  à  la  Roquette  comme  otage.  Il  y  retrouve  son  frère  qu'il 
ramène  à  Dieu.  Le  jour  où  l'on  fusille  les  otages,  Sulpice  est  sauvé  par 
Jean  Machu,  qui  commandait  un  bataillon  de  fédérés.  Ce  bandit,  blessé 
à  mort  dans  sa  lutte  contre  l'armée  de  Versailles,  est  pris  de  remords, 
n  vient  mourir  chez  les  Pommereul,  et,  là,  il  se  déclare,  par  écrit,  un 
des  auteurs  du  meurtre  de  Pommereul  père.  Naturellement,  cette 
déclaration  rend  la  liberté  à  Xavier.  Mais  l'autre  coupable,  Marc 
Mauduit,  où  le  retrouver?  Le  bon  Dieu  s'en  charge.  Les  Pommereul 
avaient  un  grand  chimpanzé  apprivoisé,  du  nom  de  Lipp-Lapp.  Le 
brave  Lipp-Lapp  avait  assisté,  non  sans  hurler,  à  l'assassinat  de  son 
maître,  et  avait  été  frappé  par  Marc  Mauduit  d'un  coup  de  couteau. 
Lipp-Lapp,  du  haut  du  balcon  de  l'hôtel  Pommereul,  aperçoit  un  jour 
l'ancien  caissier  passant  dans  la  rue.  Le  chimpanzé  ne  fait  ni  une  ni 
deux.  Il  saute  sur  le  sol  et  happe  au  collet  le  misérable  qui,  comme  de 
juste,  monta  plus  tard  sur  i'échafaud.  Telle  est,  en  deux  mots,  Tœuvre 
nouvelle  de  M""  Raoul  de  Navery.  On  peutjuger  de  l'intérêt  du  drame 
par  cette  succincte  analyse.  Toutefois,  nous  critiquerons  le  titre  :  Les 
Idoles.  Il  est  emprunté  non  au  sujet  principal,  mais  à  un  épisode  que 
voici  :  Sabine  Pommereul  est  aimée  de  Bénédict,  le  sculpteur.  Celui- 
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ci  n'a  d'abord  fait  servir  son  ciseau  qu'à  des  sujets  chastes.  Un  jour,  il 
se  laisse  entraîner  à  sculpter  des  idoles.  Il  fait  un  chef-d'œuvre  :  Hylas 
et  ks  Nymphes,  Mais  c'est  une  immoralité.  Pourtant  son  amour  pour 
Sabine  est  toigours  aussi  profond.  Et  c'est  l'amour  qui  le  ramène  au 
grand  art.  11  prend  un  marteau  et  brise  son  chef-d'œuvre.  Vaincue  par 
cet  acte  d'héroïsme,  Sabine  donne  sa  main  et  son  cœur  à  Bénédict. 
Episode  trés-toucbant,  mais,  je  le  repète,  ce  n'est  point  là  le  si^et 
principal  des  Idoles;  ce  n'est  que  l'accessoire. 

—  Avec  M"*  Augustus  Craven,  nous  entrons  dans  le  roman  de 
mœurs,  dans  le  roman  psychologique. Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge 
du  sympathique  auteur  du  Récit  (Tune  sœur,  d'Anne  Sévérin  et  de  Fleu- 
range.  Nos  louanges  n'apporteraient  rien  à  sa  légitime  renommée.  Le 
Mot  de  r énigme  qui  a  paru  d'abord  dans  le  Correspondant  et  qui  en  est 
ai^ourd'huià  sa  quatrième  édition,  n'est  pas  supérieur  au  Récit  (Tune 
Scpur  (une  émotion  vivement  rendue,  plutôt  qu'un  livre)  ;  mais  le  der- 
nier roman  de  M"^*  Graven  est,  à  notre  avis  du  moins,  égal  à  Anne 
Sévérin  et  à  Fleurange.  Qu'est-ce  que  le  Mot  de  rénigme  ?  C'est  l'his- 
toire d'une  jeune  femme,  une  Italienne,  qui,  après  bien  des  déboires, 
bien  des  épreuves,  arrive  à  comprendre,  d'une  façon  absolue,  c'est-à- 
dire  chrétiennement,  le  «  mot  de  l'énigme  »  du  mariage.  Lorenzo,  son 
mari,  est  un  grand  seigneur,  bien  supérieur  à  sa  femme  par  le  rang, 
par  la  fortune,  par  l'éducation.  C'est,  en  outre,  un  voyageur  célèbre, 
un  artiste  distingué.  Il  dissipe  royalement  sa  fortune.  Quant  à  sa 
femme,  il  l'aime  d'abord  par  désœuvrement;  mais  il  la  traite  en  petite 
pensionnaire.  Puis  il  la  néglige  complètement,  et  c'est  à  une  certaine 
Faustina  Reali  qu'il  donne  le  meilleur  de  son  cœur.  Ginevra,  c'est  le 
nom  de  la  femme  de  Lorenzo,  souffre  certainement  de  la  conduite  de 
son  mari.  Mais  elle  ne  fait  rien  pour  le  ramener.  Un  jour,  néanmoins, 
la  coupe  déborde;  elle  voit  alors  que  le  mai'iage,  s'il  n'est  pas  chré- 
tiennement appliqué,  n'est  pas  un  mariage  complet.  Il  peut  y  avoir 
union  des  corps,  il  n'y  a  pas  union  des  âmes.  De  ce  jour,  Ginevra  est 
tout  autre.  Elle  n'aspire  plus  qu'à  une  chose  :  amener  son  mari  à  par- 
tager sa  foi.  Elle  porte  fièrement  son  joug  conune  un  joug  de  douleur 
ennobli  par  l'éternelle  espérance.  Elle  ne  se  venge  pas  des  infidélités 
de  Lorenzo  par  des  représailles  indignes  d'elle.  Non,  elle  attend, 
elle  prie,  elle  se  dévoue.  Son  dévouement  obtient  enfin  sa  récom- 
pense. Ginevra  est  le  type  de  la  femme  chrétienne,  agrandie,  épurée 
par  les  épreuves  de  la  vie,  sanctifiant  le  mari  infidèle.  On  dirait  une 
Corinne  catholique  sortie  du  chaste  pinceau  d'Hippolyte  Flandrin.  Tel 
est  le  Mot  de  ténigme.  Ce  roman  se  distingue  par  une  rare  élévation 
d'idées,une  grande  pureté  de  sentiment  et  une  véritable  distinction  de 
style.  Il  y  a  de  curieux  aperçus  sur  la  vie  mondaine  en  France  et  en 
Itnlie.  Nous  y  voudrions  pourtant  un  peu  plus  de  chaleur  dans  la  pein- 
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ture  des  passions.  Mais  cela  est  peut-être  voulu.  Les  lecteurs  de 
M"*  CraveD  ne  sont  pas  les  lecteurs  de  Georges  Sand. Admirons  donc 
le  livre  tel  qu'il  est,  et  n'allons  pas  chercher^  comme  disait  Leibnitz, 
des  nœuds  dans  un  jonc.  Nodum  in  scirpoqucgrere, 

—  M.  Albéric  Second  vient  de  nous  causer  une  agréable  surprise. 
Certes,  il  faudrait  être  un  affreux  mauvais  coucheur  pour  ranger 
M.  Albéric  Second  parmi  les  démolisseurs  et  les  empoisonneurs.  Mais 
jusqu'ici  sa  plume  n'avait  guère  abordé  que  des  sujets  purement  mon- 
dains. Cette  fois,  il  se  présente  à  nous  avec  un  roman  catholique, 
radicalement  catholique  :  Les  Demoiselles  du  Bonçay,  —  La  scène  se 
passe  vers  la  an  de  la  Restauration^  aux  approches  de  1830.  Un  mis- 
sionnaire, Mgr  des  Ajeux,  évêque  m  partibus  d'Adras,  vient  évangéli- 
ser  Grognac,  bourg  pourri,  d'environ  quinze  cents  âmes.  Placez  Gro- 
gnac  où  vous  voudrez  ;  sa  situation  topographique  ne  fait  rien  à  la 
chose.  D'autant  qu'il  j  a  des  milliers  et  des  milliers  de  Grognac  en 
France.  Là,  les  libéraux  dominent,  ayant  à  leur  tète  l'avoué  Coffre  et 
le  médecin  Picard.  Ils  se  promettent  d'empêcher  Mgr  des  Ajeux  de 
donner  sa  mission.  Mais  tous  leurs  complots  ratent,  grâce  au  zèle,  au 
dévouement  et  à  la  fermeté  du  procureur  du  roi,  M.  du  Ronçaj,  le 
type  du  magistrat  selon  Dieu.  Il  est  juste  de  dire  que  M.  du  Ronçaj 
est  admirablement  seconde  par  le  voiturier  Marins  et  par  l'éloquence 
du  vaillant  missionnaire.  1830  arrive  ;  M.  du  Ronçay  est  obligé  de 
donner  sa  démission  ;  ses  ennemis  triomphent  ;  ils  l'abreuvent  d'ou- 
trages et  de  calomnies.  Le  martyr  du  devoir  ne  bronche  pas.  Mais  sa 
santé  ne  résiste  point  à  tant  d'épreuves.  11  meurt^  laissant  à  la  fleur 
de  l'âge  et  dans  tout  l'épanouissement  de  leur  beauté  deux  jeunes 
filles  jumelles,  Marie-Anne  et  Anne*Marie  qui  se  font  religieuses.  Ce 
roman  n'a  pas  d'intrigue  amoureuse  ;  il  n'en  est  pas  moins  intéressant. 
L'auteur  l'a  dédié  à  la  mémoire  de  son  père,  M.  Louis  Second,  pré- 
sident du  tribunal  civil  d'Angouléme.  En  lisant  les  Demoiselles  dn  Hon- 
pay,  nous  faisions  une  réflexion  :  c'est  que  les  révolutionnaires  ne 
changent  pas.  Aujourd'hui,  ce  sont  des  radicaux.  En  1830,  c'étaient 
des  libéraux  ;  ils  chantaient  Béranger.  Mais,  alors  comme  aigour- 
d'hui,  la  haine  du  prêtre  était  leur  caractéristique.  L'avoué  Cofllre^  le 
médecin  Picard,  l'aubergiste  Chauvin,  la  Maigriote,  cette  hideuse 
mégère,  sont  peints  sur  le  vif.  M.  Albéric  Second  n'a  eu  qu'à  rassem- 
bler ses  souvenirs;  ou  plutôt,  il  n'a  eu  qu'à  regarder  devant  lui.  Les 
hurleurs  du  Quatre- Septembre  et  les  prescripteurs  de  la  Commune, 
qu'étaient-ils?  Sinon  des  doublures  de  ceux  qui,  en  1830,  abattaient 
les  croix  de  mission  ? 

—  Je  dois  signaler  aussi  comme  roman  catholique  un  simple  et 
modeste  récit  dû  à  la  plume  de  M.  Adolphe  Archier.  L'héroïne  est  une 
jeune  institutrice,  Clotilde  Germent,  dont  la  religion  inspire  tous  les 
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actes  et  qui  ramène  à  Dieu  tous  ceux  qui  vivent  dans  son  entourage. 
Et  le  bon  Florentin,  vieux  libéral,  dévot  lecteur  du  Constitutionnel^ 
très-brave  homme  au  fond,  musicien  jusqu'au  bout  des  ongles,  par 
dessus  le  marché  ;  et  l'élève  de  Clotilde,  Henriette  Daurival  ;  sa  sœur 
Amélie  de  Verceil  ;  et  Daurival  père  ;  et  Daurival  mère  ;  et  Adrien 
Daurival,  le  brillant  capitaine,  futur  mari  de  Clotilde  !  Tout  le  monde 
j  passe  ;  tout  le  monde  fait  le  plongeon,  un  plongeon  dans  les  eaux 
vives  du  Christianisme. M.  Archier  a  intitulé  son  œuvre  :  Un  cœur  pur. 
Il  aurait  pu  y  ajouter  ce  sous-titre  :  De  Vinfluence  de  la  religion  dans  les 
familles.  Tous  les  personnages  d'Un  cœur  pur  sont  sympathiques,  trop 
sympathiques,'  cela  ressemble  à  un  fleuve  uniformément  limpide.  Nous 
eussions  voulu  là  quelque  abominable  monstre,  faisant  contraste,  ombre 
au  tableau.  Il  y  a  bien  les  Bauséant  ;  mais  leurs  gredineries  sont  à 
peines  indiquées.  En  somme,  et  malgré  ce  brin  de  critique,  c'est  un 
excellent  livre. 

—  Excellent  livre  aussi  l'histoire  de  l'orpheline  Lina  Ferry,  élé- 
gamment racontée  par  Marie  Conscience  —  un  nom  qui  oblige,  mais 
qui  peut  porter  bonheur  à  l'auteur  d'Un  million  comptant.  Ferry,  an- 
cien ouvrier  devenu  riche  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite,  fait 
promettre  à  sa  fille,  avant  de  mourir,  de  n'épouser  qu'un  homme  qui 
aura,  avant  tout,  la  passion  de  la  justice  et  qui  consacrera  son  activité 
au  bien  de  ses  semblables.  Lina  cherche  longtemps.  Il  y  a  bien  son 
cousin,  le  fils  du  richissime  banquier  Malterre  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
homme,  ce  n'est  qu'un  jouisseur.  Il  y  a  bien  le  brave  professeur 
Robert,  mais  il  n'est  qu'un  frère  pour  Lina.  Enfin  elle  trouve  l'époux 
de  son  choix  dans  le  comte  Gustave  de  Lissac  ;  ou  plutôt,  elle  ne  le 
trouve  pas,  elle  le  conquiert.  Elle  sait,  par  ses  qualités,  inspirer  au 
comte  de  Lissac  un  profond  amour.  Et  l'amour,  ce  puissant  magicien, 
fait  d'un  homme  bien  doué,  mais  frivole  et  volage,  un  homme  sérieux, 
utile,  bienfaisant  et  humain.  C'est  le  triomphe  du  vrai  sur  le  convenu, 
de  l'activité  sur  la  paresse,  de  l'idée  sur  le  rêve.  Ce  livre  a  été  inspiré 
par  la  lecture  d'un  ouvrage  du  père  Gratry  :  Les  Sources^  où  le  savant 
oratorien  avait  mis  toute  son  âme. 

—  L'homme  sans  principes  est  une  statue  aux  pieds  d'argile.  Il 
peut  être  fort,  robuste,  beau,  intelligent.  Il  n'est  pas  solide  ;  il  bronche 
à  chaque  pas  ;  il  lui  manque  la  chose  essentielle.  M"*  Fleuriot  a  voulu 
prouver  cette  vérité  et  elle  l'a  fait  excellemment  dans  deux  romans  : 
Les  Pieds  d'argile  et  Armelle  Trahec^  dont  l'un  n'est  que  la  suite  de 
l'autre,  et  que  nous  recommandons  simultanément  aux  bibliothèques 
chrétiennes.  Un  riche  Breton,  Jacques  Trahec,  n'a  qu'un  défaut,  mais 
ce  défaut  est  le  ver  rongeur  de  toutes  ses  qualités.  Il  est  impie.  C'est 
un  philosophe  haineux  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  et  n'admet  pas  d'autre 
existence  que   celle  de  la  matière.  Ce  sophiste  campagnard  est  veuf. 
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Sa  femme^  en  mourant,  lui  a  laissé  une  charmante  ÛUe,  Armelle^  tout 
le  portrait  de  son  père.  Jacques  Trahec  élève  Armelle  dans  ses  senti- 
ments et  fait  son  malheur.  Bizarreries  du  cœur  humain  !  Ce  Trahec 
qui  aimait  sa  ÛUe  comme  le  lion  aime  son  lionceau,  qui  ne  vivait  que 
pour  sa  ûlle^  qui  idolâtrait  cette  autre  lui-même^  flnit^  tout  barbon 
qu'il  est,  par  se  remarier  et  par  deshériter  Armelle.  —  Jacques  Tra- 
hec mort,  Armelle  chasse  sa  marâtre  et  épouse  son  cousin  Ives  de 
Kerpeulvan,  l'antipode  de  notre  sauvagesse.  Deux  enfants  naissent 
de  ce  mariage  :  Gunstan  et  Nola.  Nola  a  les  goûts  modestes  doives  de 
Kerpeulvan  ;  Gunstan  est  le  portrait  physique  et  moral  d'Armelle. 
Gomme  c'est  elle  qui,  dans  le  ménage,  porte  culotte^  elle  élève  son  fils 
pour  elle,  suivant  en  cela  le  déplorable  système  de  Jacques  Trahec. 
Les  mêmes  résultats  se  reproduisent.  Ives  meurt  ;  Gunstan  veut  se 
marier  malgré  sa  mère.  Frappée  dans  son  orgueil,  la  mère  sans  Dieu 
va  chercher  le  repos  dans  les  flots  tourmentés  de  l'Océan.  Mais  c'est 
précisément  ce  moment  d'angoisse  inouïe  que  Dieu  choisit  pour  frapper 
à  la  porte  du  cœur  rebelle.  Et  il  choisit  pour  cela  l'abbé  de  Kerpeul- 
van, Fonde  d'Armelle,  qui  sauve  sa  nièce  et  delà  mort  du  corps  et  de 
la mortderâme. Armelle  pardonne  à  ses  ennemis  et  devient  une  femme 
accomplie.  Il  j  a  dans  les  Pieds  ctargile  et  dans  Armelle  Trahec  des 
situations  véritablement  dramatiques  et  des  épisodes  positivement  tou- 
chants. Le  roman  de  M^**  Fleuriot  nous>  a  fait  pleurer,  et  ce  n'est 
pas  là  un  mince  compliment  que  nous  faisons  à  l'auteur,  nous  qui,  par 
l'effet  de  l'accomplissement  de  nos  devoirs  professionnels,  sommes, 
hélas  I  un  peu  blasés  maintenant  sur  les  scènes  attendrissantes. 

—  Guillaume  le  Rèfractaire  de  M.  Venet,  ne  fait  précisément  pas 
pleurer  ;  mais,  passez-moi  ce  mot  d'argot  parisien^  il  est  «  crânement 
empoignant.  »  L'action  commence  vers  l'année  1830.  Les  personnages 
sont  des  montagnards  du  Velaj.  Guillaume  Arsac,  le  rèfractaire,  se 
cache  et  vit  de  braconnage  dans  le  Mézenc.  C'est  une  rude,  puissante 
et  franche  nature.  Il  devient  bientôt  légendaire  et  ne  tarde  pas  à  se 
faire  justicier.  La  loi  du  talion  est  naturelle  à  l'état  sauvage.  Le  frère 
de  Guillaume,  André  Arsac,  est  le  fermier  de  M"*  de  Saint-Didier. 
Cette  dame  de  Saint-Didier  est  procédurière  en  diable.  Elle  a  mis  sa 
confiance  dan3  un  certain  avocat  du  nom  de  Molinier,  fils  d'usurier, 
usurier  lui-même^  ambitieux  à  tous  crins,  aspirant  à  la  députation  et 
à  la  main  de  Marguerite  de  Saint-Didier  dont  il  est  en  train  de  ruiner 
la  mère.  Le  plan  est  d'une  habileté  infernale.  Mais  le  rèfractaire 
veille.  Grâce  à  lui,  les  trames  du  Molinier  sont  déjouées  :  celui-ci  est 
assassiné  par  un  bandit  dans  les  gorges  de  la  montagne  ;  le  domaine 
de  Saint-Didier  n'est  pas  vendu,  et  Marguerite  épouse  son  jeune  et 
beau  voisin,  Paul  de  Carbonel.  Guillaume  le  Rèfractaire  est  une  œuvre 
excessivenfent  remarquable. On  y  trouve  des  types  puissamment  sculp- 
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tés,  des  créations  très-originales  :  par  exemple  Mîjoras  et  Pujol,  les 
deux  agents  électoraux  de  Molinier  s'aimant  Tan  l'autre  comme  Etéo- 
cle  et  Polynice;  Oirofla,le  cadet  des  Carbone! ;Oarbonel  pôre,frustre  et 
rude  comme  un  gentilhomme  campagnard  du  seizième  siècle;  André 
ArsaCfle  modèle  du  paysan  rusé^  timide  et  tatillon  Le  style  a  un  cachet 
tout  particulier.  M.  Venet  entrelarde  son  français  d'idiotismes  étran- 
ges empruntés  au  patois  veliavien.  Cela  donne  au  récit  un  parfum 
local,  âpre  et  sauvage,  qui  n'est  pas  sans  charmes  et  qui^  dans  tous  les 
cas,  repose  un  peu  la  critique  des  afféteries  à  la  mode. 

— Fortunio,c;u/^d  M.  Paulin  Niboyet,ala  spécialité  des  romans  cos- 
mopolites. La  Dame  de  Spa  augmente  d'un  volume  de  plus  sa  galerie 
extoique.LaDame  de  Spa  est  mystérieuse  comme  la  Dame  Blanche^  de 
Boieldieu.  Elle  est  écuyère,  elle  est  peintre,  elle  est  musicienne^  elle 
est  excentrique,  elle  est  veuve,  et  finit  par  se  remarier  avec  un  poète 
français  qui  répond  au  nom  d'André  Clermont.  Celui-ci  a  longtemps 
fait  la  cour  à  Berthe  de  Toumay,  —  c'est  ainsi  que  s'appelle  la  belle 
veuve.  Mais^  ayant  appris  qu'elle  était  la  fille  d'un  étranger,  plus  riche 
qu'un  nabab,  notre  pauvre  poète  replie  ses  ailes.  Il  refuse  de  con- 
tracter une  alliance  où  l'on  pourrait  voir  un  calcul.  C'est  gentil,  cela  ! 
Et  l'on  dira  ensuite  que  ces  poètes  sont  de  misérables  bohèmes  !  Voilà 
une  délicatesser  de  conscience  dont  bien  des  gens  sérieux  n'eussent  pas 
été  capables  !  Aussi  André  Clermont  est-il  bientôt  récompensé.  Le 
père  de  Berthe  de  Toumay  est  toqué  de  notre  rimeur,  et  il  mdt  tout 
en  œuvre  pour  vaincre  ses  scrupules.  Tant  et  tant  que  le  poète  épouse 
la  belle  veuve,  comme  dans  la  Légende  des  siècles  : 

Âymeric  de  Narbonne  époasa  la  belle  Aude 

Ou  plutôt^  comme  dans  l'opéra  de  Boieldieu,  le  capitaine  Georges 
Brown  épousa  la  mystérieuse  Blanche  d'Avenel  ;  ces  choses-là  n'arri- 
vent qu'aux  poètes.  —  Allons  !  par-ci  par-là,  il  s'est  bien  glissé  quel- 
ques mondanités  dans  l'œuvre  de  Fortunio.  Mais,  rien  qui  dépasse  les 
bornes. 

—  Nous  en  avons  fini  avec  les  romans.  Abordons  les  Contes  et  les 
Nouvelles.  Voici,  chefs-d'œuvre  de  style,  mais  dangereux  de  tendances, 
les  Contes  Galliciens  de  Sacher-Masoch.  Ces  Contes  ou  plutôt  ces  Nou- 
velles (car,  en  fait  de  Contes  proprement  dits,  nous  n'avons  cette  fois 
à  mentionner  que  les  Contes  populaires  de  la  Russie^  de  Ralston),  les 
nouvelles  donc  de  Sacher-Masoch  sont  au  nombre  de  cinq  :  L'Errant^ 
Don  Juan  de  Kolomea^  Frinko  Balaban,  Clair  de  Lune,  et  MarceUa. 
V Errant  sert  de  prologue  au  livre.  On  appelle  errant  dans  la  Petite- 
Russie  des  espèces  de  bonzes,  farouches  et  misanthropes,  qui  détes- 
tent la  société  et  ne  trouvent  de  bonheur  que  dans  l'absolue  solitude. 
Ce  sont,  au  fond,  de  purs  nihilistes.  Sacher-Masoch  rencontre  un  jour 
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an  de  ces  Errants  qui  déblatère  oontre  ramour,  contre  la  propriété, 
contre  TEtat,  contre  rÉglise,  contrôle  trayaU  et  contre  la  mort:  toutes 
choses  qui,  d'après  cet  illuminé,  constituent  le  a  Legs  de  Gaïn.  »  C'est 
du  fantastique  tout  pur.  Don  Juan  de  Kolùmea  est  l'immorale  histoire 
d'un  mari  trompé  qui  se  venge  sur  les  femmes  des  autres  des  infidé- 
lités de  la  sienne.  Ces  a  bienfaits  de  la  civilisation  »  se  voient  un  peu 
partout  ;  mais  il  était,  croyons-nous,  inutile  d'en  faire  le  sujet  d'un 
((  conte  gallicien.  »  Môme  absence  de  sens  moral  dans  le  Clair  de  lune. 
Une  trop  sensible  somnambule  s'échappe  la  nuit  pour  aller  raconter 
à  un  certain  bellâtre  ses  infortunes  conjugales.  —  Cette  coureuse  de 
guilladons  nocturnes  donnerait  une  piètre  idée  des  femmes  de  la  Gali- 
cie.  Heureusement,  le  Conte  bleu  du  bonheur^  d'une  note  beaucoup 
plus  sévère,  dissipe  cette  f&cheuse  impression.  Mais,  à  notre  avis,  le 
meilleur  morceau  du  livre  (que  nous  ne  recommandons  pas,  bien 
entendu,  à  tout  le  monde^,  c'est  Frinko  Balaban.  On  est  ici  devant  un 
tableau  vigoureux  et  vrai  de  cette  farouche  contrée  où  l'aristocratie  et 
la  bourgeoisie  sont  polonaises,  tandis  que  le  menu  fretin  de  la  popu- 
lation se  compose  de  Petits-Russiens ,  affranchis  par  l'Autriche  et  qui 
détestent  cordialement  les  Polonais,  leurs  anciens  maîtres.  Frinko 
Balaban  s'ouvre]  par  une  description  supérieurement  enlevée  de  la 
steppe,  vue  et  parcourue  en  pleine  neige,  un  soir  d'hiver,  au  crépus- 
cule. En  somme,  les  Contei  Galliciens  de  Sacher-Masoch  attirent  par 
leur  originalité.  D  est  f&cheux  que  ces  curiosités  qui  nous  viennent  de 
l'étranger  soient  agrémentées  de  dissertations  panthéistiques  et  de 
scènes  souvent  plus  que  risquées.  Les  Contes  Galliciens  ont  paru  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

—  Les  Contes  populaires  de  la  Russie f  recneillis  par  M.  Ralston  et 
traduits  en  français  par  M.  Loys  Brueyre,  sont  de  vrais  contes^  ceux- 
là  ;  et  nous  les  avons  ici,  tels  que  leur  éditeur  les  a  entendu  raconter 
dans  la  cabane  du  moujik  ou  sous  la  tente  des  pâtres  de  l'Oural  et  de 
l'Ukraine.  M.  Ralston,du  British-Museum  de  Londres,  a  corrigé  ces 
Contes  avec  une  exactitude  scrapuleuse  et  l'ardeur  .^un  savant  qui 
voudrait  faire  remonter  jusqu'à  la  civilisation  indou^^  l'origine  de  toutes 
les  autres  civilisations.  Dans  une  préface  docte,  érudite,  mais  pré- 
tentieuse, piston  étale  largement  son  système.  Il  y  est  longuement 
question  de  l'Edda,  des Védas,  des  Mahabaratha,  etc.,  le  tout  à  propos 
de  Koschei  t Immortel^  d'fmna  Cendrilton^  de  Vassilissa-la'Belle^  de  la 
Veillée  de  Minuit  y  des  Deux  cadavres^  du  Sorcier,  du  Soldat  et  du 
Vampire.  On  se  demande  si  l'auteur  de  cette  préface  a  voulu  se 
moquer.  On  le  croirait,  à  voir  l'en-tête  de  l'introduction  des  Contes 
populaires  de  la  Russie,  dédiée  a  aux  lecteurs  qui  cherchent  le  som- 
meil, o  II  n'y  a  que  les  savants  anglais  pour  avoir  de  ces  bizarreries. 
Derrière  chaque  Ampère  britannique  vous  dénicherez  presque  toujours 
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un  Falstaif.  —  Mais  revenons  aux  Contes  :  ils  sont  curieux,  ils  ont  une 
saveur  piquante,  barbare,  semi- orientale.  L'horrible  y  domine.  Vam- 
pires, farfadets,  goules,  empuses,  lamies  y  foissonnent.  Les  ombres 
légères  y  coudoient  les  fantômes  hideux.  De  toutes  jeunes  allés  y 
deviennent  la  proie  de  monstres  effrayants  et  sans  nom,  —  le  tout 
présenté  sous  les  couleurs  d*une  poésie  sombre,  à  Taide  de  l'imagina- 
tion populaire  dont  les  éclairs  ont  parfois  tant  de  puissance.  Il  serait 
curieux  de  comparer  ces  Contes  russes  avec  les  Contes  de  C Armagnac 
et  de  rAgenais  recueillis  avec  tant  de  soin  et  de  fidélité  par  notre  savant 
collègue,  M.  J.  F.  Bladé.  Mais,  non  est  hic  locus.  Disons  portant  que 
le  Conte  de  la  Méchante  femme  se  retrouve  en  Russie  et  en  Gascogne 
dans  des  termes  presque  identiques.  Il  en  est  un  autre,  le  Linceuil,  qui 
se  raconte  également  et  sans  variantes,  aux  veillées  d'hiver  dans  le 
Bas-Yivarais  et  dans  les  Cévennes. 

—  M.  Georges  Japy  vient  de  publier,  chez  Lemerre,  un  recueil  de 
nouvelles  qui  dénotent  un  certain  talent,  mais  qui  procèdent  absolu- 
ment de  l'école  de  Fart  pour  l'art.  En  voici  les  titres  :  La  Dame  qui  rit , 
la  Partie  fine,  les  Attractions,  tldiot,  aux  Pays  bleus,  le  Lever  du  soleil. 
La  Dame  qui  rit  est  une  huguenote  hollandaise  qui  ne  peut  supporter 
la  domination  espagnole.  Elle  rit,  mais  c'est  le  rire  de  la  haine,  la 
haine  de  l'étranger.  Sa  malice  tue,  sa  gaité  poignarde.  Les  Attractions 
et  les  Pays  bleus  sont  des  exercices  d'écolier.  L'Idiot  met  en  scène  un 
prêtre  que  l'amour  rend  fou.  C'est  la  thèse  de  Michelet,   inventée  à 
plaisir  pour  faire  détester  le  catholicisme.  L'auteur  paraît  l'avoir  com- 
pris, car,  pour  atténuer  un  peu  l'effet  de  son  récit,  il  nous  présente  un 
évéque  dont  les  discours  ne  détonnent  pas  trop  et  qui  agit  convenable- 
ment. Le  Partie  fine  est  sur  une  tout  autre  gamme.  Ici  pas  de  phrases, 
pas  de  déclamations.  Un  brave  négociant  du  Marais  s'avise  un  soir  de 
mener  sa  femme.  M""  Barbizon,  dans  un  Tortoni  quelconque  du  bou- 
levard des  Italiens.  Il  commande  un  menu  splendide.  Tout  marche  à 
merveille.  Mais  arrive  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Il  fautpayer^  et 
le  pauvre  Barbizon  qui  croyait  s'en  tirer  pour  un  louis  ou  un  napoléon 
est  obligé  de  solder  une  note  de  cent  quatre-vingt-dix-neuf  francs  et 
quelques  centimes.  Cela  rappelle  la  Cagnotte  de  Labiche,  et  c'est  d'un 
comique  achevé.  Mais  aussi   c'est  la  seule  nouvelle  du  Recueil   de 
M.  Japy  quimérite  quelque  éloge.Le  reste  ne  vautpas  la  peine  qu'on  s'y 
arrête  davantage.  Parlez-moi  des  Visions  d'or  de  M"**  Claire  de  Chan- 
deneux  !  A  la  bonne  heure,  au  moins  !  Nous  sommes  dans  le   vrai 
dans  l'honnête  réalité,  sur  le  terrain  des  meilleurs  sentiments.  Les 
Visions  d'or  se  composent  de  Régtna,  de  Madeleine  de  Payzeran  et  du 
Testament  de  ma  Tante.  La  plus  attachante  de  ces  trois  visions  est  à 
notre  avis  Madeleine  de  Payzeran.  Mariée  jeune  à  un  vieux  général  en 
retraite,  Madeleine  devient  la  fée  bienfaisante  du  village   dauphinois 
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OÙ  le  général  de  Pajzeran  se  repose  de  ses  fatigues.  11  est  vrai  que 
Madeleine  a  trouvé  un  puissant  auxiliaire  dans  un  pauvre  curé  de 
campagne  qui  a  en  lui  la  grande  âme  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  Régtna  et  le  Testament  de  ma  Tante  soient  sans  mérite , 
loin  de  là  I  Les  Visions  d'or  sont  les  visions  du  bien  et  de  l'idéal.  Mais 
Madeleine  de  Payzeran  est  la  perle  du  livre. 

— Il  nous  reste  à  parler  de  trois  ouvrages  qui  ne  sont  pas  précisément 
des  Romans,  quoique,  par  leur  côté  fantaisiste  et  les  histoires  qu'ils 
renferment,  on  puisse  les  rattacher  à  la  littérature  romanesque.  L*un 
apour  titre:  Madame  est  servie;  Tautre:  le  Petit  La  Bruyère  contemporain; 
le  troisième  :  La  jeunesse  de  Mirabeau,  L'auteur  de  Madame  est  servie  a 
voulu  singer  Brillât-Savarin.  Mais  il  est  loin  de  le  faire  oublier.  Ses 
croquis  des  dîners  du  grand  monde,  du  petit  monde  et  du  demi-monde 
se  liraient  pourtant  avec  plaisir.  Malheureusement^  il  souffle  sur  tout 
cela  un  esprit  frondeur,  sceptique,  parfois  dépravé  qui  obtient  juste 
l'efifet  contraire  que  M.  de  Najac  voulait  obtenir.  Cela  sent  d'une  lieue 
/a  Fïe/^ârtstemn^,  journal  libertin  que  certains  grands-parents  lisent 
peut-être  mais  qu'ils  se  gardent  bien  de  laisser  traîner  sur  les  guéri- 
dons. Le  livre  de  M.  de  Nsgac  contient  maints  chapitres,  celui,  par 
exemple,  intitulé:  La  Sainte  Table,  qui  sont  d'un  voltairianisme  révol- 
tant. On  dit  que  M.  de  Najac  a  collaboré  avec  M.  Edmond  About  pour 
la  confection  de  quelques  vaudevilles.  Le  voisinage  de  l'auteur  de  la 
Question  romaine  a  déteint  sur  l'auteur  de  Madame  est  servie.  Cela  se 
voit  de  reste,  et  c'est  grand  dommage. 

—  Le  Petit  La  Bruyère  contemporain,  de  M.Emile  Daclin,  n'est  pas  sans 
mérite.  Nous  regrettons  seulement  que.  comme  dans  l'ouvrage  pré- 
cédent, quelques  scènes  d'une  moralité  douteuse  déparent  ce  spirituel 
etpimpant  La  Bruyère.  Pardieul  la  bêtise  humaine  est  étemelle;  mais, 
par  ces  temps  de  démocratisation  à  outrance,  il  y  a  surcroit.  Les  pieds* 
plats  et  les  cuistres  pullulent.  Le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle 
avaient  certainement  leur  travers.  Nous  avons  les  nôtres,  et  ils 
sont  mille  fois  plus  vilains  que  ceux  de  nos  pères.  Ce  sont  ces  laideurs 
que  M.  Daclin  a  voulu  peindre  et  fustiger.  Il  a  parfois  réussi,  notam- 
ment dans  les  Enfonceurs  de  portes  ouvertes,  les  Escompteurs  de  succès^ 
le  Lâcheur,  r Encombrant ^  le  Casseur  de  sucre,  le  Journaliste  pour  tout 
faire,  et  F  Agent  électoral,  un  petit  chef-d'œuvre. 

—  La  Jeunesse  de  Mirabeau  est  la  nouvelle  édition  d'un  livre  publié 
il  j  a  vingt  ans.  Sous  une  forme  plus  ou  moins  imagée,  M"*LouiseCollet 
nous  raconte  les  principaux  épisodes  de  la  jeunesse  de  celui  que  Thomas 
Carljte  appelle  l'Ëbranle-Monde  :  son  engagement  dans  les  armées  du 
roi  sous  le  nom  de  Pierre  Bufflère  ;  son  mariage  avec  Emilie  de  Mari- 
gnan  ;  ses  démêlés  avec  son  père  le  terrible  Ami  des  hommes,  qui  ne 
fut  qu'un  parâtre  ;  sa  détention  successive  au  Château  d'If,  au  fort  de 
Janvier  1875.  T.  Xlll.  2. 
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Joux  et  dans  les  prisons  de  Vincennes  ;  ses  amours  adultères  avec  la 
marquise  de  Monnier  ;  son  procès  avec  sa  femme  ;  enân,  son  départ 
pour  Paris.  Il  va  sans  dire  que  M"^'  Louise  Collet,  en  digne  collabora- 
trice du  Siècle^  juge  Mirabeau  avec  toutes  les  sympathies  et  les  indul- 
gences de  rÉcole  révolutionnaire  moderme.  L'Ami  des  hommes  n'était 
qu'un  dur  et  orgueilleux  tyran.  Nous  n'estimons  point  ce  père  bar- 
bare. Mais  le  fils  n'était  pas  non  plus  un  ange.  Celui  dont  M"^  Louise 
Collet  propose  la  jeunesse  à  notre  admiration  a  écrit  VËtvtika  Bibtion 
et  les  Lettres  à  Sophie^  d'une  obscénité  si  révoltante.  On  a  beau  plaider 
les  circonstances  atténuantes.  Ces  choses-là  sont  sans  excuse. 

FiRMIN  BoissiN. 


VOYAGES. 


Lti  sauvageB  Ba^nars^  iouventr»  d'un  miisionnairt^  par  M.  Tabbé  P.  DODRtsBOUKB. 
Paris,  de  Soye,  1873.  In-TÎ  de  449  p.  Prix  :  3  fr.  —  Notions  de  chorographie  du 
Bréêil.  par  J0A.QUIM  MA.NOEL  DB  MacbdO,  trad.  du  portugais  par  M.  F.  Ualbout. 
Leipzig,  1S73.1Q-8  de  504  p.,  avec  tableaux.  Prix  :  10  fr.—  Du  Far-Weêt  à  Bornéo,  par 
M.  le  baron  db  Wogan.  Paris,  Didier,  1873.  In-12  de  359  p.  Prix  :  3  fr.  —  Qua- 
torze  ani  aux  iUs  Sandwich^  par  M.  G.  DE  Variuny.  Paris,  Hachette,  1874.  Ia-18  j. 
de  III-354  p.  avec  une  carte.  Prix  :  5  fr.  •*  I«  Pirate  Malaia  {Récita  de  Voyage»)^ 
par  le  baron  db  Wogan.  Paris,  Didier,  1874.  In- 12  de  400  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — 
Pays  d'eœtrime  Orietit  par  M.  Octave  Bachot.  Paris,  Victor  Sarlit,  1874.  ln-8 
de  216  p.  avec  8  planches.  Prix  :  3  fr.  —  L'Archipel  Indien,  par  M.  Louis  DB 
Backbii.  Paris,  Ernest  Jhorin,  1874.  In-8  de  548  p.  Prix  :  8  fr.  —  Le  Kabylie  et 
les  coutumes  kabyles,  par  MM.  A.  Hanotbaux  &  H.  Lbtouhnbux.  Paris^  Chai- 
lamei  aîné,  1873.  3  vol.  in-8  de  450  à  500  p.,  avec  carte.  Prix  :  30  fr.  —  Les 
Etats-Unis  et  le  Canada,  par  M.  X.  Marhibr.  Tours,  Â.  Marne,  1874.  Gr.  in-8  de  245  p. 
aveo  planches.  Prix  :  5  fr.  25.  —  La  Guyane  Françaiee,  par  M.  H.  MOURIÉ.  Paris, 
Challamel,  1874.  Ia-12  de  360  fr.  avec  3  planches.  Prix  :  2  fr.  50. 

On  a  bien  souvent  vanté  le  courage,  Tesprit  d'initiative  que  mon- 
trent nos  missionnaires,  lorsqu'il  s'agit  de  conquérir  de  nouvelles 
natioDS  à  la  loi  deTÉfangile,  les  ruses  ingénieuses  de  leur  charité 
pour  se  frayer  une  route  inconnue,  là  où  les  appelle  la  voix  du  devoir 
et  le  soin  du  salut  des  âmes.  Jamais,  sur  ce  point,  Ton  n'en  dira 
assez,  et  les  éloges  les  plus  enthousiastes  resteront  forcément  au-des- 
sous des  mérites  des  nouveaux  apôtres.  Le  livre,  si  intéressant  à  tous 
égards,  de  M.  Tabbé  Dourisboure  en  serait  une  prouve  irrécusable. 
Ajoutons  qu'une  raison  toute  spéciale  nous  semble  le  recommander 
à  l'attention  du  public  français  et  croyant.  Il  traite  des  missions  de  ce 
pays  d'An-nam^  théâtre  récent  de  cet  affreux  massacre  de  chrétiens 
dont  la  presse  s'est  tant  occupée  »  et  dont,  malheureusement,  il  ne  semble 
pas  que  la  France  songe  encore  à  tirer  une  juste  vengeance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  montagnes  du  nord-ouest  de  la  Cochinchine  servent 
de  retraite  &  un  grand  nombre  de  petites  tribus  à  demi  sauvages,  les 
Sé-dangSy  les  Ko-xams^  les  Ba-hnars^  etc.  Habitués  à  une  vie  d'indé- 
pendance à  peu  près  absolue,  et  tirant  presque  tous  leurs  moyens  de 
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sabsistance  de  Tagricultare,  les  hommes  qui  les  composent  se  dis- 
tinguent par  l'aménité  du  caractère,  la  douceur  des  mœurs ,  un 
esprit  simple  et  droit.  Moins  corrompues  que  les  populations  des 
grands  États  civilisés  du  voisinage^  et  n'ayant  jamais  subi  la  pernicieuse 
influence  d'un  despotisme  avilissant,  ces  peuplades  se  trouvaient,  on 
peut  le  dire,  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  recevoir  et 
goûter  les  enseignements  du  catholicisme.  Aussi,  dès  Tannée  1842, 
deux  missionnaires  français,  MM.  Miche  et  Duclos,  par  les  ordres  de 
Mgr  Cueno^  se  hasardèrent-ils  dans  les  solitudes  montagneuses  du 
Nord  de  TAn-nam.  Mais,  arrêtés  et  emmenés  de  force  par  des  mar- 
chands cochinchinois  qui  les  avaient  reconnus,  ils  furent  chargés  de 
fers,  jetés  en  prison  et  accablés  de  coups  de  rotin.  Seule, Tintervention 
française  de  1863  leur  sauva  la  vie.  Toutefois,  le  prélat  d'An-nam  ne 
se  laissa  point  décourager  par  cette  tentative  malheureuse.  Victime  lui- 
même  de  la  persécution,  et  obligé  de  se  cacher  par  crainte  des  bour- 
reaux, il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme  ces  sauvages,  mais  bonnes  et  naïves  tribus  du  Nord.  Un  diacre 
indigène,  du  nom  de  /?o,  fut  chargé  de  préparer  les  voies,  et,  tout  en 
parcourant  le  pays  sous  un  déguisement  de  marchand,  parvint  à  se  fa- 
miliariser avec  ridiome  de  ces  peuples.  MM.  Combes,  Fontaine,  Dou- 
risboure,  tous  Français,  le  suivirent  de  près,  et  Touvrage  dont  nous 
rendons  compte  est  rempli  du  récit  de  leurs  saints  exploits.  Nous 
ne  retracerons  point  ici  la  suite  de  leurs  aventures  :  luttes  contre  une 
nature  inclémente  et  un  climat  presque  tougours  mortel  aux  Européens, 
contre  les  superstitions  profondément  enracinées  dans  le  cœur  des 
indigènes  :  aucune  épreuve  ne  leur  fit  défaut.  Au  reste^  telle  est  la  des- 
tinée du  missionnaire  chez  les  populations  en  apparence  les  moins  re- 
belles àla  prédication  évangélique.  On  juge  de  ce  qu'il  faut  de  courage 
surhumain,  d'héroïques  vertus,  pour  la  supporter.  Et  que  serait-ce 
donc  dans  les  régions  telles  que  la  Cochinchine,  la  Corée,  etc., 
où  le  prêtre  doit  se  prémunir,  non-seulement  contre  les  dangers 
qu'offrent  les  éléments,  contre  les  attaques  des  bêtes  féroces, 
mais  encore  contre  les  ruses  et  la  fureur  d'un  pouvoir  cruel  et  tjran* 
nique  ?  Et  combien  de  fois  avons-nous  entendu  des  gens  demander 
ce  que  ces  missionnaires  vont  faire  chez  des  nations  qui  n'éprouvent 
nul  besoin  de  leurs  services,  protester  contre  les  cas,  malheureuse- 
ment trop  rares,  où  les  gouvernements  de  l'Europe,  cédant  enfin  au 
cri  de  l'humanité,  consentent  à  intervenir  pour  protéger  la  vie  des 
néophytes  ou  venger  le  sang  répandu  des  prédicateurs  de  la  bonne  nou- 
velle ?  Certes,  le  seul  patriotisme,  à  défaut  de  considérations  de  l'ordre 
surnaturel^  leur  devrait  faire  sentir  tout  ce  qu'un  tel  langage  a  d'in- 
juste et  d'odieux.  Pense-t-on  que  nos  généreux  compatriotes  qui,  au 
prix  des  plus  grands  périls,  au  prix  de  leur  existence  même,  ont  été 
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fonder  de  nouvelles  chrétientés  chez  les  Ba-hnars  et  les  Sé-dangs, 
n'ont  pas  bien  mérité  de  la  France  ?  N'est-ce  donc  rien  que  d'avoir 
appris  à  ces  sauvages  à  bénir  le  nom  de  ce  pays  dont  les  enfants  sont 
venus  faire  luire  à  leurs  yeux  la  doctrine  de  vérité  ? 

—  Le  livre  si  important  de  M.  de  Macedo  nous  transporte  dans  une 
sphère  bien  différente.  Consacré  à  la  chorégraphie  du  Brésil,  il  nous 
donne  des  renseignements  aussi  curieux  que  complets  sur  la  situation 
physique,  agricole,  industrielle,  commerciale  des  diverses  régions  de 
ce  vaste  empire.  D'intéressantes  notices  sont  consacrées  à  Thistoire 
générale  du  pays,  et  à  celle  de  chaque  province  en  particulier.  On 
reconnaît,  dans  ces  pages,  le  patriotisme  d'un  homme  jaloux  de 
faire  connaître  son  pays  à  toutes  les  nations  civilisées  et  qui  sait  quel 
magnifique  avenir  lui  a  réservé  la  Providence.  Ce  qu'il  nous  fait  con- 
naître des  canaux,  routes,  services  télégraphiques  et  même  des  chemins 
de  fer,  nous  montre  le  Brésil,  sous  un  jour  généralement  favorable. 
Nous  sommes  trop  portés,  en  Europe,  à  nous  figurer  les  États  de  l'Amé- 
rique du  Sud  comme  arriérés  et  comme  rebelles  à  tout  progrès  sérieux. 
Ceci  peut  être  vrai  (et  encore  dans  une  certaine  limite)  de  plusieurs 
républiques  d'origine  espaguole,  enproie'^  depuis  trois  quarts  de  siècle, 
à  des  agitations  aussi  stériles  qu'incessantes.  N'oublions  pas  qu'au 
Brésil  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  pouvoir,  à  la  fois  monar- 
chique et  libéral,  dont  nul  ne  songe  à  contester  les  droits  légitimes. 
Louons  sans  réserve  le  bon  esprit  qu'a  montré  la  nation,  en  conservant 
les  institutions  les  plus  propres  à  garantir  Tordre  et  la  tranquillité 
publics.  De  là  un  merveilleux  développement  à  la  fois  matériel  et  Intel - 
lectuel.L'empire  de  Don  Pedro  est  arrivé  ainsi,  en  quelque  sorte,  à  jouer, 
dans  l'Amérique  du  Sud  le  même  rôle  que  remplissent  les  États-Unis 
'  dans  le  continent  boréal.  Pourquoi  donc  la  nation  brésilienne  n'imite- 
t-elle  pas  les  États-Unis  dans  leur  respect  scrupuleux  pour  les  droits 
de  la  conslsience  et  la  liberté  religieuse  ?  En  vérité,  sans  les  actes  de 
persécution  qui  sont  une  tache  pour  l'empire  du  Brésil,  nous  pour- 
rions donner  en  exemple,  à  plus  d'un  gouvernement  deTEurope,  cet 
État  d'outre-mer^  qui  ne  fait  la  guerre  à  ses  voisins  que  pour  assurer 
la  libre  navigation  des  fieuves  et  les  franchises  du  commerce,  mais 
se  garderait  de  les  dépouiller,  de  leur  ravir  leurs  provinces,  lors 
même  qu'il  se  sait  incomparablement  plus  fort  qu'eux.  M.  de  Macedo 
s'est  prudemment  abstenu  de  prendre  parti  dans  cette  lutte  entre 
catholiques  et  francs*maçons,  qui  trouble  tant  les  têtes  de  bon 
nombre  de  ses  compatriotes.  Son  esprit  nous  parait  trop  juste  et  trop 
modéré,  pour  que,  à  l'avance,  nous  ne  le  jugions  pas  adversaire  de 
toute  mesure  sentant  l'arbitraire  et  la  violence.  On  pourrait  taxer  de 
sévérité  certaines  de  ses  appréciations  relatives  aux  ordres  monas- 
tiques, et  spécialement  aux  jésuites.  Le  grand  crime  de   ces  reli- 
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gieux,  la  cause  à  peu  près  unique  de  tous  les  reproches  dont  ils  furent 
l'objet,  a  été  leur  zèle  à  défendre  la  vie  et  la  liberté  de  pauvres 
Indiens  contre  la  rapacité  des  colons. 

Nous  ne  saurions  quitter  Touvrage  si  intéressant  de  M.  de  Macedo 
sans  redire  avec  lui  quelques  mots  sur  la  question  de  l'esclavage.  Le 
Brésil  est  aujourd'hui,  avec  Cuba  et  Porto  Rico,  le  seul  point  du  Nou- 
veau Monde  où  cette  trÎBte  institution  n'ait  point  encore  été  abolie. 
L'auteur,  d'accord  sur  ce  point  avec  la  presque  unanimité  de  ses  com- 
patriotes, la  flétrit  et  la  réprouve  en  principe,  d'une  façon  aussi  abso- 
lue que  possible.  Toutefois,  il  ne  pense  pas  que  la  mesure  si  grave 
de  l'émancipation  puisse  être,  sans  danger^  décrétée  du  jour  au  len- 
demain. Faire  brusquement  de  deux  ou  trois  millions  de  nègres  igno- 
rants et  grossiers,  autant  d'électeurs  et  leur  confier  le  maniement  de 
la  chose  publique,  ne  lui  semblerait  point  précisément  le  chef-d'oeuvre 
de  l'habileté  gouvernementale.  Lorsque  l'on  voit  comment  les  choses 
se  sontpassées  et  se  passent  encore  dans  les  Antilles  françaises  et  même 
anglaises,  on  est  véritablement  tenté  de  lui  donner  un  peu  raison. 

—  L'ouvrage  de  M.  le  baron  de  Wogan  {de  Far  West  à  Bornéo) 
forme  une  transition  toute  naturelle  de  l'Amérique  à  TOcéanie.  On 
peut  craindre,  de  prime  abord,  un  peu  d'aridité  dans  le  récit  d'une 
traversée,  quelque  longue  qu'elle  soit  d'ailleurs,  les  livres  de  bord 
ne  jouissant  pas  généralement  de  beaucoup  de  réputation  au  point  de 
vue  récréatif.  Que  le  lecteur  se  donne  la  peine  de  parcourir  seulement 
quelques  lignes  de  la  relation  de  M.  le  baron  de  Wogan,  et  ses  appré- 
hensions seront  vite  dissipées.  L'auteur  franchit  bientôt  l'enceinte 
étroite  de  son  steamer j  pour  voyager  un  peu,  en  imagination  du 'moins, 
dans  les  quatre  parties  du  monde  et  divers  autres  lieux.  On  connaît 
le  style  vivant  et  coloré,  l'esprit  plein  de  verve  et  d'humour  de 
M.  de  Wogan.  Suivant  le  précepte  du  poëte,  l'auteur  sait  varier 
ses  récits  et  passer  du  plaisant  au  sévère.  Toutefois,  le  plaisant  do- 
mine. Malgré  certaines  descriptions  assez  détaillées  des  divers  habi- 
tants de  la  mer,  notamment  des  requins,  —  compagnons  obligés  de  tous 
les  navires  traversant  le  Pacifique,  — l'auteur  n'a  nullement  prétendu 
écrire  un  livre  scientifique.  Il  a  eu  le  mérite  plus  grand  peut-être,  et 
surtout  plus  apprécié  du  public,  de  faire  un  livre  d'une  lecture 
agréable  et  facile. 

—  Après  l'histoire  des  missions,  la  statistique,  les  descriptions  de 
tonte  sorte,  il  est  bien  temps,  ce  semble^  que  la  politique  ait  aussi  son 
tour,  et  c'est  à  propos  des  Iles  Sandwich  que  nous  allons  nous  en 
occuper.  Un  de  nos  compatriotes,  M.  de  Yarigny,  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  ministre  de  Sa  Majesté  hawaïenne.  Avant  d'être  promu 
à  cette  dignité^  il  avait  résidé  longtemps  dans  le  pays  et  pu  recueillir 
de  nombreux  documents  sur  cette  contrée  intéressante,  mais  peu 
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connue  en  France.  Il  débute,  dans  son  livre,  par  une  description  de 
cet  archipel  qui  presque  tout  entier  de  formation  volcanique,  pré- 
sente une  particularité  unique,  sans  doute,  au  inonde  :  nous  voulons 
parler  de  ce  fameux  océan  de  feu  où  des  flots  de  lave  ardente  se 
pressent  et  s'agitent  à  Tair  libre. 

Incontestablement  apparentés  par  le  sang,  la  langue,  les  mœurs  à 
la  grande  race  polynésienne,  les  indigènes  d'Hawaï  restèrent  dans  un 
état  complet  de  sauvagerie  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  C'est 
alors  que  parut  le  fameux  Kaméa-Méa,  lequel,  après  avoir  défait  les 
autres  petits  princes  indigènes,  réunit  tout  Tarchipel  sous  sa  domina- 
tion. Vraisemblablement,  il  n'a  manqué  à  ce  chef  barbare  qu'un  théâtre 
plus  vaste  et  une  éducation  première  un  peu  moins  négligée  pour  figurer 
au  nombre  des  plus  grands  hommes  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  César  océanien,  passioné  pour  les  progrès  de  la 
civilisation  et  très-convaincu  de  la  supériorité  des  Européens,  se  pro- 
posait d'introduire  le  christianisme  dans  ses  États.  La  mort  l'empêcha 
d'accomplir  ce  projet.  Ce  fut  pendant  la  régence  de  la  princesse  Kaa- 
Humanu  qu'arrivèrent  les  missionnaires  protestants.  Connue  jusqu'a- 
lors par  son  esprit  hautain  et  ses  dérèglements,  cette  femme  éner-* 
gique  se  déclara  tout  à  coup  la  protectrice  de  la  religion  nouvelle,  et, 
passant  des  désordres  de  sa  vie  antérieure  à  un  excès  d'austérité, 
rendit  plusieurs  ordonnances  destinées  à  combattre  les  vices  les  plus 
enracinés  au  cœur  de  ses  sujets.  Le  commerce  des  liqueurs  fortes  fut 
interdit,  la  licence  des  mœurs  punie  de  fortes  amendes.  Ces  inno- 
vations ne  furent  point  du  goût  de  tout  le  monde.  Le  vieux  parti 
fut  écrasé  à  la  suite  d'un  soulèvement,  et  reconnaissons-le  à  la  honte 
de  notre  civilisation,  les  officiers  de  divers  équipages  relâchant  dans 
ces  îles,  ne  craignirent  point  d'aller  jusqu'à  des  menaces  de  guerre 
au  cas  où  l'on  prétendrait  obliger  leurs  hommes  à  trop  de  sagesse. 
Heureusement,  toute  cette  effervescence  tomba  bientôt,  et  l'archipel  put 
continuer  à  faire  de  nouveaux  progrés  dans  la  voie  de  la  civilisation. 
Les  missionnaires  protestants,  en  convertissant  les  sauvages,  en  leur 
apprenant  à  lire  et  à  écrire,  n'avaient,  toutefois,  que  bien  imparfaite- 
ment réformé  leurs  mœurs.  Les  prêtres  catholiques,  venus  à  leur  tour 
pour  évangéliser  ces  insulaires,  furent  très-mal  reçus  de  leurs  confrères 
de  la  religion  réformée.  On  voulut  les  empêcher  d'aborder.  Plus  tard, 
ils  furent  tracassés  de  mille  manières,  eux  et  leurs  néophytes.  Il 
fallut  l'intervention  du  gouvernement  français  pour  leur  assurer  enfin 
la  liberté  de  conscience  et  de  prédication. 

Au  nombre  des  bienfaits  dont  l'Europe  a  doté  les  Hawaïens,il  convient 
de  citer  le  régime  représentatif  :  deux  Chambres,  taillées  sur  le  modèle 
de  celles  d'Angleterre,  partageant  avec  le  monarque  la  puissance  légis- 
lative.Ce  fut  au  beau  milieu  des  luttes  que  suscitait  l'adoption  ou  le 
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rejet  de  rinstitution  du  suffrage  universel,  que  notre  docte  com- 
patriote fut  appelé  au  ministère.  Les  résultats  qu'on  en  avait  obtenus 
en  d'autres  pays  ne  lui  parurent  point  assez  encourageants  pour  se 
hâter  de  l'introduire  chez  les  /Canaques  de  Hawaï  et  il  parvint 
à  l'écarter,  du  moins  pour  plusieurs  années.  Enfin,  la  cause  qui  le 
décida  à  abandonner  le  ministère,  prouve  que  les  passions  $i  la 
crédulité  humaines  sont  les  mêmes  sous  toutes  les  latitudes.  A^près 
avoir  visité  les  populations  éprouvées  par  une  terrible  éruption  du 
volcan  de  Kilawea,  M.  de  Varigny,  reprenant  son  rôle  politique,  vint 
demander  un  subside  aux  Chambres  pour  la  création  d'une  ligne  de 
paquebots  à  vapeur  entre  Honolulu  et  San-Francisco.  Poussés  sous 
main  par  les  négociants  qui  faisaient  le  transit  au  moyen  de  leurs  voi- 
liers, les  membres  du  Parlement  refusèrent.  M.  de  Varigny,  profitant 
de  Toccasion  qui  s'offrait  à  lui,  s'empressa  de  quitter  ministère  et 
archipel  pour  retourner  en  Europe.  Nous  pouvons  l'affirmer  sans 
crainte,  plus  sage  que  tant  d'autres  ministres  de  pays  nullement  équa* 
toriaux,  notre  compatriote  renonça  ainsi  sans  retour  à  un  pouvoir  dont 
il  ne  s'était  jamais  servi  que  dans  l'intérêt  de  ses  administrés.  Le  sou- 
venir du  bien  qu'il  a  fait,  de  celui  qu'il  a  voulu  faire,  suffira  à  son 
ambition,  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  Kanaques  ne  conservent  un 
long  et  favorable  souvenir  du  Français  qui  occupa  chez  eux  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères. 

—  Le  Pirate  malais  de  M.  de  Wogan  ne  semble  point  inférieur,* sous 
le  rapport  littéraire,  à  ses  précédents  ouvrages.  Il  faut  dire  que 
l'auteur  paraît  y  donner  pleine  carrière  à  son  imagination  et  se  lancer 
résolument  dans  le  roman.  Les  aventures  les  plus  étranges  se  pressent 
et  se  succèdent  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  petit  volume  et  nous  ne  sau- 
rions trop  admirer  la  chance  de  ce  voyageur  qui  a  vu  tant  et  de  si  belles 
choses  en  si  "peu  de  temps.  Nous  aurions  bien  de  la  peine,  il  faut 
l'avouer,  à  prendre  pour  un  personnage  réel  ce  pirate  malais,  si  gen- 
tleman, si  bien  élevé, quoique  légèrement  négrier,  qui  a  fait  ses  études 
en  Angleterre,  et  ne  rêve  d'achever  sa  fortune  que  pour  la  partager 
avec  une  actrice  qu'il  a  connue  à  Paris.  La  jeune  veuve  anglaise,  tou- 
jours prête  à  faire  le  coup  de  feu  comme  un  vieux  loup  de  mer,  qui 
hausse  les  épaules  de  pitié  en  songeant  que  le  capitaine  du  bord  n'est 
qu'un  corsaire  à  Veau  de  rose^  et  regrette  de  ne  s'être  point  embarqt\ée 
à  bord  d'un  forban  pour  tout  de  bon,  serait  moins  invraisemblable. 
Encore  la  trouvera-t-on  un  peu  bien  excentrique,  même  pour  une  fille 
du  Royaume-Uni.L'épisode  de  la  jeune  Indoue  montant  au  bûcher,  sui- 
vant l'usage  de  son  pays,  pour  ne  pas  survivre  au  pirate  qu'elle  aimait, 
a,du  moins,  le  mérite  d'être  touchant,  et  raconté  avec  grâce.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  amateurs  de  récits  de  voyages  et  d'aventures,  désireux  de 
passer  quelques  heures  agréablement,  n'auront  qu'à  lire  le  Pirate  malais. 
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—  M.  Sachot  nous  introdait  dans  le  domaine  de  Térudition.  Son 
onvrage  n'est,  somme  toute,  qu'une  compilation  fort  abrégée  des 
œuvres  des  précédents  voyageurs.  Cependant,  on  y  trouve,  ça  et  là, 
un  assez  grand  nombre  de  détails  curieux  et  intéressants  à  connaître. 
Citons  notamment  le  passage  concernant  Tart  métallurgique  en 
Chine  et  le  système  monétaire  encore  si  peu  développé  de  ce  pays. 
M.  Sachot  [fait  parfaitement  ressortir  Thabileté^des  Chinois  pour  tout 
ce  qui  est  imitation  et  contrefaçon.  Il  nous  cite  les  perfectionnements 
par  eux  apportés^  depuis  la  guerre  franco-anglaise,  dans  la  fabrica- 
tion de  certains  engins  de  guerre,  notamment  la  confection  des  vais- 
seaux cuirassés.  Et  que  l'on  vienne  encore  refuser  aux  habitants  du 
Céleste-Empire  toute  aptitude  au  progrès  I  Après  avoir  lu  ce  que 
raconte  notre  auteur,  on  se  prend  à  craindre  qu'instruite  enfin  par 
Texemple  de  l'Europe,  la  race  jaune  n'en  arrive  un  jour  à  disputer 
avec  avantage  l'empire  du  monde  à  la  race  blanche.  U  est  vrai  que, 
d'après  M.  Sachot,  la  population  de  l'empire  chinois  ne  s'élèverait 
guère  qu'à  350  millions  d'âmes.  D'après  plusieurs  autorités  compé- 
tentes, ce  chiffre  serait  de  près  d'un  quart  inférieur  à  la  réalité.  — 
Nous  signalerons  spécialement  l'article  consacré  à  une  région  encore 
fort  peu  connue  :  la  Corée.  Seule  encore,  elle  persiste  dans  ce  système 
d'exclusion  à  l'égard  des  étrangers  que  la  Chine  et  le  Japon  ont  dû 
abandonner.  Le  résumé  de  l'histoire  des  missions  dans  cette  péninsule 
nous  a  para  substantiel  et  bien  fait.  L'on  y  voit  que  les  embarras  sus- 
cités aux  missionnaires  trouvent  souvent  leur  source  moins  dans  un 
mauvais  vouloir  systématique  des  autorités  que  dans  leur  ignorance 
de  l'état  réel  des  choses  ou  dans  quelque  imprudence  commise.  Une 
réponse  noble  et  fière,  mais  peu  opportune,  de  Mgr  Bemeux^  aurait 
amené  la  dernière  persécution  qui  a  sévi  en  Corée.  L'expédition 
américaine  de  1609,  en  ce  pays,  fut  motivée  par  un  incident  assez 
bizarre.  Un  négociant  israëlite  et  besoigneux  d'Hambourg,  nommé 
M.  Oppert,  s'était  rendu,  accompagné  d'un  interprète  consulaire, 
M.  Jenkins,  sur  la  côte  de  Corée,  dans  le  but,  assez  peu  avouable,  de 
mettre  au  pillage  une  sépulture  royale  située  près  de  là,  et  contenant 
un  cercueil  d'or.  A  l'arrivée  des  profanateurs,  suivis  d'une  troupe  bien 
armée  d'auxiliaires  chinois  et  manillais,  les  paysans  coréens  se  levèrent 
en  masse.  Nos  explorateurs,  après  avoir  vu  tomber  un  de  leurs  com- 
plices, durent  se  rembarquer  à  la  hâte.  M.  Seward,  le  consul 
d'Amérique  à  Shang-haï,  trompé  sur  le  but  réel  de  l'expédition,  qu'il 
croyait  chargée  d'une  mission  diplomatique,  pressa  le  gouvernement 
de  Washington  d'entrer  en  rapport  avec  la  cour  de  Séoul.  Effecti. 
vement,  plusieurs  bâtiments  des  États-Unis  se  montrent  dans  les  eaux 
de  la  Corée  et  s'emparent  des  batteries  de  l'Ile  de  Kang-hou.  Au  bout 
de  quelques  jours,  sur  le  i^fus  persistant  du  monarque  coréen  d'entrer 
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en  relations  avec  les  étrangers,  force  fut  bien  à  ceux-ci  de  se  retirer. 
C*est  alors  seulement  qu'ils  s'aperçurent  de  la  supercherie  dont  ils 
avaient  été  Tobjet.  *-  L'ouvrage  se  termine  par  un  article  sur  le 
fleuve  Amour  et  les  frontières  nouvelles  de  la  Chine  et  de  la  Russie. 
Nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  M.  Sachot,  qui  intitule  son  livre 
Pays  dC Extrême-Orient,  laisse  absolument  le  Japon  en  dehors  de  ses 
recherches. 

—  V Archipel  indien  de  M.  de  Hacker  est,  lui  aussi,  un  ouvrage  de 
compilation,  mais  où  Fauteur  a  souvent  fait,  preuve  d'une  érudition 
aussi  variée  que  profonde.  Il  passe  successivement  en  revue  Torigine 
des  populations  de  ce  pays,  leur  langue  et  leur  littérature,  leurs 
idées  religieuses  et  morales,  enfin  les  principes  de  leur  droit  public  et 
privé.  Peut-être  regrettera-t-on  qu'une  place  plus  importante  n'ait 
point  été  faite  à  Tanthropologie,  ainsi  qu'à  Tétude  des  monuments  et 
trouvera-t-on  que  les  pages  consacrées  à  la  philologie  manquent  un  peu 
d'originalité.  En  revanche,  ce  qui  concerne  la  littérature  de  ces  peu- 
ples nous  a  semblé  rempli  d'un  intérêt  véritable.  L'auteur  donne  des 
extraits  nombreux  de  leurs  poèmes,  de  leurs  légendes,  de  celles  sur- 
tout qui  remontent  plus  haut  que  Tépoque  musulmane.  On  sait  effec- 
tivement qu'après  avoir  reçu  dellnde  les  éléments  de  la  civilisation, 
la  race  de  la  Malaisie  adopta  successivement  le  brahmanisme,  puis  le 
bouddhisme.  Ce  n*est  que  dans  la  période  comprise  entre  les  douzième 
et  quinzième  siècles  de  notre  ère  que  nous  voyons  Tislam  soumettre 
à  la  loi  la  plupart  de  ces  insulaires.  Bien  des  traces  de  Tancien  état 
de  choses  ù'en  continuèrent  pas  moins  à  subsister,  et  une  foule  de  cou- 
tumes, de  légendes,  en  vigueur  chez  les  Malais  et  les  Javanais,  datent 
incontestablement  des  temps  du  paganisme.  Le  lecteur  trouvera  dans 
cet  ouvrage  un  résumé  fidèle  et  suffisamment  complet  de  Tétat  actuel 
de  nos  connaissances  sur  l'archipel  des  Indes. 

'—  Les  trois  gros  volumes,  consacrés  par  MM.  Hanoteaux  et  Letour- 
neux  à  la  Kabylie,  constituent  un  monument  d'une  grande  importance 
Bcientiâque.  Personne  plus  que  ces  infatigables  auteurs  n'était  compé- 
tent pour  traiter  une  pareille  matière.  On  sait  les  travaux  antérieurs 
de  M.  Hanoteaux  sur  la  langue  des  Kabyles  du  grand  Désert, 
Touaregs  ou  Imoukhars.  —  L'ouvrage  débute  par  un  aperçu  de  la  géo- 
graphie de  la  Kabylie  algérienne,  qui  comprend  tout  le  massif  monta- 
gneux situé  entre  la  Méditerranée  et  le  cours  du  Sahel.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  les  auteurs  dans  leurs  investigations  relatives  au  climat,  à  la 
constitution  géologique  du  sol,  àla  géographie  médicale  de  cette  région. 
Là,  comme  presque  partout,  les  montagnards,  habitués  à  respirer  un 
air  plus  vif  et  plus  pur,  l'emportent  en  force,  en  agilité  sur  les  habi- 
tants de  la  plaine.  Ceux-ci,  énervés  par  la  chaleur,  sont  relativement 
faibles,  languissants  et  sujets  à  un  nombre  plus  varié  de  maladies. 
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L'histoire  naturelle  de  cette  région  ne  nous  arrêtera  pas  non  plaalong. 
temps.  Il  est  clair  que  le  nombre  des  espèces  végétales  et  surtout 
animales  indigènes  doit  s'y  trouver  fort  restreint.  Les  produits  de 
Tagriculture  sont  à  peu  prés  les  mêmes  que  ceux  de  tout  le  reste  du 
littoral  nord-africain.  L'industrie,  fort  rudimentaire,  consiste  surtout 
dans  la  fabrication  d'étoffes  communes,  de  poteries  grossières  et  de 
flùsas^  espèce  de  petit  sabre-épée^  emplojé  comme  arme  de  guerre. 
Outre  sa  langue,  apparentée  à  Tancien  égyptien,  au  tamachek  du 
Sahara  et  à  plusieurs  dialectes  de  la  Nubie,  ce  qui  constitue  Tori- 
ginalité  de  la  nation  kabyle,  c'est  sa  législation  tant  publique  que 
privée.  Elle  diffère  radicalement  de  tout  ce  que  nous  voyons  chez 
les  autres  races  musulmanes.  C'est  qu'en  adoptant  le  Koran,  comme 
règle  de  sa  foi,  le  Kabyle  en  a  rejeté  toutes  les  prescriptions  de  Tordre 
purement  politique,  civil  ou  pénal^  ne  les  jugeant  pas  aussi  révélées 
que  le  reste  du  livre,  ni  compatibles  avec  son  état  social.  La  constitution 
de  ce  peuple  est  essentiellement  démocratique.  Chaque  village  est  régi 
par  une  assemblée  des  citoyens,  ou  tedjemt^qui  confie  le  pouvoir  exécutif 
à  un  amm]  ou  maire^  élu  par  elle.  La  tribu  n'est  guère  qu'une  confé- 
dération de  bourgades  unies  entre  elles  par  un  lien  assez  relâché^  et  au 
sein  de  laquelle  éclatent  de  fréquentes  guerres  intestines.  Le  besoin 
de  garantir  la  sécurité  individuelle  enfanta,  chez  les  Kabyles,  une  ins* 
titution  qui  rappelle,  quoique  d'assez  loin,  les  paix  et  trêves  de  Dieu  de 
notre  moyen  âge.  Nous  voulons  parler  de  Vanaîa.  C'est  une  protection 
accordée  soit  par  une  tribu,  soit  par  un  çofoM  parti  politique,  soit  par 
un  simple  individu  à  un  individu  quelconque.  On  ne  saurait  enfreindre 
Vanaîa  sans  s'exposer  à  la  vindicte  de  celui  qui  l'a  donné.  Aussi  vaut- 
il  plus  ou  moins,  en  raison  directe  des  moyens  d*action  de  celui  dont 
il  émane.  Toutefois,  l'influence  des  idées  musulmanes  s'est  fait  quelque 
peu  sentir  au  sein  de  la  Kabylie  par  la  création  d'une  sorte  de  castel 
possédant  quelques  prérogatives  d'une  nature  d'ailleurs  toute  spéciale* 
Nous  voulons  parler  de  l'aristocratie  religieuse  des  marabouts.  Leur 
titre  est  susceptible  de  se  transmettre  par  voie  héréditaire .  Dans  cer- 
taines tribus,  rinsulte  faite  a  un  marabout  entraine  une  pénalité  plus 
rigoureuse  que  celle  infligée  à  un  simple  particulier.  D'un  autre  côté, 
le  marabout  réputé  supérieur  en  instruction  au  reste  de  la  nation,  se 
trouve  plus  sévèrement  puni,  s'il  enfreint  la  loi. 

La  législation  kabyle  est  toute  coutumière,  et,  par  suite,  exposée  à 
de  nombreuses  et  incessantes  variations.  Comme  celle  de  toutes  les 
sociétés  démocratiques,  elle  se  distingue  par  un  caractère  général  de 
douceur  et  d'humanité.  Si  elle  admet,  dans  certains  cas,  la  peine  de 
mort,  en  revanche,  l'emprisonnement  et  la  mutilation  lui  sont  inconnus. 
L'amende,  toujours  exigée  avec  une  inflexible  rigueur,  est  le  châti- 
ment le  plus  ordinairement  édicté.  C'est  que  ces  amendes,  perçues  au 
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profit  de  la  communauté,  servent,  d'ordinaire,  à  des  timécherets  ou 
distributions  publiques  de  viande.  Par  ce  moyen,  la  population  de  la 
Kabjiie,  pressée  sur  ce  sol  peu  fertile  ou  elle  vit  misérablement,  peut 
néanmoins'se  permettre,  de  temps  à  autre,  quelques  franches  lippées. 

Le  point  sur  lequel  la  législation  de  ce  peuple  se  trouve  le  plus  en 
opposition  avec  nos  idées  européennes,  c'est  le  dédain  qu'elle  témoigne 
pour  la  femme.  Achetée  par  son  époux  comme  une  esclave,  la  femme  ne 
trouve,  dans  la  coutume,  presque  aucune  garantie  contre  les  mauvais 
traitements  et  la  tyrannie  de  ceux  dont  elle  dépend.  Dans  quelques 
tribus  cependant^  la  coutume  prescrit  impérieusement  de  nourrir  la 
femme  en  couches  à  la  viande  el  au  pain  blanc. 

A  côté  de  cette  législation  publique,  et  parfois  en  opposition  avec 
elle,  nous  voyons  subsister  une  législation  plus  ancienne,  celle  de  la 
famille.  Elle  nous  apparaît  tout  empreinte  d'un  caractère  étrange  de 
férocité  et  d'énergie,  et  se  manifeste  surtout  par  Texercice  du  droit  de 
vengeance.  Respecté  scrupuleusement  dans  son  principe,  l'exercice 
de  ce  droit  a  seulement  été  astreint  à  certaines  règles,  qui  Tempêchent 
de  devenir  trpp  funeste  à  la  société. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  renseignement  public  en  Kabylie,  parce 
qu'il  n'offre  presque  rien  d'original,  et  rappelle  beaucoup  ce  qui  se  voit 
dans  les  autres  pays  musulmans. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  feront  suffisamment 
ressortir,  nous  osons  l'espérer,  tout  l'intérêt  qu'offre  la  lecture  du 
livre  de  MM.  Hanoteaux  et  Letourneux.  Ajoutons  qu'il  reste  d'une 
utilité  incontestable  pour  les  agents  du  gouvernement  français  fixés 
en  Algérie.  Sans  doute,  depuis  que  notre  armée  a  pénétré  dans  les 
gorges  du  Djurdjura,  bien  des  modifications  ont  été  apportées  à  l'état 
de  choses  dont  on  vient  de  retracer  le  tableau.  L'exercice  du  droit  de 
vengeance  a  été  interdit,  et  les  Djemaas  ou  tédjetnts^  dépouillées  de  leurs 
prérogatives  politiques,  se  sont  encore  vu  ravir  la  plus  grande  partie 
de  leurs  pouvoirs  en  matière  criminelle.  Mais  enfin,  pour  tout  ce  qui 
concerne  Torganisatiou  de  la  commune  et  la  législation  civile,  c'est  à 
l'ouvrage  en  question,  et  à  lui  seul,  <iu'il  convient  d'en  référer. 

—  Passer  de  l'Afrique  du  Nord  au  Canada  semblera  peut-ê Ire  une 
transition  un  peu  brusque.  Heureusement,  nous  avons,  pour  diriger 
notre  route  dans  ce  dernier  pays,  un  guide  déjà  connu  et  aimé  du 
lecteur,  M.  X.  Marmier.  Il  nous  trace  un  tableau  séduisant,  mais 
néanmoins  vrai,  de  la  condition  de  V habitant  canadien,  d'origine 
française,  de  son  état  matériel  et  moral.  En  voyant  ce  que  notre 
vieille  monarchie  avait  su  accomplir  dans  les  solitudes  du  Nouveau 
Monde,  et  surtout  en  le  comparant  à  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui, 
on  se  prend  à  croire  que  l'ancien  temps  avait  du  bon,  et  que  tout  n'est 
point  absolument  en  progrès  dans  ce  qui  s'opère  depuis  tantôt  quatre- 
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vingts  ans.£nreYanche,unerac6  pour  laquelle M.Marmier  semble  n'é- 
prouver que  des  sentiments  de  sjmpathie  fort  mitigée,  c*est  celle  des 
Anglo-Américains.  Positivement,  ils  lui  portent  sur  les  nerfs.  Est-ce  de 
sa  part  injustice,  extrême  sévérité  ?  Certes,  nous  ne  le  pensons  pas.  On 
peut  fort  bien  rendre  un  bommage  légitime  aux  grandes  qualités  de  ce 
peuple,  à  son  énergie^  à'son  esprit  dlnitiative  et  de  liberté  individuelle, 
sans  prétendre  que  Famabilité  constitue  le  trait  le  plus  saillant  de  son 
caractère.  Evidemment,  ces  Yankees,  souvent  bourrus  et  toujours 
affairés,  devaient  faire  d'assez  maussades  compagnons  de  voyage 
pour  le  voyageur  en  quête  d'émotions,  de  poésie  et  de  souvenirs  pa- 
triotiques. 

Vanter  ici  le  mérite  du  style  de  M.  Marmier,  nous  semblerait  aussi 
superflu  que  de  faire  ressortir  la  sincérité  de  ses  sentiments  catholiques 
et  son  attachement  à  son  pays.  Peut-être,  à  certains  détails  que  nous 
ne  relaterons  pas  ici,  pourrait-on  croire  qu'il  parle  un  peu  des  Peaux- 
Rouges,  en  homme  qui  les  connaît,  surtout  par  les  livres,  et  n'a 
jamais  songé  à  faire  d'eux  sa  société  habituelle  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  rien  de  plus  frais,  de  plus  vivant  que  ses  descriptions  de  la  nature 
tropicale  ou  de  l£^  chute  du  Niagara.  On  y  sent  le  poëte  ayant  l'âme 
ouverte  à  tous  les  sentiments  nobles  et  délicats,  et  faite  pour  goûter 
les  merveilles  de  Tœuvre  du  Créateur. 

—  L'ouvrage  sur  la  Guyane  française  de  M.  Mourié  est  rédigé  à  un 
point  de  vue  exclusivement  pratique.  L'auteur  n'y  a  apporté  nulle 
recherche  de  style.  Il  a  simplement  voulu  nous  faire  connaître  l'his- 
toire des  tentatives  de  colonisation  et  nous  exprimer  ses  vues  en  pré- 
vision de  tentatives  à  venir.  Si,  tout  à  l'heure,  nous  contemplions, 
avec  quelque  orgueil,  l'œuvre  entreprise  par  nos  compatriotes  du 
Canada,  la  vue  de  ce  qui  s'est  passé  à  Cayenne  ne  saurait  nous  inspi- 
rer aucune  velléité  d'amour-propre.  Sans  doute,  on  avait  à  lutter 
contre  l'insalubrité  du  climat,  mais  rappelons-nous  le  parti  tiré  par  les 
Hollandais  de  leur  établissement  de  Surinam.  Et  cependant,  les  con- 
ditions physiques  ne  leur  étaient  pas  plus  favorables.  On  peut  dire 
que,  aujourd'hui  encore,  la  Guyane  française  'n'est  guère  qu'un  vaste 
désert,  et  pourtant  elle  nourrirait  facilement  plusieurs  millions  d'ha- 
bitants. Chose  bizarre  1  la  découverte  de  mines  d'or  qui  a  fait  la  fortune 
de  la  Californie,  n'a  été  qu'une  cause  d'appauvrissement  pour  Cayenne  : 
elle  a  enlevé  à  l'agriculture  le  peu  de  bras  restés  disponibles.  Sans 
les  déportés  qu'y  installa  le  dernier  gouvernement,  tout  le  travail  des 
champs  deviendrait  presque  impossible.  Un  pareil  état  de  choses  exi- 
gerait, certes,  l'emploi  de  remèdes  énergiques  et  appliqués  avec  per- 
sévérance ;  mais  hélasl  quand  nous  sera-t-il  permis  de  concentrer  notre 
attention  sur  ce  qui  se  passe  à  deux  mille  lieues  de  la  frontière  ?  quand 
pourrons-nous  dire,  comme  le  berger  de  Virgile  : 

Dent  nobÎP  hipc  otia  fecit. 


—  29  — 

Ajoutons  que  notre  auteur  parait  se  préoccuper  un  peu  plus  que  de 
raison,  du  soin  de  célébrer  les  mérites  du  ciel  de  la  Gujane,  au  point  de 
vue  de  Thygiène.  il  veut,  à  toute  force,  expliquer  Tinsuccès  de  tant  de 
tentatives  colonisatrices,  par  des  mesures  mal  prises.  «  On  oublia,  dit-il , 
de  placer  les  nouveaux  villages  à  Tabri  des  brouillards  et  des  vents 
délétères  !  »  Impossible  de  fournir  un  meilleur  argument  contre  soi  : 
apparemment,  un  climat  médiocrement  sain  n'est  pas  celui  où  Ton  ne 
saurait  du  tout  vivre,  mais  celui  où  Ton  est  obligé  de  s'entourer  de 
soins  et  de  précautions.  H.  de  Charbncby. 


THEOLOGIE 


de  la  liture^le,  par  le  R.  P.   Nampon,   de  la  Cooipagnie  de 
Jésus.  Avignon,  Seguin,  4874.  In-12  de  606  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Beauté»  de  la  llture^ie  romaine»  par  M.  Tabbé  Michel,  viciire  au 
Vigan.  Paris,  Henri  Allard,  1875.  ln-12  de  x-36o  p.  —  Prix:  3  fr. 

Ces  deux  ouvrages^  quoiqu'ils  portent  le  même  titre,  ne  traitent 
pas  le  même  sujet.  Le  R.  P.  Nampon  prend  surtout  la  liturgie  par 
son  côté,  pour  ainsi  dire,  extérieur  ;  M.  Tabbé  Michel  s'occupe,  non 
pas  des  cérémonies  ni  du  rituel,  ni  des  prières  quotidiennes  ou  com- 
munes, mais  du  Propre  du  temps.  La  manière  dont  les  deux  écrivains 
étudient  leur  matière  est  également  différente  :  le  premier  cherche  plus 
à  instruire,  le  second,  à  toucher  ;  le  P.  Nampon   est  didactique, 
M.  Michel  s'abandonne  aux  effusions  de  sa  piété.  Le  R.  Père  jésuite 
partage  son  travail  en  deux  parties  :  de  la  liturgie  en  général  et  des 
diverses  parties  de  la  liturgie.  Le  livre  premier  contient  un  rapide 
aperçu  sur  l'histoire  de  la  liturgie,  considérée  dans  son  tjpe  céleste, 
dans  la  religion  mosaïque,  dans  la  religion  chrétienne,  dans  son  auteur, 
dans  ses  ministres^  dans  ses  éléments,  sa  langue,  ses  signes  princi- 
paux, etc.   Le  livre  second  se  divise  en  quatre  chapitres  ;  de  l'office 
divin,  où  l'office  des  morts  est  étudié  spécialement  ;  de  la  sainte  messe  ; 
des  bénédictions  et  consécrations  (saintes  huiles,  église^  autel,  cime- 
tière^ cloche,  couronnement  .d'un  roi.  canonisation  des  saints,  etc.)  ; 
des  sacrements  en  général  et  en  particulier.  On  voit  qu'aucune  des 
questions  sur  le  culte  qui  peuvent  intéresser  les  fidèles  n'est  omise 
dans  ce  livre.  Elles  sont  toutes  bien  traitées,  avec  autant  d'exactitude 
que  d'érudition  sobre  et  discrète.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  la  dif- 
fusion de  cet  ouvrage.  Combien  toutes  les  cérémonies  de  l'Église  de- 
viendraient plus  intéressantes,  plus  significatives,   plus  fructueuses 
pour  ceux  qui  assistent  à  ses  offices,  s'ils  connaissaient  toutes  les 
choses  que  leur  enseigne  le  P.  Nampon.  Nous  ne  ferons  qu'un  seul 
reproche  au  savant  et  pieux  auteur.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  toujours 
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donné  la  traduction  des  textes  latins  qu'il  cite,  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Augustin,  par  exemple,  p.  120^  de  la  définition  de  Ja  liturgie 
par  Muratori,  p.  13^  etc.?  C'est  une  omission  qui  sera  regrettée  par 
plus  d'un  lecteur. 

M.  Tabbé  Michel  prend  l'un  après  Tautre  chaque  dimanche  et 
chaque  fête  de  l'année.  Il  éprouve  pour  la  liturgie  romaine  la  plus 
vive  et  la  plus  communicative  admiration.  Il  étudie  ce  qui  constitue 
Toffice  propre  dans  le  missel  et  le  bréviaire.  L^ouvrage  n'a  pas  encore 
paru  entièrement  :  ce  premier  volume  s'étend  depuis  le  commencement 
de  l'année  ecclésiastique,  c'est-à-dire,  depuis  le  premier  dimanche  de 
TAvent ,  jusqu'au  quatrième  dimanche  du  Carême  inclusivement. 
Comme  Fauteur  fait  ressortir  tout  ce  que  renferment  de  touchant,  de 
profond^  de  pieux  les  prières  de  TÉglise  !  Il  montre  d'une  manière 
ravissante  comment  cette  divine  liturgie  répond  à  tous  les  besoins  de 
rame  humaine,  ou  plutôt  il  le  fait  sentir  beaucoup  plus  qu'il  ne  le 
montre,  tant  il  en  a  saisi  Tesprit  et  sait  faire  partager  ses  sentiments 
en  les  exprimant  avec  toute  la  verve  et  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Les 
fidèles,  &  l'aide  de  ce  livre,  pourront  suivre  les  offices  de  TÉglise  avec 
plus  de  goût  et  plus  de  fruit.  Le  style  en  est  facile,  coulant,  agréable, 
pas  tovgours  assez  simple.  L*auteur  ne  s'adresse  pas  à  l'esprit,  il 
s'adresse  au  cœur  et  il  a  su  en  trouver  le  chemin.  G.  K. 


lies  Xravaux.  du  Concile  du  Vallcttii,  par  Mgr  Conrad  Martin 
évoque  de  Paderborn.  Traduction  deTullemand.  Paris,  Poussielgue,  1874. 
ln-8  de  vn-192  p.  —  Prix  ;  2  fr.  50. 

Rome  et  l'ISpIseopat  catholique»  et  Histoire  du  Concile 
cecuménlque  du  Vatican,  par  M.  Fisqobt»  auteur  de  la  France 
panUficale.  l'aris,  H.  Hepos»  i874.  In- 12  de  484  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Deux  constitutions  sur  TÉglise  ont  été  promulguées  par  le  concile 
du  Vatican,  mais  d'autres  avaient  été  discutées,  un  plus  grand  nombre 
avaient  été  proposées.  Ces  propositions  offrent  un  intérêt  considérable^ 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  revêtues  d'une  autorité  plus  haute  que  celle 
des  noms  qui  les  ont  signées.  Mgr  Martin,  après  en  avoir  obtenu  l'auto* 
risation  de  N.  S. -P.  le  Pape,  les  a  publiées,  afin  de  défendre  le  concile 
lui-même,  attaqué  dans  son  honneur,  et  de  faire  connaître  les  travaux 
auxquels  il  se  livrait.  Le  texte  même  des  propositions  a  été  publié 
dans  un  autre  ouvrage,  par  Mgr  Martin  ;  dans  celui-ci,  nous  avons 
seulement  leur  analyse.  11  y  avait  des  propositions  pour  faire  condam- 
ner Tontologisme,  ce  système  philosophique  qui  prétend  que  la  con- 
naissance directe  et  immédiate  d'e  Dieu  est  naturelle  à  l'homme,  parce 
que,  disait-on,  Tontologisme  ouvre  la  voie  au  rationalisme,  au  pan- 
théisme^ et  conduit  directement  à  Téclectisme.  On  proposait  de  pro- 
clamer les  principes  du  droit  chrétien,  d'établir  un  tribunal  permanent 
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pour  remédier^  par  an  arbitrage  paisible^  aux  troubles  survenus  dans 
les  relations  internationales  ;  on  proposait  de  définir  dogmatiquement 
Tassomption  corporelle  de  la  sainte  Vierge,  d'établir,  dans  chaque  dio- 
cèse,  des  conférences  théologiques,  six  ou  sept  fois  par  an,  de  réfor- 
mer le  bréviaire  pour  distribuer  plus  convenablement  les  psaumes,  de 
célébrer  des  conciles  généraux  tous  les  cinq  ans^  des  conciles  natio- 
naux tous  les  trois  ans,  etc.  On  reconnaît  là  quelques  idées  hasardées, 
d'autres,  et  c'est  la  presque  totalité,  sont  excellentes  :  les  unes 
n'avaient  pas  encore  été  soumises  aux  délibérations,  d'autres  n'avaient 
pas  été  acceptées  par  la  commission  :  Mgr  Martin  a  rendu  service  en 
donnant  des  renseignements  puisés  aux  sources,  et  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs. 

—  Le  volume  de  M.  Fisquet  contient  des  documents  intéres- 
sants :  la  liste  des  Pères  du  concile,  les  allocutions  du  Pape  au 
concile,  les  avertissements  donnés  aux  Pères,  les  documents  relatifs 
aux  décrets  du  concile  :  demande  des  évêques  pour  la  définition  de 
rinfaillibilité,  lettre  du  cardinal  Antonelli  à  Mgr  Chigi,  etc.  Vient 
ensuite  le  mandement  où  Mgr  Plantier  raconte  l'histoire  du  concile  du 
Vatican,  comprenant  55  pages  de  texte  très-compactes  ;  puis  des  notes 
donnant  des  détails  très-peu  connus  sur  les  préfectures  apostoliques, 
les  délégations  apostoliques,  les  prélatures  nulhus  et  leurs  titulaires  ; 
la  nomenclature  des  prélats  composantrépiscopat  catholique,  les  noms 
des  vicaires  généraux  et  procureurs  des  ordres  religieux,  etc.,  etc., 
en  un  mot,  c'est  tout  un  annuaire  et  un  mémento  utile  à  consulter. 

H.  DE  l'É. 


Cour*  <le  thôologle  ou  Explication  de  In  doctrine  CAtholl- 
que  en  forme  de  Gat^cbleme,  par  l'abbé  d'Arlân  ))I£  Lamotbe, 
curé-archiprèlre.  SacremenU.  Tome  l*'.  Paris,  Sarlit,  1874.  in-8  de  616  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Les  explications  du  catéchisme  ou  les  théologies  en  forme  de  caté- 
chisme sont  nombreuses.  Celle  qu'a  entrepris  de  publier  M.  de  La- 
mothe  est  une  des  plus  complètes.  C'est  un  travail  véritablement 
scientifique.  L'auteur  y  cite  ses  autorités  en  latin^  comme  on  ne  peut 
guère  le  faire  que  dans  un  ouvrage  destiné  à  des  théologiens  de  pro- 
fession. La  nature  des  détails  dans  lesquels  il  entre  semble  indiquer, 
d'ailleurs^  qu'il  écrit  surtout  pour  le  clergé.  Son  explication  est  divisée 
en  instructions,  dans  lesquelles  il  pose  les  demandes  ordinaires  du 
catéchisme  et  y  fait  des  réponses  très-développées.  Ce  volume  traite 
des  sacrements  en  général,  du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'eu- 
charistie et  de  la  pénitence.  Nous  en  aurons  fait  suffisamment  l'éloge^ 
quand  nous  aurons  dit  qu'il  épuise  les  questions  qu'il  traite  et  qu'il 
résout  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  au  sujet  des  sacre- 
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meots.  Ou  peut  lui  reprocher  seulement  de  u^avoir  pas  quelquefois, 
dans  ses  réponses,  toute  la  précision  qui  serait  désirable.  Ainsi,  ce 
qu'il  dit,  p.  96,  que  lorsqu'il  j  a  concours  de  plusieurs  personnes  qui 
peuvent  baptiser,  il  faut  préférer  le  curé  ou  le  vicaire  à  un  simple 
prêtre,  n'est  pas  suffisamment  précis.  Le  style  n*est  pas  toiyours  assez 
châtié  ;  le  latin  des  citations  contient  de  regrettables  fautes  d'impres- 
sion (y.,  par  exemple,  p.  224)  ;  mais  la  correction  est  généralement 
satisfaisante.  Ce  Cours  de  théologie  sera  certainement  fort  utile  aux 
prêtres  pour  leurs  catéchismes,  leurs  instructions,  et  aussi  pour  les 
conférences  ecclésiastiques,  comme  Tindique  Mgr  de  Luçon,  dans  F  ap- 
probation qu'il  lui  a  donnée.  G.  K. 


EiA  Science  de  1r  Itelle^lon,  par  M.  Max  Mullea,  professeur  à  Tuni- 
versité  d'Oxford.  Traduit  de  l'anglais  par  H.  D:btz,  (fait  partie  de  l^Biblio- 
théque  de  Philosophie  contemporavie),  Paris^  Germer-Baillière,  1873.  In-18 
de  174  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

La  réputation  de  M.  Max  Muller  n'est  guère  moins  grande  en  France 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Ses  leçons  sur  la  Science  du  Ion- 
gagCy  couronnées  par  l'Institut  de  France,  traduites  par  MM.  Harris 
et  Perrot,  ont  obtenu  parmi  nous  le  plus  grand  et  le  plus  légitime 
succès.  Il  a  le  talent  rare  de  donner  de  l'intérêt  et  du  charme  aux 
questions  les  plus  arides  de  la  philologie  et  de  Térudition,  sans  que 
son  exposition  perde  en  sérieux  et  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en 
élégance  et  en  agrément.La  Sciencede  la  Religion  se  compose  de  quatre 
leçons  qui  ont  été  faites,  comme  les  premières  leçons  sur  la  Science 
du  langage^  k  nn  ]^ublic  d'élite,  à  l'Institution  rojale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Elles  traitent  d'ane  façon  plus  méthodique  et  plus  suivie  le 
sujet  que  l'auteur  avait  déjà  abordé  dans  plusieurs  articles  détachés, 
publiés  d'abord  dans  diverses  Revaes  anglaises,  réunies  ensuite  avec 
quelques  autres  dans  deux  volumes  intitulés  :  Copeaux  (Tune  boutique 
allemande^  et  qui  ont  été  traduits  en  deux  séries  par  MM.  Perrot  et 
Harris  qui  leur  ont  donné  le  titre  d'Essais  sur  la  mythologie  comparée 
et  Essais  sitr  t histoire  des  religions.  Les  quatre  leçons  que  renferme  le 
présent  volume  s'occupent  de  la  notion  de  la  théologie  comparée^  de 
la  classification  des  religions  et  de  l'interprétation  des  religions  an- 
ciennes. L'auteur  y  déploie  toutes  ses  grandes  qualités  de  savant  et 
d^écrivain,  on  le  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  et  avec  un  grand  profit. 
Malheureusement  il  fait  de  plus  en  plus  des  concessions  au  ratio- 
nalisme et  sous  prétexte  d'être  équitable  envers  toutes  les  religions,  il 
devient,  sans  le  vouloir  peut-être,  un  apôtre  de  l'indifiérentisme.  Sous 
sa  plume,  la  religion  chrétienne  est  encore  la  meilleure  des  religions, 
mais  elle  n'est  pas  la  seule  vraie,  toutes  ont  du  bon^  il  n'j  a  entre 
elles  qu'une  différence  de  degré.  Si  la  théologie  comparée  devait . 
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amener  à  de  pareilles  conclasions,  elle  serait  une  des  plus  dangereuses 
ennemies  de  Thumanité,  car  elle  conduirait  à  la  ruine  de  la  religion 
même.  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Max  MûUer,  invité  par  le  D'  Stanley, 
qui  n'a  pas  craint  de  faire  monter  pour  la  première  fois  un  laïque 
dans  la  chaire  de  Téglise  établie^  a  résumé  toutes  ses  idées  dans  un 
sermon  prêché  sur  les  Missions  dans  l'Église  de  Westminster.  Rien 
n'était  plus  propre  à  faire  ressortir  le  vice  de  sa  thèse  que  l'application 
qu'il  était  obligé  d'en  faire  au  siyet  à  Toccasion  duquel  il  parlait.  Est- 
on  bien  sûr  qu'on  rendra  service  aux  païens  qu'on  se  propose  do  con- 
vertir, si  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  sont  une  religion  comme 
le  christianisme,  seulement  un  peu  inférieure  ?  Il  n'y  a  évidemment 
plus  de  religion^  si  des  doctrines  diamétralement  opposées  peuvent 
être  admirées  et  louées.  Reconnaissons,  d'ailleurs,  que  la  théologie 
comparée  n'est  pas  responsable  des  erreurs  de  quelques-uns  de  ses 
adeptes.  G.  K. 


Science  de»  rendions.  L'islamisme  d'après  k  Coran,  VenseignemetU 
doctrinal  et  la  pratique,  par  Gabcin  db  Tassy,  membre  do  rinsiitut,  pro- 
fesseur &  récole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Troisième  édition. 
Paris,  Maisonneuve,  1874.  Ia-8  de  412  p. 

Ce  volume  se  divise  en  quatre  parties  :  I»  Doctrine  et  devoirs  de  la 
religion  musulmane,  tirés  textuellement  du  Coran  ;  2^  exposition  de 
la  foi  musulmane^  catéchisme  sunnite  traduit  du  turc  ;  3»  eucologe 
musulman,  traduit  de  l'arabe  et.du  persan  ;  4°  mémoire  sur  les  parti- 
cularités de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde,  comprenant  les  fêtes 
de  rinde  musulmane  et  des  notices  sur  treize  saints  de  l'Inde  musul- 
mane. Le  livre  de  M.  Garcin  de  Tassy  est  un  précieux  recueil  de  do- 
cuments, traduits  directement  sur  les  sources,  à  l'exception  des  extraits 
du  Coran  qui  sont  empruntés  à  la  traduction  de  Savary.  Il  est  à  re- 
gretter que  la  traduction  plus  exacte  de  M.  Kazimirski  ne  lui  ait  pas 
été  substituée  dans  cette  nouvelle  édition.  Les  sentiments  chrétiens  de 
l'auteur  ne  peuvent  faire  doute  pour  personne  ;  il  en  fait  d'ailleurs 
ouvertement  profession  dans  sa  préface.  On  pourrait  cependant  lui 
reprocher  un  peu  de  partialité  à  l'égard  de  l'islamisme,  l'objet  de  ses 
études  de  prédilection.  Il  avoue  lui-même  que  l'inconvénient  d'un  livre 
comme  celui  qu'il  publie  est  de  ne  présenter  la  religion  de  Mahomet 
que  par  son  beau  côté,  et  cet  inconvénient  n'est  pas  petit,  dans  un 
siècle  d'indifférence  et  de  scepticisme  comme  le  nôtre.  Tout  en  rele- 
vant avec  raison  quelques  erreurs  vulgaires  sur  le  mahométisme,  il 
pousse  bien  loin  la  bienveillance  envers  le  fondateur  de  cette  religion, 
quand  il  rapporte  sans  restriction  cette  parole  de  William  Jones  : 
a  On  ne  trouve  pas  que  Mahomet  ait  été  noirci  d'aucun  vice.  »  Il  ne 
voit  dans  le  Coran  que  des  lois  sages  et  sévères,  n'exceptant  de  cet 
Janvier  1875.  T.  XIII,  :i. 
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éloge  que  la  polygamie,  pour  laquelle  il  découvre  encore  des  circons- 
tances atténuanteB.  Noub  ne  saurions  souscrire  à  de  telles  apprécia- 
tions^ mais  en  dehors  de  ces  jugements,  on  ne  peut  que  louer  la  science 
et  Térudition  de  Tauteur,  dont  la  parfaite  compétence  en  ces  matières 
est  reconnue  par  tous  les  savants  de  TEurope  et  de  rinde.  Tous  ceux 
qui  se  sont  un  peu  occupés  de  la  littérature  musulmane  savent  com- 
bien rintelligence  en  est  difficile  pour  les  Occidentaux,  à  cause  des 
nombreuses  allusions  historiques  ou  autres  qu'elle  contient  et  qui  sont 
pour  nous  incompréhensibles.  L'explication  de  ces  difficultés  est  un  jeu 
pour  M.  Garcin  de  Tassy  :  il  les  éolaircit  de  la  façon  la  plus  satis- 
faisante  dans  des  notes  multipliées  qui  ne  laissent  plus  rien  d'obscur 
dans  le  texte  et  ajoutent  ainsi  le  plus  grand  prix  à  cette,  collection  de 
documents,  indispensable  pour  tous  ceux  qui  veulent  connaître  la 
doctrine  de  l'Islam.  L.  G. 


Blohaiiuifted  ànd  Mohamiiftedaiiisiii.  Lectures  delivered  of  the 
royal  imtUutwn  of  Qreat  Britain^  by  B.  Roswoath  Smith.  London,  Smiib, 
Elder  and  G»,  1874.  i  vol.  iu-8. 

M.  Bosworth  Smith  a  récemment  publié  un  ouvrage  très-remarqua- 
ble^ qui  nous  présente  une  suite  de  quatre  discours  ou  conférences 
faites  au  printemps  de  18^4,  et  qui  ont  été  très-discutées  en  sens  divers 
par  les  principaux  représentants  du  journalisme.  Lorsque  Ton  traite 
d'un  sujet  comme  la  vie  de  Mahomet,  il  est  impossible  d'éviter  cer- 
taines questions  br&lantes  relatives  à  Thistoire  des  religions  et  du  rôle 
du  Christianisme  dans  le  monde.  Quelque  impartial  que  Ton  veuille  être, 
on  oublie  assez  facilement  la  diférence  énorme  qui  existe  entre  le 
système  le  plus  complet  de  philosophie  humaine  et  la  doctrine  fondée 
sur  la  parole  de  Dieu,  et  on  est  amené  à  conclure  qu'entre  le  Christia- 
nisme et  les  autres  religions  il  y  a  une  différence  de  degré  seulement, 
et  non  pas  de  nature.  C'est  là  le  défaut  du  livre  de  M.  Bosworth 
Smith  ;  défaut  grave,  comme  on  le  voit,  et  que  je  me  serais  reproché 
de  passer  sous  silence  ;  je  le  signale  tout  d'abord  afin  d'avoir  les  cou- 
dées franches  pour  louer  ce  qui  mérite  l'éloge.  Laissez  de  côté  le  pro- 
blème théologique,  et  vous  trouverez  dans  le  volume  dont  je  rends 
compte  ici  une  excellente  biographie  de  Mahomet,  une  bonne  analyse 
du  Coran^  et  un  résumé  très-complet  des  progrès  de  l'Islamisme  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 

Les  adversaires  les  plus  déclarés  de  M.  Bosworth  Smith  ne  sau- 
raient s'empêcher  de  rendre  justice  au  soin  qu'il  a  mis  à  étudier  et 
annoter  tous  les  travaux  que  la  critique  a  accumulés  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours  sur  la  biographie  de  Mahomet  et  la  carrière  de 
cet  honmie  étonnant.  Sprenger,  Muir,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Caussin  de  Perceval,  Garcin  de  Tassy,  ont  tous  été  sérieusement  exa- 
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minés,  et  les  matériaux  réunis  par  la  science  se  trouvent  commentés, 
popularisés  et  expliqués  dans  un  style  très-clair  à  la  fois  et  très-élé- 
gant. Les  ftdseurs  de  lectures  ont,  en  Angleterre  du  moins,  le  défaut 
de  trop  accorder  à  la  déclamation  et  à  l'emphase  ;  c'est  ce  qu*on  ne 
saurait,  en  bonne  justice,  reprocher  à  M.  Bosvôrth  Smith. 

La  première  conférence  discute  entre  autres  problèmes  curieux,  la 
question  d'originalité,  et  Fauteur  cherche  à  y  prouver  qu'aucune  des 
religions  qui  ont  vraiment  influencé  la  société  humaine  ne  saurait  pas- 
ser pour  originale.  Il  est  évident  que  notre  nature  étant  la  même  par- 
tout, et  que  les  rapports  entre  l'homme,  la  nature  et  Dieu  se  posant 
dans  les  mêmes  conditions  sous  quelque  latitude  que  Ton  soit  placé,  il 
n'y  a  nulle  part  prétexte  pour  l'originalité.  Ce  qui  fait  le  caractère  dis- 
tinctif  du  christianisme,  c'est  que  seul  entre  toutes  les  religions  il  a  ré- 
solu le  grand  problème  de  la  réconciliation  de  l'homme  pécheur  avec 
Dieu  ;  mais  toutes  les  théologies  ont  senti  que  la  difficulté  existait,  et 
ont  cherché,  chacune  à  sa  manière,  le  moyen  de  l'expliquer.  Mahomet, 
dit  M.  Bosworth  Smitii,  n'a  jamais  prétendu  être  original  comme  inter- 
prète de  la  volonté  divine.  Il  se  posait  en  réformateur,  il  voulait  tout 
simplement  débarrasser  Tancienne  foi  d'Abraham  de  tontes  les  superfé- 
tations  que  le  polythéisme  y  avait  ajoutées;  on  est  fondé  à  croire  que 
le  sabéianie  et  le  magisme  avaient  à  l'origine  un  caractère  vaguement 
monothéiste  ;  puis  l'ère  des  superstitions  était  promptement  arrivée  pour 
ces  deux  systèmes,  et  au  temps  où  Mahomet  parut  sur  la  scène  du 
monde,  le  fétichisme  le  plus  grossier  s'unissait  à  eux  pour  contrebalan- 
cer en  Arabie  l'influence  du  judaïsme  et  du  christianisme. 

Quant  à  la  condition  sociale  et  politique  do  pays,  nous  la  connais- 
sons suffisamment  par  le  témoignage  des  écrivains  orientaux,  et 
M.  Bosworth  Smith  en  résume  les  traits  saillants.  Tout  était  prêt  pour 
recevoir  Tinfluence  d*un  esprit  supérieur  et  d'un  grand  conducteur 
d*homme,  lorsque  Tislamisme  commença  sa  carrière,  et  on  peut  dire 
que  si  Biahomet  obtint  le  succès  qui  l'accompagna  dès  le  début,  c'est 
qu'il  représentait  en  lui  les  besoins  et  les  aspirations  de  toute  une 
race  d'hommes  ;  tant  il  est  vrai  que  le  trait  caractéristique  du  génie 
c'est  de  déchiflirer  l'énigme  de  l'humanité  avec  plus  de  sûreté  que  ne 
le  fait  le  vulgaire. 

Dans  la  troisième  conférence  notre  auteur  cherche  à  bien  marquer 
les  traits  généraux  du  mahométisme,  et  à  décrire  les  emprunts  qu'il  a 
faits  au  christianisme  et  au  judaïsme.  Le  Coran,  dit-il,  est  un  amas 
confus  des  éléments  les  plus  divers;  on  y  trouve  des  légendes  arabes 
ei  juives  se  rapportant  aux  personnages  de  TAncien  Testament,  des 
lois  cérémoniales  et  morales,  civiles  et  somptueuses,  des  malédictions 
mêlées  avec  les  descriptions  les  plus  sublimes  des  attributs  de  la  divi- 
nité, d'éloquentes  expressions  d'admiration  pour  Jésus-Christ  lui* 
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même  Y  des  élans  de  poésie ,  des  menaces  sévères  adressées  aux  syba- 
rites, aux  ingrats,  aux  cruels.  Quel  que  soit  Tordre  où  Ton  veuille 
arranger  tous  les  matériaux^  il  est  impossible  d'y  introduire  la  moindre 
méthode,  et  cela  n'étonnera  pas  ceux  qui  se  rendront  compte  de  la 
manière  dont  le  Coran  a  été  composé,  conservé^  édité  et^  pour  ainsi 
dire,  stéréotypé. 

Il  y  a  encore  une  autre  chose  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
quand  on  s'occupe  de  Mahomet^  savoir  la  question  des  miracles.  Le 
mahométisme^  ainsi  que  le  remarque  très-bien  M.  Bosworth  Smith^  est 
de  toutes  les  religions  du  monde  la  seule  qui,  dans  ses  textes  sacrés, 
ne  s'appuie  pas  sur  l'élément  miraculeux  ;  on  pourrait  citer  une  quan- 
tité de  passages  pour  établir  cette  proposition,  et  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  savent  la  part  considérable  qu'occupe  dans  les  conceptions  popu- 
laires du  mahométisme  le  Miraj  ou  voyage  miraculeux  du  Borak,  se- 
ront étonnés  d'apprendre  qu'il  n'existe  absolument  qu'une  seule  phrase 
du  Coran  où  l'on  trouve  une  allusion  à  cet  incident.  Les  divers  traits 
fantastiques  dont  la  biographie  de  Mahomet  est  chargée  viennent 
d'un  élément  légendaire  qui  se  développa  avec  beaucoup  de  rapidité, 
et  qui  est  le  résultat  de  l'enthousiasme  mêlé  de  frayeur  inspiré  par 
le  caractère  et  l'œuvre  du  prophète  de  l'Islam. 

Le  fatalisme  ne  saurait  non  plus  être  passé  sous  silence  dans  un  ex- 
posé de  la  religion  mahométane  ;  notre  auteur  n'a  garde  d'en  nier 
l'existence,  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  équitabfement  le  consi- 
dérer comme  le  trait  distinctif  de  cette  religion.  Selon  lui,  tous  les 
systèmes  théologiques  sans  exception  se  sont  trouvés  en  présence  de 
deux  faits  également  clairs,  également  irrésistibles  ;  l'omniscience  de 
Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  c'est  là  une  des  dualités  que 
l'homme  à  toutes  les  époques  du  monde  a  voulu  réduire,  mais  sans  le 
moindre  succès.  M.  Bosworth  Smith  nous  montre  que  sur  le  problème  de 
la  prédestination  quatre  sectes  mahométanes  ont  offert  des  solutions  dif- 
férentes. Le  rôle  d'un  réformateur  politique  est  toujours  extrêmement 
difficile  à  remplir,  et  en  cherchant  à  s'en  rendre  compte,  on  est  surtout 
tenté  d'oublier  le  milieu  où  se  trouvait  le  chef  de  la  société  nouvelle. 
Ainsi,  dit  notre  auteur^  la  critique  a  fait  de  la  polygamie  un  des  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  contre  Mahomet.  Convenons  que  s'il  avait  pu 
détruire  cette  plaie  sociale,  il  aurait  plus  que  doublé  la  dette  de  recon- 
naissance que  le  monde  oriental  a  contractée  envers  lui  ;  mais,  d'a- 
bord, sentait-il  lui-même  ce  que  la  pluralité  des  fenmies  a  de  dange- 
reux? Et  ensuite,  lui  eût-il  été  possible  de  détruire  une  institution  qui 
est  au  fond  de  la  vie  même  des  tribus  arabes  ?  Dire  que  la  polygamie 
est  une  des  conditions  du  mahométisme  est  aussi  exact  que  d'affirmer 
que  l'esclavage  fait  partie  du  système  chrétien.  Il  est  peut-être  singu- 
lier que  des  chrétiens  aient  essayé  de  soutenir  la  légalité  de  Tescla- 
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Tage  même  aa  siècle  où  nous  vivons,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
certain,  H  eût  été  impossible  à  Mahomet  de  faire  table  rase  de  la  so- 
ciété orientale;  il  se  borna  à  introduire  les  réformes  que  Tétat  du 
monde  arabe  rendait  praticables.  Grâce  à  lui,  la  polygamie  fût  réduite  « 
et  le  divorce  rendu  infiniment  plus  difficile  qu'il  ne  Tétait  aupara- 
vaut. 

M.  Bosworth  Smith  termine  son  ouvrage  en  se  demandant  pourquoi 
Mahomet  n'embrassa  pas  le  christianisme,  et  il  répond  que,  connais- 
sant la  vie  du  Sauveur  seulement  d*après  les  récits  légendaires,  les 
évangiles  apocryphes  et  la  tradition,  il  ne  pouvait  admettre  la  mission 
divine  et  le  caractère  surnaturel  du  héros  de  tant  de  fables  absurdes. 
Ensuite,  qu'avait  fait  le  christianisme  pour  TArabie  où  depuis  trois 
siècles  il  existait,  et  essayait  de  se  propager  ?  Absolument  rien.  L*ido- 
latrie  des  habitants  n'était  ni  détruite,  ni  même  affaiblie,  et  l'œuvre 
de  réforme  demandait  des  mesures  énergiques  et  promptes. 

De  toutes  ces  considérations,notre  auteur  est  amené  à  émettre  Topi- 
nion  que  le  mahométismene  disparaîtra  jamais,  et  que  les  missionnaires 
chrétiens  font  une  œuvre  à  peu  près  inutile  en  essayant  de  convertir 
les  sectateurs  du  Coran.  Voilà  où  je  me  sépare  nettement  de  M.  Bos- 
worth Smith.  Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  savants  ont  raison 
d'affirmer  qu'entre  les  religions  la  seule  difiérence  qui  existe  est  une 
différence  de  degré,  de  plus  ou  de  moins,  je  ne  vois  plus  de  raison 
d'être  pour  le  christianisme,  et  nous  nous  trouvons  ramenés  à  un  sys- 
tème de  liberté  qui,sous  prétexte  detolérance,aboutitàun  scepticisme 
désolant.  Malgré  toutes  ces  réserves,  je  recommande  la  lecture  de 
Mohammed  and  Mohammedanism  :  c'est  un  ouvrage  très-intéressant  et 
très-curieux.  Gustavb  Mabson. 


JURISPRUDENCE 

Cours  de  t>rolt  admlnlstraUf,  par  M.  Th.  Ducbocq^  professeur  à  la 
focullé  de  Poitiers,  4^  édition.  Paris,  1874,  E.  Thorln.2  vol.  in-8  de  620 
et  672  p.  —Prix:  18  fr. 

Le  Cours  de  Droit  administratif  de  M.  Dncrocq  est  un  de  ces  livres 
qui  se  recommandent  suffisamment  d'eux-mêmes  ;  le  nombre  des  édi- 
tions épuisées  dans  un  intervalle  de  quelques  années,  atteste  mieux 
que  tous  les  éloges  le  mérite  et  la  valeur  de  ce  précieux  ouvrage.  Nous 
devons  seulement  constater  le  soin  avec  lequel  cette  quatrième  édition 
a  été  mise  au  courant  de  la  législation  ;  les  changements  sont  nom- 
breux; les  additions  surtout  sont  considérables.  D^ailleurs,  le  plan 
primitif  a  été  conservé,  non  sans  raison.  Les  développements  néces- 
saires pour  rintelligence  des  textes  sont  suivis  de  la  reproduction  de 
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ces  textes  eax^mémes,  ce  qtd  évite  au  lecteur  des  recherches  parfois 
embarrassantes  dans  les  recueils  de  lois  ou  décrets*  La  méthode 
adoptée  pour  la  distribution  des  matières  est  aussi  logique  et  ration- 
nelle que  faire  se  pouvait.  Tout  au  plus  reprocherions-nous  à  Fauteur 
de  sacrifier  (]faelque  peu  la  partie  historique,  ce  côté  si  important  et  si 
intéressant  de  Tétude  du  droit  administratif. 

M.  Ducrocq  apporte  un  tact  paifait  dans  l'examen  des  questions 
délicates  et  parfois  brûlantes,  dont  le  sujet  est  hérissé  ;  mais  cette 
réserve  n'exclut  pas  Taffirmation  de  tendances  nettement  conserva- 
trices. Nous  regrettons  seulement  de  rencontrer  en  lui,  sur  beaucoup 
de  points,  un  adversaire  de  ces  mesures  de  sage  décentralisation,  au 
sujet  desquelles  il  est  permis  de  ne  point  partager  toutes  ses  craintes 
ni  toutes  ses  défiances.  A.  db  Clatb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  Royauté  flrançalse.  par  i.  B.  V.  Coquilub,  rédacteur  du  Mi)ni». 
Paris,  Lecoffre,  i87é.  Iu-8  de  xvi-50S  p.  —  Prix  :  S  fr. 

Les  excellents  articles,  écrits  au  jour  le  jour  dans  k  Monde  par 
M.  Coquille,  méritent  d*étre  relus  à  loisir,  et  le  public  lui  sait  gré  du 
soin  qu'il  prend  de  les  réunir.  L'auteur  distingué  des  Légùtsê,  de  la 
i^o/t'/t9t/6fAr^/tenfi«,etc.,traitedansce  nouveau  volume  les  questions  les 
plus  brûlantes  de  la  politique  contemporaine  ;  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  les  discuter  ici  ;  mais  nous  pouvons  dire  que  M.  Coquille  les  exa- 
mine avec  une  grande  autorité,  et  que  sur  presque  tous  les  points  ses 
conclusions  seraient  les  nôtres.  M.  Coquille  est  un  des  rares  écrivains 
de  notre  temps  qui  ait  une  doctrine  aussi  profonde  que  sûre  ;  aux 
croyances  des  catholiques  et  aux  opinions  des  royalistes,  il  joint  la 
science  du  jurisconsulte  ;  il  a  des  principes  invariables,  d'après  les- 
quels il  juge  les  événements  et  les  hommes.  Aussi  lui  est-il  plus  facile 
qu'à  aucun  autre  de  faire  un  volume  avec  ce  qu'il  donne  chaque 
matin  à  son  journal  ;  à  vrai  dire,  ses  articles  sont  plutôt  les  fragments 
d'un  livre  depuis  longtemps  médité  et  composé,  et  dont  il  les  détache 
au  moment  le  plus  favorable  pour  éclairer  le  public.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  donc  venus,  comme  d'eux-mêmes,  se  réunir  en  chapitres 
sous  les  titres  suivants  :  Delà  sociéiémodeme ;  de  f  athéisme  dans  l'État; 
l'Empire  et  la  Royauté;  l'hérédité  monarchique;  le  manifeste  de  M.  le 
comte  de  Chambord;  l'armée  ;  le  système  impérial^  etc.  Les  premiers 
mots  de  V Introduction  nous  indiquent  le  dessein  de  l'auteur  :  «  Il  est 
impossible  que  la  France  s'enfonce  dans  la  nuit  démocratique  avant  de 
tenter  un  dernier  effort.  C'est  pour  concourir  à  cet  effort  que  nous 
publions  La  Royauté  française,  dont  les  diverses  parties  ont  paru  dans 
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ces  dernières  années.  Rétablir  la  théorie  complète  de  la  monarchie 
française,  la  dégager  des  préjugés  que  l'esprit  de  parti  et  Tignorance 
aooomulent  depuis  un  siècle,  tel  est  notre  but.  »  Le  savant  écrivain  a 
tenu  sa  promesse^  et  il  verse  des  flots  de  lumière  sur  une  foule  de 
questions  obscurcies  par  les  préjugés  révolutionnaires.  Nous  recom- 
mandons particulièrement  les  chapitres  intitulés  du  Gouvernement ^  et 
de  fAthéùme  dam  l'État,  Les  hommes  qui  sont  déjà  en  possession  de 
la  vérité  j  apprendront  à  la  mieux  défendre,  et  les  autres  j  puiseront 
des  enseignements  qui  devraient  les  retirer  de  Terreur.  Nous  ne  fini- 
rons pas  sans  exprimer  un  vœu  ;  c'est  qu'après  avoir  réfuté  aveo  tant 
de  raison  et  d'esprit  les  légistes  gallicans,  libéraux  et  césariens,  qui 
ont  fait  tant  de  mal  à  TÉglise,  M.  Coquille  complète  et  couronne  son 
œuvre  en  nous  donnant  un  traité,  à  la  fois  théorique  et  historique,  des 
rapports  de  TÉglise  et  de  TÉtat.  Aucun  de  nos  publicistes  contempo- 
rains ne  connaît  mieux  que  M.  Coquille  les  difficultés  d'un  pareil  sujet; 
nul  n*est  plus  capable  que  lui  d*en  triompher.      Charlbs  Gbrin. 


Kja  Chaleur  mode  de  mouvement,  par  John  Tyiidall.  Deuxième  édi- 
tion française,  traduite  de  l'anglais  sur  la  quatrième  édition,  par  M.  Tabbé 
MoiGNO.  Paris,  Gauthier-Yillars»  1874.  Gr.  iu-i8  de  576  p.  —  Prix  :  8  fr. 

n  7  a  longtemps  déjà  que  la  physique  a  démontré  en  principe  la 
convertibilité  des  forces  naturelles  :  la  pesanteur,  l'affinité  chimique, 
la  chaleur,  Télectricité,  le  magnétisme.  Tous  les  agents  qui  modifient 
Tétat  absolu  ou  relatif  des  corps  sont  des  modalités  du  mouvement^ 
dont  une  expression  mathématique  est  trouvée,  quand  il  se  convertit 
en  chaleur,  par  l'évaluation  de  la  quantité  de  chaleur  produite.  C^est 
en  raisonnant  sur  ces  vérités  que  Ton  a  cherché  à  apprécier  même 
l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur^  c'est-à-dire  la  quantité  de  force 
motrice  qui  équivaut  à  une  quantité  de  chaleur  donnée,  ou  qui  la  re- 
présente par  transformation.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l'importance  extrême  que  présente  une  étude  de  la  chaleur 
seule^  quand  cette  étude  est  étendue  aux  modalités  de  cet  agent  phy- 
sique^ et  qu'elle  est  tracée  par  un  esprit  de  la  valeur  du  célèbre  phy- 
sicien anglais,  le  Faraday  de  notre  époque,  qui  joint  à  la  compréhen- 
sion la  plus  large  des  vérités  naturelles  l'ardent  désir  d'en  accroître 
sans  cesse  le  trésor  et  Part  de  les  exposer  dans  ce  langage  éloquent, 
originel  et  clair  qui  est  la  marque  du  génie. 

La  première  édition  de  Touvrage  de  M.  Tyndall  est  de  février  1863. 
La  cinquième  vient  de  paraître.  H  a  été  traduit  en  allemand  par 
MM.  Helmholz  et  Widemann;  en  France  même,  une  première  version 
n'a  pas  suffi.  Ces  faits  suffisent  pour  éclairer  sur  sa  valeur  ceux  qui 
ont  tout  à  apprendre  en  physique,  même  le  nom  de  Tauteur  ;  et  qu'ils 
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ne  craignent  pas  les  difficultés  du  sujet  ou  leur  inexpérience  :  l'atten- 
tion leur  suffira  pour  comprendre  le  maître.  Les  élèves  plus  instruits, 
éclairés  par  des  études  antérieures,  seront  surpris  à  chaque  pas  de  voir 
s'éclaircir  dans  de  nouvelles  profondeurs  et  s'étendre  à  des  distances 
inconnues  le  champ  de  leurs  connaissances  ;  les  maîtres  eux-mêmes 
s'instruiront  dans  l'art  d'exposer  la  science,  de  solliciter  l'attention 
sans  la  fatiguer  et  d'appeler  sans  cesse  l'intérêt  de  Tauditeur  vers  des 
déductions  nouvelles.  Le  style  du  traducteur  est  d'ailleurs  digne  de 
l'œuvre  ;  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que  nous  sommes  heureux 
d'adresser  à  M.  Tabbé  Moigno.  Euo.  Fournibr. 


I 


Oescendance  et  Dar^wrlnlsme»  par  0.  Schmidt*  Paris,  Germer-Bail- 


liôre,  1874.  In-8  de  viii-^79  pages.  {Bibliothèque  scientifique  intermUùmale,) 
—  Prix,  cartonné  :  6  fr. 

Au  congrès  de  l'Association  britannique,  à  Edimbourg,  quelques 
savants  anglais  conçurent  le  plan  d'une  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale, qui  serait  publiée  simultanément  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne^  aux  États-Unis,  et  réunirait  des  ouvrages  écrits  par  les 
savants  les  plus  distingués  de  tous  les  pays.  En  venant  en  France,  pour 
réaliser  ce  plan,  ils  s'adressèrent  à  la  Jtevue  scientifique^  où  l'on  s'occupait 
d'une  entreprise  semblable.  Malheureusement,  les  directeurs  de  cette 
Revue  gâtent  leur  zèle  scientifique  par  une  prédilection  malsaine  pour 
les  savants  matérialistes  et  athées.  Cette  prédilection  se  manifeste 
dans  le  choix  des  volumes  déjà  publiés.  Parmi  ces  volumes,  il  me  suffit 
de  signaler  deux  ouvrages  philosophiques,  ou,  pour  mieux  dire,  anti- 
philosophiques, de  M.  A.  Bain  {U Esprit  et  le  Corps)  et  de  M.  Herbert 
Spencer  {Introduction  à  la  science  sociale),  puis  un  volume  de 
M.  0.  Schmidt  intitulé  Descendance  et  Darwinisme.  Je  parlerai  seule- 
ment avgourd'hui  de  ce  dernier  volume^  qui  est  traduit  de  l'allemand, 
et  dont  la  préface  est  datée  de  Strasbourg,  où  M.  0.  Schmidt  est  sans 
doute  envoyé  par  M.  de  Bismarck  pour  instruire  l'élite  de  la  jeunesse 
alsacienne. 

L'auteur  nous  avertit  tout  d'abord  qu'il  a  lu  le  chapitre  final  de  son 
œuvre  au  Congrès  des  médecins  et  naturalistes  allemands^  à  Wiesbaden, 
en  1873,  afin  de  s'assurer  qu'il  avait  u  trouvé  le  ton  convenable  ;  »  et, 
d'après  l'accueil  fait  à  ce  fragment,  il  n  ose  espérer  un  heureux  succès 
pour  l'ensemble  de  l'ouvrage.  )i  —  a  Auc)in  sujet,  dit-il,  sauf  la  ques- 
ion  politico-religieuse ,  ne  préoccupe  les  contemporains  instruits 
autant  que  la  théorie  de  la  descendance.  Ici  et  là^  même  devise  : 
donner  de  la  couleur.  Aussi,  dès  l'introduction,  avons-nous  mis  notre 
point  de  vue  en  pleine  lumière,  et  par  la  suite  avons -nous  eu  garde 
de  nous  en  écarter.  Nous  discutons,  en  effet,  une  alternative  fonda- 
mentale. » 
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Évidemment^  M.  0.  Schmidt  ne  cherche  pas  les  nuances  douteuses  ; 
il  répand,  au  contraire,  sur  les  faits  qu^il  expose,  une  forte  couleur 
de  matérialisme  athée  qui  n'admet  aucune  nuance.  La  question  de 
l'origine  des  espèces  a  été,  pour  lui^  une  occasion  de  trancher,  au  nom 
des  sciences  biologiques,  Valternative  fondamentale  du  spiritualisme  et 
du  matérialisme,  du  théisme  et  de  Tathéisme,  de  la  religion  et  de 
l'irréligion.  Dès  son  premier  chapitre,  il  afârme  comme  un  fait  aftso/u- 
nueni  certain^  que  •  Thomme  est  issu  d'un  d^gré  animal  inférieur  (p.  18);  d 
il  tourne  ensuite  en  caricature  Tidée  d'un  Dieu  spirituel  et  personnel 
(p.  76),  et  nie  «  absolument  le  miracle  de  la  création  (p.  68);  »  cela  fait, 
a  tout  observateur  qui  croirait  possible  Tombre  même  d'un  miracle  d 
est  excommunié,  au  nom  de  «  la  science  biologique,  »  et  «  la  foi  à  la 
création  des  êtres  vivants  »  est  spécialement  déclarée  a  incompatible 
avec  la  philosophie  (p.  68,  69).  »  Dans  le  chapitre  final,  dont  le  ton  a 
été  jugé  convenable^  au  Congrès  de  Wiesbaden,  par  des  médecins  et 
naturalistes  allemands  qui  partagent  les  sentiments  de  M.  0.  Schmidt, 
je  lis  ces  paroles  caractéristiques  :  a  II  j  a,  parmi  les  peuples  même 
les  plus  civilisés,  des  millions  de  penseurs  {$%c)  qui  ne  trouvent  pas  dans 
leur  conscience  la  notion  d'un  Dieu  personnel.  Ce  sont  précisément  les 
esprits  les  plus  éminents,  les  plui  limpides.  David  Strauss  a  courageuse- 
ment porté  la  parole  en  leur  nom,  et  s'est  approprié  la  devise  de 
Ulrich  von  Hutten,  son  auteur  favori  :  J^ai  osé.  Jacta  est  aleal  (p.  269).  » 

Cette  audace  paradoxale  devait  plaire  aux  médecins  et  naturalistes 
allemands  [qui  adorent  la  matière,  et  s'estiment  volontiers  comme 
«  les  esprits  les  plus  éminents  et  les  plus  limpides,  u  Elle  peut  fas- 
ciner,  ou  du  moins  troubler,  des  étudiants  aussi  mal  pourvus  de  raison 
que  de  religion,  et  qui  croient  superstitieusement  aux  sciences  natu- 
relles, sans  les  bien  connaître.  Mais  ses  triomphes  ne  sauraient  avoir 
ni  rétendue,  ni  la  durée  qu'elle  annonce. 

Le  prospectus  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale  promet 
une  a  œuvre  dirigée  en  vue  des  intérêts  de  la  science,  et  destinée  à 
faire  connaître^  dans  le  monde  entier,  les  idées  originales^  les  directions 
nouvelles,  les  découvertes  importantes  qui  se  font  jour  dans  tous  les 
pays.  D  Mais  le  livre  de  M.  Schmidt  ne  fait  connaître  aucune  découverte 
importante^  aucune  direction  nouvelle,  aucune  idée  originale.  Il  résume 
seulement  les  principaux  faits  collectionnés  par  MM.  Darwin,Wallace, 
Hœckel  et  RUtimejer;  or,  la  traduction  française  du  livre  de  Darwin 
sur  YOrigine  des  espèces^  par  M"^  Clémence  Rojer,  a  eu  chez  nous 
trois  éditions;  M.  Moulinié  a  publié,  Tannée  dernière,  une  nouvelle 
traduction  modifiée  d'après  la  sixième  édition  anglaise  ;  il  a  traduit  de 
plus  les  traités  de  Darwin  sur  les  Variations  des  espèces  domestiques  et 
sur  la  Descendance  de  l'homme;  M.  L.  de  CandoUe  a  traduit  les  Essais 
de  Wallace  ;  M.  L.  Dumont  avait  à  peine  publié  une  analyse  enthou. 
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siaste  du  livre  de  Hœckel  sar  V Histoire  de  la  création  ^  quand  le 
D'  Létonrneau  en  a  donné  une  traduction  complète.  Les  coigectnres 
et  les  assertions  mêlées  par  M.  0.  Schmidt  à  l'analyse  des  faits  araient 
été  répétées  cent  et  cent  fois,  depuis  une  douzaine  d'années^  dans  une 
multitude  de  revues  et  de  journaux.  Les  Conférences  de  L.  Buchner  sur 
la  théorie  darwinienne,  traduites  en  1869  par  M.  Jaoquot,  et  le  volume 
de  Biiohner,  intitulé  L'homme  selon  la  science^  avaient  le  même  fond  et 
la  même  couleur  franchement  athée  que  les  volumes  plus  récents  de 
Hœckel  et  de  M.  0.  Schmidt.  De  telles  publications  ne  servent  aucune- 
ment ((  les  intérêts  de  la  science;  »  ce  sont  des  actes  de  propagande 
anti-religieuse,  sons  prétexte  de  propagande  scientifique. 

H.  DB  Valroobr, 

de  rOrmtoire. 


Hytliolosle  zoolo^Ique,  ou    le*  lés^^^^*  animale»  •   par 

Angblo  db  GuBBBNATiSy  professeuT  de  sanscrit  et  de  littérature  comparée  à 
l'Institut  supérieur  de  FloreDce,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Paul  Regnaud, 
membre  de  la  Société  asiatique,  avec  une  notice  préliminaire  par  M.  F.  Bau- 
DRT,  conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  Paris,  A.  Durand 
et  Pedone  LAuriel»  4874.  2  vol.  in-8  de  xxiv-zxii-462  et  486  p.  — 
Prix:  12  fr. 

M.  Angelo  de  Gubematis  n'a  que  trente-quatre  ans  ;  son  pére^  vol- 
tairien  radical,  jurait  surtout  par  Dupuis,  et  parlait  sans  cesse  de  son 
auteur  de  prédilection,  si  bien  qu'à  dix-sept  ans,  Angelo  connaissait 
parfaitement  YOrigine  de  tous  les  cultes^  sans  l'avoir  jamais  lue.  «  Il  lui 
en  est  certainement  resté  quelque  chose,  dit  M.  Baudrj,  dans  le  lan- 
gage euphémique  de  Tamitié  :  d'abord  le  goût  de  la  mythologie,  et 
peut'étre  aussi  un  certain  entraînement  à  expliquer,  par  un  même  pro- 
cédé, des  mjthes  provenant  de  sources  ethnologiques  différentes 
(p.  II).  »  SoD  extrême  facilité  de  travail,  son  ardeur  et  la  variété  de 
ses  aptitudes  se  manifestèrent  de  très-bonne  heure.  A  dix-sept  ans,  il 
avait  écrit  la  valeur  de  plusieurs  volumes  in-folio  sur  l'histoire  de  son 
pays^  sans  compter  des  traductions  sans  nombre  des  classiques  latins. 
Après  trois  années  d'études  à  l'Université  de  Turin,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  composa  plusieurs  drames,  puis  une  thèse  his- 
torique contrôle  pouvoir  temporel  (1859);  il  fonda  aussi  un  journal 
hebdomadaire  Yltalia  litteraria.  L'histoire  de  la  littérature  italienne  le 
conduisit  aux  origines  de  la  langue,  et  VHistoire  comparée  des  langues 
sémitiques  de  M.  Renan  éveilla  chez  lui  un  désir  passionné  d'apprendre 
le  sanscrit  ;  il  se  ât  donc  comprendre  au  nombre  des  jeunes  docteurs 
que  le  gouvernement  italien  envoyait  à  Tétranger,  pour  s* y  perfection- 
ner dans  des  études  spéciales.  Arrivé  à  Berlin  en  novembre  1862,  pour 
suivre  le  cours  d'Aibrecht  Weber,  il  se  mit  à  travailler  quatorze  heures 
par  jour  au  sanscrit;  après  six  mois  de  ce  travail,  il  aborda  les  Védas 
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et  le  Zend.  Une  année  s'était  à  peine  éconlée,  quand  on  le  rappela, 
pour  lui  confier  l'enseignement  du  sanscrit^  dans  le  nouvel  Institut  des 
études  supérieures  qu*on  créait  à  Florence.  Quatre  ans  plus  tard,  il 
publia  une  Pieeola  enciclopedia  ineUana,  Mais,  n'obtenant  pas  aussitôt 
qu'il  Teût  youIu^  le  titre  de  professeur  ordinaire ^  fasciné  d'ailleurs  par 
un  célèbre  réyolutionnaire  russe,  Bacounine,  il  renonça  tout  à  coup  à 
sa  chaire,  pour  se  jeter  dans  les  sociétés  secrètes.  Ramené  à  ses  études 
indiennes  par  Tinfluence  d'une  dame  russe,  dcTenue  depuis  madame 
de  Gabernatis,  il  fit,  sur  les  sources  védiques  de  l'épopée,  un  cours 
libre  dont  il  imprima  le  résumé.  En  18d8,  il  publia  la  suite  de  ses  étu- 
des sur  t épopée  indienne ^  et  fut  nommée  en  1869,  professeur  ordinaire. 
A  partir  de  cette  époque^  ses  publications  se  sont  multipliées  avec  une 
rapidité  dont  la  notice  de  M.  Baudrj  peut  seule  donner  une  idée. 

Je  n'ai  à  parler  ici  que  de  l'ouvrage  traduit  par  M.  Paul  Regnaud. 
Edité  en  anglais,  ce  livre  parut  à  Londres  en  1872,  sous  ce  titre  :  Zoo- 
hgieal  mythology;  une  traduction  allemande  a  été  publiée  en  1873  à 
Leipûg.  Malgré  la  renommée  que  M«  de  Gubemàtis  a  su  se  faire  en 
Italie,  il  n'y  eût  pas  trouvé  un  public  suffisant;  mais,  en  Angleterre, 
les  travaux  de  ce  genre  ont  été  mis  en  honneur  par  M.  Max  MuUer  ; 
c'est  pourquoi  le  savant  italien  a  publié  d'abord  son  œuvre  dans  une 
traduction  anglaise. 

Pour  recueillir  les  contes  fantastiques  résumés  dans  ces  deux  volu- 
mes, M.  de  Gubemàtis  a  déployé  une  ardeur  et  une  patience  dignes 
d'objets  plus  importants  ;  mais  son  système  d'explication  n'est  pas  le 
résultat  logique  de  ses  curieuses  recherches.  Il  suppose  que  les  mythes 
et  les  contes  zoologiques  des  populations  indoues,  iraniennes  et  toura- 
niennes,  slaves,  germanico«  Scandinaves,  franco^celtiques,  grecques  et 
latines,  ont  toujours  ou  pour  objet  commun  les  phénomènes  variés  du 
soleil  et  delà  lune,  de  l'aurore,  du  joar  et  de  la  nuit.  Ce  préjugé  a  sur 
lui  un  tel  empire  qu'après  avoir  analysé  les  mythes  les  plus  inintelli- 
gibles, il  répète  souvent^  avec  une  confiance  imperturbable  :  «  Il  est  à 
peine  besoin  d'expliquer  un  mythe  si  clair...  »  Mais  peu  de  lecteurs 
français  seront,  je  crois,  disposés  ii  l'aveugle  docilité  qu'exigent  ses 
explications. 

S'il  se  fût  imposé  seulement  des  labeurs  stériles,  pour  atteindre  un 
but  frivole  et  chimérique,  il  eût  ainsi  démontré  une  fois  de  plus  que 
l'érudition  et  le  bon  sens  ne  se  développent  pas  toujours  ensemble^  et 
que  l'entassement  des  matériaui  réputés  scientifiques  affaiblit  parfois 
la  raison,  au  lieu  de  la  fortifier.  Mais  il  ne  donne  pas  seulement  le 
spectacle  des  illusions  que  peut  entretenir  une  science  mal  dirigée  et 
mal  digérée  :  il  a  le  tort  d'assimiler  les  choses  les  plus  vénérables  aux 
choses  les  plus  méprisables,  et  de  confondre  les  réalités  surnaturelles 
avec  les  contes  bizarres  imaginés  pour  divertir  on  abuser  des  noma- 
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siaste  du  livre  de  Hœckel  sur  V Histoire  de  la  création  ^  quand  le 
D'  Létourneau  en  a  donné  une  traduction  complète.  Les  coigectures 
et  les  assertions  mêlées  par  M.  0.  Schmidt  à  l'analyse  des  faits  avaient 
été  répétées  cent  et  cent  fois,  depuis  une  douzaine  d'années,  dans  une 
multitude  de  revues  et  de  journaux.  Les  Conférences  de  L.  Buohner  sur 
là  théorie  darwinienne^  traduites  en  1869  par  M.  Jacquot,  et  le  volume 
de  Bliohner,  intitulé  L* homme  selon  la  science j  avaient  le  même  fond  et 
la  même  couleur  franchement  athée  que  les  volumes  plus  récents  de 
Hœckel  e^  de  M.  0.  Schmidt.  De  telles  publications  ne  servent  aucune- 
ment «  les  intérêts  de  la  science;  n  ce  sont  des  actes  de  propagande 
anti-religieuse,  sous  prétexte  de  propagande  scientifique. 

H.  DB  Valrogbr, 

de  rOrmtoire. 


BIytliol<^le  zoolo^tque,  ou    le*   lés^^^^*  animale*  •   par 

Angblo  db  Gubbbnatis,  professeur  de  sanscrit  et  de  littérature  comparée  à 
rinstitut  supérieur  de  FloreDce,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Paul  RegnauD) 
membre  de  la  Société  asiatique,  avec  une  notice  préliminaire  par  M.  F.  Bau- 
DBT,  coDservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  Paris,  A.  Durand 
et  Pedone  Lauriel»  4874.  2  vol.  in-8  de  xxiv-xxn-462  et  486  p.  ^ 
Prix:  12  fr. 

M.  Angelo  de  Gubematis  n'a  que  trente-quatre  ans  ;  son  père^  vol- 
tairien  radical,  jurait  surtout  par  Dupuis,  et  parlait  sans  cesse  de  son 
auteur  de  prédilection,  si  bien  qu'à  dix-sept  ans»  Ângelo  connaissait 
parfaitement  V Origine  de  tous  les  cultes ^  sans  l'avoir  jamais  lue.  «  Il  lui 
en  est  certainement  resté  quelque  chose,  dit  M.  Baudrj,  dans  le  lan- 
gage euphémique  de  Tamitié  :  d*abord  le  goût  de  la  mythologie,  et 
peut-être  aussi  un  certain  entraînement  à  expliquer,  par  un  même  pro- 
cédé, des  mjthes  provenant  de  sources  ethnologiques  différentes 
(p.  II).  »  SoD  extrême  facilité  de  travail,  son  ardeur  et  la  variété  de 
ses  aptitudes  se  manifestèrent  de  très-bonne  heure.  A  dix-sept  ans,  il 
avait  écrit  la  valeur  de  plusieurs  volumes  in-folio  sur  l'histoire  de  son 
pays^  sans  compter  des  traductions  sans  nombre  des  classiques  latins. 
Après  trois  années  d'études  à  l'Université  de  Turin,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  composa  plusieurs  drames,  puis  une  thèse  his- 
torique contrôle  pouvoir  temporel  (1859);  il  fonda  aussi  un  journal 
hebdomadaire  Vltalia  litteraria.  L'histoire  de  la  littérature  italienne  le 
conduisit  aux  origines  de  la  langue,  et  Y  Histoire  comparée  des  langues 
sémitiques  de  M.  Renan  éveilla  chez  lui  un  désir  passionné  d'apprendre 
le  sanscrit  ;  il  se  fit  donc  comprendre  au  nombre  des  jeunes  docteurs 
que  le  gouvernement  italien  envoyait  à  l'étranger,  pour  s'y  perfection- 
ner dans  des  études  spéciales.  Arrivé  à  Berlin  en  novembre  1862,  pour 
suivre  le  cours  d'Albrecht  Weber,  il  se  mit  à. travailler  quatorze  heures 
par  jour  au  sanscrit;  après  six  mois  de  ce  travail,  il  aborda  les  Védas 
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«t  le  Zend.  Un©  aimée  s'était  à  peiiM  éeoQlée,  qn^nd  on  U  ra^p^/A 
pour  lui  confier  TenBeignement  de  maerit,  dau  ht  tio^r^l  lukUUA  4^ 
études  sopérieuree  qu*OQ  créait  à  Flomz.^^  Q^i«tr«  a^tf  ^^v^  u/^    j 
publia  une  Pkcola  emàdûpedi^  ÔK^taw.  1£2^«  i- '.-i^^-t^t  ^^fai  tJi^!v.% 
qu'il  l'eût  touIo^  le  titre  de  prcf«s»eTr  «r-s*»'».  li**i^  -T'i^^^tr^ft  '-^  ' 


un  célèbre  rérolutiefinaire  rnssr,  Ba-î^^nioie.  :i  reir,»uta  v^u:  -^  w.  >  a 


sa  chaire,  pour  se  jeter  daaa  >a  wfXiK^isê  ftwr^^af  <«Tir*-^rt  «  ^«^  >^.i.t*^ 
indiennes  par  rinâseoûe  i"c&e  fui«  ronsu  ûirrian*i  îi*-;»u«  tt^f  ^,|y^ 
de  Gubeniatîs,  fl  fit.  m?  Isa  fi:iEr»s  T*ra,"u«  ut  It.r^.>^    ^  v,/;»*^ 
libre  dont  il  imprima  îe  réscaué.  Ed.  l9^À.  i  vi.:».^  a  r.:.e  ut  «a»  ^^«^ 
dei  *ID»  tépapét  mii^mmt^  «  itt  ncoo*^  «l  ^y/r   i^/;«atey  _, .  .^^.^ 
A  partir  de  cette  épo^^ce,  tes  >.L.v-*îasLi:*ia  k  ir^^ic  au:^,  .^^^ 
rapidité  dont  la  notice  de  IL  h^r^^rj  y^nr,  msu^^  {««iuu^  ;^   , 

Je  n'ai  à  parler  ici  q^  àe  V^fvrrt^  vi*cu::  p»  jT.  r^^  V^^ 
Edité  en  anglais,  ce  liTre  parK  a  L«iS«t  «i  îT^  frji»  ,  ^  ^' "^'^ 
èa§û0l  wi^ikoloçy;  une  tra4iK-L/A  k...îfluia/s«r  a  *f^,  -,  _^  2**^,-  ""^ 
Leipdg.  Malgré  la rcnociaée  \-^  1t  ti  ^j^jtns&u  ^^^  ^^^  * 
Italie,  il  n'jr  eût  pas  trooré  en  pv-.-e  miiaatsx.    su^  ^   *"  '*''**  - 
lea  trmTanx  de  ce  genre  ont  éi^  a^  «  iiVLsumf  >gr  ^  ^^'^'^ 
c'est  pourquoi  le  sarant  italien  a  y\:,^k  ^  ^u-jn  t,^.  j^^,,   J*    -*^ 
traduction  anglaise.  '^ 

Po«r  recueillir  les  eontea  UzMê^^xm  f^isuî^  temm^g^, 
anea.  M.  de  Gubemads  a  déploré  de  ar^^n^r  «  nn^  W-i^  ""*' 
d*objet8  plus  importants  ;  mais  k«  sjr^s&e  <erx;.;j«iUji ,  ^  *^'-» 
résolut  logique  de  ses  curieuses  reeierti^sf.  L  m.y/m^  *,^  ^  '^  *- 
et  les  contes  xoologicues  de*  pcpulatioc^f  ;i^,'/i^.  ^mx^a^^  -• 
uf—» ^— .  slares,  germaxito-fca^diLaTes,  irzAA^^A^- M0^,  ^^  *^^ 

lalinea,  ont  to-;o3i»  eu  pour  cl^^  t^MUKvt  >s  j'V^jAmn*^  '^  * 
adeiletdelA  lone^de  raarore,c?;o«ret  ^  ^xW-^Ct^^.   '^  • 

lui  un  tel  empire  qii'apres  aroir  aftaijsé  1^  ël^aa^  ^m  j».^  ^fc/'** 
giblea,  il  réj^exe  wjmweMy  arec  ute  tfAiJiSi/^Jt  «t^^^.wrv^^  ,  *''•- 
peine  besoin  d'explirser  un  mirLe  si  eâair...  »  K>fc^  p^it  i^^  J^^  - 
fraïkcaîs  seront,  >e  crois,  dljp<ités  a  /'«T«,;r>  ^yj^.,M  w  ^.^^     '^^ 


S"ii  se  f^  imposé  s^'û^mest  des  lai^nîrs  mÂr..^  y^s»  tta^.^,^^ 
but  friroie  et  îLj&tr*7ï«,  ii  ei^  a^ti  dém^.-si-'é  v*t*  fr^-t  «^  «,^  J* 
rémii^^  et  >  bca  snw  se  se  ^éreyjj^^et-î  p«  V/v  /^vn  49um«»^. 
que  fextassesKst  ^e«  ma:;«é?ûda  révc^  t^^^^f^w^  kjtjt. ,  "  y^^ 
la  raisc:^  au  be^a  ce  ^  f-.rLler.  M^^  ^  x<e  c^t^  >4it  si?v>^«à^ 
spe^rtac^  d»  ;-*:-tûo&f  ck  ptnn  eri.t«vs^  vi*%  hKJcujt  ni^  o^t^f.A  4^ 
auJ  digéra  :  L  a  >  t^n  c'*«-s->?  ><  w-^^^  ^e*  ;.•,•*«  ï%n.^fv<>,f  ^^^^ 
sLcises  >s  ^-Jts  mé;jrM*i-*<-  e:  îe  t/jit'/L'iz^  j^  f<^  v(<  ir-n**:  w*îi^ 
arec  ks  trjLSj»  V.zarrea  laObT^^^yriT  cre?^»/  vi.  v.'Vte^  'Cta  vy«k«b' 
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des  rêveurs  et  grossiers,  des  peuples  enfants,  épris  du  merveilleux, 
sans  nul  souci  de  la  vraisemblance. 

Après  avoir  lu  ces  deux  volumes,  où  M.  de  Gubematis  traite  sou- 
vent rhistoire  biblique  comme  les  mythes  païens  les  plus  destitués  de 
fondement  historique^  on  n*est  pas  surpris  qu'il  admire  Strauss  et 
M.  Renan  ;  mais  on  a  droit  de  s'étonner  qu'en  exprimant  cette  admira- 
tion, il  ose  dire  :  o  Quand  nous  pourrons  apporter  dans  les  études  sémi- 
tiques la  même  liberté  de  critique  scientifique  dont  nous  jouissons 
pour  les  études  aryennes^  nous  aurons  une  mythologie  sémitique  ;  jus- 
qu'à présent,  la  foi^  un  sentiment  naturel  de  répugnance  à  abandon- 
ner des  superstitions  chères  à  notre  crédule  enfance  et,  par  dessus  tout, 
un  sentiment  moins  honorable  quUnspire  le  respect  humain,  ont  empê- 
ché les  savants  d'examiner  l'histoire  et  la  tradition  juives  avec  un 
esprit  sévère  et  absolument  impartial.  Nous  ne  voulons  pas  paraître 
voltairien,  et  nous  préférons  fermer  nos  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  bou- 
cher nos  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ce  que  l'histoire  étudiée  d'une 
manière  critique  et  rationnelle  présente  de  désagréable  à  notre  orgueil 
comme  hommes,  et  à  notre  vanité  comme  chrétiens  (t.  II,  p.  436).  »  -* 
Le  livre  même  de  M.  de  Gubematis  prouve  que  les  savants,  comme  les 
ignorants,  sont  parfaitement  libres  de  traiter  la  Bible  de  la  même 
manière  que  les  Yédas,  les  Pauranas  et  les  contes  de  nourrices  ;  ils 
peuvent,  en  ces  matières,  se  permettre  impunément  ici-bas  une  licence 
illimitée.  Les  ériidits  craignent  de  paraître  ignorants  et  frivoles  comme 
Voltaire  ;  ils  aiment  naturellement  à  croire  et  à  faire  croire  qu'ils 
ont  un  esprit  absolument  impartial;  plusieurs  affichent  des  regrets 
mélancoliques  pour  les  «  superstitions  de  leur  crédule  enfance.  »  Mais 
la  mode  les  invite  à  louer  Strauss  et  M.  Renan,  en  marchant  sur  leurs 
traces.  Gomme  les  journaux  et  les  revues,  qui  distribuent  la  popularité, 
recommandent  à  l'envi  les  œuvres  anti-chrétiennes,  les  savants  sont 
enclins,  par  respect  humain,  à  paraître  encore  moins  catholiques,  moins 
chrétiens,  moins  religieux  qu'ils  ne  sont  en  réalité.  Quand  l'Eglise  est 
persécutée  comme  elle  Test  en  Italie^  en  Allemagne  et  en  Suisse,  quand 
la  Bible,  la  tradition  chrétienne,  le  spiritualisme,  l'idée  même  d'un 
Dieu  maître  de  la  nature,  sont  partout  décriées,  comme  incompatibles 
avec  la  science  et  le  progrès  de  la  raison^  on  est  convaincu  «  de  fer- 
mer ses  yeux  pour  ne  pas  voir,  et  de  boucher  ses  oreilles  pour  ne  pas 
entendre,  »  si  l'on  ne  voit  pas  de  quel  cdté  les  savants  sont  entraînés 
par  les  triomphes  de  la  ruse  et  de  la  force,  de  quel  côté  ils  sont  attirés 
par  les  appels  séduisants  de  la  Renommée  et  de  la  Fortune. 

H.  DB  Valroqbr, 

(le  l'Oratoire. 
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Blblioiliéaue  de  la  •clcnce  pittoresque.  Aristide  Roger  :  Les 
Monstres  invisibles  ;  Voyage  sous  les  flots;  Votre  histoire  et  la  mienne, — 
PizzETTA  :  Voyages  d'une  goutte  deau;  les  Secrets  de  la  plage;  Histoire  d'une 
feuille  de  papier.  —  Hbnbi  Villain  :  Histoire  d'un  grain  de  sel;  les  Mystères 
d^une  bougie,  -*  Roussbâo  :  les  Balntations  merveilleuses  (2  vol.  en  un).  — 
Ed.  Lockebt  :  La  Vapeur  et  ses  merveilles,  ^  Papillocï  :  Histoire  d'un  rayon  de 
soleil,  —  J.  Magny  :  Histoire  d'un  morceau  de  verre.  —  Ed.  Hement  :  Histoire 
d'un  morceau  de  charbon.  —  P.  Laurencier  :  V Etincelle  électrique.  —  H.  Be- 
NOisT  :  les  Grands  pkéruménes  de  la  nature.  —  H  de  la  Blanchèbe  :  Esprit 
des  poissons.  17  vol. ia-i 2 de  2i6  p.  chacun  avec  nombreuses  gravures  dans  le 
texte  et  hors  texte,  Paris,  Bnmelet  Âmable  Rigaud,  1869-74.  —  Prix:  i  fr. 
le  volume. 

Faire  de  la  science  pittoresque,  de  la  science  vulgarisée,  c'est  you- 
loir  faire  de  la  science  à  la  portée  des  ignorants,  et  c'est  en  réalité 
faire  de  la  science  qui  ne  soit  pas  de  la  science.  Telle  est  la  réflexion 
que  nous  avons  faite  en  lisant  les  volumes  de  cette  collection  où  Ton  a 
d'abord  cherché  des  titres  qui  puissent  exciter  la  curiosité.  Ainsi,  en 
ouvrant  le  premier  de  ces  volumes  nous  nous  attendions  à  trouver  des 
détails  circonstanciés  sur  les  infusoires,  les  foraminiféres  et  ces  autres 
animaux  si  curieux,  si  variés  dont  le  microscope  a  dévoilé  Texistence. 
Au  bout  de  quelques  pages,  l'auteur  nous  parle  du  tœnia  (le  ver  soli- 
taire de  quelques  mètres  de  long),  des  autres  vers  qui  attaquent  si 
souvent  les  enfanta,  puis  des  cristaux  et  finit  par  les  nébuleuses.  Il 
nous  a  semblé  qu'après  avoir  lu  ce  volume  on  n'en  savait  pas  plus 
qu'auparavant.  Le  Voyage  sous  les  flots,  du  même  auteur,  est  une  his- 
toire toute  fantastique  dont  nous  croyons,  comme  science,  n'avoir  rien 
à  dire.  Quant  à  Votre  histoire  ei  la  mienne,  il  a  voulu  donner  une  forma 
pittoresque  à  un  traité  de  physiologie  et  d'anatonde  très-peu  attrayant, 
très-peu  récréatif  où  il  parle  sans  cesse  de  la  nature  organisatrice  sans 
jamais  nommer  le  Créateur.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  à  cet 
égard.  Nous  avons  trouvé  plus  de  science  et  de  véritable  science  dans 
les  ouvrages  de  M.  Pizzetta.  Aussi  ne  craint*ll  pas  de  parler  souvent 
de  Dieu  de  qui  découlent  les  admirables  harmonies  de  la  nature^  et  de 
l'accord  de  la  géologie  et  de  la  Bible.  Nous  lui  reprocherons  seule- 
ment d'avoir  deux  fois  répété  que,  depuis  saint  Louis,  la  mer  s'était 
retirée  à  Aigues-Mortes.  Saint  Louis  s'est  embarqué  à  Aigues-Mortes 
dans  le  port  où  on  s'embarque  toi^jours  ;  sa  flotte  réunie  dans  l'étang 
qui,  par  cette  raison^  se  nomme  l'Étang  du  Roi,  entra  dans  la  Méditer- 
ranée par  le  Grau  du  Roi.  A  la  demande  de  mon  excellent  ami,  Alfred 
Nettement,  je  lui  remis,  à  ce  sujet,  une  note  insérée,  il  y  a  huit  ans, 
dans  la  Semaine  des  familles,  où  je  citais  l'opinion  d'Élie  de  Beaumont 
que  la  science  vient  de  perdre,  et  qui,  dans  ses  cours  à  TEcole  des 
Mines,  il  y  a  quarante  ans,  l'enseignait  déjà.  M.  Pizzetta  a  répété 
cette  erreur  dans  les  Secrets  de  la  plage^  ouvrage  qui  est  aussi  très, 
intéressant  et  d'une  instruction  pratique.  Dans  V Histoire  d'une  feuille 
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de  papier,  il  donne  des  détails  curieux  sur  le  papyrus^  sur  les  livres 
des  anciens,  sur  la  découverte  de  Timprimerie  et  sa  rapide  propaga- 
tion, sur  la  fabrication  du  papier  et  sur  les  végétaux  qui,  au  besoin, 
peuvent  en  fournir.  Dans  V Histoire  cTun  grain  de  sel,  M.  H.  Yillain 
donne  des  détails  sur  les  salines  et  les  mines  de  sel  gemme,  sur  la  fa- 
brication de  ce  qu'il  appelle,  nous  ne  savons  pourquoi^  la  soude  factice, 
car  c'est  bien  la  véritable  soude^  oxyde  de  sodium,  qu'on  obtient  et 
qu'on  ne  fabrique  pas.  Nous  ignorons  aussi  le  motif  qui  Ta  porté  à  In- 
sérer une  anecdote  assez  scandaleuse  et  très-probablement  controurée 
du  don  fait  par  le  pape  de  la  dîme  de  la  pécbe  aux  harengs  à  une  ab- 
baye, dit-il,  très-relâchée.  Il  n'y  a  là  rien  de  scientifique,  et  cela  nous 
paraît  devoirsufflre  pour  déconsidérer  son  livre,  comme  lorsque  dans 
ses  Mystères  dune  bougie,  en  parlant  des  emplois  du  feu,  il  a  cru  devoir 
citer  et  faire  graver  un  auto-da-fé.  Il  aurait  mieux  fait,  nous  le  croyons, 
de  faire  graver  quelques-uns  des  trente  mille  sorciers  brûlés  dans 
l'Angleterre  protestante  ayant  1736,  suivant  Barrington ,  historien 
protestant,  et  des  trois  mille  que  le  Long  Parlement  fit  brûler  en  Ecosse 
en  cinq  ans,  d'après  Grey  (préface  d^Hudiiras),  Nous  aimons  mieux 
nous  arrêter  sur  les  HabitatiousmerveiUeuses  de  M.  Rousseau  qui,  dans 
son  double  volume,  appelle  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  ces  travaux 
merveilleux  des  animaux  dans  leurs  terriers,  dans  leurs  nids,  dans 
tout  ce  qu'ils  édifient  avec  tant  d'art  pour  se  loger  eux  et  leurs  petits. 
M.  Lockert  a  traité  d'ane  manière  assez  complète  de  la  vapeur^  d'a- 
bord, s'exhalant  de  la  respiration,  des  ruisseaux  et  plus  en  grand  de  la 
mer  pour  former  les  brouillards  et  les  nuages.  Puis,  de  ses  usages 
comme  agent  chimique  appliqué  à  la  saponification  des  corps  gras^àU 
fabrication  de  la  stéarine,  au  chauffage  des  bains,  au  blanchissage .  Il 
traite  ensuite  de  ses  emplois  comme  moteur  dans  les  machines  et  la 
navigation,  établissant  la  priorité  des  Français  dans  toutes  ces  inven- 
tions d'une  manière  irrécusable.  Un  grand  nombre  des  premiers  détails 
sont  donnés  presque  identiquement  dans  les  Voyages  dune  goutte  deau 
et  les  derniers  dans  les  Mystères  dune  bougie.  On  trouvera  également 
beaucoup  de  détails  répétés  dans  V Histoire  dun  rayon  de  soleil  de 
M.  Papillon,  petit  traité  d'optique  assez  complet. 

L'Histoire  dun  morceau  de  verre,  par  J.  Magny,  donne  des  détails 
assez  complets  sur  la  fabrication  du  verre  et  ses  usages  si  nombreux, 
d'abord,  dans  l'économie  domestique,  pour  les  objets  de  luxe,  puis, 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  dans  les  cabinets  de  physique,  pour 
l'astronomie,  l'optique  et  la  construction  des  phares.  Tandis  que -les 
auteurs  de  plusieurs  de  ces  traités  élargissent  leurs  siiyets  pour  rem- 
plir leurs  cadres,  on  sent,  dans  ce  volume,  combien  l'auteur  s'est 
trouvé  à  l'étroit  dans  le  sien.  1! Histoire  dun  morceau  de  charbon^  par 
M.  Hément,  débute  par  une  erreur  matérielle.  Élie  de  Beaumont, 
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après  avoir  calculé  qae  les  forêts  vierges  d'Amérique  carbonisées 
donneraient^  sur  toute  leur  surface,  une  couche  au  plus  d'un  centimètre 
de  puissance  et  établi  qu'un  très- grand  nombre  des  grands  végétaux 
dont  les  houillères  nous  ofirent  les  débris  étaient  creux,  ajoutait  que 
la  masse  des  puissantes  couches  qu'on  y  observe  sont  très-probable- 
ment dues  à  la  végétation  de  mousses^  comme  les  tourbes  actuelles 
sont  formées  par  les  sphagnium  ajoutant,  chaque  année,  une  couche  de 
végétation  qui  se  superpose  aux  touches  des  années  précédentes.  Nous 
croyons  en  dire  assez  sur  V Étincelle  électrique  de  M,  Laurencier,  on 
disant  qu'il  regarde  l'électricité  comme  le  ûuide  vital.  C'est,  du  reste, 
un  sqjet  tellement  connu,  tellement  usuel  que  ce  livre  ne  peut  appren- 
dre beaucoup  de  choses  aux  hommes  un  peu  éclairés.  Les  Grands  phé- 
nomènes de  la  nature,  par  M.  Benoist,  est  peut-être,  pour  les  personnes 
qui  se  sont  peu  occupées  de  sciences,  le  volume  où  ils  trouver(mt  le 
plus  à  apprendre  et  qui  les  intéressera  le  plus,  si  ce  n'est  peut-être 
V Esprit  des  poissons^  par  M.  de  la  Blanchère^  dont  le  but,.qu'il  a  très- 
bien  rempli,  a  été  de  prouver  que  les  poissons,  généralement  regardés 
comme  très-stupides,  avaient,  pour  quelques  espèces  du  moins,  un  ins- 
tinct assez  remarquable. 

Nous  croyons  donc  que  malgré  quelques  volumes  véritablement 
intéressants  dans  cette  collection,  elle  ne  remplit  pas,  pour  beaucoup 
d'hommes  éclaires,  surtout  pour  des  chrétiens,  le  but  qu'on  avait  paru 
se  proposer.  Le  nom  de  Dieu  a  semblé  effaroucher  presque  tous  les 
auteurs.  On  ne  doit  donc  pas  livrer  cette  collection  à  des  enfants,  à 
dos  personnes  dont  l'esprit  n'est  pas  assez  éclairé  pour  ne  pas  recon- 
naître le  danger  des  doctrines  panthéistes  qui  nous  semblent  ressortir 
du  fond  de  quelques-uns  de  ces  volumes,  et  qu'ils  déguisent  assez  mal 
en  parlant  toujours  de  la  nature.  Marquis  db  Rots. 


Le»  Sociétés  aecrètea  et  la  Société,  ou  philosophie  de  rhistoire 
contemporaine,  par  Tauteur  du  Monopole  universitaire  (feu  le  P.  Dischamps). 
Tome  deuxième.  A?ignon,  Séguin  ;  Paris,  Albanel,  1874.  In-8  de  390  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  et  signalé  son  importance  (t.  XI,  p.  148).  Le  deuxième  volume 
est  non  moins  riche  en  documents  et  en  investigations  sur  cette  action 
souterraine  des  sociétés  secrètes,  qui  détruit  la  civilisation  chrétienne, 
sans  que  nous  semblions  nous  en  apercevoir,  tant  les  habiles  savent 
tromper  Topinion  et  la  détourner  de  ce  grave  sujet. 

Des  trois  chapitres  qui  partagent  ce  volume,  le  premier  nous  montre 
les  sociétés  secrètes  et  la  franc-maçonnerie  détruisant  la 'famille  chré- 
tienne et  pour  cela  corrompant  la  femme.  Elles  commencent  par  établir 
partout  comme  base  d'opération,  le  mariage  civil  ;  puis  elles  attirent 
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les  femmes  des  maçons  dans  les  loges  à' adoption  ou  androgynes  qai  sont 
des  écoles  d'immoralité  ;  enfin  elles  préconisent  et  fondent  législative- 
ment,  quand  elles  le  peuvent,  l'éducation  commune  et  publique  des 
deux  sexes.  Ce  système,  que  M.  Duruj  cherchait  à  introduire  en 
France^  est  aujourd'hui  en  pleine  vigueur  aux  États-Unis,  le  pays  le 
plus  maçonnique  du  monde,  et  les  Allemands  l'imposent  violemment 
dans  rÂlsace-Lorraine  pour  corrompre  ces  populations  restées  si 
catholiques  et  si  françaises.  La  femme  libre  du  Saint-Simonisme  et  de 
Y  Internationale^  voilà  le  couronnement  de  l'œuvre  maçonnique  sur  ce 
point. 

Dans  le  chapitre  suivant,  on  voit  la  franc-maçonnerie  battant  en 
brèche  dans  renseignement  de  tous  ses  grades  la  notion  chrétienne  de 
la  propriété,  pour  j  substituer  la  théorie  du  droit  de  l'homme  à  la 
satisfaction  de  tous  ses  instincts.  Le  communisme,  ici  encore,  est  la 
conséquence  logique  des  principes  maçonniques.  Mais,  comme  les  franc- 
maçons  appartiennent  généralement  aux  classes  qui  possèdent,  ils  se 
bornent,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  débordés  par  des  sociétés  plus  popu- 
laires, à  spolier  l'Église  et  le  patrimoine  des  pauvres,  comme  ils  l'ont 
fait  partout  où  la  Révolution  a  triomphé. 

La  notion  de  la  patrie  est,  elle  aussi,  complètement  détruite  par  la 
franc-maçonnerie,  dont  l'idéal  est  un  cosmopolitisme  sans  devoirs 
précis  et  sans  subordination  réelle.  Dans  un-  chapitre  qui  remplit 
presque  la  moitié  de  ce  volume^  le  savant  auteur  nous  montre  les 
sociétés  seerètes  s'acharnant  à  détruire  toutes  les  nationalités  qui 
avaient  grandi  à  l'ombre  du  catholicisme  et  qui  devaient  faire  obstacle 
à  leurs  projets.  Ces  projets  sont  la  République  universelle  ou  les  États- 
Unis  d'Europe.  Pour  y  arriver,  les  sectes  ont  déjà  détruit  la  Pologne 
et  les  petites  nationalités  italiennes  si  vivaces  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
Elles  sont  en  train  de  détruire  l'Autriche,  la  France  et  l'Espagne,  et 
pour  cela  elles  se  servent  de  la  dictature  prussienne^  comme  jadis  elles 
s'étaient  servies  de  la  dictature  de  Napoléon  P'.  Tous  ces  faits,  si 
lumineux  pour  éclairer  le  passé,  si  utiles  à  connaître  pour  éviter  les 
éceuils  du  présent,  sont  établis  non  par  des  inductions,  mais  par  des 
documents  parfaitement  authentiques  et  par  des  témoignages  irréfu. 
tables.  J.  C. 


De  rA.rt  cbrétten,  par  A.  F.  Rio.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1874.  4  vol.  in-12 
de  488,  4i2,  468  et  476  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Rio  n'est  pas  un  critique  d'art  au  sens  ordinaire  du  mot.  C'est  un 
philosophe.  Il  ne  décrit  pas  une  œuvre,  il  la  juge.  De  même  en  agit-il 
vis-à-vis  d'une  école.  Les  toiles  ou  les  statues  des  mdtres  qui  ont  fait 
cette  école  illustre  l'inquiètent  moins  qne  les  doctrines  qui  ont  déter- 
miné la  marche  générale  d'un  siècle  ou  d'une  nation  dans  le  domaine 
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de  Tart.  Rio  n'a  jamais  écrit  on  catalogue.  Il  se  tient  à  distance  du 
génie  et  Tétudie  dans  ses  grandes  lignes.  Scrutateur  de  Fidéal  avant 
tout^  il  signale  un  défaut  ou  une  lacune  dans  Toeuvre  peinte,  mais  cette 
remarque  qui  eût  résumé  Teffort  d*un  écrirain  moins  puissant,  ne  l'ar- 
rête pas  dans  son  analyse  de  haut  souffle.  Il  voit  de  loin.  Ne  cherchez 
pas  dans  ses  pages  à  quel  nombre  se  sont  élevées  les  toiles  de  Ghirlan- 
daïo  ou  les  sculptures  de  Ghiberti,  bien  qu'il  n'ait  pu  Tignorer,  il  ne  Ta 
dit  nulle  part.  La  goutte  d'eau  lui  importe  peu,  c'est  au  fleuve  qu'il 
regarde.  Combien  de  plus  célèbres  que  lui  ne  doivent  leur  renommée 
qu'à  des  recherches  patientes  dignes  tout  au  plus  d'un  compilateur  et 
non  d*un  écrivain  d'art. 

Si  Rio  s'est  préoccupé  de  la  philosophie  de  l'art,  il  a  dû  suivre  une 
méthode.  La  sienne  vaut  qu'on  l'analyse.  Elle  a  fait  sa  force,  sinon  sa 
réputation,  dans  un  temps  où  les  lettrés  eux-mêmes  se  sont  déshabitués 
de  penser. 

n  n'y  a  pas  de  peuple  sans  croyances.  C'est  par  sa  foi  aux  dogmes 
religieux  qu'un  peuple  est  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Sans  doute,  cette 
vérité,  chez  les  peuples  anciens,  demeura  s^iguliérement  obscurcie, 
mais  si  Ton  étudie  l'histoire  du  passé  à  la  manière  de  Bossuet,  on  ne 
tarde  pas  à  discerner  le  caractère  de  la  vocation  spéciale  de  chaque 
peuple.  Il  se  trahit  avant  tout  dans  la  poursuite  du  dogme  religieux 
par  excellence,  qui  ne  devait  être  pleinement  connu  qu'avec  Jésus- 
Christ.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  possèdent  quelque  idée  confuse  de 
l'incarnation  divine  ;  les  Phéniciens,  de  la  prévarication  originelle;  les 
Persans,  du  bien  et  du  mal  ;  les  Égyptiens,  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
les  Grecs^  de  la  chute  et  de  ses  fatales  conséquences  pour  l'humanité. 

L'âme  et  le  corps  étant  inséparables,  le  retentissement  de  la  chute 
originelle  devait  trouver  un  écho  d'une  double  nature.  Les  Grecs  accep- 
tèrent donc  à  leur  insu,  d'après  le  dogme  dont  ils  avaient  la  confuse 
notion,  de  travailler  à  la  réhabilitation  de  l'homme  tout  entier.  Epris 
d'idéal,  ils  allaient  à  Tâme  par  l'interprétation  de  l'idée  ;  épris  de 
beauté^  les  formes  exquises  étaient  chez  eux  l'expression  de  leur  culte 
à  regard  de  l'homme  tel  qu'il  sortit  des  mains  de  Dieu  dans  l'Éden. 

Ainsi  se  peut  définir  la  vocation  du  peuple  grec.  Relever  l'âme  par 
de  hautes  pensées  ;  réhabiliter  le  corps  dégradé  à  l'aide  d'un  type 
accompli  qui  ne  serait  que  l'image  sensible  de  l'idée  supérieure  cachée 
sous  le  marbre  ou  la  toile.  La  philosophie,  la  poésie,  l'histoire  et  l'art 
marchaient  du  même  pas  dans  cette  conquête  pacifique.  Mais  pour  nous 
tenir  dant  le  cadre  que  Rio  s'est  tracé,  l'art  seul  nous  occupera. 

La  grande  époque  de  Phidias  s'est  levée  sur  la  nation  grecque.  Une 
œuvre  la  résume  :  c'est  la  Minerve.  A  peine  le  grand  statuaire  con- 
sent-il à  sculpter  Vénus  Uranie  pour  la  Céramique  d'Athènes.  Il  semble 
qu'un  art  sévère  réponde  seul  aux  mâles  aspirations  des  hommes  de  ce 
Janvier  1875.  T.  XIII,  4. 
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temps.  De  hautes  leçons  se  dégagent  pour  le  peuple  de  l'œuvre  maî- 
tresse de  Phidias  :  elle  dit  à  tous  les  yeux  que  la  chasteté  est  mère  de 
l'intelligence  et  de  la  force.  L'Amazone,  sous  le  ciseau  de  Phidias  et 
de  CtésilaSy  son  concurrent  heureux  dans  une  occasion  fameuse,  sert 
de  transition  adoucie  entre  Minerve  et  Vénus.  Poljclète,  Scopas, 
Praxitèle  marquent  une  décadence  de  Tart  au  point  de  vue  de  l'idéal 
sans  que  le  marbre  assoupli  sous  leurs  mains  habiles  ait  repris  sur  eux 
aucun  de  ses  secrets.  Ce  sont  des  maîtres  à  l'esprit  obscurci  mais  dont 
le  talent  ne  connaît  pas  de  rivaux.  Lysippe  leur  succède  et  ne  parvient 
pas  à  ramener  l'école  sur  les  hauteurs  où  lui  seul  se  maintient.  L'A- 
pollon précède  de  près  l'AntinoUs  et  les  mythes  qui  avaient  été  les 
sources  d'inspiration  dans  les  siècles  passés,  font  place  au  culte  hon- 
teux de  la  matière. 

Pendant  que  Rome  sans  mœurs  s'abandonne  au  courant  des  plus  viles 
passions^  l'art  dégradé  n'a  plus  pour  lui  que  des  restes  glorieux  qui, 
chaque  jour,  occupent  moins  de  place  dans  ses  fêtes  et  ses  palais.  Mais 
un  précurseur  a  parlé  :  c'est  Virgile.  Un  Dieu  s'est  fait  homme  et  les 
croyants  de  ce  Dieu  inconnu,  cachés  sous  les  pieds  des  Césars,  repren- 
nent les  traditions  de  Phidias  dont  ils  ignorent  les  œuvres  aussi  bien 
que  le  nom.  Gomme  Phidias,  les  sculpteurs  et  les  peintres  des  Cata- 
combes vont  droit  à  l'idéal.  A  son  exemple,  ils  méditent  des  dogmes 
de  letir  religion,  et  d'une  main  sans  expérience  ils  en  tracent  des 
tableaux  dont  les  vestiges  nous  émeuvent  à  deux  mille  ans  de  date. 

L'Art  chrétien  vient  de  naître. 

Deux  écoles  marqueront  ses  laborieux  débuts  :  l'école  romano- 
chrétienne  et  l'école  byzantine.  Puis  les  iconoclastes  se  chargent  de 
ramener  à  l'unité  les  sources  d'inspiration  en  forçant  les  Latins  à  une 
séparation  complète  avec  l'église  grecque  ;  séparation  qui  devait 
influer  plus  qu'aucun  autre  événement  sur  les  destinées  de  l'art  occi- 
dental. 

Descendons  les  siècles.  Voici  venir  saint  Benoit,  saint  Bruno,  saint 
Bernard,  saint  Dominique  et  saint  François.  L'idéal  plane  sur  ces  noms 
illustres.  C'est  l'idéal  ascétique  qui  les  attire.  Les  Templiers,  les  che- 
valiers de  Rhodes  et  après  eux  les  Croisés,  apportent  au  monde  la  révé- 
lation de  l'idéal  chevaleresque.  La  plus  grande  union  ne  cesse  de  rap- 
procher ces  deux  courants  généreux  dans  un  mmôe  lit.  L'un  et  l'autre 
ont  leur  principe  aux  catacombes.  Une  société  vivace  est  en  formation 
sous  l'influence  de  ces  souffles  qui  portent  tous  les  peuples  du  côté  de 
la  Croix.  Un  troisième  idéal,  l'idéal  esthétique,  éclate  à  la  suite  des 
deux  autres  dont  il  re  dira  les  chauds  enthousiasmes  et  les  croyances 
immortelles. 

Telle  est  la  marche  philosophique  de  Rio  dans  son  Histoire  de  l'Art 
chrétien.  Le  suivrons-nous  maintenant  à  travers  les  enchantements  de 
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ses récits  sur  Técole  siennoiae,  l'école  florentine,  U  Renaissance  et  les 
Médicis,  la  Renaissance  et' la  Papauté,  l'école  ombrienne,  Técole  mys- 
tique, Savonarole,  Técole  Lombarde,  Léonard  de  Vinci,  les  écoles 
milanaise,  Ténitienne  et  romaine.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
le  permettent  pas. 

Une  réflexion,  cependant,  est  à  faire  à  cette  place.  On  croit  trop 
communément  que  Rio  n'a  pas  conservé  toute  Tindépendance  néces- 
saire dans  les  jugements  qu*il  porte  sur  la  papauté  parce  qu'il  était 
profondément  catholique.  C'est  une  erreur.  Ni  les  hommes,  ni  les 
œuvres  ne  Tout  arrêté  dans  l'expression  de  la  vérité.  Qu'on  lise  pour 
en  être  convaincu  les  pages  sévères  qu'il  consacre  à  Jules  II  et  à 
Michel- Ajige. 

Mais  quelle  conclusion  le  lecteur  emporterart-il  de  l'ouvrage  de  Rio? 
Si  l'auteur  est  philosophe  comme  nous  l'avons  avancé,  son  livre  doit 
renfermer  une  doctrine  et  nous  y  trouverons  les  déductions  auprès 
des  principes. 

Deux  pensées  se  dégagent  de  VHùioire  de  F  Art  chrétien,  L'École  de 
Phidias  chez  les  Grecs  s'appuya  sur  les  dogmes  formulés  par  Socrate. 
Elle  releva  de  ce  qui  était  alors  pour  le  peuple  hellène  la  religion  idéa- 
lisée. Les  grandes  écoles  d'Italie  n'ont  vécu  que  des  croyances  chré* 
tiennes.  L*art  est  inséparable  de  la  foi.  Sans  religion,  pas  d'idéal  et 
pas  de  divin.  Or,  l'idéal  et  le  divin  sont  l'atix^osphère  de  l'art.  Il  ne 
respire  bien  que  là. 

Mais  dans  un  siècle  troublé  comme  le  nôtre  où  les  eaux  de  la  foi  ne 
baignent  plus  que  des  âmes  privilégiées,  où  la  vie  publique  s'est  privée 
de  Dieu,  comment  l'art  peut-il  encore  espérer  des  jours  de  splendeur  ? 
Par  l'éducation  prévoyante  et  minutieuse  de  l'artiste.  Instruire,  élever 
patiemment  ces  jeunes  hommes  qui  doivent  parler  une  langue  supé- 
rieure; préserver  leur  intelligence  du  vide  et  de  la  trivialité,  préserver 
leur  volonté  des  sollicitations  distrayantes  du  dehors,  telle  est  la  for- 
mation lente  dont  il  faut  jeter  les  bases  si  nous  voulons  rendre  à 
notre  temps,  dans  le  domaine  de  l'art,  les  grands  jours  de  Rome  et 
d'Athènes.  HsNaT  Jouin. 


MJJkrt  de  bAtIr  cbez  le«  Roasalns»  par  Aue.  Gboisy,  ingénieur  des 
ponts  et  chauwèes.  Paris,  Duchar  et  C«,  1873.  In-fol.  de  216  p.  et  24  pi. 
gravées.  —  Prix  :  30  £r. 

Envoyé  en  mission  par  l'Administration  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Ghoisy  s'est  appliqué  à  étudier  l'architecture  antique  des  Romains, 
au  point  de  vue  de  l'ingénieur.  Il  y  a  été  conduit  après  avoir  constaté 
que  les  Romains,  moins  artistes  que  les  Orecs,  s'étaient  surtout  préoc- 
cupés de  l'arrangement  des  plans  et  des  modes  de  construction.  Les 
Romains  n'épargnaient  rien  pour  ce  qui  concernait  les  parties  durables 
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des  édifices,  mais  ils  évitaient  les  ouvrages  auxiliaires,  cintres  ou 
échafaudages,  qui  augmentent  le  prix  général  des  travaux  pour  dispa- 
raître ensuite.  Ceci  permet  à  Tauteur  d'expliquer  certains  détails  de 
construction  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  vraisemblable. 

Dans  la  première  partie,  M.  Choisj  étudie  les  modes  de  construction 
des  maçonneries,  les  Toutes  en  berceau,  d'arête  et  sur  plan  circu- 
laire. Dans  la  seconde^  il  s'occupe  de  la  taille  et  de  la  pose  des  maté- 
riaux, des  procédés  de  construction  en  pierre  et  en  bois.  Dans  la 
troisième^  il  aborde  Thistoire  de  Tart  de  bâtir  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces^ Torganisation  des  corporations  ouvrières^  et  les  ressources  et 
moyens  dont  on  disposait  pour  subvenir  aux  dépenses. 

Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  détails  techniques  pour  donner  une 
idée  complète  des  résultats  dus  aux  observations,  à  la  fois  savantes  et 
précises  de  M.  Ghoisy  :  ils  intéressent  également  l'architecte  et  Tar- 
chéologue,  et  sont  établis  de  la  manière  la  plus  claire,  non-seulement 
par  le  texte,  mais  encore  par  les  excellents  dessins  de  l'auteur  multi- 
pliés dans  le  texte  et  sur  les  planches. 

L'organisation  sociale  de  l'Empire  romain  permettait,  pour  les  édi- 
fices publics ,  un  mode  de  construction  auquel  il  semble  que  nous 
n'avons  pas  grand'chose  à  emprunter  :  on  songeait  alors  à  élever  des 
monuments  dont  la  solidité  défierait  les  siècles;  avec  le  travail  des 
esclaves,  les  corvées,  les  tributs  des  peuples  soumis,  on  atteignait  ce 
but  autant  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme.  Aigourd'hui,  on  a  peu  de 
souci  de  l'avenir  ;  on  cherche  moins  à  élever  des  monuments  qui  passent 
auxsièdes  futurs  qu'à  s'en  assurer  la  jouissance  dans  les  conditions 
d'économie  les  plus  favorables.  M.  Choisj  constate  ce  fait,  et  conclut 
que  la  condition  de  l'architecture  moderne  est  de  se  transformer  sans 
cesse,  sans  s'inquiéter  de  la  durée  des  constructions^  qui  pourraient  ne 
plus  convenir  aux  générations  nouvelles.  Je  crois  qu'il  est  dans  le  vrai, 
et  je  le  déplore.  J'y  vois  la  ruine  de  l'art,  et  il  me  semble  que,  dès  à 
présent,  on  peut  attribuer  à  cet  ordre  d'idées  la  dégénérescence  de 
Tarchitâcture  du  dix-neuvième  siècle^  qui  ne  cherche  pas  à  inventer, 
à  construire  avec  des  matériaux  solides,  à  rien  faire  pour  s'affirmer 
dans  l'avenir.  Jadis,  les  vrais  architectes  s'appelaient  eux-mômes 
modestement  maitres-maçons  :  aujourd'hui,  ils  ne  sont  plus  modestes, 
mais  ils  justifient  cette  dénomination  dans  son  acception  moderne.  Ce 
n'est  pas  là  le  progrès.  A.  db  BARTHiLBiCT. 


illatolre  de  la  <^a«*lcatare  mau»  la  République,  rfimpipe 
et  la  restauration,  par  Champflboiiy.  Paris,  Dentu  1874.  In-12  de 
356  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  nous  avoir  donné  Y  Histoire  de  la  caricature  dans  Fantiquité^  au 
moyen  âye  el  dans  les  temps  modernes^    M.  Champfleury  comble  une 
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laeime  en  8*ocenpant  à^nne  époque  assez    rapprochée  de  nousi  qui 
commence  à  1789  pour  se  terminer  à  1830.  Il  examine,  preuves  à 
Tappui,  toutes  les  manifestations  saijriques  qui  reproduisirent^pendant 
cette  période  de  quarante  années,  sans  se  préoccuper  de  la  cause  que 
servent  leurs  auteurs,  sans  prendre  parti  de  telle   ou  telle  opinion, 
n^ajant  en  vue  autre  chose  que  de  fournir  aux  historiens  de  Tavenir 
des  informations  précises  sur  la  société  française  au  moment  où  elle 
se  transforme  et  se  modifie  d'une  façon  radicale.  Ce  sont  des  documents 
qu'il  entend  publier  et  non  une  thèse  politique  qu'il  prétend  soutenir. 
Non  content  d'interroger  les  images  publiées  en  France^  il  s'adresse 
aux  pays  étrangers  pour  montrer  comment  nos  voisins  interprétaient 
les  événements  qui,  bien  que  se  passant  uniquement  dans  notre  pays, 
ébranlaient  cependant  l'Europe  et  attiraient  l'attention  du  monde 
entier.  Les  caricaturistes  anglais,  Qiffray    et  Rowlandson  se  sont 
particulièrement  occupés  de  nous  et  les  planches  qu'ils  ont  signées  ne 
laissent  pas  que  d'être  souvent  cruelles  et  perfides.  Un  chapitre,-^  et  ce 
n'est  pas  le  moins  curieux  et  le  moins  nouveau,  —  est  consacré  à  un 
historien  de  la  caricature  presque  inconnu,  Boyer-Brun  (de  Ntmes) 
qui  publia,  en  1792,  une  Histoire  des  Caricatures  de  la  Révolte  des 
Français,  et  qui  paya  de  sa  tête  son  attachement  à  la  royauté. 

De  nombreuses  planches,  reproduisant  les  estampes  les  plus  carac- 
téristiques mentionnées  dans  le  texte,  viennent,  en  parlant  aux  yeux, 
donner  au  récit  un  appui  utile  et  suppléer  à  des  descriptions  qui, 
quelle  qu'eût  été  leur  étendue^  eussent  toujours  été  incomplètes  et 
insufftsantes  ;  elles  donnent  en  même  temps  à  ceux  qui  ne  sont  pas  à 
même  de  consulter  les  planches  originales  une  idée  de  la  façon  souvent 
grossière  et  quelquefois  indigne  dont  on  travestissait  les  événements 
et  dont  rhistoire  était  écrite  au  jour  le  jour  par  des  hommes  qui,  pour 
la  plupart,  n'étaient  pas  dignes  de  porter  le  nom  d'artistes. 

G.    DUPLBSSIS* 


BELLES-LETTRES 

1-e»  peUta^m»  de*  douze  Césars,  saHres  firançai9e»4ai^mi  par 
Aimé  Giion  et  Cyrille  Fiston.  Eau-forte  de  Lorenz  Prolich.  Paris,  Didier, 
1874.  In-8  de  xin.34i  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  l'heure  qu'il  est,  beaucoup  de  voix  s'élèvent  de  toutes  parts  pour 
nous  dire  les  impuissances,  les  abaissements  et  les  hontes  de  la  France  ; 
beaucoup  nous  provoqueraient  volontiers  au  découragement;  à  les 
en  croire,  un  sombre  désespoir  doit  glacer  les  races  latines  à  la  vue  des 
progrès  et  des  menaces  de  la  race  germanique.  Voici  deux  poètes 
animés  d'un  esprit  tout  différent  ;  pour  relever  les  courages,  ils  com** 


—  54  — 

mencent  par  signaler  les  sources  du  mal  afin  d'en  détourner  plus 
sûrement.  Parlant  avec  une  conviotion  profonde,  les  deux  disciples 
d'Archiloque  s*ezpriment  avec  une  grande  énergie.  «  Nous  n'avons  pas 
cru,  disent-ils,  devant  ces  plaies  écœurantes,  pouvoir  compter  avec  le 
mot  qui  les  dénomme  brutalement.  L'horreur  de  la  lèpre  seraTexcuse 
de  notre  rudesse.  Il  faut  la  sonder  pour  la  traiter,  la  violenter  pour  la 
guérir.  »  Jusqu'ici  on  peut  être  d'accord  avec  nos  deux  poëtes  ;  mais 
nous  ne  pourrions  souscrire  entièrement  à  ce  qu'ils  igoutent  :  a  Mour- 
rons-nous de  cette  décadence  qui  nous  ronge  ?  —  Les  peuples  de 
l'antiquité  gisent  tous,  ensevelis  dans  Thistoire,  sous  leur  civilisation 
décomposée.  Mais  les  sociétés  païennes,  depuis  leur  point  de  départ 
du  berceau  aryen  jusqu'à  leur  anéantissement  dans  la  cendre  romaine, 
ont  ignoré  les  formules  démocratiques  et  spiritualistes  chrétiennes  qui, 
seules,  peuvent  et  doivent  sauver  les  sociétés  modernes.  »  U  faudrait 
faire  beaucoup  de  réserves  sur  cette  théorie.  Il  faudrait  en  faire 
quelques-unes  dans  les  louanges  que  mérite  le  poëme  nouveau.  Des 
sentiments  honnêtes^  généreux,  une  verve  et  un  talent  remarquables 
éclatent  partout  ;  mais  l'expression,  surtout  dans  le  français,  n'est  pas 
toigours  assez  claire,  et  l'énergie  fait  tort  quelquefois  à  l'élégance  et 
à  la  souplesse  du  vers.  Nous  ne  sommes  que  juste  en  louant  sans 
réserve  la  beauté  et  la  distinction  du  volume  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  M.  Marchessou,  du  Puj-en-Velaj.    P.  P. 


Mollôre's  iDlTerke,  mit  deutsck  CommerUar.  EinleUungen  und  Excwnen 
heransg  von  D'  Ladn  (les  œuvres  de  Molière  avec  eommentairej  introducHcns 
et  appendices  en  allemand).  Berlin,  VauMuyden,  1873-1874.  4ftiflcicule9  in-S 
de  141,  205,  172  et  125  p.  —  Prix  des  quatre  fascicules  :  10  fr. 

Molière  est  depuis  longtemps  connu  en  Allemagne.  Gœthe,  en  vingt 
endroits,  s'en  montre  fervent  admirateur.  U  a  été  beaucoup  imité  et 
traduit,  même  par  des  poëtes  de  premier  ordre  comme  Kleist,  qui  en 
a  donné  l'Amphitryon,  Le  docteur  Laun,  très-versé  dans  notre  littéra- 
ture classique,  après  avoir  publié  des  études  sur  Molière  et  une  tra- 
duction de  ses  œuvres,  vient  de  faire  mieux  encore.  Il  a  cru  pouvoir 
trouver  un  public  pour  lire  notre  grand  comique  dans  son  texte  môme, 
et  il  en  commence  une  édition,  texte  français  et  notes  en  allemand. 

Cinq  comédies  ont  déjà  paru:  Le  Misanthrope^  les  Femmes  savanieSy  les 
Précieuses  ridicules,  Tartuffe  et  Le  Bourgeois  gentilhomme.  Chaque 
comédie  est  précédée  d'une  introduction,  accompagnée  d'un  commen- 
taire et  suivie  d'un  appendice.  Dans  l'introduction,  le  docteur  Laun 
raconte  succinctement  les  péripéties  de  la  composition,  de  la  représen* 
tation  et  de  la  publication  de  la  pièce.  U  rapporte  aussi,  en  les  com- 
plétant et  en  les  corrigeant  les  unes  par  les  autres,  les  critiques 
notables  qui  en  furent  faites  alors,  ou  en  ont  été  faites  depuis.  C'est 
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ainsi  qu'en  éditeur  zélé,  il  en  appelle  à  Gœthe  duverdiot  de  Schlegel  : 
9  Schlegel  ne  peut  loi  pardonner,  parce  qu'il  sent  que  Molière  Tanrait 
tourné  en  ridicule,  s'il  avait  vécu  de  son  temps.  »  —  L'appendice  se 
compose  de  brèves  notices  sur  la  distribution  et  la  création  des  diffé- 
rents rôles,  sur  les  personnages  et  les  acteurs,  et  ajoute  quelques 
détails  curieux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  commentaire. 

Dans  ce  commentaire,  qui  aurait  pu  être  la  partie  la  plus  originale 
et  la  plus  intéressante  pour  nous,  il  ne  faut  pas  chercher  Fesprit 
allemand  fouillant  notre  Molière^  Tinierprétant  et  le  jugeant  vers  par 
vers  :  tel  n'a  pas  été  le  but  du  docteur  Laun.  11  cite  parfois  Voltaire, 
La  Harpe,  Saint-Evremond,  etc.,  mais  il  est  très-sobre  de  ses  propres 
appréciations.  Son  commentaire  est  purement  philologique  ;  il  traduit 
ce  qui  lui  semble  offirir  quelque  difficulté  pour  le  lecteur  allemand  et 
donne  le  sens  des  expressions  vieillies.  Le  traducteur  reparait  même 
parfois  sous  le  commentateur,  car  le  docteur  Laun  cite  volontiers  pour 
les  rectifier  et  leur  opposer  la  sienne,  les  traductions  du  comte 
Baudissin,  de  Schrœder,  etc.  Ces  interprétations  sont  d'ailleurs  fort 
justes  et  Ton  ne  peut  guère  leur  reprocher  qu'une  chose,  c'est  de  faire 
la  langue  de  Molière  plus  vieillie  qu'elle  ne  l'est  et  de  condamner  de 
temps  en  temps,comme  tombées  en  dé8uétude,des  expressions  concises 
ou  imagées  qu'on  retrouve  chez  nos  écrivains  contemporains  avec  plus 
de  plaisir  que  d'étonnement. 

Cette  belle  publication,  correcte,  illustrée  de  notes  et  de  variantes 
et  imprimée  avec  un  certain  luxe,  doit  donc  être  d'un  grand  intérêt 
pour  tout  Allemand  curieux  de  notre  vieille  littérature.  —  Quant  à 
nous,  ne  nous  enorgueillissons  pas  trop  de  voir  l'Allemagne  rendre  un 
culte,  u  génie  de  Molière,  car  elle  nous  donne  en  même  temps  une 
leçon  ;  se  trouvera-t-il  jamais  en  France  un  public,  en  dehors  des  élèves 
des  collèges^  pour  une  édition  de  Gœthe  et  de  Schiller? 

Emmanubl  db  Saint-Albin. 


Docttinent»  Inédits  concernant  raistolre  littéraire  de  la 
France,  publiés  par  Ultssb  Robert,  employé  au  département  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  Palmé,  1875.  In«4  de  173  p.  — 
Prix  :   5  fr. 

M.  Robert  a  surtout  voulu  a  faire  un  choix  de  pièces  intéressantes,  » 
et  il  exprime  l'espoir  (p.  5)  d'avoir  atteint  son  but.  Hâtons-nous  de  lui 
donner  Fassurance  quMl  était  impossible  de  mieux  réussir.  «  On  ignore, 
pour  ainsi  dire  complètement,  »  remarque  (p.  3)  le  savant  paléographe, 
a  les  noms  de  religieux  modestes  qui  dépouillaient  avec  autant  d'abné- 
gation que  de  patience  les  manuscrits  des  bibliothèques  monastiques, 
en  faisaient  des  extraits,  et  rédigeaient  des  notices  qu'ils  adressaient 
à  Dom  Rivet,  à  Dom  Taillandier^  à  DomClémencet  et  à  Dom  Clément. 
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C'est  par  lears  lettres  qae  nous  pouvons,  le  plus  souvent,  apprendre  à 
quelles  investigations  ils  se  sont  livrés,  n  Parmi  ces  lettres,  conser- 
vées à  la  Bibliothèque  Nationale  (F.  Fr.  12803,  12804  et  19681), 
M.  Robert  a  choisi  fort  judicieusement  celles  qui  renferment  les 
détails  les  plus  curieux  sur  un  des  plus  beaux  monuments  dont  puisse 
se  glorifier  l'érudition  française.  Laissant  les  Bénédictins  raconter  eux- 
mêmes  tour  h  tour  Thistoire  intime  de  leur  chef-d'œuvre,  il  s'est  con- 
tenté de  joindre  à  leur  correspondance  les  éclaircissements  qui  lui  ont 
paru  indispensables.  Au  nombre  des  signataires  des  lettres  reproduites, 
suivant  le  degré  de  leur  importance,  tantôt  m  extenso^  tantôt  en 
extraits,  citons  Tévéque  de  Poitiers  (  J.  Cl.  de  La  Pojpe  de  Vertrieu), 
Dom  Robert  Yillicj,  Dom  Conrad,  Dom  Catelinot,  les  libraires  de 
Paris,  Barois,  Chaubert  (  Téditeur  du  Journal  des  Savants),  Osmont, 
etc . ,  Dom  Doussot,  un  anonyme  que  M.  Robert,  ne  présentant  du 
reste  ses  coigectures  que  sous  toutes  réserves,  serait  tenté  de  recon- 
naître pour  Tabbé  Prévost,  l'abbé  Goiget,  N.  Gasparini,  abbé  général 
de  l'Ordre  de  Saint- Antoine,  Dom  Du  Puy,  moine  d'Auraj,  Tabbé  Fou- 
cher,  Dom  Tassin,  le  maître  des  requêtes  Le  Yajer,  Dom  Maumous* 
seau,  Dom  Rose,  Pocquet,  (l'auteur  de  la  Vie  dès  évêques  d Angers^) 
DomHousseau,  Dom  Colomb,  Dom  Poncet  (signalons,  en  passant,  à  la 
p.  105,  sous  la  date  du  16  décembre  1749,  un  vif  éloge  par  ce  dernier 
du  recueil  de  Dom  Bouquet),  Dom  Girou,  le  P.  Bouchet  (de  Tordre 
des  Antonins)^  Dom  Giot,  Dom  Sebelon,  Dom  Jourdan,  etc.  Toutes 
ces  lettres,  où  mille  sujets  sont  effleurés,  où  il  est  question  d*Abélard 
comme  de  Tabbé  Velij,  de  Robert  d'Arbrissel  comme  de  Guillaume 
Budé,  de  Fauste  de  Riez  comme  du  Père  Niceron,  etc.,  abondent  en 
particularités  toujours  instructives  et  piquantes  parfois.  Le  dernier 
des  documents  si  bien  publiés  par  M.  Robert,  est  une  dissertation  apo' 
logétique  sur  F  Histoire  littéraire,  non  moins  considérable  par  son  éten- 
due (p.  142-163)  que  par  sa  valeur,  dissertation  composée  par  Dom 
Catelinot,  et  extraite  des  manuscrits  de  Dom  Grenier  (vol.  154). 
M.  Robert  a  eu  raison  de  saluer  en  ce  morceau,  qui  couronne  s^ 
heureusement  son  précieux  recueil,  a  un  modèle  de  critique  et  de 
style,  n  Je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  ses  Documents  inédits  méritent  — 
et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  je  puisse  leur  décerner  —  de  n'être 
désormais  séparés,  dans  aucune  bibliothèque  publique  ou  privée,  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France.  T.  db  L. 


■ja  littérature  rrançatoe  au  dlaL-hulUâme  slèole,  par  Paul 

Albbbt,  mallrede  conférences  à  TEcole  normale  supérieure.  Paris,  Hachette, 
4874.  In-12  de  478  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  de  l'esprit,  beaucoup  d^esprit,  il  y  a  du  talent,  beaucoup  de 
talent^  dans  le  nouveau  livre  de  M.  P.  Albert  ;  la  lecture  en  est  agréa- 
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ble,  et,  sur  certains  points,  profitable.  L'auteur  a  bien  étudié  son 
8i]get  :  il  est  au  courant  de  presque  tout  ce  que  Ton  a  écrit  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  de  presque  tout  ce  que  Ton  a  écrit,  depuis^  sur  ce 
même  siècle  qu'il  appelle  a  le  grand  siècle.  »  Les  chapitres  dans 
lesquels  Tingénieux  critique  s'occupe  successivement  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  de  Fontenelle  et  de  la  Motte,  de  Montesquieu,  de  Vol- 
taire (considéré  dans  sa  biographie,  dans  ses  idées  et  dans  son  style), 
de  Jean-Jacques  Rousseau  (considéré  lui  aussi  comme  honome,  comme 
moraliste  et  comme  écrivain),  de  Buffbn,  de  FEncyclopédie  en  général 
et^  en  particulier,  des  Encyclopédistes  (Diderot  et  Dalembert) ,  des 
ennemis  de  l'Encyclopédie  (  Desfontaines,  Fréron ,  Lefranc  de  Pompi- 
gnan,  Palissot)  et  d'un  vengeur  de  TEncyclopédie  (l'abbé  Morellet),  de 
Marmontel^  de  Thomas ,  de  La  Harpe,  de  Beaumarchais,  réunissent 
de  nombreuses  qualités.  Mais,  comme  j*ai  deux  fois  déjà  eu  l'occasion 
de  le  remarquer  ici^  les  jugements  de  M.  Albert,  quand  ils  sortent  du 
domaine  littéraire  proprement  dit,  ne  doivent  être  acceptés  qu'avec 
de  grandes  réserves.  L'autenr  maltraite  Louis  XIY  (p.  4  et  25);  il  a 
contre  les  jésuites  des  préventions  qui  ne  sont  pas  dignes  de  lui,  et  il 
n'hésite  pas,  par  exemple,  à  écrire  (p.  20)  que  ce  sont  «  les  plus  légers 
de  tous  les  maîtres,  »  et  qu'ils  «  affadissent  les  intelligences.  »  On 
peut  encore  lui  reprocher  de  parler  du  P.  Nonotte  (p.  15) 
avec  un  dédain  qui  n'est  pas  justifié.  De  même,  dans  les  pages  sur 
Fréron  (p.373-380),il  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  la  réhabilitation  qui 
en  a  été  faite  par  des  juges  consciencieux.  Quelques  assertions  inexcates 
se  rencontrent  ç&  et  là  :  quand  M.  Albert  (p.  8)  regarde  comme  possi- 
ble et  même  vraisemblable  que  Louis  XY  ait  réellement  prononcé  le 
mot  :  Aprh  moi  le  déluge,  il  oublie  que  l'on  a  prouvé  que  le  mot  doit 
être  restitué  à  M"*  de  Pompadour.  Quand  il  cite  (p.  144)  la  prétendue 
phrase  de  Platon  sur  les  poëtes  :  Couromums-les  de  fleurs,  il  se  montre 
—  ce  qui  est  assez  étrange  chez  un  maître  de  conférences  à  l'École 
Normale  supérieure  —  peu  familier  avec  le  texte  du  grand  philosophe. 
Notons  enfin  quelques  négligences  de  style,  et  pour  ne  les  prendre 
qu'en  une  seule  page  (p.  0),  voici  des  phrases  qui  ne  sauraient  être 
maintenues  dans  une  prochaine  édition:  c  Mézeray  le  voii  supprimer 
sa  pension.  Dès  1672,  le  roi  supprime  le  peu  de  liberté,  etc.  s  —  «  Des 
grotesques  comme  l'évèque  de  Noyon.  s  —  «  On  ne  respire  qu*ime  fade 
odeur  d'encens  qui  écœure,  s  T.  db  L. 

Okicomo  l^éopardl,  sa  vie  ei  ses  œuvres^  par  A.  Bocché-Lcclebcq,  de 
U  Faculté  des  lettres  de  Montpdlier.  Paris,  Didier,  1874.  In-12  de  vrii-2i7  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Léopardi,  né  en  1788,  à  Recanati,  dans  la  Marche  d'Ancdne,  fut, 
dè9  l'enfance^  un  érudit;  il  devint,  à  la  fleur  de  râge,un  des  plus  hardis 
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poètes  IjriqueB  de  la  jeune  Italie,  etmoaratépuiBé,  à  Naples,  en  1837, 
ayant  à  peine  trente-neuf  ans.  Les  Français  ne  le  connaissent  guère 
que  par  Alfred  de  Musset,  qui  a  fait  lire  trôs-heureusement  un  passage 
de  Léopard!  par  Célio^  dans  les  Caprice^  de  Marianne  (aote  II,  scène  ii); 
et  qui,  surtout  en  1842,  dans  ses  Poésies  nouvelles  {Après  une  lecture)^  a 
célébré  Léopard!  par  des  stances  a  qui  retentiront  encore,  dit  M.  Bou- 
ché-Leclercq,  quand  nos  dissertations  seront  oubliées  (p;  285).  p 
M.  Bouché-Leolercq  est  trop  modeste,  et  j'augure  longue  vie  à  sa  diS" 
sertation  :  c'est  un  livre  qui  nous  met  sous  les  yeux  non-seulement 
l'existence  et  les  productions  de  Léopardi,  déjà  racontées  et  appréciées 
en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  le  spectacle  raisonné  de  la  trop  hâtive 
floraison  de  son  génie  malade,  au  milieu  du  monde  où  il  a  vécu,  ou 
plutôt  essayé  de  vivre. 

L'intelligence  précoce  de  Léopard!  s'enthousiasme  d'abord  pour  1"" 
études  antiques;  chrétien  de  race  et  d'éducation,  il  admire  et  réfute 
les  anciens,  avec  tant  d'entrain  que,  à  dix-sept  ans,  il  a  déjà  rédigé 
sept  volumes  de  travaux  critiques  ou  philologiques.  Que  deviendra  cet 
enfant  prodige?  Trop  d'idées  et  d'efiforts  accumulés  fiévreusement 
frappent  Léopard!  d'une  caducité  prématurée  ;  son  corps  ne  se  déve- 
loppe pas;  son  àme,  atteinte  d'une  exaltation  mélanooaque, appelle 
déjà  la  mort.  Poëte  des  mieux  doués  d'ailleurs,  il  pleure  splendidement 
la  décadence  de  l'Italie  avec  les  accents  d'un  patriotisme  lugubre. 
Mécontent  de  la  maison  paternelle,  comme  Chateaubriand,  mais  rachi- 
tique  et  souffiraint,  éveillé  chaque  nuit  jusqu'au  point  du  jour  par  une 
excitation  nerveuse,  il  s'isole  peu  à  peu  de  la  famille,  des  amis,  des 
hommes,  même  de  la  religion.  Il  se  plonge  dans  la  sinistre  passion  du 
néant.  Ses  Élégies^  comme  ses  Odes^  respirent  la  fatigue,  l'ironie, 
l'ennui,  le  désespoir. 

A  Rome,  cependant,  il  se  met  en  rapport  avec  des  savants,  des 
prélats,  des  amateurs  et  des  professeurs  de  lettres  et  d'antiquités  ;  on 
le  sollicite  d'entrer  dans  les  ordres  ou  d'accepter  des  fonctions  :  Léo- 
pard! n'aboutit  à  rien  qu'à  s'attrister  sans  cesse  sur  ses  maladies  ou 
sur  ses  insuccès  en  amour.  Ses  plus  beaux  vers,  ses  lettres  les  plus 
intimes  célèbrent  amèrement  la  volupté  des  larmes  et  de  la  douleur  : 
tout  l'afflige  ou  le  blesse,  les  villes,  les  gens,  les  éditeurs,  la  censure. 
Une  liaison  platonique  avec  la  comtesse  Malvezzi  ne  le  relève  qu'un 
instant,  pour  qu'il  retombe  définitivement  dans  une  philosophie  néga- 
tive, animée  d'une  verve  douloureuse,  aussi  brillante  que  superficielle 
et  inconséquente,  pour  tout  dire,  désastreuse  :  ce  sont  ses  Œuvres 
morales.  M.  Bouché -Ledercq  les  analyse  avec  sagacité,  et  ne  se  gène 
poiat  pour  les  critiquer  comme  elles  méritent.  Mais  ne  se  laisse-t-il 
pas  un  peu  entraîner  parfois  aux  séduisants  défauts  de  son  auteur 
(p.  203)1  Je  ne  présente  ici  qu'une  humble  observation  ;  il  me  semble 
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que  Pascal  ou  môme  Jonffroy  eussent  exprime  autrement  «  cette  anxiété 
de  la  raison,  »  et  que  les  savants  finançais  n'auraient  peut-être  pas 
tort  de  laisser  ce  genre  philosophique  à  ceux  qui  Font  inventé. 

M.  Bouché -Ledercq  fait  vigoureusement  ressortir  l'impression 
pénihle  produite  par  la  lecture  des  Œuvres  morales  ;  il  émeut  par  une 
touchante  tn^luction  des  Souoenirs;  il  fait  vibrer  le  cœur  à  la  peinture 
des  défaillances  et  des  reprises  d'espoir  de  cette  âme  maladive  et  forte 
pourtant,  dont  le  chant  du  cygne  s'appelle  Amour  et  Mort.  Quelques 
chapitres  encore  sont  consacrés  aux  derniers  moments  de  Léopardi  et 
à  une  juste  appréciation  de  son  caractère.  Le  pauvre  poëte,  pria  subi- 
tement par  la  mort  qu'il  avait  tant  appelée,  reçut  trop  tard  Fassis- 
tance  d'un  moine  qui  ne  put  que  prier  au  bord  de  son  lit. 

Sans  nous  associer  à  la  sévérité  de  M.  Bouché*Leclercq  pour  Gré- 
goire XYI,  nous  devons  signaler  la  hauteur  de  vues  avec  laquelle,  à.  la 
fin  de  son  livre,  il  juge  la  poésie  du  désespoir  chez  Rousseau,  Gœthe, 
Chateaubriand^  Sénancour,  Bjron,  Musset,  Léopardi.  Le  lecteur  trou- 
vera un  réel  mérite  à  cette  consciencieuse  étude,  où  la  science  abonde 
où  la  critique  atteint  à  la  philosophie,  et  où,  par  la  sûre  habitude  de 
plusieurs  langues,  le  style  acquiert  une  variété  remarquable  et  un 
parfum  particulier.  G.-J.  Jbanvxl. 


fflSTOIRE 


^Hiomsitoloiple  de  la  Oé€>8raplile  flppecqne  ou  Vart  â^apprenâTB  le 
dictionnaire  grec  m  étuàiani  la  Géographie  de  la  Grèce  anderme  etdeeee 
Colonies^  par  l'abbé  J.  Fabbe  d'Envibd,  professeur  à  la  faculté  de  théologie 
de  Raris.  Paris,  B.  Thorin,  i874.  In-8  de  500  p.  —  Prix  7  £r. 

Que  M.  Fabbé  Fabre  d'Envieu  ait  le  culte  de  la  langue  et  de  la 
littérature  grecques,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  blâmerons,  quoique  nous 
ayons  quelques  réserves  à  faire  sur  Fexolusivisme  qui  lui  fait  repousser 
Fétude  de  l'allemand  comme  inutile  et  peu  profitable  {noie  1,  p.  vu).... 
mais  laissons  cela  pour  ne  parler  que  de  son  Onomatologie  de  la  Géogra- 
phie grecque.  C'est  tout. simplement  un  dictionnaire  étymologique  de 
la  Grèce  ancienne.  Ce  qui,  à  nos  yeux,  fait  le  mérite  de  ce  travail, 
c'est  le  plan  nouveau  dans  lequel  il  a  été  conçu  et  réalisé.  Rien  de 
plus  sec,  en  effet,  que  Fordre  alphabétique  de  nos  dictionnaires  où 
chaque  article,  pour  si  parfait  qu*il  soit  en  lui-même,  a  toujours  le 
grand  désavantage  d'être  isolé  et  privé  de  tout  lien  avec  ses  congé- 
nère ou  ses  aboutissants  et  compléments  naturels.  Ici  la  marche  est 
toute  autre  :  Fintérêt  du  livre  s'en  accrott  considérablement,  et  le 
profit  du  lecteur  aussi,  espérons-nous.  L'auteur  fait  un  cours  rai- 
sonné et  logique  de  Géographie  ancienne,  consacrant  ses  prolégomènes 
(p.  1  à  96)  aux  définitions  générales,  à  la  géographie  du  monde 
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connu  des  Greos  depuis  les  temps  héroïques  jusqu'au  deuiciôme  siècle 
de  Tére  chrétienne ,  et  plus  spécialement  aux  divisions  ethnogra- 
phiques de  la  Grèce  et  de  ses  colonies.  Le  livre  I*^  (p.  37  à  170}  com- 
prend l'étude  détaillée  de  la  Grèce  septentrionale  et  centrale,  et  du 
Péloponèse  ou  Grèce  méridionale.  Le  livre  II  s'occupe  des  Iles  grec- 
ques ou  colonisées  par  les  Grecs.  Dans  le  livre  III  (p.  204  à  337)  sont 
décrites  les  colonies  grecques  continentales  en  Europe^  Asie  et  AMque. 
Comme  nous  le  disions,  c'est  d'abord  un  cours  complet  de  géographie 
grecque  ancienne.  De  plus,  à  tous  les  mérites  d'un  travail  technique 
détaillé,  il  joint  pour  l'élève,  le  professeur,  le  savant  ou  même  le 
simple  amateur  de  curiosités  étymologiques,  celui  de  présenter  pour 
chaque  nom  de  ville,  de  peuple,  de  montagne,  de  fleuve,  de  cap,  etc... 
la  raison  linguistique  et  radicale  en  même  temps  qu'historique  et 
mythologique  de  ce  nom,  en  un  mot  Tétymologie  c'est-à-dire  la  signi- 
fication vraie  et  originelle.  Rien  assurément  n'est  plus  propre  à  aider 
la  mémoire  tout  en  intéressant  l'esprit  et  l'on  apprendra,  en  suivant 
ce  livre,  à  la  fois  la  géographie,  et,  sinon  la  langue  grecque  tout  en- 
tière, au  moins  une  portion  très-considérable  de  son  lexique. 

Il  ne  manquerait  rien  à  la  méthode  comme  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Fabre  d'Envieu,s'ily  avait  joint  des  cartes,cequi  n'était  pas  un  surcroît 
de  travail  pour  lui  puisqu'il  a  dû  en  consulter  un  grand  nombre  et  en 
tracer  quelques-unes  (p.  x  et  xi)  ;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cru 
devoir  faire  profiter  le  public  de  recherches  qui  eussent  complété  si 
sérieusement  son  onoma/o/o^tie.Quant  àses  étymologies  en  elles-mêmes, 
elles  accusent  de  la  part  de  l'auteur  un  travail  considérable  et  une 
connaissance  approfondie  :  les  citations  sont  nombreuses  et  les  radi- 
caux expliqués  par  les  inductions  historiques  et  philologiques  les  plus 
probables.  Des  bizarreries  imaginées  par  les  mythologues  ou  par  les 
scholiastes  grecs  sont  reproduites  à  titre  de  curiosités  et  sauf  com- 
mentaire critique,  comme  pour  les  étymologies  douteuses  et  conjec- 
turales. 

L'ouvrage  comprend  enfin,  comme  seconde  partie,  une  sorte  de 
mémento  général  sous  la  forme  de  trois  tables,  une  alphabétique  des 
noms  propres,  l'autre  des  noms  français,  expliqués  ou  signalés  dans  la 
description  géographique,  la  troisième  des  radicaux  grecs. 

F.  DB  ROQUBFBUIL. 

Sametlcl  las  poutebestlvle  p»  vostokou  e^o  Imp^ratores- 
kago  vlsotchest^a  ^osoudarlo  vellkago  Knlasla  MIcola» 
IVIcolnlevlteba  «tarscbaso  ^^  1 879  fsodoii  (Compte-rendu  du 
voyage  en  Orient  de  Son  Alt.  impériale  le  grand  duc  Nicolas  eti  Van  1872). 
Saint-Pétersbourg,  1873.  Gr.  in-8  de  74  p.  avec  4  tableaux  et  2  plans. 

Le  livre  dont  nous  transcrivons  ici  le  titre  nous  est  tombé  sous  la 
main  assez  loin  de  Paris,  et,  comme  il  arrive  trop  rarement  de  signaler 
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l'avis  de  savants  étrangers  sur  les  travaux  et  Timpalsion  de  la  France 
au  dehors,  nous  nous  empressons  de  le  signaler  ici.  Un  officier 
supérieur  russe^  M.  G.  de  Klemm,  général  megor  du  génie  militaire,  a 
publié  dans  le  Journal  spécial  du  génie  militaire^  ses  observations  tech- 
niques sur  le  voyage  du  prince  auquel  il  avait  été  attaché,  et  il  a 
ensuite  réuni  ses  divers  articles  dans  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  jeux.  Le  voyage  beaucoup  trop  rapide,  qui  a  été  accompli  en 
moins  de  deux  mois,  s'étend  à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Le  point  de  départ 
est  Saint-Pétersbourg,  et  le  tracé  de  cette  vaste  route  passe  par 
Varsovie,  Vienne,  le  Danube^  Gonstantinople,  Smyrne,  le  Liban, 
Jérusalem  et  une  bonne  partie  de  la  Palestine,  puis  aboutit  enfin  en 
Egypte.  L'excursion  faite  du  Caire  aux  Pyramides  n'a  été  qu'une 
pointe  poussée  dans  l'intérieur  des  terres  du  Khédive  ;  et  une  visite 
sérieuse  de  la  Haute-Egypte  n'a  pu  entrer  dans  le  programme. 

Aussi,  selon  l'aveu  même  du  général  de  Klemm,  bien  des  si^jets  ont 
été  à  peine  entrevus,  et  l'auteur  n'a  pu  les  traiter  que  superficiellement. 
Mais  du  moins  l'illustre  voyageur  s'est  suffisamment  arrêté  à  l'isthme 
de  Suez,  ainsi  qu'aux  deux  ports  d'Ismaïla  et  de  Port-Saïd,  pour  que  le 
narrateur  ait  pu  prendre  des  notes  et  nous  donner  ses  impressions 
sur  le  canal  creusé  par  M.  de  Lesseps.  Il  rappelle  le  vœu  déjà  exprimé 
par  M.  Flachat^  de  voir  doubler  la  largeur  du  canal  de  Suez,  pour 
donner  une  augmentation  considérable  à  son  exploitation,  et  il  insiste 
finalement  sur  le  rôle  immense  que  l'Egypte  jouera  un  jour  dans 
l'histoire  de  la  civilisation,  lorsque  la  navigation  et  le  commerce  y 
auront  pris  une  grande  extension.  On  remarque^  chemin  faisant  dans 
cette  lecture,  quelle  est  l'influence  toujours  vivace  de  la  France,  de 
sa  langue,  de  sa  monnaie,  de  ses  poids  et  mesures,  en  ce  beau  pays 
d'Orient.  Et  certes,  ce  n'est  pas  une  médiocre  satisfaction  pour  nous 
d'en  trouver  l'expression  dans  l'œuvre  d'un  étranger  aussi  compétent. 
Nous  sommes  heureux  de  le  constater.  M'*  Sghv^ab. 


Histoire  de  rEsIlae,  à  l'usage  des  sémtnatVdS,  par  M.  L.  Rxcboo,  préiie 
de  Saint-Sulpice.  Paris,  Lethielleux  1874.  3  vol.  in-ri  de  436  420  et 
460  p.  —  Prix  :  9  fr. 

n  y  a  beaucoup  de  précis  d'histoire  ecclésiastique  et  cependant  on 
ne  se  lasse  pas  d'en  publier  de  nouveaux,  car  chacun  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  différent,  trouve  des  modifications  à  faire  aux  travaux  de 
ses  devanciers.  Certainement  le  récit  suit  Tordre  chronologique , 
divisé  par  époques  ou  par  règne  des  Papes.  Mais  M.  l'abbé  Richou  a 
pensé  que  dans  un  livre  élémentaire,  la  simplicité  de  l'ordre  purement 
chronologique  est  plus  apparente  que  réelle  parce  qu'elle  laisse  néces- 
sairement un  travail  considérable  à  faire  aux  maîtres  et  aux  élèves. 
Si  l'on  suit  l'ordre  logique  on  court,  il  est  vrai,  le  risque  d'altérer  les 
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fiûU  par  Fasprit  de  systôme.  M.  Richoa  ne  8*eD  défend  pas  :  ce  qa*il 
veut  c'est  «composer  avec  le  récit  des  faits  on  véritable  corps  de 
doctrine  et  retrouver  dans  Faction  de  l'Église  la  réalisation  da  plan 
divin  tel  qu'il  nous  est  connu  par  l'Évangile,  les  Épttres  et  les  Actes 
des  apôtres.  »  Il  a  donc  mis  en  lumière  les  faits  importants  en  les 
groupant  sous  une  idée  principale.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  entrer  dans 
tous  les  détails  ;  quelques  mots  suffiront  pour  indiquer  le  point  de  vue 
et  la  manière  de  Fauteur*  Dans  la  seconde  période  de  son  Histoire^ 
M.  Richou  examine  Faction  ou  la  vie  sociale  de  FÉglise  en  Occident, 
puis  les  obstacles  à  cette  action  provenant  de  la  lutte  politique^  Intel* 
lectuelle  et  morale  (querelles  des  investitures,  bérésieset,  à  leur  scget, 
il  parle  de  Finquisition,  de  la  condamnation  de  Galilée,  etc...)  Après 
cela.  Fauteur  étudie  Faction  de  FÉglise  en  Orient,  et  les  obstacles 
qu'elle  rencontre  dans  l'invasion  musulmane  ,  les  hérétiques  mono-* 
théistes  et  iconoclastes,  le  schisme  de  Photius,  etc.  Enfin  dans  le  der- 
nier  chapitre  de  cette  seconde  période,  on  examine  Faction  de  FEglise 
en  Orient  et;en  Occident  vers  la  un  du  moyen  âge,  ce  qui  comprend 
la  lutte  des  Papes  contre  Frédéric,  Boniface  YIII,  etc...  Arrâtons-nous. 
On  le  voit  —  et  c'est  là  un  reproche  que  Fon  peut  adresser  à  ce  plan,  — 
on  lit  ce  qui  est  relatif  à  Faffaire  de  Galilée  avant  d'avoir  étudié  l'his- 
toire de  Mahomet,  de  Photius  et  des  commencements  du  Protestantisme. 
Dans  la  période  moderne,  il  en  est  de  même  :  Fhistoire  du  Concile  de 
Trente,  du  philosophisme  de  Voltaire,  de  F  expulsion  des  Jésuites  sous 
Clément  XIV,  du  pontificat  de  Pie  VU,  etc., compris  dans  Farticle  sur 
ttles  obstacles  à  l'action  de  FÉglise  de  la  part  de  Fhérésie  et  du  schisme  n 
précèdent  l'histoire  du  pontificat  d'Alexandre  YI,  du  concile  œcu» 
ménique  de  Latran,  de  la  fondation  des  Jésuites,  etc.,  compris  dans 
Farticle  sur  a  les  obstacles  à  Faction  de  FÉglise  dans  la  lutte  des  pas- 
sions et  le  relâchement  des  mœurs.  »  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  un 
inconvénient  pour  l'étude  des  faits.  Cet  inconvénient  est  racheté,  il 
est  vrai,  par  une  table  analytique  et  synchronique  assez  détaillée  des 
Pontificats,  qui  présente  les  événements  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. 

Cette  critique  faite,  nous  constaterons  que  M.  Richou  est  au  courant 
des  plus  récents  travaux:  il  donne  de  nombreux  extraits  des  auteurs  les 
plus  en  renom  :  Ozanam,  Lenormant,  Montalembert,  Héfélé,  Moeh- 
1er,  etc..  Les  indications  bibliographiques  assez  nombreuses  eussent  pu 
être  plus  précises,  c'est-à-dire  porter  la  date  de  l'année  où  Fouvrage  a 
paru  et  le  nombre  de  volumes  dont  Fouvrage  est  composé.  Ce  sont  là 
des  minuties;  mais  on  eût  été  heureux  de  trouver  tous  ces  renseigne- 
ments. A  la  place  de  quelques  ouvrages  très-secondaires,  on  aimerait  à 
en  rencontrer  d'autres  fondamentaux  en  la  matière  comme  les  Prolé- 
gomènes du  Polyptique  d'Irminon,  du  cartulaire  de  Notre-Dame,  etc.. 
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parOnérard,  etc...  Mais  nous  aimons  à  constater  qull  y  a  dans  ce 
précis  la  trace  de  fortes  études  et  c'est  dès  lors  un  progrès  sur  les  précis 
ordinairement  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  ;  il  y  a  une  saine 
appréciation  des  faits  et  des  doctrines  nettement  catholiques.  Ajoutons 
que  rhistoire  de  ces  derniers  temps  est  traitée  avec  soin  et  offre  des 
détails  intéressants.  H.  db  L'E. 


nr«nee«co  d'A»«l»lo,  Disœrsi  soert,  eon  Vaggmnia  di  vari  pane- 
çiirieie$ermom  pronunciati  dal  P.  Fortonato  Mondxllo.  Palerme,  Lao,  187é. 
In-S  de  zm-282  p. 

Ce  Tolume  débute  par  une  dédicace  à  la  baronne  délia  Salina  di 
Trapani,  à  propos  de  la  famille  de  laquelle  Tauteur,  dans  une  longue 
note,  se  livre  à  une  recherche  généalogique  peut-être  un  peu  déplacée 
dans  un  ouvrage  qui  a  surtout  pour  but  lagloriâcation  de  la  pauvreté  et 
de  l'humilité,  si  bien  représentées  par  saint  François  d'Assise.  C^est  ce 
grand  saint  qui  fournit  le  sujet  des  dix  discours  qui  suivent.  Le  volume 
est  terminé  par  des  panégyriques  et  des  sermons.  A  de  rares  excep- 
tions, parmi  lesquelles  brillent,  pour  ne  citer  que  des  modernes^  les 
noms  du  P.  de  Ravignan,  du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Félix,  les  mor- 
ceaux destinés  à  la  chaire  perdent  beaucoup  à  se  montrer  sous  la 
forme  du  livre.  Ils  sont,  en  général,  composés  sur  un  ton  déclamatoire 
et  avec  des  réminiscences  de  rhétorique  qui  peuvent  convenir  au  débit, 
mais  qui  fatiguent  à  la  lecture.  Les  discours  du  P.  Mondello,  écrits 
dans  une  langue  qui,  plus  aisément  encore  que  la  nôtre,  se  laisse  aller 
à  Femphase,  n'ont  pas  échappé  à  cet  inconvénient.  Je  n'entends,  du 
reste,  pas  critiquer  le  fond  de  ces  morceaux  oratoires  ;  les  pensées  en 
sont  souvent  justes  et  grandes,  comme,  par  exemple,  dans  le  sermon 
la  Chiesa  e  il  tempoy  où  l'auteur  montre  non-seulement  une  grande  éru* 
dation  théologique,  naturelle  d'ailleurs  chez  un  religieux,  mais  une 
remarquable  connaissance  des  auteurs  italiens  et  même  de  nos  écri- 
vains français.  Th.  P. 


vie  et  le»  œuvres  de  If*  Jean-Marie -Robert  de  Lia 
Mennal»,  prêtre,  fondateur  de  VlnsiUut  des  frères  de  VinstrueHon  chré- 
tienne, etc....  (i780-1860).  D'après  sa  correspondance  et  autres  documents 
en  nugeure  partie  inédits  par  S.  Ropartz.  Paris,  Lecoffire,  1874.  In-8  de  xii 
492  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nom  de  La  Mennais,  dit  Tauteur  au  début  de  son  livre,  est  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  populaires  de  la  France  moderne.  Il  doit  sa 
célébrité  au  talent  supérieur  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  à  Téolatante 
apostasie  de  Téminent  auteur  de  l'Essai  sur  t Indifférence  et  des  Paroles 
d'un  Croyant  ;  il  doit  sa  popularité  vraie  et  durable  aux  vertus  et  aux 
œuvres  du  fondateur  des  Frères  de  F  Instruction  chrétienne^  Jean-Marie 
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Robert  de  LaMennais,  dont  cet  ouvrage  retrace  la  vie  et  les  travaux. 

Malheureusement,  bien  que  ce  nom  de  La  Mennais  soit  devenu  si 
populaire,  du  moins  dans  certaines  provinces  et  dans  nos  colonies» 
grâce  à  la  grande  famille  religieuse  fondé  par  Tabbé  Jean,  famille 
dont  les  membres  dépassent  aujourd'hui  le  chiffre  de  miUe  et  les  élèves 
celui  de  soixante-dix  mille,  fort  peu  de  personnes  connaissent  la 
laborieuse  carrière  de  Thomme  de  dévouement  qui  prit  pour  seules 
règles  de  son  esprit  :  o  zèle  de  feu,  volonté  de  fer,  humilité  à  toute 
épreuve  p  et  qui  inscrivit  sur  le  fronton  de  son  institut  :  Dieu  seul. 

Il  était  temps  que  la  belle  figure  de  ce  doux  et  zélé  serviteur  de 
Dieu  fût  produite  au  grand  jour.  Depuis  longtemps  le  silence  s^est  fait 
autour  de  la  tombe  du  malheureux  Féli  ;  le  bruit  qui  avait  accompagné 
sa  chute  s'est  perdu  dans  le  vide  :  son  œuvre  est  restée  stérile,  et  le 
seul  souvenir  d'écarts  déplorables  demeurera  dans  la  génération 
prochaine,  attaché  à  sa  mémoire.  Mais  après  le  scandale,  voici  la 
réparation  :  on  oubliera  bientôt  les  erreurs  et  le  crime  de  Tapostati 
quand  la  pure  auréole  de  gloire  chrétienne  aura  couronné  dans  son 
rère  et  d'une  manière  ineffaçable  le  nom  de  La  Mennais. 

Nous  devons  féliciter  hautement  le  sympathique  auteur  de  VBistoire 
de  Saint-Yves  et  des  Études  sur  Guingamp  d'avoir  le  premier,  avec  un 
sentiment  profond  de  piété  filiale,  placé  cette  auréole  sur  la  tète 
vénérée  de  celui  qui  fut  le  guide  et  l'ami  de  sa  jeunesse.  Aussitôt  après 
la  mort  de  M.  de  La  Mennais^  les  frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
pieusement  préoccupés  de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  mémoire  de 
leur  fondateur^  réunirent  ce  qu'ils  purent  des  écrits  et  des  notes  con- 
cernant sa  vie  et  son  institut,  et  prièrent  un  des  prêtres  qui  avaient 
vécu  longtemps  àMalestroit,à  LaChesnaje,à  Saint-Méen,à  Ploërmel, 
de  rédiger  avec  ses  notes  et  ses  propres  souvenirs  le  livre  qu'ils 
désiraient  ;  mais  tous  ces  documents  n'apprenaient  rien  ou  presque 
rien  sur  la  moitié  de  cette  vie  non  moins  active  qui  avait  été  conmie 
le  noviciat  de  la  seconde.  Le  vénérable  ecclésiastique  auquel  avait  été 
confié  le  soin  d'élever  le  pieux  monument  demandé  par  les  frères,  ne 
se  trouva  pas  en  position  de  faire  les  démarches  et  les  voyages 
nécessaires  pour  combler  cette  lacune  et  crut  devoir  renoncer  à  cette 
entreprise.  M.  Ropartz,  ayant  eu  Toccasion  de  parcourir  ces  docu- 
ments, résolut  aussitôt  de  les  compléter  et  de  les  mettre  en  œuvre  : 
dette  de  reconnaissance  et  de  piété  filiale  envers  les  maîtres  qui  lui 
avaient  enseigné,  dès  la  fondation  de  l'ordre,  la  lecture  et  l'écriture. 
Lui-même  avait  intimement  connu  l'abbé  Jean.  Aussi  son  livre,  écrit 
avec  amour  et  sous  l'impression  d'une  respectueuse  reconnaissance, 
d'un  style  simple  et  noble  tout  à  la  fois,  abondant  en  documents  inédits 
du  plus  haut  intérêt,  est-il  d'une  lecture  particulièrement  attachante. 
La  jeunesse  des  deux  frères  (l'abbé  Jean  était  de  deux  ans  plus  âgé 
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que  Féli)  sous  la  direction  do  vénérable  abbé  Vieille,  dont  le  diocèse 
de  Saint-Brieuc  conserve  encore  le  souvenir,  y  est  racontée  d'une 
manière  aussi  élevée  que  touchante.  On  y  sent  déjà  se  dessiner  nette- 
ment le  contraste  entre  le  génie  de  ces  deux  travailleurs  intrépides 
que  le  zèle  emporte  bien  au-delà  des  études  et  des  labeurs  ordinaires  : 
la  part  que  l'abbé  Jean  eut  à  rentrée  de  Féli  dans  les  ordres  est 
présentée  ici  pour  la  première  fois  sous  son  véritable  jour  ;  et  nous 
apprenons  que  la  conversion  par  erUrainemerU  de  ce  jeune  incrédule 
qui,  à  vingt-deux  ans,  n'avait  pas  encore  fait  sa  première  communion, 
ne  parut  point  très-rassurante  à  l'œil  si  perspicace  et  si  sûr  de  Jean, 
qui  écrivait  le  12  août  1815,  au  moment  de  la  retraite  de  son  frère  : 
a  Je  suis  enchanté  de  n'être  pour  rien  dans  cette  décision-là.  »  Ce  ne 
fut  que  lorsqu'elle  devint  irrévocable  que  Jean  partagea  l'enthousiasme 
fraternel.  Hélas  !  les  vocations  d'entraînement  n'éprouvent  que  trop 
souvent  le  triste  sort  de  celle  de  Féli. 

Mais  qu'on  poursuive  cette  biographie  en  partie  double.  Quelles 
admirables  scènes  de  vraie  dignité  chrétienne  dans  les  luttes  de  Jean, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Saint- Brieuc^  contre  les  prétentions 
gallicanes  et  peu  libérales  du  ministre  Laine  I  quels  trésors  de  zèle,  de 
dévouement  au  bien  général  et  de  confiance  inébranlable  en  l'assis- 
tance divine  dans  ses  fondations  des  frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
des  filles  de  la  Providence  et  de  la  Congrégation  des  missionnaires  de 
Saint-Méen  I  car  dans  son  ardeur  infatigable,  l'abbé  n'a  pas  institué 
moins  de  trois  congrégations  dont  les  deux  principales  sont  aujour- 
d'hui très-florissantes  ;  et  pendant  toute  cette  période  de  travaux  et  de 
démarches  pénibles  son  âme  était  frappée  des  douleurs  poignantes  que 
lui  causait  chaque  nouvelle  défection  de  Féli.... 

M.  Ropartz  a  fait  une  peinture  vivante  de  ces  luttes,  de  ces  travaux 
et  de  ces  douleurs  :  il  y  a  mis  toute  son  âme  et  c'est  ici  le  lieu  de 
répéter  encore  une  fois  ce  vieil  adage  de  Quintilien,  devenu  proverbe 
en  rhétorique  :  Pectus  est  quod  disertos  facit.  Rbnê  Kbrviler. 


Histoire  de  Colbert  elt  de  son  administration,  par  Piebrb 
Clsmbnt,  de  l'Institut,  précédée  d'une  préface  par  M.  Â.  Geffroy,  de  l'Ins- 
titut. Parls^Didier  1874.  2  vol.  in-8  de  xx-540  etde  552  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  une  œuvre  nou- 
velle du  savant  éditeur  des  Lettres^  Instructions  et  Mémoires  de  Colbert. 
La  grande  publication,  de  M.  Pierre  Clément,  —  principal  titre  litté- 
raire, comme  elle  a  fait  l'occupation  principale  des  dernières  années 
de  sa  vie,  —  a  été  entreprise,  on  le  sait^  sous  les  auspices  et  aux  frais 
du  ministère  des  finances.  Commencée  en  1861,  elle  s'est  terminée  en 
1870^  au  moment  même  où  les  approches  de  la  mort  glaçaient  déjà  la 
Janvier  1875.  T.    XIII,  5. 
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main  qui  Tavait  si  heureusement  conduite.  Elle  se  compose  de  neuf 
tomes  grand  in-8  dans  lesquels  ont  pris  place,  soit  intégralement,  soit 
par  extraits,  plus  de  3,700  pièces  originales,  jusqu'alors  inédites,  et  qui, 
rangées  méthodiquement,  accompagnées  de  nombreuses  et  intéres* 
santés  annotations,  mettent  pleinement  en  lumière  les  éminents  ser- 
vices que  rendit  &  la  France  et  au  roi  Tillustre  ministre  de  qui  elles 
émanent. 

M.  Pierre  Clément  ne  s'était  pas  borné  à  exhumer  de  nos  diverses 
archives  et  à  coordonner  ces  précieux  matériaux  ;  il  avait  fait  précé- 
der chacune  des  séries,  entre  lesquelles  il  les  avait  distribués,  d'une 
ample  introduction  présentant  l'exposé  du   sujet   spécial  auquel   le 
volume  était  consacré.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  retracé  les  origines 
de  rintendant  de  j^azarin,  ses  débuts  dans  la  vie  publique,  le  procès 
célèbre  intenté  contre  Fouquet  à  son  instigation,  il  avait  successive- 
ment traité  des  finances  (opérations  sur  les  rentes,  tailles,  fermes^ 
affaires  extraordinaires)  de  l'industrie,  des  manufactures,  du  commerce, 
des  monnaies,  de  la  marine  (flotte,  ports,   arsenaux,  classes,  galères), 
des  colonies,  de  Tagriculture,  des  forêts,  des  haras,  du  canal  du  Lan- 
guedoc, des  routes,  des  canaux,   des  mines,  des  fortifications,  des 
embellissements  de  Paris  et  de  Versailles,   des  Académies  et  des 
encouragements  accordés  aux  gens  de  lettres  ;  c'est  ainsi  encore  qu'il 
avait  initié  le  lecteur  aux  détails  de  la  rivalité  du  contrôleur  général 
des  finances  et  de  son  collègue  de  la  guerre,  l'impérieux  Louvois,   à 
ses  affaires   privées,  à  ses    relations  si  paternellement  affectueuses 
avec  ses    enfants,  aux  amertumes  enfin  qui  remplirent  les  dernières 
années  d'une  existence  toute  dévouée   au   bien  public.  En  sa  triple 
qualité  de  secrétaire  d'Etat  de  la  maison  du  roi  et  de  la  marine, 
de  contrôleur    général  et   de  surintendant  des  bâtiments,  arts  et 
manufactures,    Colbert   a    eu    dans    les   mains     toute    l'adminis- 
tration du  royaume,   &  l'exception  de  Tarmée  de  terre,  des  affaires 
religieuses  et  de  la  justice.  Un  si  large  cercle  d'attributions  n'a  pas 
suf^  à  sa  prj^digieuse  activité,  et  il  a  pris^  en  outre,  une  part  considé- 
rable à  la  réforme   des  codes,  aux  discussions  relatives  à  la  régale 
et  à  la  déclaration  de  1682,  aux  questions  concernant  les  protestants. 
M.  Clément  s'était  donc  trouvé  naturellement  amené   à  tracer  un 
tableau  complet  de  l'organisation   intérieure  de  la  France  de  1661 
àl683,c'est-à-dire  précisément  k  l'époque  où  la  centralisation  conqué- 
rait dans  notre  mécanisme  administratif  une  prépondérance,  dont  elle 
ne  s'est  pas  dessaisie  depuis.  Ce  tableau,  fait  de  main  de  maître,  avait 
cependant  un  défaut,  qui  tenait  au  mode  suivant  lequel  il  avait  été 
conçu  et  exécuté.   Son  fractionnement   nuisait  à  son  ensemble  ;    il 
comportait   certaines  retouches,  nécessitées  par  la  découverte  ulté- 
rieure de  documents  nouveaux  ;  l'étendue  et  le  prix  élevé  de  la  col- 
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lection  dont  il  faisait  parUe^  en  restreignaient  d'ailleurs  l'usage  à  uo 
petit  nombre. 

Son  œuvre  n'était  pas  encore  achevée,  que  M.  Pierre  Clément 
avait  formé  le  projet  delà  vulgariser,  de  la  rendre  accessible  à  la 
masse  des  lecteurs  éclairés,  en  réunissant  en  un  seul  corps  et  publiant 
à  part  les  diverses  introductions  éparses  dans  le  vaste  recueil  des 
Lettres^  Instructions  et  Mémoires.  La  mort  prématurée,  qui  Ta  enlevé  à 
l'Institut  et-  à  l'affection  des  siens,  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  ce 
projet  ;  mais  ses  collaborateurs,  la  compagne  dévouée,  qui  lui  appor- 
tait dans  ses  travaux  un  concours  auquel  il  se  plaisait  à  rendre 
hommage,  ont  tenu  à  honneur  qu'il  lui  fût  donné  suite.  Ils  ont  bien 
mérité  ainsi  et  de  la  mémoire  qui  leur  est  si  justement  chère,  et  Se 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  d'après  les  sources,  l'histoire  adminis* 
trative  de  la  période  «  la  plus  brillante,  sinon  la  plus  heureuse,  des 
annales  de  la  monarchie  rançaise.  ».  H.  db  Luçat. 


Dlx-liultlôiiie  «l^de.  —  InsUtutlonst  usages  et  costume». 
—  France,  1TOO-1T90,  par  Paul  LiCBOix  (bibliophile  Jacob)* 
Ouvrage  illustré  de  2i  chromolithographies  et  de  350  gravures  sur  boii, 
d'après  Watteau»  Yanloo,  Rigaud,  Boucher,  Laurent,  J.  Verneti  Char- 
diu,  etc.  Paris,  Firmin  Didot,  1874.  Gr.  in-8  jésus  de  viii-i520  p.  ^  Prix  : 
25  fr. 

Nous  devons  revenir  sur  cet  important  ouvrage,  qui  n'a  pu  être  an- 
noncé que  sommairement  dans  le  Polybiblioh  de  décembre.  Dix- 
neuf  chapitres,  comprenant  les  divers  aspects  de  la  société  du  dix- 
huitième  siècle,  se  partagent  le  volume.  M.  Paul  Lacroix  7  a  passé 
en  revue  les  grandes  institutions  de  la  France  du  dernier  siècle,  et, 
naturellement,  il  a  commencé  par  la  royauté  qui  en  était  la  clef  de 
voûte.  Étrange  destinée  que  celle  de  la  rojauté  française  pendant  ce 
siècle,  qui  s'ouvre  avec  les  dernières  et  sombres  années  de  Louis  XIV, 
avec  la  guerre  si  souvent  désastreuse  de  la  succession  d'Espagne, 
pour  se  clore  sur  Téchafaud  de  Louis  XYI I  De  Versailles  à  la  place 
Louis  XY,  en  passant  par  Malplaquet,  Denain,  Fontenoy,  Rosbach, 
TAmérique,  quelles  étapes  pour  cette  monarchie  nationale  qui,  malgré 
ses  revers,  trouvait  mojen,  à  chaque  règne,  d'au^enter  la  gloire  et 
d'agrandir  le  territoire  de  la  France  !  Nous  n'avons  pu  voir,  sans  un 
triste  retour  sur  notre  pauvre  pays,  certaines  gravures  de  ce  volume  : 
ce  sont  celles  qm  représentent  les  fêtes  offertes  à  Louis  XV,  en  1744, 
lors  de  son  entrée  à  Strasbourg,  ce  Strasbourg  que  Louis  XIV  avait 
donné  à  la  France  et  que  l'Empire  lui  a  fait  perdre.  M.  Lacroix  est 
juste  pour  Louis  XIV,  auquel,  malgré  ses  défauts  et  ses  fautes,  il 
reconnaît  cette  élévation  de  caractère,  ce  sentiment  profond  de  la 
royale  et  ce  souci  jaloux  de  l'honneur  du  pays  qui  font  les 
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grands  rois  et  le?  règnes  glorieux.  Il  rend  hommage  aussi  aux  qualités 
réelles  de  Louis  XY,  trop  tôt  gâtées,  hélasl  par  les  flatteries  des  courti- 
sans, mais  qui  en  avaient  fait  au  début  Fidole  d'un  peuple  très-disposé 
à  aimer  ses  princes  et  toujours  facile  à  séduire  par  la  bonne  grâce  du 
corps  et  la  bonté  du  cœur.  Il  nous  a  semblé  aussi  apprécier  avec  im- 
partialité le  caractère  et  le  rôle  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoi- 
nette ;  nous  croyons  cependant  que  c'est  à  tort  qu'il  attribue  à  la 
reine  Tintroduction  de  cette  fausse  sentimentalité  qui,  si  souvent  pen- 
dant la  fin  du  dix-huitième  siècle,  s'est  substituée  au  sentiment  vrai. 
Le  coupable,  ici,  ce  n'est  pas  Marie-Antoinette,  c'est  Rousseau. 

Au-dessous  du  roi  vient  la  noblesse  :  noblesse  de  cour,  noblesse  de 
province^  noblesse  de  robe.  M.  Lacroix  remarque  avec  raison  combien 
l'interdiction  de  faire  le  commerce,  interdiction  qui  n'existait  pas-en 
Angleterre,  rendait  précaire  et  souvent  gênée  la  situation  de  la  noblesse 
française  et  forçait  la  noblesse  de  cour  à  faire  des  mésalliances,  —  ce 
qu'elle  appelait  gaiement  «  fumer  ses  terres,  » — ^la  noblesse  de  province 
à  faire  entrer  une  partie  de  ses  enfants  dans  les  couvents  ou  dans  les 
ordres.  Il  aurait  pu,  croyons-nous,  ajouter  que  cette  situation  privi- 
légiée, séparée  même,  si  Ton  veut,  du  reste  de  la  nation,  n'avait  pu 
rendre  la  noblesse  étrangère  au  mouvement  des  idées  et^à  Tintelligence 
des  réformes  nécessaires  ;  presque  toutes  ces  réformes  se  trouvent 
consignées  et  demandées  dans  les  cahiers  de  la  noblesse  en  1789,  non 
moins  que  dans  ceux  du  tiers-état.  La  noblesse  de  province  l'avai^ 
compris,  comme  la  noblesse  de  cour,  souvent  mieux,  et  elle  avait  sur 
celle-ci  l'avantage  de  conserver  autour  d'elle  une  influence  plus  réelle; 
on  l'a  vu  dans  les  guerres  de  Bretagne  et  de  Vendée.    * 

Si  la  noblesse  était  divisée,  la  bourgeoisie  ne  l'était  pas  moins  :  il 
y  avait  la  haute,  la  moyenne,  la  petite  bourgeoisie.  M.  Lacroix  fait 
observer  justement  que  ce  nom  de  bourgeois  dont  on  se  faisait  jadis  si 
légitimement  honneur,  ne  fut  dédaigné  et  ne  passa  pour  une  infériorité 
sociale  que  depuis  Molière  et  le  Bourgeois-Gentilhomme,  Mais  les  anti- 
ques mœurs  patriarcales  n'en  subsistaient  pas  moins  chez  cette  vieille, 
honnête  et  forte  bourgeoisie,  surtout  chez  la  bourgeoisie  de  province. 
Il  n'y  a  qu'à  lire  certains  détails  charmants  de  la  vie  de  Pothier,  le 
grand  jurisconsulte,  pour  voir  quelle  sève  chrétienne  et  quel  parfum 
moral  se  conservaient  dans  ces  familles  bourgeoises  de  province,  où 
n'avaient  point  pénétré  les  principes  délétères  des  encyclopédistes  et 
des  philosophes  d'alors. 

Le  peuple  des  campagnes,  lui  aussi,  restait  fidèle  à  ces  mœurs 
simples  et  religieuses,  s'il  faut  en  croire  certains  tableaux  de  Restif  de 
la  Bretonne,  cités  par  M.  Paul  Lacroix.  Mais  le  peuple  des  villes  ne  le 
valait  pas  ;  l'artisan  était  plus  gâté  que  le  paysan,  le  peuple  de  Paris 
surtout,  si  léger,  si  mobile,  si  peu  respectueux  de  toutes  les  gran- 
deurs, si  avide  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de  révolutions. 
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Dans  le  chapitre  du  clergé,  M.  Paal  Lacroix  s'est,  à  notre  avicr, 
trop  largement  et  trop  ezclasivement  étendu  sur  les  querelles  des 
jansénistes  et  des  jésuites,  à  propos  de  la  bulle  Vnigenitus,  Nous 
aurions  préféré  plus  de  détails  sur  la  vie  intime  du  clergé,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  sur  son  organisation,  sur  ses  chapitres,  ses  couvents,  ses 
assemblées.  Nous  aimons  à  constater,  d'ailleurs,  que  M.  Lacroix  n'a  nul* 
lement  épousé  contre  les  jésuites  les  préjugés  et  les  antipathies  de  tant 
d'écrivains  de  nos  jours;  il  était  trop  sérieux  lui-même  et  trop  solide- 
ment érudit  pour  ne  pas  rendre  hommage  à  Tardeur  du  zèle  religieux 
de  la  célèbre  Compagnie. 

Le  grand-adversaire  des  jésuites,  et  à  la  fois  leurvainqueur,  le  Par- 
lement, n'a  pas  proûté  longtemps  de  sa  victoire.  Trois  ans  après  l'exil 
des  Jésuites,  il  était  exilé  lui-même.  Rappelé  par  Louis  XYI,  mais 
peu  instruit  par  l'expérience,  il  a  recommencé  contre  les  ministres  qui 
voulaient  réformer  les  abus,  comme  Turgot,  la  lutte  qu'il  n'avait  cessé 
de  soutenir  contre  les  ministres  qu'il  accusait  d'entretenir  ces  abus. 
Il  a  par  là  affaibli  la  monarchie,  mais  il  a  sombré  lui-même  dans  la 
tempête  qu'il  avait  contribué  à  déchaîner.  Le  héros  du  peuple  en 
1788^  d'Espréntesnil,  est  devenu  Ja  victime  du  peuple  en  1794. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  chapitres  succes- 
sivement abordés  parle  bibliophile  Jacob.  A  côté  de  ces  sujets  graves 
dont  nous  venons  de  parler,  il  jr  en  a  bien  d'autres  plus  légers,  mais  non 
moins  étudiés  :  la  police,  les  voyages,  les  costumes,  les  salons,  les 
fêtes,  lacuisinemême.M.  Lacroix  les  a  traités  en  érudit  et  en  curieux. 
Le  chapitre  du  costume,  surtout,  intéressera  vivement  les  élégantes 
du  jour.  Elles  y  verront,  grâce  aux  innombrables  gravures  répandues 
dans  le  texte,  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  que  les  modes 
du  dix-huitième  siècle  n'étaient  ni  moins  coûteuses,  ni  moins  excen- 
triques que  celles  du  dix-neuvième.  Si  habiles  que  soient  nos  coiffeurs, 
ils  n'ont  encore  inventé  aucun  échaffaudage  de  cheveux  aussi  com- 
pliqué que  la  coiffure  dite  à  la  Belle-Poule. 

Nous  venons  de  parler  de  gravures  ;  c'est  là  un  des  attraits  de  ce 
volume,  qui  réunit  tous  les  luxes  :  21  chromolithographies,  32  grandes 
gravures  hors  texte,  322  gravures  dans  le  texte,  d'après  les  maîtres 
du  temps,  illustrent  et  expliquent  à  la  fois  les  pages  si  curieuses  de 
M.  Paul  Lacroix.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  ces  chromo- 
lithographies et  de  ces  gravures  ;  il  suffit  d'y  jeter  un  coup  d'œil  pour 
en  saisir  tout  de  suite  la  finesse  et  la  perfection.  Si  l'on  y  ajoute  un 
papier  d'un  grain  excellent  et  des  caractères  irréprochables,  on  verra 
que  ce  nouveau  volume  egoutera  un  succès  de  plus  à  tous  ceux  d'une 
maison  qui,  comme  on  Ta  dit  justement,  marche,  a  depuis  un  siècle, 
à  la  tête  de  la  typographie  française.  » 

Maxime  de  la  Roohbterib. 
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Marie-Antoinette.  Correipùndance  seeréiê  enin  Marie'Thirési  et  le  comte 
de  Mercy-Argenteau^  avec  les  lettres  de  Marie-Thérèse  et  de  Marte^Antoinette, 
publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  le  chevalier  ÀLFaKD 
d'Arnbth,  directeur  des  archives  de  la  maison  impériale  et  de  l'Etat  d'Au- 
triche, et  M.  A.  GeFFEOY,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  Tome  III.  Pads,  Firmin  Didot,  1874.  Gr.  in-8  de  570  p.  — 
Prix  :  10  fr.  (Les  3  vol.,  30 fr). 

Quarante  et  une  lettre  de  Marie-Antoinette  ;  trente-cinq  de  Marie- 
Antoinette  à  sa  fille,  et  cinquante-neuf  à  Mercj  ;  enfin  cent  seize  de 
Mercy  à  l'impératrice,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce  troisième  volume, 
complément  de  Timportante  publication  que  nous  avons  déjà  signalée 
(t.  XI,  p.  93),  et  qui  montre  dans  tout  son  jour  la  figure  d'une  reine 
indignement  calomniée.  La  publication  de  MM.  d*Arneth  et  Qeffroj  a 
servi  de  prétexte  à  des  réquisitoires  passionnés  ;  mais  les  ennemis  les 
plus  acharnés  ne  sauraient  aujourd'hui  dire  un  seul  mot  qui  mette  en 
question  la  vertu  de  Marie -Antoinette.  Combien  de  reines,  combien  de 
femmes  sortiraient  intactes  d'une  semblable  enquête  ?  Ici  tout  est  dit, 
tout  est  confié  sous  le  sceau  d'un  inviolable  secret  à  la  mère  de  la 
jeune  princesse  par  un  serviteur  vigilant  et  dévoué.  Et  voici  qu'au- 
jourd'hui ces  confidences^  qui  ne  devaient  pas  sortir  de  l'intimité  de 
la  famille  impériale,  sont  livrées  à  un  publio  insolent  et  railleur  !  Allez 
donc  réclamer  un  peu  de  respect  et  de  pudeur  :  le  vent  des  révolutions 
a  passé  ;  les  trônes  ont  été  jetés  dans]  la  boue  ;  on  ne  respecte  plus 
rien  en  France,  pas  même  le  malheur  I  —  Mais  ne  nous  plaignons  pas 
de  cette  abondance  excessive  de  lumièrç.  Si  les  verrues  apparaissent 
parfois  à  travers  les  lunettes  grossissantes  de  Mercy,  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  autre  chose  ;  on  ne  découvrira  point  de  loupe,  et 
alors  même  qu'on  ne  tiendrait  aucun  compte  du  temps,  des  circons- 
tances, des  difficultés  de  la  situation,  des  entraînements  de  la  jeunesse^ 
de  l'insuffisance  de  cet  intérieur  pour  une  femme  belle,  vive  et  enjouée, 
de  ce  pernicieux  entourage  où  les  meilleurs  amis  étaient  les  pires 
ennemis,  on  sera  bien  forcé  de  s'arrêter  et  de  se  reconnaître  désarmé. 

Quand  la  nouvelle  publication  n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  d'im- 
poser définitivement  silence  à  la  calomnie  et  à  l'outrage,  il  faudrait 
louer  les  consciencieux  et  habiles  éditeurs  de  l'avoir  entreprise.  Espé- 
rons qu'elle  sera  bientôt  mise  en  œuvre  dans  une  Histoire  de  Marie- 
AntoinettCy  que  prépare  depuis  longues  années  un  de  nos  excellents 
collaborateurs,  et  dont  la  publication  désormais  ne  saurait  être  retardée. 

G.  DB  B. 


-  7»  — 

BULLETIN 

Eie  droit  de»  Catholiques  de  se  défendre»  ou  la  guerre  éTaprés 
la  morale  chrétienne,  par  le  chanoine  J.  Tobres  Asensio,  professeur  de  théo- 
logie, missionnaire  apostolique.  Paris,  Adrien  Le  Glere.  In-8  de  viu-99  p. 
i874,  — Prix:2fr. 

Ce  n'est  pas  de  M.  Terres  Asensio  qu'on  pourrait  dire  qu'il  fait  ses  phra- 
ses avant  d'y  mettre  quelque  chose.  Son  livre  est  aussi  rempli  que  possible 
et  le  critique  le  plus  amateur  de  concision  n'y  trouverait  pas^  je  crois,  à 
retrancher  un  mot.  Sobrement  écrit,  fortement  pensé,  ce  petit  ouvrage  vient 
parfaitement  à  sou  heure.  Aujourd'hui,  il  est  passé  dans  les  usages  die  l'école 
libérale  de  mettre  sur  le  même  pied  et  d'affubler  du  même  titre  les  hommes 
qui,  placés  aux  antipodes  les  uns  des  autres,  ne  se  ressemblent  que  par  l'ar- 
deur qu'ils  savent  mettre,  ceuz«ci  au  service  de  la  vérité,  ceux-là  au  service 
du  mensonge.  Cette  erreur  funeste  provient  de  l'affaiblissement  des  principes 
dans  les  intelligences.  Faute  d'admettre  une  vérité  absolue,  les  libéraux  pré- 
fèrent se  tenir  dans  un  juste  milieu  où,  s'ils  ne  trouvent  pas  les  sommets 
lumineux  de  la  vérité,  ils  espèrent  du  moins  ne  pas  rouler  jusqu'au  fond  des 
funestes  abtmes  du  mensonge.  La  bnichure  du  chanoine  Asensio  est  bien 
faite  pour  effaroucher  cette  école  timide.  Répudiant  sans  frayeur  les 
doctrines  révolutionnaires,  il  reconnaît  hardiment  à  la  justice,  à  la  religion 
le  droit  de  se  soustraire  à  l'oppression  qui  pèse  sur  elles.  Après  avoir  donné 
quelques  notiom  sur  l'origine  de  ce  fléau  qu'on  appelle  la  guerre,  l'auteur 
énumère  les  conditions  qui  rendent  &  Toccasion  la  guerre  juste  et  la  rébel- 
lion même  légitime.  Les  devoirs  des  soldats  sont  nettement  décrits,  et  l'in- 
différence des  gens  qui  veulent  en  tout  et  pour  tout  rester  neutres  est  mar- 
quée d'un  stigmate  mérité.  Le  savant  auteur  ne  fait,  du  reste^que  reproduire 
les  doctrines  traditionnelles  de  l^glise  :  doctrines  libérales  et  salutaires,  au 
gré  desquelles  la  vérité  seule  a  des  droits  et  l'erreur  ne  peut  subsister  qu'à 
k  faveur  d'une  tolérance  dont  la  part  restera  toujours  assez  large,  tant  que 
la  prudence  et  la  charité  chiétienne  garderont  ici*bas  quelque  empire. 

E.  P. 

Ciauserle  sur  Paumônerle  militaire,  par  Th.  de  Carr,  précédée 
d'une  préface  par  Mgr  DE  SéouR.  Paris,  Haton,  1874.  In-i8  de  176  p.  — 
Prix  :  00  c. 

Cetjopuscule  s'adresse  aux  parents  qui  ont  des  fils  lesquels  seront  forcément 
un  jour  sous  les  drapeaux.  Qu'est-ce  qu'un  Conscrit?  Quelles  sont  les  com- 
pensations du  service  militaire  ?  Qu'est-ce  qu'un  aumênier  militaire  ?  Quel 
est  son  rôle  ?  Quel  appui  moral  les  parents  doivent-ils  donner  à  la  loi  sur 
l'aumênerie  ?  Telles  sont  les  principales  questions  qui  y  sont  abordées.  L'au- 
teur nous  offre,  dans  ces  p^ges  substantielles  et  instructives,  le  commen- 
taire de  ces  paroles  du  général  du  Barail  :  t  Si  vous  ôtez  aux  troupes,  aux 
hommes  de  guerre  la  croyance  à  une  autre  vie,  vous  n'avez  pas  le  droit 
d'exiger  d'eux  le  sacrifice  de  leur  existence.  »  Il  faut  faire  du  soldat  un 
vrai  chrétien,  pour  qu'il  puisse  supporter  la  condition  si  difficile  qui  lui  est 
faite,  et  c'est  Taumônerie  militaire  qui  permettra  d'atteindre  ce  but.  Nous 
recommandons  la  lecture  de  la  brochure  de  M.  Tn.  de  Caêr  ;  seulement,  si 
nous  ne  reprocherons  point  à  l'auteur,  avec  Mgr  de  Ségur,  de  s'être  montré 
trop  fin  et  trop  délicat,  nous  nous  permettrons  de  lui  signalée  quelques 
longueurs  :  ainsi  les  deux  objections  :  ajournement  du  mariage  et  il  faut  que 
jeunesse  se  passe  forment  une  parenthèse  de  dix-neuf  pages.  Bien  des  cha- 
pitres  gagneraient  à  être  condensés.  G.  de  B. 
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Venu*  de  IIII09  Recherches  sur  l'histoire  de  la  découverte^  d'après  des 
documents  inédits ,  par  Jean  Aicabd.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874. 
Ia-12  de  235  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  petit  volume  contient  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  découveiie 
de  la  Vénus  de  Milo.  L'auteur,  s'appuyant  sur  des  documents  authentiques 
qui  étaient,  pour  la  plupart^  demeurés  inconnus,  nous  apprend  d'une  fêiçon 
formelle  que  la  statue,  au  moment  où  elle  fut  tromée,  avait  le  bras  gauche 
levé  et  tenait  une  pomme.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  véritable  combat 
pour  s'en  emparer,  et,  dans  la  lutte,  l'admirable  figure  subit  de  graves 
détériorations.  Les  témoignages  les  plus  formels  des  ufîiciers  de  marine 
ayant  pris  part  aux  négociations  qui  précédèrent  l'acquisition  de  cette  sta- 
tue par  le  gouvernement  français,  et  qui  s'emparèrent,  non  sans  peine,  du 
trésor  qu'ils  avaient  mission  de  rapporter  en  France,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  tout  est 
intéressant,  aussi  doit-on  savoir  gré  à  M.  Âicard  d'avoir  réuni  en  volume,  en 
les  complétant,  les  articles  publiés  récemment  par  le  journal  le  Temps^  arti- 
cles qui,  à  leur  apparition,  avaient  singulièrement  ému  ie  public  artiste,  en 
révélant  des  faits  que  l'on  avait  jusque-là  soigneusement  tenu  cachés  et  en 
apportant  la  lumière  là  où  il  n'y  avait  que  ténèbres  et  contradictions. 

G.  D. 


Manuel  d'é<iultatloii,  par  Peluer  (père).  Paris,  Firmin  Didot^   1874. 
Gr.  in-8  de  48  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Nous  n'avons  point  ici,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  traité  élémentaire 
de  l'art  d'équitation,  mais  un  manuel  de  l'art  du  dressage.  Après  quelques 
brèves  indications  sur  la  gymnastique  équestre,  l'auteur  passe  aussitôt  au 
dressage.  Il  étudie  le  cheval  en  avant  et  en  arriére  de  la  main,  l'emploi  des 
aides,  le  travail  à  la  longe,  le  travail  à  pied,  le  travail  à  cheval,  les  défenses, 
etc.  Ces  notions,  données  par  un  professeur  consommé,  seront  utiles  pour  un 
grand  nombre.  Nous  regrettons  seulement  que  la  première  partie  ait  été 
traitée  d'une  manière  aussi  succincte.  L.  G. 


nouvel  Opéra*  par  Chables  Nuiter,  archiviste  de  l'Opéra.  Ouvrage 
contenant  59  gravures  sur  bois  et  4  plans.  Paris,  Hachette,  1875.  Gr.  in-18 
de  255  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  livre  qui  sort  de  presse^  et  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli 
par  le  public  parisien^  pour  lequel  l'inauguration  du  nouvel  Opéra  s'est 
élevée  à  la  hauteur  d'un  événement.  —  N'a-t-elle  pas  retardé  d'un  jour  les 
incidents  politiques  à  Versailles?  —  Mais»  au  point  de  vue  architectural  et 
artistique,  l'ouvrage  de  M.  Gh.  Nuiter,tqui  est  accompagné  de  nombreuses 
gravures  et  de  quatre  plans^  offrira  un  intérêt  tout  spécial.  On  y  assistera  à 
la  construction  de  ce  gigantesque  édifice  ;  on  verra  quels  ont  été  les  procé- 
dés employés,  les  difficultés  vaincues  ;  on  constatera  avec  quel  soin  M.  Gh. 
Garnier  a  présidé  à  tous  les  détails.  On  étudiera  ensuite  les  diverses  [parties 
de  rédifice  ;   on  pénétrera  dans  l'intérieur,  et  Ton  ne  s'arrêtera  ni  devant 
la  porte  de  l'Administration,  ni  devant  celles  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque. 
Disons  en  passant  que  les  archives  se  composent  de  340  cartons,  4,150  re- 
gistres et  900  liasses.  Enfin,  le  volume^  qui  commence  par  un  coupd'osil  rétros- 
pectif sur  les  anciennes  salles  de  l'Opérd,  se  termine  par  des  détails  statis- 
tiques intéressants.  E.  d'A. 
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Petit»  dbraittes  vendéen»,  poèmes  et  Bonnets,  par  Exile  Gbimàud. 
Paris^  Alph.  Lemerre^  1875.  Gr.  in-18  de  480p.  -*Prix:  3  îr. 

M.  Emile  Grimaud  n'est  pas  seulement  un  poôte  :  c*est  un  Vendéen.  La 
Vendée  tout  entière  respire  dans  ses  pages  ;  aussi  le  lire  est  une  satisfac- 
tion pour  le  cœur  en  même  temps  qu'une  jouissance  pour  l'esprit.  Si  tous 
ajoutez  à  cela  Fart  du  typographe,  ce  qui  n'est  point  à  dédaigner^  tous  cons- 
taterez que  ces  volumes:  les  Vendéens,  Cliants  dubocagey  le  fUs  du  garde  chasse^ 
sont,  sous  tous  rapports,  de  vrais  bijoux  littéraires.  Aujourd'hui,  l'aimable 
auteur  nous  donne  toute  une  série  de  Vetits  drames  vendéens^  où  sont  retracés 
de  touchants  épisodes  des  luttes  de  la  Vendée,  où  revivent  ces  grandes  figu- 
res de  héros  chrétiens,  depuis  d'Ëlbée  et  Stofflet,  jusqu'à  Jacques  Gathe- 
lineau  et  Bouille,  nobles  victimes  qu'il  faut  placer  auprès  de  celles  de  la 
guerre  des  géants .  —Qu'on  ouvre  des  pages  si  vraies,  si  senties  :  on  ne  s'arrê- 
tera qu'à  la  dernière,  et  non  sans  que  des  larmes  soient  venues  mouiller 
la  paupière.  G.  de  B. 


Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  françaiSf  par  Fréo^bic  Godbfuoy. 
Cours  préparatoire,  premier  âge,  Paris,  Gaume,  1873.  1  voL  in-12de 
vn-148  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  poètes  français  dix-septième,  dix-huitième 
et  diX'}iew)iéme  siècles,  présentés  dans  l'ordre  chronologique  accompagnés  d'é- 
tudes  générales  sur  chaque  siècleiet  de  notices  développées,  ^a.r  le  même.  Cours 
supérieur.  Paris,  Gaume,  1874.  Prosateurs,  In-i2  de  vm-796  p.  Poètes. 
ln-12  de  iv-428  p.  —  Prix  des  deux  volumes  :  7  fr.  50. 

I^e»  Caractères  de  I^a  Bruyère,  édition  classique  publiée  avec  une 
étude  sur  La  Bruyère,  des  notes  philologiques  et  littéraires  et  une  tahle  anàlyti- 
quedétaiUée,pai  ie  même.  Paris,  Gaume,  1874.  In- 12  de  vm404p. — 
Prix  :  3  fr. 

Toutes  les  publications  de  M.  Godefroy,  petites  et  grandes,  sont  préparées 
avec  un  soin,  avec  une  habileté  auxquels  je  me  suis  plu  souvent  à  rendre 
hommage.  Les  quatre  nouveaux  ouvrages  que  je  viens  rapidement  examiner  ne 
peuvent  qu^augmenter  la  réputation  de  cet  excellent  travailleur.  Tout,  dans 
les  Morceaux  choisis  comme  dans  TéditioD  des  Caractères,  est  fait  avec  goût, 
avec  justesse,  avec  conscience.  Notices,  notes,  extraits  ne  laissent  rien  àdési- 
rer,  et  si  l'on  voulait  absolument  adresser  quelques  critiques  à  un  auteur  qui 
connaît  si  bien  l'histoire  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  il  faudrait 
descendre  jusqu'à  des  minuties,  et  relever,  entre  des  milliers  de  renseigne- 
ments irréprochables,  quelques  renseignements  d'une  contestable  exacti- 
tude. On  serait  obligé,  par  exemple,  de  faire  observer  que,  dans  une  note  du 
chapitre  Y  des  Caractères  (p.  63),  la  mort  de  Tabbé  Rucellai  est  mise  en  1627, 
alors  que  d'après  les  plus  sûrs  témoignages  (  Mémoires  de  Bassompierre, 
GaUia  diristiana,  elc,  )ce  personnage  avait  cessé  de  vivre  dès  1622.  Je  termine 
par  une  petite  querelle  de  puriste  :  Gomment  M.  Godefroy,  qui  d'habitude 
écrit  si  correctement,  a-t-il  pu  laisser  passer  plusieurs  fois  dans  ses  Prosateurs, 
et  notamment  dans  l'Aperçu  de  la  prose  française  au  dix-huitième  siècle  (p.  5,) 
une  expression  aussi  peu  logique,  aussi  peu  digne  d'un  bon  écrivain,  que 
celle-ci  :  sous  certains  rapports  ?  T.  de  L. 


Portraits  de  femme»»  études  de  psychologie,  par  Jules  Soury.  Paris, 
Sandoz  et  Fischbacher,  1875.  In-i8  j.  de  Yni-344  p.  —  Prix  :  S'fr.  50. 

Les  études  réunies  dans  ce  volume  ont  paru  déjà  dans  le  Temps  et  la  Revue 
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de»  Dem  Mondêi.  M.  Jules  Soury  n'y  ajouté  qu'une  préface  de  huit  page» 
d'où  il  ressort  que  ce  ne  sont  pas  des  études  d'àmes,  mais  de  simples  études 
de  mécanique  que  ces  cinq  portraits  de  femmes,  de  mondes  et  de  genres  bien 
différents.  La  Délia  de  TibuUe ,  M"'  de  Caylus ,  M-  de  Pompadour ,  les  filles 
de  Louis  XV,  M"'  ftécamier,  voilà  les  figures  que  Tauteur  passe  en  revue. 
Pour  faire  tout  de  suite  la  part  de  Téloge,  nous  dirons  que  ces  cinq  portraits 
sont  habilement  et  artistement  tracés.  La  mécanique  de  M.  Soury  est  ingé^ 
nieuse,  elle  possède  un  pinceau  chatoyant  et  une  plume  fine  et  vive,  on 
sent  que  l'auteur  a  été  à  l'école  de  Sainte-Beuve  et  qu'il  a  retenu  plusieurs 
traits  du  célèbre  critique.  Nous  avons  là  d'agréables  petits  tableaux  de  genre  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  la* grande  peinture,  pas  plus  que  de  l*histoire  vraie.  Les 
récits  de  M.  Soury  sont  empruntés  aux  bruits  de  boudoirs,  aux  recueils  de 
petits  vers  et  aux  chroniques  scandaleuses  ;  il  aime  à  présenter  ses  modèles 
au  public  par  le  vilain  côté,  ce  qui  nous  parait  être  un  assez  étrange  procédé 
pour  un  peintre  ;  au  lieu  de  portraits,  on  fait  ainsi  des  caricatures.  C'est 
surtout  contre  les  filles  de  Louis  XV  que  s'est  exercée  sa  verve  ;  il  ne  leur 
pardonne  pas  deux  choses  :  d'abord,  d'avoir  été  Bourbons,  ensuite  d'avoir 
été  catholiques.  M.  Soury  est,  sur  bien  des  points,  injuste  pour  elles  et  les 
Juge  sur  des  pièces  souvent  douteuses.  Ëd-ce  là  ce  que  M.  Soury  appelle 
«  traiter  l'histoire  par  les  méthodes  exactes  et  sévères  de  la  psychologie  con- 
temporaine? »  M.  DE  LÀ  R. 


Madame  de  GIrardIn,  par  Imbbrt  os  Saint-Amand,  avec  des  kétres 
inédUes  de  Lamartine,  Chateaubriand,  Mlk  Bachel,  Paris,  E.  Pion,  i87o.  Gr. 
in-i8  de  271  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire  sur  cette  charmante  et  poétique  Delphine 
Gay,  qui  tint  une  si  grande  place  dans  le  monde  des  salons^  des  lettres  et 
des  arts,  et  qui  disparut  prématurément  dans  tout  l'éclat  du  talent  et  de  la 
renommée.  Le  petit  livre  que  nous  annonçons  ne  nous  donne  qu'une 
silhouette,  mais  cette  silhouette  est  pleine  de  vie  et  d'intérêt.  Et  ce  qui 
contribue  à  la  rendre  attrayante,  c'est  que  M'^^  de  Girardin  n*est  pas  seule  en 
scène.  Lamartine  apparaît  à  côté  d'elle,  et  c'est  souvent  lui  qui  occupe  la 
plus  grande  partie  du  tableau.  Sa  correspondance  avec  Delphine  Gay  est 
un  curieux  morceau  d*histoire  littéraire.  On  y  a  ajouté  quelques  lettres  de 
Chateaubriand  et  un  plus  grand  nombre  de  lettres  de  Mlle  Rachel  qui  ne 
feront  pas  grand  honneiir  à  sa  mémoire.  E.  n'A. 


Jlule»  Jlaiilii,  par  Albxandhb  Pibdagnbl,  1804-1  874|  avec  un  portrait 
Rravé à  leau-forte  par  Flameng.  Paris^  librairie  des  bibliophilesi  1874. 
In-lS  j.  de  106  p.  —  Prix;  3fr. 

M.  Alexandre  Piedagnel,  un  charmant  poète  et  un  écrivain  plein  d'esprit, 
est  resté  quinze  ans  le  secrétaire,  le  confident^  l'ami,  nous  pourrions  presque 
dire  le  collaborateur  de  Jules  Janin.  Personne  ne  pouvait  donc  mieux  nous 
laire  connaître  que  M.  Piedagnel,  ce  gracieux  et  brillant  esprit  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  tint  aux  Débats  le  sceptre  de  la  Critique  dramatique. 
Le  livre  que  nous  annonçons  prend  Jules  Janiu  à  sa  naissance.  Il  nous 
raconte  son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  études,  ses  débuts  et  ses  déboires  ;  s  i 
collaboration  à  la  Quotidienne,  au  Messager  des  Chambres  et  enfin  s^ni.  Débats, 
où  le  jeune  écrivain  renouvela,  en  quelque  sorte,  de  fond  en  comble,  la 
Critique  dramatique.  Il  nous  le  montre  ensuite,  répandant  partout  les  trésors 
de  son  inépuisable  talent.  Il  nous  dit  ses  succès  et  ses  triomphes,  couronnés 
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ptr  son  entrée  à  l'Académie  fmiiQftiee.  n  nous  déerit  enfin  m  moii  oelme  et 
douce,  ses  fanérailles  et  les  hommages  dont  il  fût  l'objet  de  la  part  des  prin- 
cipales célébrités  de  la  littérature  contemporaine. 

Jules  Janin  a  beaucoup  écrit.  M.  Piedagnel  donne  des  extraits  bien  choisis 
de  l'œuTre  du  maître.  Mais  il  fait  rapidement  la  nomenclature  des  ouvrages 
diyers  dus  à  la  plume  féconde  de  Janin.  L'intention  du  biographe  est  d'en 
publier  bientôt  la  bibliographie  complète  et  raisonnée.  Oq  ne  trouvera  pas 
non  plus  ici  des  jugements  d'ensemble  et  de  détails  sur  l'œuvre  si  variée  et 
si  multiple  de  Jules  Janin.  Le  confident  des  dernières  années  et  de  la  der- 
nière heure  a  touIu  simplement  faire  bien  connaître  et  par  là  même  faire 
aimer  l'auteur  de  la  Fin  d'tiç  Mùnde, 

M.  Piedagnel  reproduit  plusieurs  lettres  inédites  de  Jules  Janin.  Dans  le 
nombre,  celle  qui  est  adressée  à  son  homonyme,  l'abbé  Constant  Janin,  élève 
de  philosophie  du  Grand-Séminaire  d'Evreux,  est  un  pur  chef-d'œuvre  de 
sagesse,  de  modération  et  d'excellent  esprit.  On  peut  y  lire  un  admirable 
panégyrique  de  Bossuet.  Ces  lettres  sont  une  des  curiosités  du  livre  de 
M.  Piedagnel.  Ajoutons  que  le  volume  sort  des  presses  de  Jouaust,  ce  qui  est 
une  garantie  de  sa  perfection  typographique.  Firmin  Boissin. 


AugrosUn  Cocbln,  par  le  comte  dk  Fallouz,  de  l'Académie  française. 
Paris^  Didier,  1875.  In -4 2  de 412 p.— Prix  :  3,  ir.  50. 

Tout  le  monde  a  lu  dans  le  Correspondunt  l'étude  pleine  d'attrait  que  M.  de 
Fallu ux  a  consacrée  à  Augustin  Cochia.  On  a  pu  regretter  que  certaines 
préoccupations  étrangères  au  sujet  se  soient  mêlées  à  celte  biographie  si 
remplie  par  elle-même^  si  pleine  d'exemples  fortifiants^  de  traits  admirables. 
M.  Cochin  'était  un  grand  travailleur  et  un  grand  chrétien.  Il  a  donné,  et 
donné  sans  tnesure,  ses  forces  et  son  temps  à  ces  œuvres  ouvrières  auxquelles 
il  était  si  dévoué,  à  ces  sociétés  financières  dont  il  était  une  des  lumières  et 
où  il  apportait  son  influence  chrétienne  et  moralisatrice.  En  retraçant  la 
biographie  de  M.  Cochin,  M.  de  Falloux  a  fait  un  peu  l'histoire  de  notre  temps. 
Il  a  abordé  bien  des  questions  brûlantes^  surlesquelles  nous  n'avons  point  à 
nous  arrêter;  sans  cela,  nous  aurions  plus  d'une  réserve  à  faire.  M.  Co- 
chin était  en  religion  un  catholique  libéral  ;  en  politique,  il  se  déclarait 
étranger  à  tous. les  partis^  et,  monarchiste  au  fond,  il  acceptait  trop  f<i ci- 
lemeut  les  gouvernements  d'aventure .  «        G.  deB. 


EiésItlnUté  et  croyance»  sauvegarde  de  la  prospérité  et  de  la  gloire  des 
Prix 


nations,  par  M.  Jqles  de  Cachrlbu.  Amiens,  Yvert,  [sîi.  In-18  de'232  p.  — 
:  2  fr. 


Cette  brochure  abonde  en  aperçus  justes,  souvent  profonds,  et  en  dévelop* 
pements  instructifs.  Les  chapitres  consacrés  à  rappeler  l'infiuence  bienfai- 
sante de  la  royauté  française  et  à  exposer  les  conséquences  néfastes  du  prin- 
cipe révolutionnaire,  se  recommandent  au  double  point  de  vue  historique  et 
philosophique.  Ainsi  que  le  titre  suffit  déjà  à  l'indiquer,  l'auteur  ne  sépare 
pas  sa  foi  religieuse  de  ses  convictions  politiques.  Si  quelques  longueurs  de 
forme  ne  venaient  diminuer  le  mérite  de  l'œuvre,  nous  regretterions  encore 
davantage  que  l'élévation  relative  du  prix  mit  obstacle  à  une  large  diffusion 
par  voie  de  propagande.  A.  dr  C. 
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Mjm  république  dévoilée  au  peuple,  par  J.  N.  G.,  Nancy,  Vagner, 
1874.  la-12  de  155  p.  —  Prix  :  40  c.  et  50  c.  franco. 

Voici  une  excellente  brochure  qui,  destinée  à  la  propagande,  réunit 
toutes  les  conditions  désirables  pour  remplir  efficacement  son  but  :  elle  est 
à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  par  la  clarté  du  style,  comme  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  par  la  modicité  du  prix.  L'auteur  retrace  l'his- 
toire du  parti  républicain  et  celle  des  hommes  qui  sont  actuellement  placés 
à  la  tête  de  ce  parti  ;  c'est  d'après  les  conséquences  et  les  actes  qu'il  juge 
et  qu*il  condamne  le  système,  ainsi  que  ses  représentants.  Puis,  abordant  le 
c^té  spéculatif  de  la  question,  il  rétablit  le  Yéritable  sens  des  mots  Liberté^ 
Égaiité^  Fratemiié  ;  il  montre  que  la  république  n'est  pas  le  gouvernement 
à  meilleur  marché  ;  il  établit  que  l'on  ne  saurait  invoquer  en  France  l'exemple 
de  la  Suisse  ni  celui  des  Etats-Unis.  Que  nos  lecteurs  achètent  cette  bro- 
chure ;  nous  sommes  certains  qu'ils  nous  sauront  gré  de  l'avoir  signalée  à 
leur  attention  d'une  manière  toute  spéciale.  A.  db  G. 


Eie  dernier  Empire.  Paris^  E.  Dentu,  1875.   In-i8  de  72  p.  —  Prix  : 
30  cent,  et  20  fr.  le  cent. 

Voici  une  brochure  populaire  qui  met  fort  bien  en  lumière  le  caractère  de 
Napoléon  III,  la  politique  funeste  suivie  par  le  troisième  empire  et  qui  devait 
aboutir  fatalement  aux  mêmes  catastrophes  que  les  deux  précédents.  Appuyée 
sur  les  documents,  écrite  avec  une  verve  soutenue  et  d'une  plume  fine  et 
mordante,  elle  est  de  nature  à  produire  une  vive  impression  sur  tous  ceux 
qui  osent  :  encore  regarder  conmie  une  solution  possible  l'avènement  d'un 
quatrième  empire,  pourvu  qu'ils  ne  ferment  point  obstinément  les  yeux  à 
l'évidence  de  faits  trop  accablants .  G.  db  B. 

I^e  parti   bonapartiste  et  se»  bomme»,  par  un  Conservateur. 
Paris^  Sagnier,  1875.  In-8  de  48  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  es(  Tceuvre  d'un  homme  à  qui  le  système  impérial  ne  ré- 
pugne en  aucune  manière  ;  qui,  de  plus,  professe  une  sympathie  person- 
nelle pour  l'empereur  Napoléon  III,  comme  aussi  pour  l'impératrice.  A  peine 
avons-nous  besoin  de  répudier  toute  solidarité  avec  ces  sentiments  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres  ;  mais  nous  devons  dire  combien  la  lecture  de  cet  opus- 
cule nous  a  paru  curieuse  et  instructive.  Les  opinions  de  l'auteur  doublent 
le  prix  des  aveux  qu'il  nous  fait,  des  révélations  qui  lui  échappent.  Il  nous 
montre  l'exclusiTbme  et  la  couardise  de  cette  petite  faction,  dont  le  chef, 
M.  Rouher,  c  l'augure  de  la  rue  de  l'Elysée,  »  continue  à  se  faire  appeler 
M(msieur  le  Ministre.  «  Tous  veulent  bien  jouer  la  'partie  d'une  restauration 
impériale,  mais  sous  la  plus  expresse  réserve  de  la  sécurité  de  leurs  per- 
sonnes d'abord,  de  leur  fortune  ensuite.  Ledru-HoUin  a  pu  dire:  f étais  leur 
chef,  je  devais  les  suivre;  les  avocats  de  la  rue  de  l'Elysée  ne  suivraient 
même  pas.  On  peut  affirmer  qu'à  ces  heures  douteuses  qui  sonnent  lors  de 
la  chute  d'un  pouvoir,  toutes  les  valises  seraient  bouclées.  »  —  Viennent 
ensuite  des  détaûs  très-précis  sur  la  propagande  du  parti  bonapartiste,  sur 
son  organisation,  sur  ses  fameux  comités.  Enfin,  les  résultats  électoraux, 
dont  ou  a  fait  tant  de  bruit,  sont  ramenés  à  leurs  justes  proportions.  Notre 
auteur  discute  ces  résultats,  les  analyse,  affirme  et  démontre  que  les  cris  de 
triomphe  poussés  par  les  organes  bonapartistes,  ne  sont  que  la  mise  en 
pratique  de  cette  devise  :  Paraitre  être  fort,  c'est  Vétre  véritablement.  —  Tout 
cela  est  très-bien  dit,  très-bien  déduit;  ces  pages  seront  consultées  avec 
fniit  et  méritent  d'être  conservées.  A.  db  G. 
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VARIÉTÉS 


UN  PLACET  BT  UNE  LETTRE  INEDITS  DU  P.  DANIEL 

Les  savants  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ont  consacré  au  P.  Daniel  (T.  I",  in-foL,  1869,  col.  1512-1522)  un  article 
aussi  étendu  qu'excellent.  Le  placet  et  la  lettre  que  Ton  va  lire,  relatifs  aux 
deux  plus  importants,  aux  deux  plus  célèbres  ouvrages  du  fécond  érudit, 
son  Histoire  de  France  (PAris,  3  vol.  in-fol.,  1713),  son  Histoire  de  la  milice 
françoise  (Paris,  2  vol.  in-4,  1721),  renferment  quelques  détails  que  Tou  sera 
bien  aise  de  connaître,  et  complètent  toutes  les  notices  dont  le  P.  Daniel  a 
été  l'objet.  Le  placet,  adressé  à  Louis  XIV,  et  la  lettre,  dont  le  destinataire 
n'est  pas  nommé  (ce  doit  êlre  le  chancelier  Louis  Phelypeaux,  comte  de 
Pontchartrain),  sont  publiés  d'après  les  textes  autographes  conservés  dans 
une  des  collections  les  plus  riches  et  les  moins  fouillées  de  la  Bibliothèque 
nationale,  dans  la  collection  Clairambault  (vol.  1154,  fol.  208,  209).  Aucun 
de  ces  documents  n'est  daté  quant  à  l'année;  mais  le  premier  est  incontesta- 
blement de  i713  et  le  second.de  1714.  Ph.  Tauizbt  de  Labroqde. 

Ad  Roy. 
Sire, 

Le  Père  Gabriel  Daniel  de  la  Compagnie  de  Jéaus  représente  très-hnmblement 
à  Vostre  Majesté  qn^après  avoir  composé  en  trois  volumes  in-folio  VHiêtoire  générale 
de  France  qu'on  achève  d'imprimer,  il  a  entrepris  une  Hùtoire  particulière  de  la  milice 
ftançùise,  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  dans  les  Gaules  jusqu'au  temps  pré- 
sent, où  il  expose  les  divers  usages  qu'on  y  a  observez  et  les  différents  changements 
qni  y  sont  arrivés,  et  comme  un  tel  ouvrage  ne  se  peut  faire  avec  exactitude  que 
sur  divers  (tic)  pièces  authentiques  qni  sont  dans  le  secrétariat  des  affaires  qui  con- 
cernent les  troupes  et  la  maison  de  Vostre  Majesté,  telles  que  pourraient  estre  les  pro- 
visions donnez  aux  capitaines-lientenants  des  gendarmes,  des  chevaux-légers  de  la 
garde,  dans  la  première  institution  de  leurs  charges,  et' autres  mémoires  semblables, 
le  suppliant  ose  demander  deux  choses  à  Vostre  Majesté,  la  première  d'avoir  commu- 
nication de  ces  pièces,  la  seconde  de  pouvoir  les  transporter  à  la  maison  professe 
des  jésuites  où  il  demeure,  à  mesure  qu'il  en  aura  besoin.  Il  espère  d*autant  plus 
obtenir  cette  double  faveur  de  Vostre  Majesté,que  du  vivant  du  feu  Père  de  La  Chaize  (1), 
elle  lai  en  accorda  une  pareille  touchant  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale, 
pour  la  composition  de  son  ffiiloirs  de  France,  et  qu*il  a  toujours  rendus  avec  la 
dernière  exactitude.  Le  dit  suppliant  continuera  d'offrir  à  Dieu  ses  prières  pour  la 
conservation  et  la  prospérité  de  Vostre  personne  Sacrée,  si  nécessaire  pour  le  bien  de 
l*£lat,  et  si  souhaitable  à  la  Compagnie  dont  il  est  (2). 

A  H.  Gb.  de  Pontcbàrtrain. 
Monseigneur, 
Lorsque  j'eox  en  Phonneur  de  présenter  au  Roy  mon  Histoire  de  France,  le  vendredi 

(1)  Le  P.  François  de  La  Chaize  était  mort  le  20  janvier  1700.  Remarquons,  en  passant,  que 
le  P.  Daniel  écrit  le  nom  du  fameux  confesseur  de  Louis  XIV  comme  M.  R.  de  Chante- 
lattxe  veut  qu'on  l'écrive,  c'est-à-dire  comme  l'écrivait  lui-même  l'habile  religiieux  {Le 
Père  de  la  Chaixe  :  Lettre»  et  documenU  inédita,  1859,  in-8) . 

(2;  Dana  une  note  non  signée  {îbid,,  fol.  211),  on  conclut  au  rejet  de  la  demande  du 
P.  Daniel  parce  que  les  registres,  dont  il  voudrait  avoir  communication  dans  son  cabinet,  sont 
remplis  d'expéditions  qu'il  est  très-important  de  ne  confier  à  personne.  L'auteur  de  cette 
note  engage  le  R.  P.  à  faire  copier,  sans  déplacement,  les  pièces  dont  il  aura  besoin. 
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de  devant  Noël  (1),  mon  dessein  estait  d'aller  vous  suplier  d'agréer  que  je  vous  en 
fisse  aussi  présent,  dès  que  le  libraire  m'en  anroit  fourni  quelques  exemplaires.  Je 
vous  trouvay  parti  pour  Paris.  Je  revins  à  Versailles  le  soir  de  la  veille  de  Sainte- 
Geneviève,  mais  le  lendemain  je  me  trouvay  si  incommodé  que  je  fus  obligé  de  gar- 
der la  chambre^  excepté  que  j'allay  chez  Monsieur  le  Dauphin  avec  beaucoup  de 
peine.  Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire,  Monseigneur,  pour  vous  dire  que  je  pense 
k  envoyer  un  exemplaire  de  mon  histoire  à  vostre  hostel  à  Paris,  mais  on  m^a  dit  que 
vQus  avés  fait  deffense  d'y  rien  recevoir  pour  vous.  Cette  sévérité  pour  les  présens 
qu'on  auroit  envie  de  vous  faire  m'embarrasse;  car  si  j'avois  esté  obligé  de  faire  por- 
ter à  Versailles  tous  ceux  qui  se  dévoient  faire  de  mon  histoire,  il  auroit  fallu  que 
j'y  eusse  fait  conduire  près  de  cinquante  volumes  in-folio.  Je  tAcherai  dé  m'instruire 
de  vos  intentions  là-dessus,  mais  j^ay  esté  bien  aise  de  vous  marquer  que  je  n*ay  pas 
manqué  à  mon  devoir,  et  que  j'ay  esté  deux  fois  à  Versailles  pour  m'en  aquiter  envers 
vous,  et  vous  assurer  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur^ 
Damibld.  l.  c.  ds  J. 
A  Paris,  5  de  janvier. 


CHRONIQUE 

NÉCROLOGiB. — M.  Hippolyte-François,  comte  Jaubert,  né  à  Paris^le  28  octo- 
bre 1798,  vient  de  mourir  à  Montpellier,  le  5  décembre.  Avocat,  industriel,  il 
se  donna  à  la  politique  après  la  Révolution  de  i830.  Il  fut  successivement 
député,  ministre  et  pair  de  France;  il  était  membre  de  TAssemblée  nationale, 
et  la  mort  Ta  enlevé  au  moment  où  venait  en  discussion  sa  proposition  relative 
à  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  11  était  membre  de  la  Société  bota- 
nique et  remplaça,  en  1858,  Largeteau  comme  membre  libre  de  l'Académie 
des  sciences.  Il  a  publié,  en  1838,  le  Vocabulaire  du  Berri  et  des  prwinces  voi- 
sines (in-8),  qui  a  reparu,  en  1856,  sous  le  titre  de  Glossaire  du  Centre  de  ta 
France^  et  a  été  couronnéparrinstitut.  2*  éd.,  1864,  in-4.  — Lefirei  écrites 
d'Orient  (1842),  parues  dans  la  Bwue  des  Deux  Mondes,  —  lllustratûmes 
plantarum  orientalium,  5  vol.  in-4  (1842-1857).  -~  La  botanique  à  l'Exposition 
tin<vcr«e//c(1855,  in- 8). 

—  M.  Jean-Cbristopbe-Armand  Husson,  né  à  Glaye  (Seine-et-Marne),  le 
8  septembre  1809,  vient  de  mourir  à  Paris ,  le  7  décembre.  Entré,  à 
21  ans,  avec  un  modeste  emploi,  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  il  parvint  au  poste  de  chef  de  division  et  n'en  sortit  que  pour 
être  mis  à  la  tète  de  l'administration  de  TAssistance  publique  de  Paris, 
en  1859.  Il  s'en  démit  à  la  révolution  du  4  septembre,  et  fut,  après 
la  guerre,  appelé,  par  M.  Léon  Say,  au  secrétariat  général  de  la  préfecture 
delà  Seine.  Il  était,  depuis  1863,  membre  de  T  Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  du  baron  Baude.  Il  a  écrit  :  Géographie  indu»- 
trielle  et  commerciale  de  la  France  (1838).  —  Traité  de  la  législation  des  tra- 
vaux publics  et  de  la  voirie  en  France  (2  vol.  in-8, 1841-42.  2«  édit.,  1850).  — 
Rapports  sur  les  cimetières  (1842),  sur  les  marckés  publies  A  ré^oiigfer  (1846), 
sur  les  Pompes  funèbres  (1851).  —  Les  Consommatûms  de  Paris  (1850),  qui  ont 
obtenu  un  prix  de  statistique.  —  Etudes  sur  les  hùpitaux,  considérés  sous  le 
rapport  de  la  construction^  etc.  (in-4,  1863).—  La  mortalité  des  jeunes  enfants 
(1866).  ^  Quelques  résultais  du  wouvemefU  de  la  population  de  Paris  (1874). 

(1)  Rappelons  que  i'ouvrag*  Mi  dédié  à  Louis  XIV. 
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—  M.  André-Jean-Marie  flitfoN^  curé  de  Saint-Sulpice^  mort  à  Paris,  e 
i6  décembre  J874|  était  né  au  Pas  (Mayenne),  le  10  mai  1795.  Il  fit  ses 
études  classiques  au  collège  Stanislas  et  ses  études  ecclésiastiques  au  sémi* 
naire  de  Saint-Sulpice.  Ordonné  prêtre  en  1819  et  devenu  membre  de  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice,  il  fut  successivement  professeur  de  dogme  au 
séminaire  de  Paris,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Bordeaux,  puis  de 
Clermont-Ferrand  et  de  nouveau  de  Bordeaux,  où  il  se  trouvait  quand  il  fut 
nommé  curé  de  Saini-Sulpice  le  12  juillet  1851.  M.  Hamon  a  gouverné,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  sa  paroisse,  avec  la  plus  grande  sagesse  et  en  pratiquant 
à  un  haut  degré  la  charité  et  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  laisse  après 
lui  un  grand  nombre d'inslitutions  charitables  ou  d'œuvres  de  zèle.  Ce  saint 
curé  était  en  même  temps  un  littérateur|distinguô.  Voici  la  liste  complète  de 
ses  ouvrages  :  Vie  du  ccardinal  de  Cheverus,  archevêque  de  Bordeaux,  par  J.  Huen 
Dubourg,  prêtre,  ancien  professeur  de  théologie  (Paris  et  Ljon,  1837,  in-8  ; 
2*  édit.  1844,  in-8  etin-i2  ;  3«édit.  1842  ;  4e  édit.  1850  ;  5«  édit.  1858  ; 
6*  édit.  1867).  Sur  le  rapport  de  M.  Villemaio,  l'Académie  française  décerna 
k  cet  ouvrage  le  prix  Monthjon  de  3,000  francs.  Il  en  a  paru  une  contretaçon 
belge  à  Liège,  in-12,  sans  date;  deux  traductions  anglaises,  Tune  à  Phila- 
delphie, l'autre  à  Boston,  en  1839;  une  traduction  allemande.  —  Vie  dé 
Jtf^*  BfDisr,  fondatrice  et  première  supérieure  de  la  Congrégation  des  sœurs  de  la 
FrèsêniaiiondeMœrie^pav  l'auteur  de  la  vie  ciu  cardinal  de  Cheverus  (Avignon, 
1842,  in-12).  — •  Traité  de  la  Prédication,  à  Vusage  des  séminaires,  par  un 
supérieur  de  séminaire  (Clermont-Ferrand.  1846,  in-8  ;  2*  édit.  Paris, 
Lecoffre,  i849  ;  3«  édit.  1854  ;  4«  édit.  1860;  nouvelle  édit.  1869).  —  Discours 
sur  ^inauguration  du  monument  de  Son  Émiinence  le  cardinal  de  Cheverus  (1849). 
—  Vie  de  saint  François-de-SaleSr  é^éque  et  prinos  de  Genève,  par  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  (Paris,  1854,  2  vol.  in-8;  2*  édit.  1856;  3«  édit.  1858; 
4*  édit.  1862).  Cette  vie  a  été  traduite  en  allemand,  en  anglais,en  espagnol, en 
italien  et  en  polonais.  —  Notre-Dame  de  France,  ou  histoire  du  culte  del  a 
Sainte  Vierge  en  France^  depuis  Vorigine  du  christianisme  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  Pion,  7  vol.  in-8).  —  Méditations  à  l'usage  du  clergé  et  des  fidèles  pour 
tous fesjottfs  de  ratifiée,  par  M.  le  curé  de  Saiat-Sulpice  (Paris,  1872,  3  vol. 
in-12  ;  2*  édit.  1873  ;  3«édit.  1873).  Elles  ont  été  traduites  en  allemand. 

—  Le  R.  P.  Antonin  Macabl,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient  de  mourir, 
le  26  décembre,  à  Autun,  où  l'avaient  amené  ses  fonctions  de  vice-postu- 
lateur  dans  la  cause  de  la  béatitication  du  R.  P.  Claude  la  Colombière.  Il 
était  né  à  Apt  (Vaucluse),  le  6  avril  1803,  et  était  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  à  Tâge  de|^dix»huit  ans.  Presque  toute  sa  carrière  apostolique  a  été 
occupée  par  la  prédication.  On  lui  doit  cependant  plusieuri  ouvrages,  notam- 
ment :  Le  Quide  de  la  liturgie  romaine.  —  L'Église  et  le  Souverain  Pontife, 
eatéchisme  raisonné»  — Le  Manuel  des  indiUgences,  qui  en  est  &  sa  dix-septième 
édition. 

-*  M.  Aymard  db  BijOis«  ancien  député,  bâtonnier  de  Tordre  des 
avocats,  vice-président  de  l'Association  bretonne  et  président  de  la  Société 
archéologique  du  Finistère,  vient  de  mourir  subitement  à  Quimper.  Dévoué 
à  la  cause  de  la  royauté,  il  renonça  &  la  vie  publique  après  la  Révolution  de 
Juillet  et  se  consacra  entièrement  aux  études  locales  sur  la  Bretagne.  11  orga^» 
nisa  VAssodatton  bretonne^  société  scientifique  qui  faisait  alterner  les  confé- 
rences agricoles  avec  ;les  conférences  archéologiques  et  qui  rapprocha,  sur  ce 
terrain  neutre,  un  grand  nombre  d'esprits  éminents.  Ce  résultat  fut  la  gloire 
de  M.  de  Blois  et  lait  sentir  d'autant  plus  le  vide  que  cause  sa  mort.  Appelé 
à  la  députation  en  1849|  il  fut  arrêté  au  2  Décembrei  et  vit,  bientôt 
apirèfj  l'Aasodation  dissoute  oomme  une  société  politiquei  pendant  toute  la 
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durée  de  TEmpire.  Il  put,  il  y  a  deux  ans,  réunir  de  nouveau  les  amis  de 
la  science^  auxquels  la  mort  vient  de  Tarracher.  Il  a  collaboré  au  Dtc^ioti- 
noire  historique  et  géographique  de  Bretagne,  à  la  Biographie  bretotmey  au  grand 
ouvrage,  le  Maine  et  l'Anjov,  du  baron  de  Wismes.  Il  a  donné  beaucoup 
d'articles  intéressants  aux  divers  recueils  archéologiques  et  aux  revues  publiés 
dans  rOuest,  notamment  un  Mémoire  sur  les  dêés  du  pays  des  Occismiens,  dans 
la  Reime  de  Bretagne  et  de  Vendée, 

—  M.  Alexandre  Auguf^te  Lbdru,  dit  LEDRO-RoLLiN,vient  de  mourir,  dans  sa 
propriété  de  Fontenay-aux-Roses,  le  31  décembre  1874.  Il  a  eu  une  troptrirte 
notoriété  pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ici  les  principaux  événements  aux- 
quels il  a  pris  part  :  nous  ne  le  considérons  que  comme  écrivain.  Né  à  Parisi 
le  2  février  1807,  il  fit  ses  études  de  droit,  obtint  le  grade  de  docteur  et  prêta 
serment,  en  1830,  comme  avocat.  Il  profita  aussitôt  des  événements  politiques 
pour  se  mettre  en  évidence.  Il  publia,  en  1834,  un  Mémoire  sur  les  événements 
de  la  rue  Transnonain.  En  1837,  il  prit  la  direction  du  Journal  du  Palais,  et 
publia  une  seconde  édition  des  premières  années;  en  même  temps,  il 
rédigeait  Vlntroductûm  de  la  Jurisprudence  française^  ou  Bépertoire  du  journal 
du  Palais,  dont  il  dirigeait  la  publication  en  même  temps  que  celle  de  la 
Jurisprudence  administrative  en  matières  contmtieuses .  11  fut  aussi  rédacteur  en 
chef  du  Droit.  —  On  lui  doit  :  Lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  VÉtcU^  VÉglise  et 
lEnseignement  (1844).  —  Du  paupérisme  dans  les  campagnes  et  des  réformes  que 
nécessite  l'extinction  de  la  mendicité,  ~  le  13  juin  1849.  ^  De  la  décadence  de 
P Angleterre  (1850).  —  La  loi  anglaise.  —  On  a  donné  à  part  ses  prinoipaux 
Discours  et  Plaidoyers* 

—  M.  Georges  Jâcqoot,  statuaire  et  professeur  de  dessin,  né  à  Nancy,  le 
15  février  1794,  vient  de  mourir  à  Paris.  Élève  du  baron  Gros  et  de  Bosio,  il 
remporta  le  second  prix  à  l'École  des  beaux-arts,  en  1817,  et  le  grand  prix 
au  concours  de  1820.  C'était  le  doyen  des  professeurs  des  écoles  de  dessin  de 
Paris. 

—  M.  MoirmLCON,  conservateur  de  ,1a  bibliothèque  du  Palais-des-Arts  et 
bibliothécaire  en  chef  de  la  ville  de  Lyon,  est  mort  le  5  décembre,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Né  à  Lyon,  en  1792,  M.  Montfalcon  avait  été  reçu 
docteur  en  médecine  en  1818.  Il  fut  successivement  médecin  de  l'Hêtel-Dieu, 
des  prisons  et  major  de  la  Charité.  En  1835,  il  organisa  à  Marseille  le  service 
médical  pendant  le  choléra  :  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'épidémie.  Il  a 
publié  divers  ouvrages  relatifs  à  la  médecine,  et  l'un  d'eux.  Histoire  des 
enfants  trouvés,  lui  valut  le  prix  Monthyon  (1840).  Il  fonda,  en  1831,  le  Cour* 
rier  de  Lyon,  et  fit  pardtre,  un  peu  plus  tard^  son  Histoire  monumentale  de  la 
ville  de  Lyon  (9  vol.). 

—  M.Casimir-Louis-Victumien  db  RocHECHoaABTj  duc dk Mortem abt,  géné« 
rai  français,  ancien  pair  de  France,  chef  d'une  des  plus  grandes  familles  de 
France,  est  mort  le  1*'  janvier  dans  sa  terre  de  Neauphle  (Seine-et-Oise),  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  On  a  de  lui  des  discours  et  une  Notice  historique 
sur  le  château  de  Meillant,  sous  Louis  XIU  (1851). 

—  M.  Jean-Ferdinand  db  Lacombb  est  mort  le  6  décembre  1874,  aux  Tou- 
vettes,  près  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure),  où  il  était  né,  le 
11  septembre  1789.  Dès  1820  et  successivement,  principal  des  collèges  de 
Thionville,  Angoulème,  Saint-Jean-d'Angély,  Bar-le-Duc  et  Le  Havre,  admis 
à  la  retraite  en  1848,  il  entra  dans  le  journalisme  parisien  jusqu'en  1854, 
où  il  vint  chercher  le  repos  en  Saintonge.  Il  a  publié  :  Traité  des  devoirs 
du  soldat,  couronné,  en  1845,  par  le  ministre  de  la  guerre.  ~  Essai  sur 
Véducation  domestique.  Lèpres  dM***(in-8, 1847,  Dezobry),  couronné,  en  1857, 
par  laSociété  des  arts  et  sciences  de  Paris.  ^Fables  (in-12,  Paris,  Dentu,  1853), 
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recueil  couroniié,  en  1S55,  par  l'Athénée  des  sciences  et  bellds4ettres  de 
Paris.  Q  laisse  des  poésies  inédites. 

—  M.  Paulin  TBOLièABS,  est  mort  le  11  juillet  1874.  GoUaborateur  de 
M.  l'abbé  Moigno,  il  est  Tauteor  des  Leçons  élémentaires  d'kistoire  natiutiiet 
des  Soirées  du  grimdpapa^  des  Harmonies  de  la  nature^  de  l'Histoire  naturelle 
dans  ses  appUcaHons  géographiques,  historiques  et  industrielles  (six  éditions)  ; 
fondateur  de  nombreux  cours  et  conférences,  dans  les  institutions  et  pen- 
nonnats  de  jeunes  filles. 

—  Le  14  novembre  1874,  |  est  mort  à  Kircklieim-s.-T.  (Wurtemberg), 
M.  P.  HoHENACKER,  Né  à  Zurich  en  1798,  il  s'est  fait  connaître  aux  botanis- 
tes par  les  récoltes  faites  au  Caucase  et  distribuées,  par  VUnio  itineraria 
d'Eûlingen.  Son  énumération  des  plantes  d'EHsabethpol  a  paru  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou.  Quand  l'institution  fondée  & 
Essltngen  par  MM.  Steudel  etHohenacker  eut  cessé  ses  opérations,  M.  Hohe- 
nacker  s*en  fit  le  continuateur,  c'est*à*dire  qu'il  se  procurait  de  nombreuses 
collections  réunies  par  des  voyageurs,  et  les  distribuait  aux  botanistes.  En 
1850,  il  a  conunencé  la  publication  de  son  Herbarium  nonnale  plantarum 
oflUmaMum  et  meroolortamin,  qu'il  a  continuée  après  avoir  transféré  sop 
domicile  à  Kirckheim,  et  dont  la  cinquième  livraison  a  paru  il  y  a  deux 
ans. 

On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  PHELippBS*BBàuuBO,  secrétaire  général  de 
la  SofÂité  archéologique  de  Nantes,  bibliophile  distingué,  artiste,  et  auteur  de 
travaux  sur  Tonthologie  grecque,  les  trouvères  et  les  poètes  du  seizième  siècle  ; 
—  de  M.  JoGOET,  ancien  élève  de  l'École  normale,  professeur  au  lycée  Saint- 
Louis,  ancien  collaborateur  de  Pierre  Leroux  et  de  Léon  Reynaud  dans 
VBneydcpédie  nouvelle,  de  Lamennais  dans  le  Monde;  —  de  M.  Raphaël 
Bnjjuio»  élève  du  conservatoire  de  musique  de  Naples,  professeur  de  musique 
et  compositeur,  né  à  Naples  le  16  janvier  1823,  mort  à  Saintes  le  26  décem- 
bre ;  —  de  Sir  William  JàBDiNB,  naturaliste  anglais  ;  —  de  M.  Nicosa,  rédac- 
tear  du  Siècle;  —  de  M.  Eugène  Massoubrb,  rédacteur  en  chef  de  VEcho  de 
laDordogne^  mort  à  Périgueux. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  fîrançaise^  a  nommé  pour 
le  premier  trimestre  de  1875,  M.  le  duc  de  Broglie^  directeur,  et  M.  Mézières^ 
chancelier. 

—  L'Académie  a  procédé  le  17  décembre,  à  la  réception  de  M.  Môzières, 
qui  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Saint-Harc-Girardin.  C'est  M.  Camille  Rousset 
qui  a  répondu  au  récipiendaire. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  Dans  sa  séance  du  18  décem- 
bre, l'Académie  a  nommé  M.  Georges  Perrot,  membre  titulaire,  en  rem- 
placement de  M.  Guizot,  décédé.  11  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin  :  au 
premier  tour,  M.  Perrot  a  eu  12  voix;  M.  E.  Desjardins,  10;  M.  Bou- 
tarie,  9;  M.  Bréal^  5  ;  M.  Y.  Guérin,  1.  Au  second  tour,  M.  Perrot,  18; 
M.  Desjardins,  16;  M.  Boutaric,  9.  Au  troisième  tour,  M.  Perrot,  25  ; 
M.  Desjardins,  9  ;  M.  Boutaric,  2. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  21  décembre,  l'Académie  a  élu 
M.  du  Moncelj  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Raulin,  décédé. 

—  L'Académie  des  sciepces  a  tenu  sa  séance*publique  annuelle  le  28  décem- 
bre,  sous  la  présidence  de  M.  Faye.  Li  séance  a  élé  occupée  par  la  pro- 
clamation des  prix  et  des  sujels  proposés,  et  par  un  éloge  historique  de 
M.  delà  Rive,  associé  étranger  lu  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel. 

—  L'Académie  a  ainsi  constitué  son  bureau  pour  l'année  1875  ;  Président  : 
M.  Frémy;  vice-pi'ésident,  M.  l'amiral  Paris. 
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Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  L'Acadéuiie  des  sciences 
morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  12  décembre,  a  nommé  M»  Léon  Say 
à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  DuboÎB^  par 
32  voix  sur  36,  contre  2  données  à  M.  du  Puynodfy  et  2  bulletins  blancs. 

•—  L'Académie  a  ainsi  constitué  son  bureau  pour  Tannée  1875  :  Pjésident. 
K.  Baudrillard  ;  vice-préildent,  M.  Bersot. 

Académie  des  beauaHsrts,  —  L'Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance 
du  12,  a  nommé  correspondants  :  dans  la  section  de  peinture,  MM.  Magaud  et 
Swerts,  en  remplacement  de  M.  Laucrenon,  décédé,  et  Matejko,  élu  a  socié 
étranger;  dans-  la  section  de  sculpture,  M.  Calmels,  en  remplacement  d» 
M.  Lemoyne,  décédé;  dans  la  section  d'architecture,  M.  Da  Sllva,  en  rem- 
placement de  M.  Schlick,  décédé  ;  dans  la  section  de  gravure,  MM.  Weber  et 
Dauguin,  en  remplacement  de  MM.  Keller  et  Pye,  décédés. 

GoNcooas  ET  PRIX.  —  Académie  royale  des  sciences^  des  lettreh  et  des  beauah 
arts  de  Belgique,  —  La  classe  des  beaux^aris  vient  d'arrêter  le  programme 
des  concours  pour  1875.  —  Sujets  littéraires.  —  Première  question  :  «  Faire 
l'histoire  de  la  sculpture  en  Belgique  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ;  » 
—  Deuxième  question  :  a  Faire  l'histoire  et  la  bibliographie  de  la  typogra- 
phie musicale  dans  les  Pays-Bas,  et  spécialement  dans  les  provinces  qui  com- 
posent aujourd'hui  la  Belgique  ;  »  —  Troisième  question  :  «  Faire  rhistoire 
de  l'école  de  gravure  sous  Rubens ,  donner  un  aperçu  historique  sur  les 
éditeurs  des  produits  de  cette  école  et  sur  l'exploitation  commerciale  con* 
temporaiae  qui  fut  faite  de  ces  gravures  daos  tous  les  payi.  »  —  La  valeur 
des  médailles  d^or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  de  ces  questions, 
est  de  mille  francs  pour  la  première,  de  huil  cents  francs  pour  la  deuxième 
et  de  six  cents  francs  pour  la  troisième.  —  Les  mémoires  envoyés  en  réponse 
à  ces  questions  devront  être  adressé;),  francs  de  port,  avant  le  1«'  juin  1875t 
à  M.  J.  Liagre»  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  au  Musée. 

La  classe  accepte,  pour  le  Concours  de  1876,  les  deux  questions  littéraires 
suivantes  :  Première  question  :  «  Rechercher  les  origines  de  l'école  musicale 
belge.  Démontrer  jusqu'à  quel  point  les  plus  anciens  maîtres  de  (^tte  école 
se  rattachent  aux  déchanteurs  français  et  anglais  du  douzième^  du  trei- 
zième et  du  quatorzième  siècle  ;  »  —  Seconde  question  :  Faire  l'histoire  de 
la  céramique  au  point  de  vue  de  l'art,  dans  nos  provinces,  depuis  l'époque 
romaine  jusqu'au  dix-huitiètne  siècle.  » 

La  valeur  des  médailles  d'or,  présentées  comme  prix  pour  chacune  de 
ces  questions  sera  de  mUle  francs  pour  la  première  et  de  huit  cents  francs 
pour  la  seconde.  Le  terme  fatal  pour  la  remise  des  mémoires  expirera  le 
!•'  juin  1876. 

—  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  offre  un  prix  de  1,500  francs  au  meil- 
leur mémoire  écrit  en  français  qui  aura  traité  la  question  suivante  :  ce  Etat 
comparatif  de  l'industrie  delà  soie  en  Italie  et  en  France.  »  Cette  étude 
embrassera  le  grainage,  l'éducation  des  vers,  la  iSlature,  le  moulina  je,  le 
commerce  des  soies  ;  elle  devra  s'appuyer  sur  les  informations  statistiques 
les  plus  authentiques,  et  comprendre  l'appréciation  des  causes  des  différen- 
ces qui  seraient  signalées  et  le  moyen  d'y  remédier  en  vue  de  l'amélioration 
de  l'industrie  de  la  soie  en  France.  Le  dépôt  des  mémoires  devra  être  effectué 
au  secrétariat  de  la  chambre  de  commerce,  au  plus  tard  le  !«'  août  1875. 

—  La  société  arcbéologi«iue  de  la  Loire-Inférieure,  vient  de  décerner  une 
médaille  de  bronze  à  notre  collaborateur,  M.  René  Kerviler  pour  son  Etude 
sur  la  géographie  armortcathe,  au  commencement  et  à  la  lin  de  l'occupation 
romaifie,  publiée  dans  les  Mémoires  de  ^asso^.iation  bretonne  pour  1873  (con- 
grès de  Qu^mper.) 


» 


T-  83  — 


Sociirâ  DES  ANTiQUAiBfis  DE  FRANCE.  —  Dans  sa  séance  du  2  décembre,  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  a  ainsi  constitué  son  bureau  poiu-  l'année 
I87S>.  MM.  G.  Wescher^  président;  A.  de  Montaiglon,  premier  vice-président  ; 
A.  Bertrand,  deuxième  vice-président;  G.  Duplessis,  secrétaire;  S.  Dumaj, 
secrétaire-adjoint;  P.  Nicard,  trésorier;  £.  Aubert,  bibliothécaire  archiviste. 

LlCrORBS  FAITES  A  L' ACADÉMIE  DBS    INSCBIPTIONS  ET  BELLES  LEITEES.  —  DaOS   la 

séance  du  48  décembre,  le  président  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Saint- 
Marie,  qui  expose  les  résultats  de  sa  mission  en  Tunisie  où  il  a  découvert  près 
d'un  millier  des  textes  épigraphiques.  M.  Ravaisson  don^i^leclure  d'une  lettre  de 
M.  Schlissemann  qui  maintient  l'identification  d'Hiwarli  et  de  Troie.  M.  Ro- 
bert Mowat*,  commandant  au  10^  régiment  d'artillerie  communique  une 
note  sur  la  fronde  archienne  à  trois  lanières.  Daos  la  séance  du  23,M.  Jourdain 
a  communiqué  un  mémoire  sur  Nicolas Oresm)  et  les  astrologues  de  la  cour  de 
GharIe«V.  Dans  la  séance  du  30  décembre,M.B.  Hauréau  alu  en  communication 
une  note  sur  quelques  roalties  du  douzième  siècle.  M.  de  Longpérier  a  donné 
lecture  d'un  travail  de  M.  Gbal)as,  sur  les  traditions  et  les  règles  communes 
des  Hébreux  et  des  Egyptiens  relativement  à  la  morale  et  à  la  religion. 
M.  Bruoet  de  Fresle  a  lu  un  mémoire  sur  deux  inscriptions  de  Milo. 

LECTOaES  FAITES  A  L' ACADÉMIE  DES  SCIENCES   MOBALBS  ET  POUTIQUES.  —  DaUS  SE 

séance  du  28  novembre,  M.  Maurice  Block  a  commencé  la  lecture  d'un  mé-» 
moire  sur  le  recemement  américain  de  1870,qu'il  a  continué  dans  les  séances 
du  i  9  et  du  26.  M.  Vacherot,  a  continué  la  lecture  de  sa  notice  historique  sur 
François  Dubois,  qu'il  a  achevée  dans  la  séance  du  i2  décembre.  Dans  la 
séance  du  {9^  M.  de  Parieu  a  lu  un  mémoire  sur  la  politique  extérieure  de 
Gustave-Adolphe.  Dans  la  séance  du  26,  M.  Rembosson  a  lu  une  étude  physio- 
logique et  physchologique  simultanée  sur  les  prédispositions  et  les  tendances 
de  rhomme  à  la  liberté  morale. 

Les  BIBLIOTHÈQUES  DBS  GRANDES  EcoLRs  DE  Paris.  -^  11  y  a  quolqiies  jours,  à 
Toccasion  de  la  discussion  sur  l'enseignement  supérieur,  qui  a  eu  lieu  à 
l'Assemblée  nationale,  M.  Laboulaye,  membre  de  cette  Assemblée,  a  signalé 
l'absence  à  peu  près  complète  de  bibliothèques  et  de  collections  dans  la  plu- 
part des  grandes  écoles  de  Paris.  —  Nous  empruntons  au  Journal  de  la  Librairie 
les  intéressants  détails  qui  suivent  sur  la  situation  des  principales  écoles 
sous  ce  rapport. 

L'École  de  droit  aune  bibliothèque  composée  de  i  1,000  volumes  environ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  le  local  fait  absolument  défaut.  Située  au  pre- 
mier étage  du  bâtiment  central,  cette  bibliothèque  a  tout  au  plus  cinquante 
mètres  carrés^  et  c*est  à  peine  si  une  trentaine  d'élèves  pourraient  y  travailler 
en  même  temps.  D'un  autre  côté,  les  livres  sont  empilés  à  un  tel  point  dans 
Ips  douze  rayons  qui  entourent  cette  salle,  que  les  recherches  présentent  de. 
sérieuses  diflirultés.  Donc,  en  ce  qui  concerne  cet  établissement,  l'installation 
de  sa  bibliothèque  nous  a  paru  absolument  défectueuse. 

L'Ecole  de  médecine  est  plus  favorisée.  Sa  bibliothèque,  riche  de  32,000  vo- 
lûmes,  est  iustallée  dans  une  vaste  salle  située  au  premier  étage  de  l'aile  occi- 
dentale, et  peut  contenir  largement  cent  cinquante  personnes.  On  peut  même 
dire  qu'ici  \e^  travailleurs  manquent  plutôt  que  l'espace  pour  les  recevoir. 
Cette  bibliothèque,  outre  sa  collection,  la  plus  complète  qui  existe  en  Europe, 
de  livres  latins,  grecs,  arabes,  etc.,  relatifs  à  la  médecine,  à  la  chirurgie,  à 
la  chimie,  etc.,  possède  également  de  nombreux  commentaires  écrits  à  la  main 
et  remontant  jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle.  L'aménagement 
de  cette  salle  se  compose  de  huit  rangées  de  pupitres  doubles  pouvant  con* 
tenir  vingt  places  chacun.  Elle  reçoit  le  Jour  par  sept  grandes  croisées  et  une 
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sorte  de  dôme  vitré,  ce  qui  n'empêche  pas-  que  les  élèves  qui  se  trouvent  à 
Textrémité  des  pupitres,  du  côté  opposé  aux  croisées^  ne  reçoivent  qu'un  demi- 
jour.  Sur  le  palier  de  l'entrée  de  la  bibliothèque  de  cette  école,  se  trouve 
l'entrée  de  la  riche  collection  d'anatomie  ou  musée  Orûla,  qui  est  d'un  si  puis- 
sant secours  pour  les  études  de  la  médecine.  Ce  musée  occupe  cinq  salles 
dont  deux  sont  entourées  de  galeries.  L'installation  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Le  Collège  de  France  n'a  pas  de  bibliothèque.  Cent  cinquante  ouvrages 
environ  sont  à  la  disposition  des  professeurs  dans  la  salie  des  réunions. 

La  bibliothèque  dM*Ecole  des  mines  est  parfaitement  bien  installée  dans 
deux  salles,  dont  l'une  est  affectée  aux  dessins.  7,000  volumes  environ  com- 
posent la  bibliothèque  de  cette  école,  dont  l'importante  collection  de  miné- 
ralogie, de  géologie,  etc.,  vient  d'être  augmentée  considérablement  par  celle 
que  lui  a  donnée  récenunent  M.  de  Verneuil. 

Eoiin,  nous  devons  une  mention  spéciale  aux  bibliothèques  de  VEcole  nar- 
mole  supérieure.  Cet  établissement  possède  une  bibliothèque  des  lettres  qui 
renferme  30,000  volumes,  et  une  bibliothèque  des  sciences  qui  en  possède 
10,500.  La  salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  des  lettres  est  vaste,  fort  belle, 
et  réalise  l'idéal  qu'on  peut  se  faire  d'un  tel  endroit.  Malgré  l'importance  de 
ces  deux  bibliothèques,  1 ,500  volumes  attendent  encore,  faute  d'espace,  le 
moment  d'y  être  placés.  Cette  école  possède  également  des  collections,  si  ce 
n'est  très-nombreuses,  du  moins  assez  complètes  pour  que  les  élèves  de  la 
section  des  sciences  trouvent  là  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  étudier 
les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle,  la  physique  et  la  chimie. 

En  résumé,  on  voit  que,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'Ecole  de  droit,  et  le 
Collège  de  France,  les  autres  grandes  écoles  que  nous  avons  visitées  sont 
pourvues  de  très-riches  bibliothèques,  et  les  salles  de  travail  nous  ont  paru 
répondre  suffisamment  aux  nécessités  du  moment. 

Lb  Skrmbnt  d'Qippocrâtk  et  Là  LiTfiOTOiiiB.  -*  Dans  notre  admiration 
juste,  mais  trop  exclusive,  pour  les  progrès  scientifiques  accomplis  depuis 
deux  cents  ans,  nous  nous  laissons  aller  facilement  à  croire  que  la  médecine, 
comme  la  physique  et  la  chimie,  est  une  invention  tout  à  fait  moderne.  Ceux 
que  nous  appelons  les  anciens,  c'est-à-dire,  pour  nous,  les  Grecs  et  les 
Romains,  sont  reconnus  nos  maîtres  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  ; 
mais  peu  de  gens  du  monde  savent  à  quel  degré  pratique  d'habileté  ils 
étaient  parvenus  dans  presque  toutes  les  sciences,  et  particulièrement  dans 
la  médecine  et  la  chirurgie.  Hippocrate,  au  nom  duquel  les  Jeunes  docteurs 
de  l'Ecole  de  Montpellier  jurent  encore  un  serment  professionnel  assez  bizarre, 
a  laissé  dans  les  œuvres  qui  lui  sont  attribuées  un  serment^  "Opxoc,  empreint 
de  dignité  et  de  religion.  Cette  formule  est  probablement  antérieure  à 
Hippocrate  même,  né  en  400  avant  Nà  S«;  elle  remonte,  au  moins  en  partie, 
à  la  famille  ou  école  des  Asdépiades^  comparables  pour  la  médecine  aux 
Eomérides  pour  l'épopée.  Parmi  les  articles  de  ce  Serment,  justement  considéré 
comme  un  code  moral  de  la  profession  médicale  ,  le  docteur  René  Briau, 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine,  a  voulu  élucider  celui  où  le  maître, 
quel  qu'il  soit,  fait  jurer  à  ses  adeptes  «  de  ne  point  pratiquer  l'opération  de 
la  pierre  :  05  te|Uo>  8à  o5^  p^v  XtOifôvtac.  »  Ce  mot  XtOi&vrac  a  donné  lieu  aux 
di«cus8iona  les  plus  savantes,  et  M.  Littrè  s'est  demandé  s'il  n'y  fallait  pas 
substituer  attiovroc,  qui  donnerait  au  texte  un  sens  aussi  étrange  qu'injusti* 
fiable  devant  l'unanimifA  des  manuscrits.  M.  Briau  a  voulu  en  avoir  le  cœur 
net,  et  il  est  arrivé  à  force  de  patience  et  d'érudition  (le  Serment  d^Hippocraie 
et  la  Hthotomie,  in-8  de  32  p.)  à  démontrer  que  l'opération  de  la  taille,  qu'on 
croit  moderne,  remonte  à  l'antiquité  grecque,  et  peut-être  indienne.  Hais  à 
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l'époqae  hippocratiqae,  les  bons  médeclasi  recoanaissant  leur  ignorance  en 
anatomie,  défendaient  à  leurs  disciples  un  acte  hardi  et  empirique  ^  dont  le 
malade  pouvait  mourir.  Dès  cette  époque,  la  8(mde  était  connue  et  pratiquée 
avec  succès.  Alexandre  le  Grand  a  rencontré  dans  les  Indes  des  médecins 
admirables  ;  Suçruta,  dont  l'antiquité  est  incontestable  quoiqu'il  soit  impos- 
sible d'ea  ftxer  exactement  la  date,  a  laissé  un  livre  sanscrit,  publié  à  Calcutta 
en  1835,  où  l&taUle  est  aussi  bien  décrite  que  par  Celse  au  premier  siècle,  et 
par  Paul  d'Egine  au  septième  après  l'ère  chrétienne.  L'interdiction  portée 
par  le  serment  hippocratique  s'explique  très-bien,  grâce  à  M.  Briau,  non- 
seulement  à  cause  du  peu  de  science  anatomique,  qui  rendait  l'opération 
dangereuse,  mais  aussi  parce  que  Part  do  broyer  la  pierre  dans  la  vessie 
sans  indsion  jonglante  est  relativement  ancien.  Déjà»  nous  Tavons  dit, 
l'école  des  Asclépiades  connaissait  la  sonde  ;  celles  qui  lui  succédèrent  essayè- 
rent toutes  sortes  de  liquides  propres  à  dissoudre  les  calculs.  Au  commence- 
ment du  neuvième  siècle  de  notre  ère,  M.  Brian  prouve  que  saint  Théopht^- 
nès,  souffrant  de  la  pierre,  avait  subi  des  opérations  par  lesquelles  elle  avait 
été  broyée  en  petits  morceaux,  sans  incision,  à  l'aide  d'instruments  spé- 
ciatit,  SpYova  Zià  tou  fuotxoiS  &nov6(Aou  StoOpântovra  X^Gouc.  Le  saint  avait  dû 
ensuite  faire  un  grand  voyage  en  816,  sous  le  régne  de  Léon  l'Arménien  ;  et 
il  ne  mourut  que  trois  ans  plus  tard,  en  819,  après  deux  années  de  prison  qui 
n'aviient  pas  contribué  à  le  guérir.  Les  médecins  arabes  conservèrent 
tant  bien  que  mal  ces  savantes  traditions  ;  mais  pourtant  l'art  se  perdit  peu 
à  peu.  Au  seizième  siècle,  Tanatoraîe  rendit  possible,  vraiment  utile,  la  litho- 
tomie,  sagement  défendue  par  Hippocrate,  et  Tancienne  lithotritie,  ou  plutôt 
liihathrypsie,  fut  oubliée  au  point  qu'elle  peut  être  considérée  comme  une 
invention  moderne.  Les  savants  ne  saturaient  trop  féliciter  le  docteur  René 
Brian  de  persévérer  dans  la  voie  difficile  et  spéciale  de  ses  découvertes  sur 
l'histoire  de  la  médecine  antique.  G.  J.  J. 

MAacsrxns  Empibicus.  — Un  médecin  gaulois,  né  dans  le  Bordelais,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle,  et  qui  se  montra,  non  sans  éclat,  à  la  cour  de 
Théodose  le  Grand  et  de  ses  deux  successeurs,  Marcellus  Empirlcus,  vient 
d'être  l'objet  d'une  étude  attentive  de  la  part  de  M.  Sous,  docteur  médecin 
fort  zélé  pour  Thistoire  des  sciences  médicales.  Ce  travail  a  été  inséré  dans 
les  Mémoires  et  hulkHns  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux 
(1874,  p.  207-275).  Tous  les  témoignages  relatifs  à  ce  personnage,  qui  fut 
arehiaier  et  magister  officiorum  auprès  des  empereurs,  ont  été  recueillis  avec 
soin  et  discutés;  ils  sont  souvent  contradictoires  et  insuffisants,  mais  ceux 
des  anciens  auteurs  sont  dea  plus  flatteurs.  Libanius  dit  de  Marcellus  qu'il 
était  aussi  bon  médecin  qu'il  était  vertueux  ;  Suidas  le  signale  comme  étant 
la  vertu  en  personne.  Ce  qui  attire  les  regards  des  savants,  c'est  le  traité 
qu'il  a  laissé  et  qui  est  intitulé  :  Liber  de  Medicamentis,  imprimé  à  Bâle, 
en  1536,  réimprimé  à  diverses  reprises;  le  manuscrit  qui  avait  servi  de 
base  à  l'édition  originale  a  été  retrouvé  et  coUationné  par  un  savant  des 
plus  laborieux,  enlevé  trop  tôt  à  de  fortes  études,  M.  Charles  Daremberg  ;  il 
a  pu  vérifier  que  l'éditeur  avait  trop  changé  le  latin  de  la  décadence  en  celui 
de  la  Renaissance.  La  bibliothèque  de  Laon  possède  un  autre  manuscrit 
remarquable  par  son  antiquité;  il  remonte  au  neuvième  siècle,  mais  il  est 
très-défectueux  ;  le  copiste  qui  Ta  transcrit  n'entendait  pas  le  grec  et  ne 
connaissait  pas  le  latin . 

L'ouvrage  de  Marcellus  n'a,  d'ailleurs,  d'utilité  qu'au  point  de  vue  de  la 
connaiss€mce  des  idées  doctrinales  médicales  qui  dominaient  alors  ;  c'est  une 
compilation  qui  emprunte  bien  des  choses  à  la  médecine  populaire,  mais  ce 
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qui  lui  donne  une  valeur  spéciale,  c'est  l'utilité  qu'il  offre  pour  l'étude  de 
l'idiome  vulgaire  de  la  Gaule,  idiome  dont  il  n'existe  plus  que  de  faibles 
vestige!*.  Un  philologue  illustre,  Grimm,  a  lu  à  rAcadémie  de  Berlin,  en  1847 
et  en  4855,  deux  mémoires  sur  les  phrases  et  les  mots  en  langue  celtique 
que  Marceliusnous  fait  connaître.  M.  Sous  regrette  de  n'avoir  pu  se  procurer 
ces  travaux.  M.  G.  Brunet  a  donné,  dans  les  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux 
(année  1854),  un  résumé  du  premier  de  ces  mémoires,  et  M.  Roget  de  Bel- 
loguet  a  consacré  pliisieur<<  pages  de  son  Ethnogénie  gauloise  à  ces  formtiles, 
dont  H.  Pictet,  de  Genève,  s'est  également  occupé.  Ces  formules  forment  la 
partie  originale  de  la  thérapeutique  de  Marcellus  :  ce  sont  des  mots  à  pro- 
noncer pour  prévenir  ou  pour  guérir  une  maladie ,  et  doués  d'un  pou- 
voir surnaturel  ;  empruntées  à  des  idiomes  différents,  quelques-unes  sont 
écrites  en  lettres  grecques  ;  très-souvent  défigurées  par  les  copistes,  elles 
sont  inintelligibles.  A  la  suite  d'un  examen  attentif,  M.  Sous  a  été  amené  à 
les  partager  en  quatre  sections  :  IVFormules  latines  ;  2^  formules  grecques  ; 
3^  formules  gnostiques  ;  4*  formules  barbares.  La  première  catégorie  com- 
prend 28  formules,  la  seconde  1,  la  troisième  4,  la  quatrième  20.  Quelques- 
unes  de  cci  dernières  sont  écrites  en  lettres  grecques,  d'autres  sont  un 
mélange  de  latin  et  de  diverses  autres  langues.  Grinmiy  trouve  des  éléments 
celtiques  ;  Pictet  et  Roget  de  Beiloguet  partagent  cette  opinion,  que  Zeuss 
n'adopte  pas.  M.  Sous  observe  que  sept  de  ces  formules  n'ont  pas  été  tra- 
duites, Roget  ne  fait  connaître  la  traduction  de  Grimm  et  de  Pictet  que  pour 
dix  ;  parfois  ces  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux.  Du  reste, 
M.  Sous  ne  transcrit  qu'une  de  ces  formules,  mais  on  en  trouvera  plusieurs 
insérées,  d'après  Grimm,  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  de  M.  G.  Brunet. 
Des  noms  de  plantes  sont  expressément  indiqués  comme  faisant  partie  de  la 
langue  vulgaire.  Entre  autres  avantages  qu'offre,  à  la  philologie,  le  Liber  de 
Medioamentis,  observons  qu'il  copie  souvent  Pline  l'Ancien,  et  qu'il  a  fourni 
à  des  éditeurs  de  VEistoria  naturalis  le  moyen  de  corriger  quelques  passages 
altérés.  La  conservation  de  l'écrit  de  Marcel lus^  fort  peu  utile  pour  les  méde- 
cins, reste  précieuse  pour  les  érudits. 

La  collection  des  documents  inédits.  —  Sous  les  auspices  de  M.  de  Watte- 
ville,  chef  de  la  division  des  sciences  et  des  lettres  au  ministère  de  l'instnic* 
tion  publique,  vient  de  paraître  un  volume  intitulé  :  Rapports  au  ministre 
sur  la  collection  des  documents  inédits  de  l'Histoire  de  France  et  sur  les  actes  du 
Comité  des  travaux  historiques.  Ce  recueil  (in-4  de  184  p.)  mérite  Tattention 
de  tous  les  lecteurs  sérieux;  Les  documents  dont  il  se  compose  sont  au 
nombre  de  quatre  :  1"  Rapport  général,  par  M.  le  baron  de  Watteville, 
chef  de  la  division  des  sciences  et  lettres  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  ;  2<^  Rapport  sur  les  travaux  de  la  section  d'histoire  et  sur  ses  publi- 
cations, par  Léopold  M.  Delisle;  3*  Rapport  sur  les  travaux  de  la  section  archéo- 
logique et  sur  ses  publications,  par  Léon  M.  Renier;  Â^  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  section  des  sciences  et  sur  se?  publications,  par  M.  Blanchard.  Nous  possé- 
dons ainsi,  successivement  retracée  en  son  ensemble  et  en  ses  détails,  l'histoire 
complète  des  services  rendus  à  l'érudition,  depuis  quarante  ans,  par  le  Comité, 
dont  l'institution  (31  décembre  1 833)  restera  un  des  plus  beaux  titres  d'honneur 
de  M.  Guizot,  lequel,  comme  M.  de  Watteville  a  soin  de  le  rappeler  (p.  4), 
repreaait,  en  l'agraudissant,  un  projet  de  M.  Bertin,  ministre  d'État  du  roi 
Louis  XV.  Une  telle  histoire,  qu'accompagnent  (p.  45-80)  de  nombreuses 
pièces  justificatives  et  complémentaires,  ne  pouvait  nous  être  donnée  par 
des  écrivains  qui  eussent  plus  de  compétence  et  d'autorité,  et  l'ensemble  de 
leurs  expo<!és,  de  leurs  analyses  et  de  leurs  appréciations,  présente  autant 
d'importance  que  d'intérêt. 
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ŒxPTBMB  fkctmmu  db  Non.  du  FArt,  —  Le  tome  H  et  dernier  des  oanTres* 
du  seigneur  de  la  Herissaye  vient  de  paraître  (Paris,  DafBsi  1874,  428  p.)  : 
il  contient  la  fin  des  Contei  et  discours  dCButrapely  un  Appendice  et  un  Index 
philologique^  Mstorigue  et  anecdotique.  Cet  index,  qui  est  très-bien  lait,  sera 
fort  utile  aux  chercheurs.  L'appendice  est  formé  d'une  lettre  écrite,  le  i*'  fé- 
vrier 1576,  &  hault  et  puissant  messire  Lop  de  Rohan,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy,  prince  de  Guemené,  comte  de  Mont-Bason  (rie),  Saincte-Maure,  etc., 
par  Noél  du  Fail,  et  d'un  discours  en  vers  sur  la  corruption  de  notre  temps, 
adressé  par  le  gni  conteur  à  Jean  de  Ham.  A  la  suite  de  ces  deux  curieuses 
pièces,  on  trouvera  (p.  389*394),  sous  le  titre  de  Postface-errata,  une  confes- 
sion très-franchement  et  très-spirituellement  faite  par  l'éditeur,  des  fautes  et 
des  omissions  qui  lui  ont  été  reprochées.  M.  J.  Assézat  répare  ses  torts  le 
mieux  du  monde,  et  son  langage,  plein  à  la  fois  de  bonhomie  et  de  modestie, 
est  de  nature  à  désarmer  les  critiques   les  plus  rébarbatifs.    T.  or  L. 

Lks  Chansons  de  Garbatetron.  —  Les  Chansons  de  Carrateyronj  opuscule 
rarissime^  en  langue  praoençale  du  seizième  siècle^  avec  une  notice  bibliogra- 
phique (Nice,  Gay,  1874.  In-i8»  43  p.).  —  Ce  livre,  tiré  à  100  exemplaires 
seulement ,  est  fort  curieux  ;  son  histoire  n'est  pas  indigne  de  quelque 
attention  ;  on  n'a  jamais  signalé  l'existence  que  de  deux  exemplaires  : 
l'un  figure  au  catalogue  Mel  Saint-Céran,  rédigé,  en  1791 ,  par  de  Bure  l'alné  ; 
il  était  relié  avec  le  poème  macaronique  d'Aotonius  de  Arena  :  Adsuos  oompa- 
gnones,  Lugduni,  1533.  L'autre  est  mentionné  au  Manuel  du  libraire  (5*  éd., 
t.  I*',  col.  1790),  comme  ayant  été  payé  50  fr.  dans  une  Tente  faite  en  1816. 
n  fut  acquis  par  M.  de  Soleinne,  mais  il  ne  s'est  pas  retrouvé  lors  de  la 
dispersion  de  la  riche  bibliothèque  de  cet  amateur  et  sa  trace  est  complète- 
ment perdue.  Heureusement,  un  bibliophile  bordelais  avait  obtenu  de  M.  de 
Soleinne  l'autorisation  de  faire  une  copie  de  ce  liyret;  il  lafit^en  1844, 
imprimer  à  00  exemplaires,  ce  qui  a  sauvé  ces  cansons  d'une  disparition 
complète.  Circonstance  ftcheuse,  la  réimpression  ne  reproduit  ni  les  deux 
figures  sur  bois  qui  ornaient  l'original,  ni  la  musique  notée. 

Dès  que  les  littérateurs  de  la  Proyence  purent  connaître  ces  poésies,  ils 
leur  consacrèrent  une  attention  fort  légitime.  M.  B.  de  P.  (Berlac  de  Per- 
cussis),  en  fit  l'objet  d*un  travail  inséré  dans  lo  Qay  saber  (journal  qui  n'existe 
plus),  et  qui,  réimprimé  à  part  (Marseille,  P.  Boy^  1855,  in-18},  est  à  peu 
près  introuyable,  même  en  Proyence  ;  M.  Bory,  dHUs  ses  Origines  de  rûnpri" 
merieà  Marseille  (1858,  in-8,  p.  180  et  suiv.),  s'occupe  également  de  ces 
cansons.  Il  y  voit  Tœuvre  de  basochien^,  composée  et  entonnée  dans  les  rues 
de  la  yille  d'Âix.  M.  J.  Gh.  Brunet  pense  que  ce  livret  est  sorti  des  presses 
de  Jean  Chaney,  d'Avignon,  qui,  dè*«  1532,  imprimait  des  cantiques  et  des 
hymnes,  avec  la  musique  d'Eléasar  Genêt,  surnommé  Carpentras,  et  cette 
conjecture  est  très-yraisemblable.  Transcrivons,  comme  échantillon,  le  début 
de  la  première  de  ces  petites  pièces  : 

Bn  Pronenso  ha  nno  vîllo 
Ques  pleno  de  tant  de  bens. 
Tout  li  mondo  y  habilo 
BonoB  et  malagros  gens  ; 
Tons  lez  ionrs  en  ven  caneon  ; 

Maudit  sia  tant  de  raton 
Qae  ta&t  roygon.  roygon,  roygon, 
Qne  tant  roygon  lo  comun... 

ÎNscRipnoNS  oaRCQUBs.  —  L'importante  publication  due  aux  soins  d'un 
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érudit  allemand,  le  Corpus  inùri/pHonum  grœearum  d*A.  BcBck,  dont  la  pnbli- 
caiion  a  commencé  ea  1828,  n'était  plus  à  la  hauteur  des  progrès  qu'ont 
accomplis  les  études  épigraphiques.  L'Académie  de  Berlin  a  conçu  le  projet 
d*en  donner  une  édition  nouvelle  ;  il  en  est  résulté  la  mise  au  jour  d'un  pre- 
mier volume  du  Corpus  inseriptwnum  attkarum,..  cedidit  Adolphus  Kirehibff 
Brolini,  Reimer,  1873,  in-foL,  vii-244  p.  Les  inscriptions  attiques  ne  for* 
maient  qu'une  section  du  premier  volume  dans  le  Corpus  de  Bœck  ;  grâce  à 
de  continuelles  et  heureuses  découvertes,  elles  forment  aujourd'hui,  à  elle 
seule,  un  volume  entier  qui  sera  divisé  en  trois  sections  ;  la  première  ren- 
ferme cinq  cent  cinquante -cinq  inscriptions  antérieures  à  l'archontat  d'Eu» 
clide  (403  ans  avant  l'ère  chrétienne),  et  ce,  sans  comprendre  les  graffUi,  ni 
les  inscriptions  céramiques.  M.  Egger  a  consacré  à  cette  importante  ptd}li- 
cation  un  article  dans  le  Journal  des  Savants,  novembre  1874. 

L'auteur  du  «  Qderolus  » .  —  Parmi  les  productions  du  •  quatrième  siècle 
parvenues  jusqu'à  nous,  11  n'en  est  guère,  dans  la  littérature  profane,  de 
plus  intéressante  que  la  curieuse  comédie  intitulée  Querolus,  attribuée, 
à  tort,  à  Plaute,  par  divers  manuscrits.  Les  érudits  ne  sont  point  d'accord 
sur  le  pays  et  sur  l'époque  qui  ont  produit  cette  œuvre.  Quelques  critiques 
illustres  en  font  honneur  à  un  gallo-romain  ;  M.  Dezeimeris  (Note  sur 
l'auteur  du  Querolus,  Bordeaux,  1B74,  in-8)  croit  que  l'on  peut  aller  plus 
loin  et  suppose,  avec  vraisemblance,  que  c'est  l'œuvre  d'un  Aquitain,  de 
cet  Axius  Paulus  dont  Ausone,  son  intime  ami,  vante  une  comédie  Intitulée  : 
Belirus.  11  a  exposé  son  opinion  à  cet  égard  devant  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux,  se  réservant  de  développer  plus  tard 
les  arguments  sur  lesquels  il  établit  son  opinion. 

Ces  arguments  sont  de  plusieurs  sortes  :  1*  Faits  relatifs  à  la  forme  litté- 
raire, tels  que  :  Analogies  de  divers  passages  du  ^ueroltAS  avec  quelques  pas- 
sages des  poésies  d' Ausone,  ou  allusions  réciproques;  Forme  métrique  se 
rapportant  à  .merveille  à  ce  que]  dit  Ausone  à  propos  du  DeUrus  d'Axius 
Paulus. 

2»  Faits  relatifs  à  l'auteur  du  Querolus^  tels  que  :  Relations  avec  un  Rutî- 
lius  auquel  cette  pièce  est  dédiée.  Indications,  dans  cette  dédicace,  de  faits 
relatifs  à  l'auteur  et  identiques  à  d'autres  indications  Urées  d'Ausone,  et 
relatives  à  Axius  Paulus. 

3"  Considérations  d'ordre  historique. 

40  Transformation  naturelle,  inévitable,  sous  la  plume  de  copistes  peu 
éclairés,  du  nom  d'un  auteur  comique  gaulois,  peu  connu  hors  de  son  pays, 
en  celui  du  plus  illustre  des  comiques  du  monde  romain,  AXIVS  en  ACGIYS  ; 
PAVLVS  devint  sans  peine  ACCIVS  PLAVTVS. 

Le  Querolus  a  été  inséré  dans  diverses  éditions  de  Plaute,  notanunent  dans 
celle  publiée  par  Gomino,  en  1764,  et  M.  Magnin  lui  a  consacré  une  notice 
curieuse  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n*  du  15  juin  1835.  Consulter  d'ail- 
leurs Ed.  du  Meril  :  Origines  latines  du  théâtre  moderne^  p.  14,  et  le3  auteurs 
indiqués  par  Baehr  :  Geschichte  der  romischen  Literaiur,  4«  édiit.  1868,  t.  !•% 
p.  474. 

Ybnte  de  livres  rares.  —  Une  vente  très-intéressante  de  livres  rares  vient 
d'avoir  lieu  à  Londres.  Quelques  manuscrits  curieux,  soit  par  eux-mêmes, 
soit  par  les  personnages  auxquels  ils  ont  appartenu,  ont  été  adjugés  à  des 
prix  élevés%  Nous  citerons,  d*après  le  Times,  les  articles  suivants  :  Lot  40  : 
«  /.  Casa  de  Potentium  ac  Tenuium  inter  se  offUdis,  v  manuscrit  sur  vélin, 
d'une  belle  écriture  italienne,  de  1543  ;  exemplaire  de  Diane  de  Poitiers, 
petit  in-4,   37  livres  sterting.  —  Lot  67  :  Diane  de  Poitiers  (duchesse  de 
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Valeiitinois)j  c  Dépense  extraordinaire  du  mois  d'aonst  Mil  V  C  soixante-cinq;  » 
très-curieux  manuscrit  contenant  le  compte  des  dépenses  «  pour  souper,  » 
signé  par  son  intendant,  avec  la  signature  autographe  de  Diane  de  Poitiers 
sur  la  dernière  page,  in-folio,  20  livres.  Diane  de  Poitiers,  née  en  1499,  est 
morte  en  1566.  S^  autographes  sont  de  la  plus  grande  rareté.  —  Heures  à 
l'usage  de  Rome,  avec  le  calendrier  et  Talmanach  (1488-'!  508),  imprimé  sur 
Télin;  avec  encadrements  sur  les  bois,  composés  de  sujets  sacrés  et  profanes 
(j  compris  la  Danse  des  Morts),  avec  l'autographe  de  Charles  de  Croix,  cha- 
noine de  Saint-Quentin,  1652,  lequel  a  dessiné  une  vue  de  la  cathédrale  sur 
la  dernière  page  ;  reliure  en  maroquin  ayec  fermoirs  d'argent,  beau  spécimen 
des  reliures  de  Gruel,  75  livres.  —  Lot  125  :  N.  Jarry,  c  Petits  offices  de  la 
sainte  Trinité  et  de  la  vierge  Marie,  escrits  par  N.  Jarry;  Paris,  MDCLIll ,  » 
manuscrit  sur  vélin,  beau  spécimen  de  ce  célèbre  calligraphe,  avec  sa  signature 
ornée  de  quatre  miniatures  et  de  ûeurs,  in-32, 75  livres.  —  Lot  181  :  t  OfH- 
ckm  Beatœ  Mariœ  Verginis  teeundum  ôrdinem  HumUiatcrum,  »  sur  vélin , 
par  un  artiste  italien,  avec  quatre  grandes  et  seize  petites  miniatures,  enca- 
drements et  nombreuses  capitales  illuminées  en  or  et  en  couleur,  du  seizième 
siècle,  in-16,  102  livres.  —  Lot  208:  «  Prières  saintes  et  chrétiennes  pour 
Monseigneur  C.  Gilbert,  scripsit,  1703,  »  manuscrit  sur  vélin  écrit  par  le 
célèbre  calligraphe  Gilbert,  maître  d'écriture  de  Louis  XV,  avec  capitales  et 
ornementations  en  or  et  en  couleur,  à  l'usage  du  duc  de  Bourgogne,  reliure 
de  Derome,  dans  un  étui  de  Thouvenin,  in-12,  82  livres.  Ce  manuscrit  est  le 
livre  de  prières  dont  Louis  XVI  s'est  servi  pendant  «a  captivité,  et  le  seul  qui 
lui  eût  été  laissé.  En  allant  à  Téchafaud,  il  le  donna  à  Vincent,  son  geôlier ^ 
avec  sa  cravate;  don  funeste,  car  Vincent  fut  bientôt  décapité  comme  suspect 
de  fidélité  à  la  âimille  royale.  Ce  manuscrit  resta  dans  la  famille  de  Vincent 
jusqu'à  répoque  où  le  vendeur  actuel  le  lui  acheta.  (Journal  de  la  Kbrairie») 

Les  papiers  dk  la  chanoinessb  ce  Fontanes.  —  Le  Journal  de$  Débats 
annonce  que  la  chanoinesse  Christine  de  Fontanes,  qui  vient  de  mourir  à 
Genève,  a  laissé  une  collection  considérable  de  lettres  autographes  des  plus 
grands  personnages  adressées  soit  à  elle,  soit  à  son  père,  le  grand  maitre.de 
rUniversité.  On  y  voit  des  projets  de  discours  préparés  par  Fontanes  pour 
Napoléon  et  pour  Louis  XVHI  ;  des  lettres  de  Donald,  Montlosier,  Rouget 
del'Isle,  de  mesdames  de  Staël  et  de  Genlis,  de  Laharpe,  etc.  On  y  remarque 
aussi  des  morceaux  de  Lucien  Bonaparte,  de  Talleyrand,  de  Frayssinous,  de 
l'abbé  Maury,  du  prince  Hohenlohe.  —  Chateaubriand,  l'ami  de  Fontanes, 
a  un  dossier  considérable.  Sainte-Beuve,  Alfred  de  Vigny  et  tous  les 
écrivains  de  notre  siècle  sont  représentés.  Ces  lettres  ne  sont  pas 
seulement  précieuses  comme  autographes  ;  elles  contiennent  des  détails 
du  plus  haut  intérêt.  Cette  collection  sera  prochainement  mise  en  vente. 

Les  mélanges  de  numismatique.  —  Un  nouveau  Recueil,  consacré  à  l'étude 
des  anciennes  monnaies  vient  de  commencer  à  paraître.  Les  Mélanges  de 
numistnatiquej  formant  un  volume  in- 8,  orné  de  nombreuses  gravures  inter* 
calées  dans  le  texte  sont  dirigées  par  MM.  de  Saulcy,  Anatole  de  Barthélémy 
et  E.  Rucher.  Deux  livraisons  ont  déjà  paru  :  la  troisième  et  la  quatrième, 
qui  paraîtront  probablement  ensemble,  sont  sous  presse.  L'abonnement  est 
fixé  au  prix  de  20  francs. 

Publications  àNGLAisEs.  —  Divers  ouvrages  mis  au  jour  récemment  dans  la 
Grande  Bretagne  et  destinés  à  n'être  connus'  en  France  que  d*un  bien  petit 
nombre  de  lecteurs,  méritent  d'être  l'objet  d*une  mention  rapide.  Les  Aeoo(- 
kcHons  ofa  Tùur  mande  in  Scotland  Â.  D.  1803  6y  DorothyWordswortk,  raconte 
une  tournée  faite  dans  les  highlands  de  l'Ecosse  par  une  femme  intelligente 
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qui  aeeompttgnalt  son  trêve,  nii  podle  célèbi  e.  Ii  y  a  de  la  firaiebeur  daos  les 
impressions,  une  absence  de  toute  affectation,  il  y  a  aussi  le  tableau  des  émo- 
tions qu'éprouvait  une  âme  sensible  en  présence  des  beautés  de  la  nature. 
Un  savant  Ecossais,  le  docteur  Blackie,  a  réuni,  en  un  volume  auquel  il  a 
donné  le  titre  d'floixB  Helleniœ,  Essays  and  discu8iion$  an  some  ùaportaM  points 
of  çpreekphUology  <md  antiquUy,  divers  articles  qu'il  avait  insérés  dans  des 
recueils  périodiques  ;  la  théologie  d'Homère,  Taccent  dans  la  langue  grecque^ 
le  Prométhée  enùiainé  d'Eschyle  sont  les  principaux  objets  que  discute  le  pro- 
fesseur de  grec  à  l'Université  d*Eiinbourg  ;  au  sujet  de  Prométhée,  il  émet 
Topinion  que  les  Grecs  n'avaient  nullement,  pour  la  victime  de  Jupiter,  la 
sympathie  que  les  modernes  lui  ont  témoignée,  et  notamment Herder,  Goethe 
et  Shelley.  The  Letters  and  the  life  of  Francis  Bacon  forment  le  s»^ptième  et 
dernier  volume  de  la  publication  des  cBuvres  de  Bacon,  entreprise  par  M.  James 
Spedding.  C'est  un  travail  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  zèle;  il 
atteste  une  connaissance  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  et  les 
écrits  d'un  illustre  philosophe  et  d'un  homme  d'Etat  éminent.  —  La  guerre 
avec  les  Âshanties  devait  anaener  diverses  publications;  celle  du  capitaine 
d'artilleri«  Henry  Blackenburg  a  été  accueillie  avec  faveur  ;  VHistory  of  the 
Ashantee  War^  aNarrative  prepared  from  the  Officiai  Documents  donne  un  récit 
très-circonstancié  et  fort  exact  de  cette  courte  mais  pénible  campagne  ;  de 
bonnes  cartes  permettent  de  suivre  la  marche  des  opérations  ;  tke  History  of 
the  Ashantee  Campaign  due  à  M.  Winwood  Reade,  spécial  correspondent  of  ihe 
Tùnes,  a  été  l'objet  d'assez  vives  critiques;  on  y  rencontre  une  animosité 
persistante  à  Tégard  du  commandant  de  l'expédition,  sirGarnet.  —  M.  F.  0. 
Adam  a  publié  le  premier  volume  de  son  History  of  Japon  ;  il  révèle  un 
manque  prononcé  de  proportion,  car,  dans  ce  volume  de  cinq  cents  pages, 
les  cent  premières  sont  consacrées  au  récit  rapide  des  événements,  depuis 
l'origine  de  l'empire  jusqu'à  Tan  4854:  les  quatre  cents  dernières  pages 
concernent  la  période  1854-1869;  le  second  volume  fera  connaître  ce  qui 
8*est  passé  depuis.  L'ouvrage  laisse  à  désirer  à  certains  égards,  mais  il  est 
fort  complet  en  ce  qui  touche  les  relations  diplomatiques  depuis  l'admission 
des  étrangers  dans  un  pays  si  longtemps  fermé  à  tout  contact  extérieur. 
Signalons  des  plans  de  la  ville  de  Kioto,  résidence  des  souverains,  d'oprès  des 
dessins  indigènes.  — Enfin,  on  doit  à  M.  J.  T.  Thompson  la  traduction  de 
l'autobiographie  d'un  Malais  né  à  Malacca  en  1797  (Translations  from  the 
Hakazit  Abdalla)  ;  ce  récit,  tracé  avec  simplicité  et  avec  franchise^  donne  des 
détails  sur  de  nombreux  Anglais  qui  résidaient  dans  cette  portion  de  l'indo- 
Chine,  notamment  sur  sir  Thomas  RafQes^  le  fondateur  de  Sincapore  ;  c'est 
ce  qui  lui  donne  de  l'intérêt  pour  une  certaine  classe  de  lecteuis.  On  fait 
l'éloge  des  notes  ajoutées  par  le  traducteur. 

L'Univ£bsit£  de  KàZAN.  —  L'Université  de  Razan,  fondée  le  5  novembre 
(v.  st.)  1814,  vient  de  célébrer  son  jubilé  de  60  ans.  Dans  la  séance  solennelle, 
qui  eut  lieu  à  cette  occasion,  on  a  lu  un  rapport  sur  l'état  de  l'Université  durant 
l'anoée  scholaire  1873-1874.  Suivant  ce  rapport,  le  nombre  des  étudiants  dans 
la  faculté  de  droit  a  subi  une  diminution  assez  sensible,  tandis  que  la  faculté 
de  médecine  offre  Texemple  du  contraire,  et  les  chaires  vacantes  atteignaient 
le  chiffre  de  dix -neuf  ! 

—  Il  y  eut  aussi^  le  8  novembre  (v.  st.),  un  acte  solennel  à  l'Académie 
ecclésiastique,  fondée  en  1842,  qni  avait,  l'année  passée  (1873-74),  trente  pro 
fesseiu*s  pour  quatre-vingt-dix-huit  élèves.  En  1855,  l'Académie  avait  entre^ 
pris  la  publication  d'une  Revue  mensuelle,  sous  le  titre  Entretiens  ortho- 
doxes. La  Revue 'vit  encore,  mais  elle  semble  avoir  abandonné  la  lutte 
contre  le  Bashol,  en  vue  duquel  elle  avait  été  fondée. 
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—  Paroh  fraiêmèUê^  tel  est  le  titre  d'une  nouTelle  refoe  rosse,  rerue 
trimestrielle  qui  paraîtra  cette  aunée,  sons  la  rédaction  de  M.  Sonbbotine, 
Elle  sera  destinée  exclasivement  à  l'étude  du  rasM, 

—  L'arehiprétre  Névostrouye?,  auteur  de  la  Description  dê$  MSS.  Slotsi 
dé  la  bibL  SynociaJe,  a  laissé,  en  mourant,  un  capital  dont  les  intérêts  doivent 
s<ïrvir  à  entretenir  im  boursier  à  TAcadémie  ecclésiastique  de  Moscou.  Ce  legs 
a  été  sanctionné  le  17  septembre  (v.st.)»  par  l'Empereur,  sur  la  présentation 
du  synode. 

—  Ce  même  synode  se  propose  de  publier  les  act^s  du  cancUe  de  Moscou 
(1667-6H).  qni  a  condamné  le  patria^'cbe  Nicon,  en  y  ajoutant  les  décisions  du 
concile  de  1666  toucbant  les  livres  liturgiques  révisés  par  le  même  patriar- 
che. L'édition  sera  faite  d'après  les  originaux  conservés  à  la  biblùitbèque 
synodale,  et  ornée  de  faC'SùnUe  des  signatures  apposées  par  les  membres  du 
concile.  —  C'est  gr&ce  au  récent  travail  de  M.  Palmer  sur  Nicon  que  nous 
devions  la  publication  annoncée  du  synode  russe. 

-^n  prépare  à  Saint-Pétersbourg  une  nouvelle  édition  du  célèbre  EvixngéUaire 
éTOstromir  (4056-57),  imprimé  en  1843  par  Vostokov,  et  devenu  une  rareté 
bibliographique.  Le  texte  sera  identiquement  le  même  ;  mais  le  glossaire  et 
les  règles  de  grammaire  ^ajoutées  à  la  fin  de  la  première  édition,  subiront 
d'heureuses  modifications. 

—  L'Aihenœwn  annonce  que  Sir  Georges  Campbell  a  publié  à  Calcutta  un 
savant  et  curieux  ouvrage  imprimé  par  la  presse  du  gouvernement.  Il  est 
intitulé  :  Spécimens  des  divers  langages  de  Vlnde^  y  compris  ceux  des  tribus  aho^ 
rigènes  du  Bengale^  des  provinces  du  Centre  et  des  frontières  de  l'Est. 

—  Une  société  vient  de  s'organiser  à  Oporto,  sous  le  nom  de  Compagnie  lit' 
téraire^  pour  la  publication,  sur  une  grande  échelle,  des  œuvres  anciennes  et 
modernes  delà  littérature  portugaise.  Elle  commence  par  donner  une  nou- 
velle et  splendide  édition  du  Camoêns,  illustrée  par  Gustave  Doré. 

—  L'Académie  impérial  d'Autriche  va  publier  une  édition  des  Pères  de 
l'Église  latine,  avec  des  conditions  de  correction  et  de  prix  qui  la  feront 
rechercher  de  tous  les  hommes  studieux. 

—  La  troisième  partie  des  publications  de  la  Société  paléographique  de 
Londres  vient  de  paraître,  avec  treize  fac-similés,  extraits  en  grande  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris  ;  telle  que  le  Prudence 
et  le  Tite-Live  du  sixième  siècle,  le  Térence  du  septième  siècle,  etc.  Cette 
société  se  propose  de  joindre  à  ses  publications  celle  des  manuscrits  orientaux. 

—  Sous  le  titre  de  Mémoire  sur  S.  Dunstan,  arche})éque  de  Caniorbery,  sir 
W.  Stubbs  vient  de  publier  six  différentes  vies  du  saint,  né  en  925.  La  pre- 
mière est  écrite  par  un  contemporain  ;  les  suivantes  sont  du  onzième  et 
du  douzième  siècle. 

—  The  Academy  annonce  que  MM.  Edmonston  et  Douglas  vont  publier 
prochainement,  en  Angleterre,  un  fac-similé  de  la  rarissime  collection  de 
40  planches,  gravées  par  Nicolas  Nogenberg,  et  représentant  la  procession 
du  pape  Clément  VII,  après  le  couronnement  de  l'empereur  Charles*Quint,  à 
Bologne,  le  24  février  1530.  \U  y  ont  joint  une  introduction  par  sir  W.  Stir- 
ling-Maxwf  11,  et  de  nombreux  portraits  et  dessins  de  Tépoque. 

—  M.  AttiliusHortis  a  publié  un  catalogue  descriptif  des  ouvrages  de  Pétrarque 
existant  dans  la  bibliothèque  de  Trieste,  qui  porte  le  nom  de  Pe^rarcAesca. 
Il  s'y  trouve  quatre  cent  seize  volumes  imprimés,  trente  manuscrits  et  une 
collection  de  gravures. 

—  La  librairie  Fontaine  annonce  la  publication  prochaine  de  trois  ouvrages 
fort  intéressants,  format  in-8  carré,  imprimés  en  caractères  neufs,  par  Georges 
Ghamerot.  et  tirés  à  500  exemplaires  numérotés,  i&ur  beau  papier  de  Hol- 
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lande  :  i^  Bibliographie  moHéreique  ùu  LeseripHon  raiicnnée  de  tc/uks  les  éd^ 
tiens  de»  comédies  eides  œuvres  de  MoHére;  de  toutes  les  imitaiions  de  ces  corné- 
dies  ;  de  toutes  les  traductions  en  langues  étrangères^  et  généralement  de  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  Molière  et  à  ses  écrits.  Seconde  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée, par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob),  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  ;  —  2*  Bibliographie  eomélienne  ou  Description  raisonnée  de  toutes  les 
asuxtes  de  Pierre  Corneille^  des  imitatUms''ou  traductions  qui  en  ont  été  faites  et 
des  ouorages  relaJtifs  à  Corneille  et  à  ses  écrits,  par  Emile  Picot  ;  —  3*  Bihliograipklie 
radnierme  ou  Description  raisonnée  de  toutes  les  éditims  des  ceuores  de  Jean 
Bacine,  des  imitations  ou  traductions  qui  en  ont  été  faites  et  des  ouvrages  relatifs 
à  Badne  et  à  ses  écrits^  par  le  môme. 

—  M.  Tbéodomir  Geslain  prépare  une  deuxième  édition  très-soignée  et 
très-augmentée  de  son  ouvrage  :  La  littérature  contemporaine  en  prooince.  Por^ 
traits  biographiques  et  littéraires.  Mouvement  littéraire^  dont  nous  avons  rendu 
compte  et  qui  renferme  des  documents  inédits  et  des  citations  sur  près  de 
quatre  cents  écrivains  contemporains,  et  sera,  plus  tflrd>  d^ne  grande  utilité 
pour  écrire  l'histoire  littéraire  du  dix-neuvième  siècle. 

P11BIJCA.T10NS  NOUVELLES.!— £<ui6S  exéçétiques  sur  le  Cantique  des  Cantiques^ 
par  Tabbé  E.  Roques  (in-iS,  Lavaur,  imp.  M.  Vidal)  ;  —  Théodicée,  étude  sur 
Dieu^  la  création  et  la  Frovûience,  par  A.  de  Margerle  (2  vol.  in-IS,  Didier); 
—  BeTAm^,  par  Gassiodore,  trad.  de  H.  de  Rouville  (in-32,  Rouquette);  — 
Les  lois  de  la  société  chrétienne,  par  Gh.  Périn  (2  vol.  in-8,  Lecoifre);  —  De 
la  Démocratie  en  Europe,  par  H.  G.  Mailfer  (in-8,  Guillaumin)  ;  —  La  Béte^ 
question  actuelle,  par  le  R.  P.  de  Bonniot  (in-8,  Tours,  Mame);—  Cours  de 
géologie  comparée,  par  Stanislas  Meunier  (in-89  Didot)  ;  —  L'Eloquence  et  le 
Barreau  dans  la  première  moitié  du  seizième  sièck,  par  Th.  Froment  (in-8, 
Thorin);  —  Essai  sur  l'histoire  de  F  éloquence  judiciaire  en  France  avant  le  dix- 
septième  siéde,  par  Th.  Froment  (in-8,  Thorin)  ;  —  Le  Trésor  de  Clairvaux^ 
du  douzième  au  dix^uitième  siède^  par  l'abbé  Lalore  (in-8,  Thorin)  ;  —  Les 
Saintes  femmes  lesplus  illustres  des  temps  apostoliques,  par  l'abbé  Maistre  (in-8. 
Palmé)  ;  —  Histoire  de  Marie  Stuart,  par  Jules  Gauthier  (2«  éd.  2  vol.  in-8, 
E.  Thorin);  —  Correspondance  inédite  de  la  comtesse  de  Sabran  et  du  chevalier 
de  Boufflers  (1778-1788),  recueillie  et  publiée  par  E.  de  Magnieu  et  Henri  Prat 
(in-8,  Pion);  ^Souvenirs  militaires  du  oolonel  de  GonnmIJe,  publiés  par  la 
comtesse  de  Mirabeau  (in-8,  Didot)  ;  —  La  FiUe  du  sorcier^  ou  le  roi  Louise- 
Philippe  en  Laponie  (4795),  ^par  L.  Léouzon  le  Duc  (in-18,  Nilsson)  ;  —  Les 
Drapeaux  français,  études  historiques,  par  le  comte  L.  de  Bouille  (2*  édit., 
in-8,  Dumaine);  ^  L'Honneur  de  la  famiUe,  par  madame  J.  Krafft-Bucaille 
(2  vol.  in-18,  Didier);  —  Proverbes  et  nouvelles,  par  J.  Grange  (in-8,  Tours, 
Marne)  ;  —  Le  Dessus  du  panier,  histoires  pour  la  jeunesse,  par  J.  Grange  (in-8, 
Tours,  Marne).  —  Notions  usuelles  de  droit  pratique,  par  F.  Bernard  (in-18, 
Vannes).  Visbnot. 
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CORRESPONDANCE 


LA  RÉPUBLIQUE  DE  SAINT-MARIN 

Monsieur,  le  PdybibUon  a  parlé  dans  le  temps  (tome  XI,  p.  292),  d'un 
opuscule  sur  la  république  de  Saint- Marin,  et  le  collaborateur  qui  signalait 
cet  opuscule  émettait  le  regret  qu'on  n'y  trouvât  pas  d'indication  de  source?. 
J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  présenter  à  vos  lecteurs  Ténumé* 
ration  des  travaux  dont  cette  petite  république  a  été  Tobjet.  J*ai  i'honneur 
de  vous  l'adresser.  Ces  ouvrages  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  de 
noms  d'auteurs. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  dk  M. 

ADviBLLB  (V.)>  voy.  BblosbbSki.  —  AUGBR  Saint^Hippolttb.  EêêcU  hiitorique  sur  la 
république  de  San^Marino»  Paris,  Delaforest,  1827,  in-S,  325  p.  —  Avenbl  (Léonce  d*). 
Samt^Monn  $i  tes  chêvaliên  (dans  IhlUvuê  n9biliair9  hittoriqui  lr«  série,  T.  I*',  1862-63. 
—  Barghoh-Fobt-Rion  (F.  de).  San-Marino, poème,  Gnsset-Villard,  1857,  in-8, 13  p.; 
antre  édition  même  année,  Bayenx-Darand,  in- 12.  —  Bblosblski  on  Bblosbbski  (le 
prince).  Bpttrtt  auw  Françoiê,  auœ  Àngloiê  il  aux  habitanU  de  la  république  dt  SaifU^ 
marin,  avec  des  notes  historiques.  A  Gassel,  de  Timprimerie  française,  1784,  in-8  ; 
2*  édition  intitulée  :  Eptires  aux  Françoii,  aux  Anglais  st  aux  républicains  de  Saini' 
Marin,  Poésiss  d'un  prince  étranger»  Paris,  Didot,  1790,  in-8  ;  3*  édition  ne  comprenant 
one  l'épitre  aux  républicains  de  Saint-Marin,  précédée  d'une  notice  biographique  sur 
1  auteur  par  V,  Advibllb.  Evreux,Hérissey,  1868,  in-8.  —  Bollamdistbs.  Acta  Sonc/o- 
rum,  1*'  août  et  4  septembre.  —  Borghbsi  (le  comte  Bartholoméo).  Letlera  del  signor 
Bartholomso  BorgKsti,  cittadino  §  eonsigliere  délia  Republica  di  San  Marino,  al  signor  Av, 
N,  JV.  (Insérée  dans  l'ouTrage  de  Fha).  Il  diritto  sovrano  délia  Sania  Sede  sopra  le  ValU 
di  Camlscehio  e  sapra  la  repubUea  di  San  Marino,  Roma,  1854,  in-4.';  réimprimée  dans  les 
Œuvres  complètes  publiées  par  le  Gourvemement  français.  —  Bodgt  (Alfred  de). 
Légende,  histoire  el  tableau  de  Saint-Marin ^  république  du  Monl-Titan,  Préface  de  Georges 
Saud.  Paris,  SoMesinger.  1865,  in-12.  La  préface  de  G.  Sand  a  été  imprimée  dans 
VAthemeum  françaie,  n*  45, 11  nov.  1854.  —  La  MàMB.  La  LuîMina^  roman.  Paris,  Michel 
LéT7,  1852,  in-12;  2*  édition  sous  le  titre  de  La  Vengeance  du  Bravo,  Paris,  Char  lien  & 
Huillery,  in-4,  avec  fig.  -^  Brizzi  (Oreste).  Quadro  storieo-'Statistico  délia  republica  di 
San  Marino,  Firenze,  Fabris,  1842,  gr.  in-8,  81  p.  —  GhalON  (Renier).  La  république 
de  SaiM-Marin,  dans  la  Revue  de  la  numismatique  belge,  T.  VI,  4*  série.  —  GRNiNBAn- 
JOLT.  La  république  de  Saint-Marin  dans  les  Scènes  éPltalie  et  de  Vendée,  Paris,  1853, 
in-12.  —  Dalbt  TGustave).  La  république  de  Saint-Marin  ou  Le  Secret  d'Etat,  Comédie 
eu  2  actes  mêlée  de  chants.  Paris,  Petit,  1833,  in-12,  90  p.  ~  Dbbbrle  (Alfred).  Les 
républiques  modernes,  Saint'Marin,  Travail  annoncé  comme  sous  presse  en  1865,  mais 

2 ai,  je  crois,  n*a  jamais  paru.  —  Dblfigo  (Melchiore).  Memorie  storicHe  délia  republica 
i  San  Marino,  raccolte  dal  Gav.  Melchiore  Delfico  cittadino  délia  medesipia.  Milano. 
F.  Sonzogno,  1804,  an  III,  in-4;  2*  édition.  Lugano,  tjpogr.  Elvetica,  1842,  in- 16. 
S*  édit.  Firenze,  Fabris,  3  vol.  in-8,  avec  carte  et  deux  vues  ;  4*  éd.  Napoli,  typ,  Gaet- 
Mobile,  1865,  3  vol.  in-8,  avec  carte,  vues  et  portr.  La  liste  des  capitaines  Agents  y 
est  continuée  jusqu'en  1865.  —  Dbmat.  Saint^Marin,  (Dans  le  Centaure^  n**  de  nov.  et 
déc.  1868,  p.  173-183).  —  Dbsjardins  (Ernest).  Un  voyage  dasu  les  Bomagnes,  —  La 
République  de  Saint-Marin,  —  Le  comte  Bartholoméo  Borghesi  dans  le  Moniteur  universel, 
1860.  —  Dbsharib  (Paul).  La  république  de  Saint-Marin,  dans  les  Mesure  italiennee, 
Paris,  Poulet-Malasuis  &  et  Debroise.  1860,  in-8.  —  Dbs  Vbrgbrs  (Noël).  La  république 
de  Saint-Marin  dans  Encyclopédie  moderne  de  Didot.  ~  Elbro  (prof.  Pietro).  Sagoio 
etorico  sul  la  repubblioa  di  San  Marino,  Archivio  giuridico,  diritto  da  Pietro  EUero-BoIo- 
nia,  1868-69.  —  Fba,  y.  Borghâsi-Filippis  (G.  de],  comte  de  Lonoano.  Delta  vita  e 
deUe  opère  de  Melchiore  Delfico»  Seramo,  1836.  —  Gillibs  (J.|.  Reise  fiocfc  5af»-Jf(»*tfio 
ausdem  Bngland,  Leipzig,  1798,  in-8.  Je  ne  connais  pas  Pédition  anglaise  originale  de 
oe  travaU.  —  Orabbuil  (Gh.).  République  de  Solnl-lfartn,  notice  historique.  Pans,  Mot- 
teron,  1874,  in-8,  47  p.  —  Jatbbrt  (Léon).  Lee  trois  petites  républiques^  Sain^Marinf 
Andorre, Moresnet,  Paris,  Durandin,  1873,  in-8,  iv-75  p.  —  Livbrani  (F.).  Confessions 
d^un  protonotaire  apostolique  euivies  de  f  histoire  Sune  annexion  pontificale.  Extraits  du 
mémoire  de  Mgr  F.  Liverani  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Adalbert  Philis. 
PAris,  Poulet-SîaUssis  ,1871,  in-12,  107.  —  Maggiora-Vbrgano  (k.).  La  Monetadi  San 
Marino,  dans  Revista  numismatiea  italiana,  t.  II,  I**  fasc.,  1867.  —  Muratori  (L.  A.). 
Annali  éfltolia^  T.  U,  p.  201-203.  —  Naud*  (Oabr.).  v.  Valu.  —  Padiguohb  (Gomm. 
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GaeLo).  La  moMta  di  San  Marino,  pubblicata  dal  cav.  E.  Maggiora  Vergano.  BibUogra- 
/la.  Napolî.  de   Àngelia,  1886,  in-l2.  —  Philis,  v.  Livbrasi.  —  Sand  (Georges),  v. 
Bon6T-SCARABBLLi(senatore).  Studii  geologici  sulterrilorio  délia  republicadi  SanMarino 
con  carta  geologica.  Imola.    1851,   in-8.  —  VALsaY.  Ch.  viii  da  tome  III  du  Voyage 
littéraire  et   artistique  en  Italie.  Paris,  Baudry.  1838,  3  vol.    in-8.    —  Valu  (Matteo). 
Dell  origine  e  govemo  délia  republica  di  San-Marino,  Brève  r«Utioae  di  tfatteo  Valli 
secretaria,  e  cittadino  di  essa  republica.  Padova,  CrivoUarii.  1633.  in^.  Dissertation 
nrécédée  d'une  lettre  latine  de  Gabriel  Naudé  an  marquis  de  La  Mothe  Le  Yayer    ~ 
ViTTB(prof.)  de  Breslaa.  Un  étranger  à  Saint-Marin  et  à  la  Rocca  diSan  Léo  en  alle- 
mand, signalé  par  Briazi.  —  ZnccOLO   (Lodovico).   Il  BeUutzi  o  délia  citta  felice,  dans 
Dialoghi  di  Lodovico  ZuccoLO.  Venetia,  Girammi,  1625,  in-4  (p.  160-17S).  —  Anonybieb 
La  république  de  Saint-Mann,  Paris,  Barba,  1848,  in.8.  14    p.  —  Magatin  Pittoreeque', 
IF*'  -V-Jn  ®*  l^^r;  ^^P^Vh Journal  de   Vemptre,  25  jufn  1854.    -  Le  Napoléon] 
28  avril  1850.  —  Le  MoU  d'Alex.  Dumas,  1849.  —  Le  Tourietê  de  Rome,  1871,    etc.   — 
Statuts   et  RBCUEas  LéciSLATiFS .  Statuta  et    ordinamenta    Republica    terrœ  Sanoti^ 
if«rini.  Rimini,   1680,    in-M,  —  Statuto  agravio  délia  republica  di  San-Marino    Rimini 
1813.  în-4.    —  Legee    Statutœ  repubUcœ  Sancti-Manni.  Torolivii,  1834,    in-fol.,   dans 
Monumenti  légale  del  regno  Sardo.  Voy.  Bonaini.    Statuii  Ualiani  dans  les  Mimoiree  de 
rUnivereité  de  Piee,  en  BBaLAïf,   Saggio  bibliografico  eut  H  tialuti  Italiani.  Venise.  1858. 
in-8.  '  ' 


QUESTIONS   ET   RÉPONSES 


QUESTIONS. 

MjBk  langue  dlkélé.  —  Exi?te- 
t-il  quelque  grammaire,  quelque  vo- 
cabulaire de  la  langue  dikélé,  parlée 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Je 
possôd<)  une  traduction  de  l'évangile 
selon  saint  Matthieu  en  cet  idiome. 
C'est  un  volume  iQ-12  de  136  pages, 
imprimé,  en  1855,  au  Gabou  (Press  of 
the  A.  B.  C.  F.  M.;  j'avoue  n'avoir 
pu  réussir  à  découvrir  le  sens  de  ces 
cinq  lettres  initiales).  C'est,  sans 
doute,  l'œuvre  de  quelque  mission- 
naire anglais.  Qu'il  me  soit  permis 
de  donner  un  échantillon  de  ce  dia- 
lecte fort  peu  connu  en  Europe  ;  le 
transcris  les  deux  versets  par  lesquels 
débute  le  premier  chapitre  de  Tévan- 
géliste  : 

1 .  Axhanganfrob  yi  nebith  wunebo 
Jisu  Krais,  miana  mbi  David,  miama 
mbi  Abraham. 

2.  Abraham  a  mibià  s»ak  diô  fsaak 
a  mibià  Jakob;  diô  Jakob  a  mibià 
Judas  bà  na  bana  ba  shaugwé.  C.  F. 

Eie»  Enseisne»  de»  ancien» 
libraire»  parisien».  —  Piu- 
Mours  bibliographes  se  sont  occupés 
de  signaler  les  marques  et  les  devises 
adoptées  par  de  très-nombreux  topo- 
graphes; j'ignore  si  l'on  a  dirigé 
quelques  recherches  vers  les  ensei- 
gnes choisies  par  nos  vieux  libraires, 
à  une  époque  où  les  maisons  n'étaient 
Duint  numéruièes.  Je  serais  heureux 


d'apprendre  s'il  existe  quelque  travail 
spécial  à  ce  sujet  ;  en  attendant,  je  me 
suis  donné  le  plaisir  de  relever  plu- 
sieurs centaines  de  ces  enseignes,  et, 
comme  échantillon,  j'en  indiquerai 
sept  qui  sa.  montraient  à  la  un  du 
quinzième  ou  au  commencement  du 
seizième  siècle  : 

Heruf  (Jehan)  à  lymage  saint  Nico- 
las (Jehan  Boufom  eut  plus  tard  la 
même  enseigne). 

Janot  (Denys)  à  l'enseigne  sainct 
Jehan. 

Le  Coron  (Pierre)  à  l'enseigne  de  la 
Rose. 

Le  Noir  (Michel)  à  lymage  sainct 
Jehan  levangelisle. 

Le  Noir  (FhiHppe)  à  la  Rose  blan- 
che. 

Tref^erel  (Jehan)  à  lymage  sainct 
Laurens.  (Trepperel  adopta  plus  tard 
«  lescu  de  France»  »  et  cette  enseigne 
fut  aussi  celle  d'Alain  Lotrian). 

Les  bibliophiles  savent  quelle  est  la 
valeur  qui  s'attache  aujourd'hui  aux 
volumes  que  vendaient  ces  éditeurs 
à  l'époque  de  Louis  XI  et  de  Louis  XII. 

Peutnâtre  objectera-t-on  que  de 
semblables  inve8tig[ations  portent  sur 
un  objet  bien  futile  :  je  répondrai 
avec  Nodier  qu'il  y  a  là  «  des  notions 
qui  ont  plus  de  charme  qu'on  ne 
pense,  quoiqu'elles  aient  encore  moins 
d'importance  qu'on  ne  dit,  »    B.C. 


nal»»ance   et  la  mort 
de  Sully.  ^  Croirait-on  que  l'on 
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De  connaît  pas  encore  d'nne  façon 
certaine  la  date  de  la  naissance  et 
celle  de  la  mort  d'nn  de  nos  plus 
grands  ministres,  d'un  de  ceux  dont 
nous  anrions  le  plus  grand  besoin 
aujourd'hui?  Est-il  né  en  1559, 
comme  l'a  déclaré  le  généalogiste 
Dnchesne,  comme  l'ont  répété  les  ré- 
dacteurs du  DicHonnaire  ae  Moréri  et 
les  auteurs  de  la  Fance  protestant» 
ou  eu  1560,  le  13  décembre,  comme 
l'indiquent  Thonaas,  la  Mographie 
miveneUe,  le  Dictionnaire  historique 
de  ta  France,  etc.?  —  Est-il  mort  le  21 
décembre  1641,  comme  l'assure  Pi- 
nard {Chronologie  militaire),  le  22, 
comme  le  prétend  M.  Lud.  Ldanne, 
le  23 2  comme  l'aTance  M.  de  Sis- 
mondi  ?  Le  plus  récent  biographe  de 
Sully^  M.  Jules  Gourdault(i873),  met 
la  naissance  de  son  héros  en  1559 
et  sa  mort  au  23  décembre.... 
Ne  peut-on  arriver,  sur  ces  deux 
points,  à  une  solution  définitive? 

T.  DB  L. 

D*iiii  prétendu  billet  de 
I^ul»  XJV.  ^  Louis  XIV  a-t-ii 
jamais  écrit  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld les  mots  que  voici  :  «  Je  ma 
réjouis^  comme  votre  ami,  de  la 
charge  de  ^rand-maltre  de  ma  garde- 
robe,  que  je  vous  ai  donnée  comme 
votre  roi  7  »  Le  duc  de  Montausier 
a-t-il,  imitant  un  peu  trop  le  Misan- 
thrope, dit,  après  avoir  lu  ce  billet  : 
<c  Yeilà  de  l'esprit  mal  employé  ?  s 
Tout  cela  me  parait  bien  suspect. 

T.  os  L. 

D*an  mot  de  MxLte-Qulnt. 

—  A-t-on  raison  d'attribuer  à  Sixte- 
Quint  ce  mot  noblement  lier:  «  Il  n'y 
a  en  Europe  que  trois  tètes  capables 
de  régner  :  Moi,  Henri  IV  et  la  reine 
Elisa&th?  •  Qu'en  pensent  les  plus 
récents  biographes  du  grand  pape,  et 
notamment  de  M.  de  Hûoner  ? 

T.  DB  L. 

Sur  un  terrible  arracbeur 
de  dent».  —  Est-il  vrai  oue  Phi- 
lippe L'Huillier,  gouverneur  ae  U  Bas- 
tille sous  le  bo%  roi  Louis  XI,  fit  ar- 
racher &  son  prisonnier,  Charles 
d'Ârmagnac,  la  plus  grande  partie  de 
ses  dents,  comme  l'en  accuse,  en  un 
singulier  langage,  l'abbé  llontezun 
(H&toire  de  la  Gascogne,  t.  V,  p.  20)  ? 
L*abbé  ne  cite  auoune  auUtfité.  Où 


donc  a-t-il  puisé  son  assertion  ?  Ne 
serait-ce  pas  là  tout  simplement  quel- 
que gasconnade  du  temps  ? 

Un  cubieux  db  pbovincb. 

Origine  de  «elat  Xboma» 
d*Aqiiln.  —  L'historien  Alzog 
réclame  saint  Isidore  de  Séville 
qomme  étant  derace  germanique.  -^  A- 
Iron  fait  quelque  réclamation  ou 
recherche  de  cet  ordre  au  sujet  de 
saint  Thomas  d'Aquin  ?  —  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  était- il  de  race  italienne, 
ou  de  race  germanique?  ou,  plus 
vraisemblablement,  derace  normaiuie, 
ainsi  que  divers  de  ses  caraclères 
physiques  et  intellectuels  permettent 
ae  le  supposer  ?  Ou  bien,  plus  vrai- 
semblablement encore,  ne  possédait- 
il  pas ,  comme  beaucoup  de  grands 
hommes,  du  ^ang  de  plusieurs  races  ? 

Histoire  staitlstlque  de  la 
Prance.  —  Existe-t-il  ime  histoire 
statistique  de  la  population  et  des 
richesses  de  la  France  ?  —  les  ri- 
chesses doivent  être  assez  mal  con- 
nues :  cependant,  on  aurait  peutrétre 
quelques  indications  sur  la  varia- 
tion de  la  superficie  des  forets,  et  de 
la  superficie  des  terres  cultivées,  etc. 
—  Une  étude  beaucoup  plus  intéres- 
sante, serait  la  statistique  de  la  popu- 
lation. Et  s'il  était  possible,  des 
courbes  représentant  selon  les  temps 
les  variations  numériques  des  princi- 
paux ordres  et  corps  de  la  nation  : 
clergé  ;  noblesse  ;  bourgeoisie  ; 
paysans  libres;  paysans  serfis  ;  armée; 
marine,  etc. 

A  défaut  de  renseignements  positifs 
les  renseignements  négatifs  ont  une 
grande  importance,  par  ce  qu'il  per- 
mettent de  discerner.  Quelles  sont  les 
questions  résolues  ou  résolubles 
scientiliquement  ;  et  quelles  sont  les 
questions  résolues  ou  résolubles  par 
appréciation  (c'est-à-dire  de  façon 
plus  ou  moins  douteuse).  —  Un  mé- 
moire très-bref  et  substantiel  sur  les 
éléments  arithmétiques  de  Thistoire  de 
France  jetterait  probablement  la 
lumière  sur  de  graves  et  nombreuses 
questions.  X. 


€!laime«     prlvtl«sl«e« 

1T90.  — Quelle  éUit,  à  U  veille  de 
Il  révolution  de  1789.  la  staiisii^ue 
des  classes  privilégiéM  en  France  ; 
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notamment  :  1*  Le  nombre  d'hommes 
et  le  nombre  dt)  femmes  dans  la 
noblesse  T  (sans  oublier  les  enfants); 
—  2®  Le  nombre  à'hommes  et  le  nom- 
bre de  femmes  dans  le  clergé  T  —  On 
désirerait  avoir  une  réponse  même 
partielle  ou  approximaHve  sur  tel  ou 
tel  de  ces  points.  X. 

Lie»  Décade*.  •— >  Quelle  est  la 
valeur  des  Décades  c<imme  méthode 
pour  renseignement  du  grec  dans 
une  classe  T  Quels  sont  les  ouvrages 
(autres  mie  ceux  de  M .  Tabbé  Mau- 
noury)  dans  lesquels  cette  question 
se  trouve  traitée. 

A.  G.  el  H.  D*A.  prof. 

Ecrit*  rell^leax.  de  Mjbl 
DedoUlère.  —  Je  lis  dans  le 
Journal  de  la  Librairie,  du  14  novem- 
bre 1874,  n»  9905.  a  Choix  de  beaux 
exemples  de  dévouement  religieux,  de 

fûété,  etc.j  recueillis  par  de  La  Bedol- 
ière.  Nouv.  édit,  in-8»  192  p.  et 
grav.  Ùmoges,  imprimerie  et  librai- 
rie E.  Ardsmt  et  Compagnie  (Bibl. 
relig.,  mor.y  littér.  pour  1  enfance  et 
la  jeunesse).  »  —  Le  La  Bédollière 
dont  il  est  question  ici  serait-il  par 
hasard  l'ancien  ré<i  acteur  du  Siéck, 
maintenant  au  National  ? 

X. 


RÉPONSES. 


Kie*  perle*  dan*  le  fùmler 
d'Ennlu*  (XU,  355).  —L'expres- 
sion :  trouii>er  des  perles  da^is  le  fumier 
d^Ennius  n'est  pas  attribuée  générale' 
ment  à  Horace,  comme  le  suppose 
Tauteur  de  la  question,  et  ne  doit  pas 
du  tout  lui  être  attribuée  :  elle  n'a 
aucun  rapport  avec  les  vers  d'Horace 
(Sat.,  I,  4,  V.  11,  clSa^,  i,  10,  v.  50) 
sur  Lucilius.  L'expression  se  trouve 
dans  la  biographie  antique  de  Virgile 
(P.  Virgilii  Maronisvita,  incerto  auc- 
tore,  quem  aliqui  Dooatum  falso 
putant).  Le  biographe  attribue  le 
mot  à  Virgile  lui-même. .  Voici  le 
texte  :  «  Gum  is  (Virgilius)  âliquando 
Ennium  in  manu  haberet,  rogaretur* 
que  quidnam  faceret,  reapandit  se 


aunmi  oMUgerede  stereoreEnnii.9  Voilà 
la  source  première.  Je  ne  saii  quel 
poète  moderne  a  fait  de  cela  un  vers  : 
Aurum  Virgilius  de  Stercori  coUigii 
Enni,  Quant  à  la  substitution  des 
perles  (Margaritas)  à  l*or  dans  le 
funder  d'Enniusi  J'ignore  quel  en  est 
l'auteur,  qui  se  sera  sans  doute  rap- 
pelé les  vers  de  Phèdre  ^abUs,  m, 
12,  V.  1-2)  : 

In  itêrquiUino  polios  ffallinaoeos, 
Dom  qoerit  escam  MargarUam  reperit. 

Th.  h.  m. 


Jean  de  Ija  Mal*onneave 

(XII,  354).  —  «  Jean  de  la  Maison- 
neuve,  Berruyer,  a,  »  selon  Antoine 
du  Verdier  {Bibliothéqw  frasMiaise), 
c  écrit  en  rime  :  colloque  social  de 
paxx,  justice,  miséricorde  et  vérité,  pour 
Thewreux  accord  des  trés-cui^ustes  rois 
de  France  et  d'Espagne;  imprimé  à 
Paris,  in-8,  par  Martin  Lhomme,  1559. 
L'Adieu  des  neuf  Muses,  aux  rois, 
princes  et  princesses  de  France,  à  leur 
département  du  fesHn  nuptial  de  Fran- 
çcïs  de  Valois,  roi  dauphùi,  et  de  Marie 
Stuart,  reine d^ Ecosse;  imprimé  à  Pa- 
ris par  Martin  l'Homme,  1558. 9  L'abbé 
Gouiet  {Bibliothèque  française,  U  XI, 
p.  456)  ne  consacre  que  quelques 
lignes  à  ce  poète  qu'il  déclare  ne  con- 
naître que  «  par  le  peu  qu'en  dit  Du 
Verdier.  »  L'abbé  Goujet  ne  savait  pas 
que  La  Croix  du  Maine  {BibUoth^^ 
française)  s'était  occupé  de  La  Mai- 
sonneuve,  qu'il  appelle  Jean  SAubuS' 
son  {d'Aubusson  étant  probablement 
le  nom  réel,  et  La  Maisonneuve  étant 
le  nom  de  terre).  La  Croix  du  Maine 
indique  quelques  pièces  du  poète  qui 
n^ont  pas  été  citées  par  Du  Verdier. — 
V(Hr  encore^  dans  le  Manuel  du  I<- 
braire,  l'article  Auhusson,  Feu  Brunet 
s'y  montre  beaucoup  trop  timide 
quand  il  hésite,  en  ces  termes,  à  re- 
connaître une  formelle  erreur  dans 
ridentiûcation  de  Beroet  avec  notre 
homme  :  «  Dans  le  catalogue  de  La 
Vallière,  en  3  vol..,  n»  3052,  l'auteur 
du  Colloque  social  est  nommé  (Jean 
Heroet)  de  La  Maisonneuve,  mais 
peut-être  le  rédacteur  de  ce  Catalogue 
a-t-il  confondu  notre  poète  avec  An- 
toine Heroet,  dit  Maisonneuve.  » 

T.  OK  L. 

Le  Gérant,  L.  Sandrbt. 
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servir  à  Téclairer,  le  guider,  le  fortifier  dans  Taccomplissement  des 
devoirs  si  élevés  de  son  ministère  et  dans  ToBUvre  de  sa  sanctification 
personnelle.  Les  quatre  volumes  que  vient  de  publier  M.  l'abbé 
Renaudet  sont  assurément  du  nombre  de  ceux  qui  réclament  particu- 
lièrement rattention.  Après  de  longues  années  consacrées  à  la  vie  du 
séminaire  et  à  Féducation  du  jeune  clergé,  l'auteur  était  plus  que 
personne  en  mesure  de  traiter  convenablement,  et  à  fond,  les  si\jets  de 
Foraison  quotidienne  ;  il  en  possède  toutes  les  voies,  toutes  les  condi- 
tions. Le  caractère  propre  de  ce  recueil  est  la  concision  dans  la  soli-* 
FBvaiiB  1875.  T.  XIIL  7. 
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dite  do  la  doctrine  ;  une  substance  abondante  dans  une  rédaction 
méthodique,  simple  et  courte^  disposée  de  telle  sorte  qu'on  en  puisse 
commodément  faire  la  lecture  la  veille,  et  que  néanmoins  on  trouve 
le  lendemain  une  matière  tout  à  fait  suffisante  aux  réflexions  person- 
nelles. Après  un  sommaire  en  quelques  lignes,  ohaque  méditation  se 
divise  en  trois  parties  :  l'adoration,  la  communion,  la  coopération,  aveo 
une  intention  ou  observation  finale  pour  la  messe  du  jour.  —  Bien  que 
Touvrage  embrasse  une  année  entière ,  et  comme  propre  du  temps  et 
comme  propre  des  saints,  on  observera  qu'il  ne  fournit  par  semaine 
que  trois  sujets  d* oraison  :  «  Il  importe,  dit  M.  Tabbé  Renaudet,  de 
revenir  plus  d*une  fois  sur  une  même  vérité  quand  on  veut  la  faire 
entrer  profondément  dans  Tesprit  et  surtout  dans  le  cœur.  »  On 
suppose  donc  ici  que  le  prêtre  reprendra  deux  fois  au  moins  chaque 
sujet  pendant  la  semaine  qui  le  lui  ramène.  Il  y  a  aussi  des  méditations 
à  part,  douze  en  tout,  pour  la  retraite  du  mois.  -^  Le  format  portatif, 
la  division  en  quatre  petits  tomes  correspondant  aux  saisons,  comme 
}e  bréviaire  môme,  sont  des  avantages  qui  contribueront  au  succès 
complet  de  F  excellente  œuvre  de  M,  Renaudet. 

KouB  ne  recommanderons  pas  avec  moins  dUnstance,  et  cette  fois 

à  tous  les  fidèles  indistinctement,  les  Élévations  de  rame  pieuse  dues  à 
M.  l'abbé  Guérin.  C'est  aussi  (nous  n'hésiterons  pas  à  employer  ce 
mot)  un  monument  de  haute  piété,  dont  l'usage  journalier  donnera 
autant  de  consolation  au  cœur  que  d'inspirations  saintes  en  face  de 
l'Eucharistie,  La  matière,  les  pensées,  les  considérations  sont  partout 
demandées  à  l'Écriture  sainte,  aux  Pères,  aux  Docteurs  de  l'Église, 
et  l'auteur  se  les  approprie  admirablement,  pour  rendre  le  tout  dans 
un  style  élégant  et  digne.  —  Vingt-sept  élévations  avant  la  Commu- 
nion ou  la  Messe,  et  parmi  elles  de  très-belles  litanies  eucharistiques  ; 
sept  autres  après  la  Communion  ou  la  Messe,  où  l'on  remarquera  de 
très-pieuses  paraphrases  de  psaumes  ;  dans  une  seconde  partie,  des 
élévations  pour  chaque  fête  de  l'année  chrétienne  et  chaque  mystère 
de  la  foi  ;  une  méthode  nouvelle  pour  entendre  dévotement  la  Messe, 
méthode  extrêmement  développée,  où  l'instruction  se  joint  à  la  prière, 
et  qui  peut  se  diviser  pendant  plusieurs  jours  :  telle  est  la  marche  de 
M.  l'abbé  Guérin,  tel  a  été  son  plan.  Le  choix  des  caractères  et  du 
papier  ajoutent  au  prix  du  volume. 

—  L'Espagne  est  riche  en  ouvrages  théologiques  et  ascétiques  ;  ce 
sera  toujours  une  bonne  pensée  de  lui  emprunter  quelques-uns  de 
ses  trésors  pour  les  faire  passer  dans  notre  langue  et  entre  nos  mains. 
Louis  de  Léon,  Louis  de  Grenade,  sainte  Thérèse,  le  P.  Rodriguez, 
bien  d'autres  encore,  ont  trouvé  de  récents  traducteurs,  de  qui  les  tra- 
vaux ont  été  bien  accueillis  du  public  religieux  et  lettré.  Le  P.  Arias, 
aussi  saint  homme  que  savant  théologien,  méritait  d'être  à  son  tour 
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mieux  cpunu  parmi  nous,  la  version  française  du  P.  Belon,  qui  date 
de  1740,  étant  à  peu  près  oubliée.  Né  à  Séville  en  1533,  c'est-à-dire  au 
grand  siècle  de  TEspagne,  Arias  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  et  j  exerça  d'importantes  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1605.  Tout  Séville  le  pleura;  la  ville  entière  était  sur 
pied  pour  son  enterrement  :  tant  le  saint  religieux  avait  su  conquérir 
le  respect  et  la  confiance  de  ses  concitoyens.  On  lui  doit  un  certain 
nombre  de  petits  traités  que  saint  François  de  Sales  loue  beaucoup  dans 
son  Introduction  à  la  vie  dévote^  et  dont  il  recommande  la  lecture  à  sa 
Philothée.  C'est  un  de  ceux-là,  Les  vertus  de  Marie^  que  M.  l'abbé 
Gaveau,  déjà  estimé  pour  maintes  autres  publications,  nous  donne 
aujourd'hui  en  français.  Voici  comment  procède  l'auteur.  — - 
Ajant  à  parcourir  les  vertus  de  la  très-sainte  Vierge,  qu'il  renferme 
en  douze  chapitres  (humilité,  foi,  espérance,  charité,  piété,  obéissance, 
pureté,  modestie,  pauvreté,  etc.),  il  décrit  d'abord  la  vertu  dont  il 
parle,  avec  ses  difiérents  degrés  et  ses  conditions  caractéristiques; 
puis,  extrayant  de  l'Évangile  les  passages  qui  montrent  en  quoi  et  de 
quelle  façon  Marie  l'a  pratiquée^  il  les  enchâsse  ordinairement  dans 
quelque  belle  sentence  des  Pères  ;  enfin,  il  indique  au  lecteur  le  moyen 
de  reproduire  en  lui-même  cette  vertu  :  occasions  minutieusement 
prévues,  obstacles,  voies  convenables,  considérations  encourageantes, 
abondants  sujets  d'examen  et  puissants  motifs  de  résolutions  pour 
l'avenir.  Rien  de  vague,  d'indécis,  de  purement  théorique.  Nous  nous 
associons  à  la  pensée  du  traducteur,  lorsqu'il  écrit  (p.  12)  que  l'utilité 
de  ce  petit  volume  sera  surtout,  après  les  satisfactions  de  la  vraie 
piété,  de  réveiller  dans  les  âmes  le  goût  de  ces  anciens  livres  où  les 
choses  de  spiritualité  sont  traitées  avec  tant  de  suavité  et  de  science  ; 
ouvrages  immortels,  comme  ceux  d'un  Ludolphe,  d'un  Grenade,  d'un 
Louis  de  Blois,  qui  faisaient  les  délices  du  peuple  chrétien  aux  grands 
siècles  de  foi.  On  se  demandera,  après  l'avoir  lu,  comment  on  a  pu 
si  longtemps  prêter  son  attention  à  une  foule  d'écrits  sans  saveur,  et 
d'une  faiblesse  de  doctrine  souvent  déplorable,  lorsque  de  tels  chefs- 
d'œuvre  existent.  —  Ici  encore,  félicitons  le  libraire  de  la  beauté  de 
l'exécution  typbgràphique  ;  et  disons,  de  plus,  que  M.  l'abbé  Gaveau  a 
joint  au  volume  un  appendice  intéressant  par  plusieurs  citations  bien 
choisies,  entre  autres  un  délicieux  cantique  italien  de  saint  Liguori  sur 
Marie  et  l'enfant  Jésus,  et  une  prose  latine  d'Adam  de  Saint- Victor. 
—  La  Dévotion  aux  saints  Anges  est  un  manuel  composé  pour  les 
associés  de  la  confrérie  récemment  établie  à  Bourges,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  ;  il  sera,  à  ce  titre,  utile  à  toutes  les  autres  confréries  du 
même  genre,  érigées  soit  dans  les  p'aroisses  soit  dans  les  maisons 
d'éducation.  11  convient,  au  surplus,  indistinctement  à  toutes  les  âmes 
pieuses  qui  désirent  connaître  et  honorer  les  saints  Anges.  Deux 
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parties:  Tune  d'instruction,  Tautre  de  pratique;  c'est-à*dire  des  notions 
sur  les  esprits  bienheureux  et  un  certain  nombre  d*exercices  de  piété, 
parmi  lesquels  plusieurs  sujets  de  méditation.  Ce  court  ouvrage  nous  a 
.  parutrès-recommandable. 

—  Autant  en  dirons-nous  du  Petit  Manuel  de  Vécolier  chrétien^  dû  à 
un  ami  de  la  jeunesse,  M.  Tabbé  Tisserand,  connu  pour  d'autres 
publications  estimées.  C'est,  naturellement^  un  recueil  de  prières,  de 
formules,  de  conseils  même  et  de  direction  spirituelle.  L'auteur  y  a 
réuni,  outre  les  exercices  ordinaires,  ce  qui  concerne  la  première 
Communion  et  la  Confirmation.  Nous  eussions  aimé  qu'il  donnât  un 
peu  plus  d*étendue  à  la  Bibliothèque  qu'il  indique  pour  les  jeunes  gens. 
L'une  des  meilleures  parties  du  manuel  est  celle  de  la  sanctification 
de  chacun  des  jours  de  la  semaine. 

—  Nous  devons  à  M.  Tisserand  trois  autres  opuscules  récents,  dont 
on  a  lu  plus  haut  les  titres.  Dans  Tun,  il  expose  les  grandes  paraboles 
de  V Évangile f  dans  l'autre  les  miracles  de  Notre-Seigneur  ;  le  troisième 
a  pour  objet  d'exciter  les  jeunes  gens  à  la  charité,  et  par  le  précepte 
et  par  de  nombreux  exemples,  empruntés  aux  vies  des  saints.  La 
méthode  de  Tauteur  est  la  même  dans  ces  diverses  compositions  :  suivre 
le  texte  sacré,  commenter  rapidement  chaque  verset  à  mesure  qu*il 
arrive,  et  enfin  résumer  le  tout  dans  une  page  ou  deux  de  conclusions 
pratiques,  toujours  claires,  parfaitement  d'à-propos.  C'est  encore  la 
jeunesse  qu'a  ici  en  vue  M.  l'abbé  Tisserand^  et  néanmoins  ses  petits 
volumes  conviennent  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  situations. 

—  Sur  le  point  de  quitter  ses  paroissiens,  qu'il  a  évangélisés  de 
longues  années,  M.  l'abbé  de  Laporte  veut  résumer  pour  eux  ses 
instructions  passées^  et  les  leur  laisser  écrites,  .comme  son  testament, 
son  héritage  Spirituel  :  de  là  V Histoire  de  la  vie  et  des  paroles  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  livres,  dit-il, 
pour  apprendre  la  perfection  et  devenir  un  chrétien  accompli  :  un  seul 
a  suffi  aux  plus  grands  saints,  l'Évangile.  Prenant  donc  les  textes  des 
quatre  évangélistes,  il  les  coordonne  de  manière  à  former  une  histoire 
suivie,  aussi  complète  qu'il  est  possible  de  la  faire  sans  employer  d'au- 
tres matériaux  que  la  parole  divine  elle-même.  Puis,  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  en  caractères  tranchant  sur  le  reste  du  texte,  on 
trouvera  des  notes  explicatives,  interprétatives,  morales,  rédigées 
avec  sobriété.  Quelques-unes  eussent  gagné  à  un  peu  plus  de  déve- 
loppement ;  celle  de  la  page  27,  par  exemple,  où  le  pieux  écrivain 
découvre,  dans  le  soin  de  TÉvangéliste  à  nous  donner  la  généalogie 
du  Sauveur,  une  leçon  d'humilité  précieuse  :  assurément,  le  simple 
énoncé  surprendra  le  lecteur,  et  il  n'j  a  pas  autre  chose  que  cet 
énoncé  même.  Nous  n'en  avons  pas  moins  dans  ce  consciencieux  travail 
un  utile  commentaire  de  l'Évangile,  et,  en  tout  cas^  une  concordance 
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qu'il  est  bon  de  signaler  aux  fidèles,  ces  sortes  d*ouvrages  étant 
malheureusement  assez  rares  dans  nos  bibliothèques  chrétiennes, 

—  Les  Mystères  de  la  première  Communion  à  Paris  n'ont  d'autre  dé* 
faut  que  leur  titre,  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  :  car  il 
n'y  a  absolument  rien  de  mystérieux  dans  les  récits  de  M.  Tabbé  Del- 
mas.  Placé  à  la  tête  d'un  important  catéchisme,  l'auteur  y  a  recueilli 
des  traits  admirables  de  la  part  de  jeunes  enfants  transformés  par  la 
religion  :  ces  traits,  il  les  raconte  avec  une  émotion  sainte,  un  charme 
de  diction  soutenu  :  voilà  le  livre.  Nous  ne  sachions  pas  qu'il  y  en  ait 
de  plus  intéressant  en  ce  genre.  Non-seulement  les  ecclésiastiques 
voués  à  la  grande  œuvre  de  la  première  communion  dans  les  paroisses, 
les  pensionnats  et  les  communautés,  en  feront  un  profitable  usage  pour 
instruire  par  de  saisissants  exemples  de  vertu  leurs  petits  auditeurs, 
mais  ceux-ci  à  leur  tour,  mais  les  pères  de  famille  avec  eux,  goûte^ 
ront  infiniment  cette  lecture.  Il  y  a  des  héros  à  tons  les  âges,  vrai- 
ment, et  tel  enfant  nommé  dans  ces  pages  est,  à  nos  yeux,  l'égal  des 
beaux  caractères  de  l'histoire.  M.  l'abbé  Delmas  a  ménagé  encore, 
à  la  fin  de  son  volume,  une  octave  d'actions  de  grâces,  en  forme  de 
dialogue  entre  l'âme  et  Jésus  :  ceci  appartient  à  la  piété  pure  et  en 
est  un  aliment  choisi. 

—  L'éducation,  pour  mériter  ce  nom,  doit  commencer  dès  la  plus 
tendre  enfance,  dès  le  premier  éveil  de  l'intelligence  et  de  la  sensibi- 
lité morale,  et  elle  rentre  dans  la  mission  propre  de  la  mère.  L'ex- 
pression populaire  ne  le  dit-elle  pas  ?  «  Être  élevé  sur  les  genoux  de 
sa  mère  ;  sucer  la  vertu  avec  le  lait.  »  M™"  Fonbrune,  en  publiant 
VEnfance  sous  Vigide  de  la  mère  chrétienne^  s'est  proposé  de  faciliter 
aux  mères  cette  aimable  et  si  capitale  tâche.  L'auteur  n'aime  guère, 
et  nous  pensons  comme  elle,  le  fameux  progrès  du  jour,  a  apprendre 
tout  aux  enfants  en  les  amusant  :  d  elle  estime  qu'à  cette  fausse  direc- 
tion appartient  pour  une  bonne  part  l'affaiblissement  des  caractères 
dont  notre  siècle  s'en  va  mourant  ;  elle  entend  que  souvent  on  parle 
avec  entière  gravité,  et  jusqu'à  les  contraindre,  à  ces  petits  êtres  qui 
seront  un  jour  des  hommes,  et  qui  ont  tant  besoin  d'être  pétris  dans 
la  fermeté,  la  vue  saine  des  choses,  l'élévation  et  la  générosité  du 
cœur.  C'est  pourquoi  elle  se  représente  une  vraie  mère  attentive  à 
donner  chaque  soir  à  ses  enfants,  après  la  prière  en  commun,  quelques 
paroles  d'instruction  morale  et  chrétienne.  Ces  instructions,  voilà  le 
Uvre.  Elles  embrassent  surtout  les  vertus  dont  Jésus  enfant  est  le  si 
parfait  exemplaire  :  la  bonté,  la  patience,  l'amabilité,  la  justice,  la 
piété,  etc.  ;  et  aussi  les  défauts  les  plus  ordinaires  à  cet  âge  :  men- 
songe, paresse,  gourmandise,  envie,  etc.  Tout  cela  est  bien  dit,  bien 
appuyé,  accessible  à  chacun. 

— -  La  diminution  de  l'amour  de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  diminu- 
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tion  qu'il  constate  avec  une  profonde  douleur,  qui!  ezag^ère  même  peut- 
être  un  peu  si  Ton  fait  attention  à  tant  de  Toeatiôns  religieuses  et  à 
tant  d'œuTres  saintes  germant  de  tous  cAtés,  inspire  à  Fauteur  de 
JésttS'Chrisi  dans  V Eucharistie  le  désir  de  contribuer  à  ressusciter  cet 
amour  dans  les  âmes,  et  il  n*en  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
développer  les  bienfaits  du  Saint-Sacrement.  Son  livre  est  véritable- 
ment pieux,  solide,  nourri,  bien  divisé,  bien  écrit.  La  première  partie 
est  consacrée  à  méditer  la  sainte  Hostie  elle-même,  en  ce  qu'elle  fait 
éclater  la  gloire  et  les  vertus  de  Notre  Seigneur  et  perpétue  au  milieu 
de  nous  sa  charité.  Le  Tabernacle  occupe  la  seconde  :  nous  y  voyons 
Jésus  demeurant,  quoique  caché,  parmi  les  siens^  s'entretenant  avec 
eux  comme  un  ami,  leur  montrant  le  ciel  et  s'établissant  d'avance  dans 
leurs  cœurs.  Puis,  on  nous  parlera  du  Sacrifice,  de  sa  valeur  infinie,  du 
sacerdoce  qui  Taccomplit^  des  cérémonies  qui  l'accompagnent  et  de  la 
manière  d*y  bien  assister.  Enfin,  la  sainte  Communion  couronne  ces 
pieuses  considérations*  Manuel  court,  instructif,  auquel  est  dû  tout 
éloge . 

^-^  M.  Blanchon,  par  ses  Œu^et  eucharistiques^  entre  dans  le  même 
sujet,  bien  que  par  une  porte  différente.  Exposer,  en  les  accompagnant 
de  considérations  pieuses  et  d'utiles  réflexions,  les  œuvres  diverses 
auxquelles  a  donné  lieu  TEucharistie,  telle  est  sa  pensée,  qu'il  a  réa- 
lisée d'une  façon  intéressante.  Confréries  du  Saint^Sacrement,  adora*- 
tion  nocturne,  œuvres  des  Lampes,  des  Tabernacles,  fêtes  principales^ 
paraissent  successivement  dans  ces  pages.  On  y  remarquera  un  trés^ 
beau  chapitre,  le  dixième,  sur  les  trois  chefs-d'œuvre  eucharistiques 
par  excellence  :  le  fervent  chrétien  dans  le  monde,  le  religieux  dans 
son  cloître,  le  prêtre  dans  sa  vie  héroïque  ;  et  aussi  un  cantique  non 
moins  beau  pour  la  Fête-Dieu. 

—  Nous  sommes  bien  en  retard  avec  le  Cantique  des  Cttntiques  de 
Mgr  de  la  Bouillerie.  C'est  là,  heureusement,  un  de  ces  livres  assurés 
du  succès,  et  par  la  richesse  du  fonds  et  par  le  nom  de  l'auteur,  et 
qui  n'attendent  rien  d'un  à-propos  de  réclame.  On  sait  avec  quel  en- 
traînement de  cœur,  quelle  religieuse  et  contagieuse  émotioni  quel 
sentiment  des  bontés  de  Dieu,  le  vénérable  Évêque  parle  de  TEucha- 
ristie  dans  les  divers  écrits  qu'il  lui  a  consacrés,  et  qui  sont  devenus 
le  manuel  le  plus  répandu  parmi  les  adorateurs  du  Sainte-Sacrement. 
Ici,  Mgr  de  la  Bouillerie  demande  à  la  sainte  Écriture  ses  pensées  et 
son  inspiration.  Dans  une  large  et  éloquente  introduction,  il  montrera 
à  quel  point  on  doit  estimer  les  Lettres  sacrées,  comment  les  SS.  Pères 
y  ont  puisé  leur  doctrine  et  leurs  plus  hautes  conceptions;  il  regret- 
tera que  les  esprits  se  soient  détournés  d'un  aliment  d'autant  plus 
substantiel  qu'il  est  divin,  en  même  temps  qu'inépuisable.  S'attachant 
au  livre  des  Cantiques^  par  exemple,  il  fera  voir  tout  ce  qu'on  en  peut 
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tifdr  relatiTemdnt  &u  mystèrd  d'amour  par  eioelléttcd,  rBaohariBtie. 
«  Dans  la  pensée  des  interprètes  juifs,  le  Cantique  représente  Tamoar 
de  Jéhovah  pour  son  peuple  ;  les  commentateurs  chrétiens  j  voient  la 
figure  de  l'immense  amour  de  Jésus-Christ  pour  son  Église  et  pour  les 
ftmes.  G^est  cet  amour  et  cette  mjrstique  union  que  Salomon  entrevoit 
dans  Tavenir  et  qu'il  célèbre  par  avance  (p.  xvi).  b  Or^  de  la  oom* 
mune  interprétation  adoptée  par  les  Pères  naissait  comme  naturelle- 
ment rapplication  du  Cantique  à  l'Eucharistie.  Pour  eux  ce  livre  divin 
n'est  que  la  poétique  expression  de  Tamour  de  Jésus  pour  les  âmes  ; 
mais  TEucharistie,  à  son  tour,  n'est-elle  pas  le  sacrement  de  Tamour 
du  Sauveur?  Jésus-Christ  s'unissant  à  nous  pour  nous  combler  des  plus 
pures  délices^  voilà  rEucharistie  ;  et  c'est  aussi  la  pensée-mère  du 
Cantique.  Combien  on  regrettera  que  Téminënt  auteur  n'ait  pu  achevef 
complètement  son  œuvre  1  On  le  regrettera  surtout  après  avoir  lu, 
médité,  relu,  appris  par  cœur,  les  trois  premiers  chapitres  qu'il  corn* 
mente  si  merveilleusement,  et  d'où  il  sait  tirer  tant  d'instructions, 
tant  d'élévations  de  Tâme  à  Dieu,  tant  d'accents  d'une  admirable  et 
vivante  piété  I  Voilà  bien  tout  ce  que  les  fidèles  adorateurs  de  Jésus 
au  tabernacle  pouvaient  souhaiter  de  plus  solide  et  de  plus  tendre  à  la 
fois  ;  voilà  pour  eux  une  mine  incomparable. 

—  M.  Jean  Darche  professe  pour  Gerson  un  culte  de  vénération  qui 
éclate  à  chaque  ligne  de  l'introduction  mise  par  lui  en  tête  du  livre 
sur  la  Passion  qu'il  vient  de  traduire  ;  mais  était-il  nécessaire,  était-il 
même  simpleiùent  permis^  de  trancher  d*un  trait  de  plume,  sur  le  titre 
d'un  volume  étranger  à  la  question,  la  diiBculté  relative  au  véritable 
auteur  de  V Imitation?  Nous  n'inclinerions  point  à  le  penser.  Pion  erat 
hic  locus.  Gerson,  il  est  vrai,  a  rencontré  de  notre  temps  des  détrac- 
teurs passionnés,  ignorants  ou  même  de  mauvaise  foi,  serviteurs 
d'écoles  à  systèmes,  et  il  convenait  de  redire  à  quel  point  ce  savant 
docteur,  cet  esprit  illustre,  ce  caractère  de  haute  lignée,  Ait  en  môme 
temps  un  modèle  de  douce  piété,  de  sentiments  affectueux  et  tendres^ 
de  pénétrante  onction.  Les  Souverains  Pontifes,  les  conciles  nationaux 
et  provinciaux,  les  écrivains  ecclésiastiques,  lui  ont  rendu  les  plus 
solennels  hommages^  que  Benoît  XIV  a  résumés  en  disant  qu'il  fut, 
en  son  temps,  «  la  plus  grande  lumière  du  monde,  le  plus  éclatant 
flambeau  de  l'Église,  de  qui  peu  de  personnes  atteindront  la  réputa- 
tion et  la  gloire  (p.  xtx).  n  Ailleurs  il  est  appelé  et  le  maître  des  con- 
solations divines,  d  doctor  consolatorius.  Or,  l'ouvrage  que  nous  offre 
M.  Darche  méritait  assurément  d'être  traduit,  publié^  présenté  de 
nouveau  à  la  piété  des  fidèles  ;  celui  qui  l'a  composé  était  capable  et 
digne  de  composer  aussi  limitation  ;  mais  de  l'aptitude  au  fait»  il  peut 
y  avoir  sérieuse  distance.  Quoi  qu*il  en  puisse  être  là-dessus,  et  tout 
en  avouant  que  nous  eussions  préféré  moins  de  polémique  dans  Tintro- 
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duûtion  d'un  livre  de  méditationa  pienses,  noas  dirons  qne  ce  livre  est 
un  des  meilleurs  à  recommander  sur  le  siget^  un  de  ceux  qui  peuvent 
le  plus  saintement  impressionner  Tâme,  Tilluminer  et  l'échauffer.  Le 
traducteur  Ta  rendu  plus  pratiquement  utile  encore  en  7  joignant  les 
prières  pour  le  chemin  de  la  croix,  pour  la  messe,  les  vêpres,  le  salut, 
la  recommandation  des  agonisants  :  d'où  il  sort  un  manuel  de  Semaine 
Sainte  et  de  Carême  d'une  particulière  valeur. 

—  Le  R.  P.  Gron,  mort  en  1803,  est  connu  autant  pour  ses  œuvres 
littéraires,  la  traduction  de  Platon  entre  autres,  que  pour  les  bons 
livres  de  piété  qu'il  a  donnés  au  monde  religieux,  et  qui  ont  été  sou- 
vent réimprimés.  Son  Intérieur  de  Marie  présenté  comme  modèle  de  la 
vie  spirituelle  vient  d'être  fort  à  propos  réédité  par  la  librairie  Sarlit, 
dans  un  format  commode.  Ce  livre,  uni  à  celui  de  Y  Intérieur  de  Jésus^ 
n'a  pas  eu  moins  de  dix-huit  éditions  en  France  seulement  ;  il  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol.  Ces  renseignements 
indiquent  en  quelle  estime  il  fut  tenu  dès  son  apparition,  soit  pour 
la  sûreté  de  la  doctrine,  soit  à  cause  de  l'éminente  piété  qui  le  rem- 
plit. Le  P.  Grou  l'avait  composé  pendant  son  exil  en  Angleterre,  en 
1704^  pour  une  âme  d'élite  qu'il  dirij^eait  vers  la  perfection.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  le  fit  imprimer,  mais  des  amis  du  saint  religieux  qui  en 
découvrirent  le  manuscrit.  L'auteur  parcourt  successivement  tous  les 
mystères  de  la  vie  de  Marie,  inséparables  de  ceux  de  Notre  Seigneur 
en  bien  des  points.  Il  les  étudie,  les  commente,  les  scrute  avec  soin 
par  leur  côté  intérieur,  dans  ce  que  nous  appellerions  les  évolutions 
d'une  telle  âme  sous  l'impression  divine  de  la  grâce.  Le  tout  est  ren- 
fermé dans  quarante -trois  chapitres.  On  trouvera,  à  la  fin,  une  mé- 
thode pour  assister  à  la  Messe  en  union  avec  Marie,  et  aussi  une  table 
fort  utile  divisant  le  livre  en  scgets  de  méditation  pour  les  dimanches 
et  les  principales  fêtes  de  l'année. 

—  En  1866,  M.  l'abbé  Riche  publia  un  volume  intéressant  et  savant, 
intitulé  :  Le  Catholicisme  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  société 
(in-8).  Là  se  trouve  en  entier  ce  qui  forme  la  brochure  annoncée  plus 
haut.  Harmonies  du  culte  de  la  Très-Sainte  Vierge^  et  la  Virginité.  Il  a 
semblé  à  l'auteur,  et  cela  est  vrai,  qu'un  extrait  de  ce  genre  serait 
agréable  aux  fidèles  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  lire  l'ouvrage  principal, 
et  qu'il  convenait  d'en  tirer  un  manuel  à  part.  Ce  travail  se  fait 
remarquer  par  la  hauteur  et  la  justesse  des  aperçus,  et  même  souvent 
par  une  heureuse  nouveauté.  Nous  sgouterons  qu'il  a,  de  plus,  toutes 
les  qualités  d'un  style  élégant  et  pur ,  ce  qui  n'est  jamais  à  dédaigner, 
pas  plus  dans  les  livres  de  piété  qu'ailleurs.  La  pensée  de  M.  l'abbé 
Riche  se  réduit  à  ceci  :  En  considérant  le  culte  de  la  sainte  Vierge  tel 
qu'il  se  pratique  dans  l'Église  catholique,  on  le  trouve  tout  particuliè- 
rement en  harmonie    avec  les  conditions  intellectuelles,  morales,  phy- 
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siquesei  même  ioeiales  de  rhumanitd.  Ce  sont  les  quatre  divisions  du 
si^jet,  et  nous  pouvons  dire  que  le  déyeloppement  en  est  solide,  judi- 
cieuXy  plein  des  meilleures  choses,  parfaitement  propre  à  la  médita- 
tion personnelle  comme  à  la  prédication.  Les  trente  pages  consacrées 
à  la  Virginité  sous  ses  divers  aspects  ne  sont  pas  moins  instructives  ; 
elles  serviront  à  justifier^  à  faire  comprendre  de  tous,  la  loi  du  célibat 
ecclésiastique  et  la  grandeur  des  vocations  religieuses. 

—  Quant  aux  Grandes  Litanies,  de  M.  l'abbé  G.  Desfossés^  c^est 
exclusivement  un  livre  de  prières,  mais  de  prières  extrêmement  pré« 
cieuses  puisqu'elles  sont  tirées  textuellement  des  Pères,  des  saints, 
des  Docteurs.  L'auteur  à  réuni  de  la  sorte  cinq  cent  vingt-six  invoca- 
tions dont  chacune  occupe  trois  ou  quatre  lignes,  et  qui  sont  disposées 
en  véritables  litanies.  Les  belles  pensées,  les  images  magnifiques,  les 
effusions  d*une  dévotion  profonde  et  tendre,  j  abondent  vraiment. 
Nous  ne  ferons  de  réserves  que  sur  le  nom  de  saints  Pères  donné  à 
plusieurs  des  écrivains  cités,  et  qui  ne  sont  que  docteurs^  et  aussi  sur 
Tappellation  de  saint  accolée  au  nom  d'Origène  (p.  123)  :  distraction 
regrettable.  L'auteur  nous  permettr^-t-il  de  lui  faire  observer  que  le 
nom  espagnol  lldefomo  se  lit  en  français  Hildephonse,  suivant  les  règles 
de  notre  langue?  U  en  va  ainsi  pour  l'italien  puisque  Alfonso  de' 
lAguori  se  traduit  par  Alphonse.  Le  volume  ne  porte  pas  de  date  :  ceci 
'est  affaire  d'éditeur,  et  calcul  ou  négligence  à  noter. 

—  Le  Paradis. catholique  de  M.  l'abbé  Lehan  est  à  sa  seconde  édi- 
tion, et  il  en  aura  d'autres  si  le  succès  est  assuré  aux  livres  utiles, 
riches  de  doctrines,  dictés  par  un  rare  talent.  Un  tel  sujet  est  difficile 
autant  que  grave,  et  l'auteur  a  su  j  jeter,  outre  les  pensées  et  les 
aperçus  d'un  théologien  et  d'un  philosophe  expérimenté,  une  sève  et 
une  verve  de  forme  qui  séduisent  et  ravisent  le  lecteur. Il  va  de  soi  qu'il  ne 
s'adresse  pas  aux  incrédules  :  c  Si,  sur  des  tombeaux  et  dans  un  funèbre 
asile,  l'adversaire  de  l'immortalité  persiste  dans  sa  négation,  je  m'ar- 
rête et  me  tais,  dans  une  consternation  profonde,  obligé  de  me  dire 
à  moi-même  :  Voilà  un  incrédule  extrême  et  bien  résolu,  un  esprit 
aussi  dévoyé  que  coupable,  qui  ne  croit  plus  à  rien  :  car  admettre  un 
Dieu  et  proclamer  l'anéantissement  de  l'homme  c'est  une  contradic- 
tion palpable  (p.  xi).  »  Il  y  a  nécessité  d'une  disposition  morale  pour 
voir  les  choses  de  l'ftme  et  de  l'éternité  ;  la  perspicacité  de  l'esprit 
n'y  suffit  pas.  Platon  ne  nous  dit-il  pas  lui-même  qu'un  certain  état 
de  cœur  est  indispensable  à  ceux  qui  veulent  s'approcher  du  vrai  ?  et 
le  Sauveur  s'écrie  avec  un  accent  divin  :  «  Heureux  les  cœurs  purs^ 
car  ils  verront  Dieu  !  »  Aux  yeux  du  chrétien,  «  la  mort  n'est  pas  une 
chute,  mais  un  essor,  un  mouvement  des  ailes  de  Tftme^  non  pour 
descendre,  mais  pour  sMlancer  dans  des  régions  supérieures  (p.  61).  » 
Quant  aux  révélations  particulières,  aux  apparitions  et  manifestations 
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de  Tautre  monde ,  M.  Tabbé  Lehan  a  des  mes  très-sages,  noblement 
exprimées,  et  ne  recule  point  devant  Tavea  de  convictions  fortement 
et  logiquement  motivées.  Après  nous  avoir  montré  le  passage  d'une 
âme  dans  Téternité,  il  s'occupe  aussitôt  de  la  félicité  qui  l'attend  si 
elle  est  arrivée  pure  dans  les  mains  de  Dieu.  Il  dissertera  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  paradis  est  un  lieu  ou  simplement  un  état,  sur  la 
disposition  et  la  situation  de  Tesprit  et  du  cœur,  sur  les  corps  après  la 
résurrection,  les  rapports  des  bienheureux  avec  nous,  la  mémoire  et 
la  reconnaissance  entre  élus,  les  entretiens,  les  relations,  etc.  Les 
hypothèses  ont  ici,  forcément,  une  belle  part,  mais  elles  sont  si  vrai- 
semblables, appuyées  de  tant  d'autorités  et  développées  avec  une 
raison  si  droite,  si  puissante,  que  pour  Tensemble  on  ne  trouve  réelle- 
ment rien  à  objecter,  et  qu'on  sort  de  cette  lecture  avec  un  senti- 
ment plus  grand  de  gratitude  envers  Dieu  et  un  plus  saint  désir  de  la 
couronne  finale. 

—  M.  Ch.  Brunetière  demande  à  saint  François  de  Sales  les  conso- 
lations à  donner  au  cœur  de  celles  qui  ont  perdu  leur  époux.  Les  œu- 
vres de  rillustre  et  doux  évâ^ae,  ses  lettres  surtout,  fournissent 
ample  matière  à  un  recueil  de  ce  genre  :  car  saint  François  de  Sales, 
par  une  permission  spéciale  de  la  Providence,  a  rencontré  souvent 
sur  son  chemin  cette  grande  douleur  du  veuvage,  et  il  a  mis  toute  son 
âme  à  radoucir  en  Dieu.  Un  tel  livre  échappe  à  ^analyse.  Disons 
seulement  quMl  est  divisé  en  deux  parties  :  consolations,  conseils.  La 
première  renferme  dix-neuf  lettres  du  saint,  la  seconde  quatorze. 
M.  Brunetière  y  a  joint  une  belle  prière,  les  Liianies  de  la  résignation^ 
composées  par  une  jeune  fille  morte,  en  1869^  en  odeur  de  sainteté, 
à  Nancy.  Le  texte  de  saint  François  a  été  scrupuleusement  respecté, 
mais  revêtu  de  l'orthographe  moderne,  pour  Tusage  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs;  mesure  qui  ne  peut  qu'être  approuvée. 

V.POSTBL. 


LE   DARWINISME 

Ueher  die  Bedêutung  der  Entwickelvng  in  der  Naturgexchichti.  Rede  zar  Peierder  Siiftnnga 
tages  des  medicinish-chirurgiBchen  Priedrich-Wilhelms-Institats  am  2  August  1872, 
pnr  A.  Braon.  Berlin,  1872,  typ.  QusUve  LiiogG4  Iq-8  de  56  p.  —  Evolution  and 
iU  Conséquences;  par  Saint-Gborgbs  Mivart.  Londres,  1872i  —  Les  espèces  affines  et 
la  Théorie  de  VEvolution,  par  Gh.  Naddin.  Paris,  1874.  In-8  de  33  p.  —  Remarques 
sur  le  fait  de  l'eœistencê  en  société,  à  Ntat  sauvage^  des  espèces  tégétalet  affines,  par 
Alrxis  JoROAir.  Lyon  1874.  In-8  de  23  p.  —  Le  Morcellement  de  Vespèce  en  botanique 
et  le  Jordan<«m«,  par  J.-E.  PlaNCHon.  Paris,  1874.  In-8  de  28  p. —  Le  Transformisme,  ses 
origines^  ses  principes,  ses  impossibilités ,  par  A.  Halbranghb.  Roaen,  1874,  imp.  Henry 
Boissel.  In-8  de  74  p.  —  Le  Darwinisme  et  V origine  de  l'homme,  par  l'abbé 
A.  LSCOMTB.  Louvain,  1872,  Ch.  Peters  ;  Pari»,  Y.  Palmé.  In-S  de  190  p.  Prix  :  3  fr. 

*Le  Darwinisme  est  entré  dans  la  phase  de  son  déclin.  Cette  affirma- 
tion peut  étonner  quelques  lecteurs.  La  suite  de  cet  article  la  justifiera. 
On  verra  que  les  partisans  de  la  théorie  du  transformisme  abandon- 


nent  ob&cnn,  dans  ses  travanx  les  plus  récents,  quelques-uns  des  prin- 
cipes établis  par  l'auteur  de  la  théorie,  qu*ils  ne  peuvent  plus  défendre 
dans  leur  ensemble. 

Déjà  le  naturaliste  anglais  Wallace,  presque  le  co-fondateur  de  la 
théorie,  dans  un  ouvrage  publié  Tannée  dernière  [Contributions  iô  the 
théorie  of  natural  sélection  :  a  séries  of  essays,  London,  1870),  décla- 
rait que  la  sélection  naturelle  est  absolument  insuffisante  à  expliquer 
notre  apparition  sur  la  terre.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  est  obligé 
d*ajouter  à  la  sélection  naturelle  Taction  d*un  pouvoir  intelligent.  En 
janvier  1870,  une  revue  anglaise  {the  popular  science  Beview)^  qui  a 
toujours  patronné  le  Darwinisme,  publiait  un  mémoire  de  M.  George 
Buckle,  d'après  lequel  cette  intervention  supérieure  ne  serait  pas 
limitée  à  la  production  de  l'homme,  mais  apparaîtrait  comme  une  loi 
dans  la  formation  des  espèces. 

—  Voici  maintenant  M.  Alexandre  Braun^  professeur  de  botanique  à 
rUniversité  de  Berlin^  dont  les  opinions  font  depuis  longtemps  auto- 
rité en  Allemagne,  qui,  dans  un  discours  prononcé  à  une  solennité 
académique,  et  destiné  à  un  certain  retentissement,  fait  bon  marché  des 
eonceptions  propres  à  Darwin  dans  la  théorie  du  transformisme^  à 
savoir  de  la  sélection  naturelle  et  de  la  concurrence  vitale.  Kauteur 
allemand  regarde  comme  insoutenable  {unhaltbar)  toute  théorie  cosmo- 
gonique  qui  expliquerait  les  caractères  actuels  des  espèces  par  Tem- 
preinte  qu*j  aurait  tracée,  dans  le  cours  des  générations,  Faction  des 
circonstances  extérieures.  Quant  au  reste  delà  doctrine,  qui  appartient 
aux  évolutionnistes  antérieurs  à  Ch.  Darwin,  et  principalement  à 
Lamarck,  M.  Braun  s'efforce  de  réfuter  les  conséquencear  qu'en  ont 
tirées  les  sectateurs  de  Darwin  plutôt  que  le  chef  d*éoole^  et  avec  eux 
les  philosophes  positivistes,  qui  ont  présenté  l'idée  d'une  création 
divine  et  l'idée  de  révolution  graduelle  des  types  comme  absolument 
contradictoires.  M.  Braun  prouve  facilement  quMl  n'y  a  nulle  part  de 
contradiction  semblable,  ni  dans  les  faits  que  l'histoire  naturelle  nous 
permet  de  connaître,  ni  dans  les  conceptions  purement  philosophiques, 
puisque  la  création  peut  être  comprise  comme  la  manifestation  dlune 
activité  divine  toujours  présente  dans  le  temps  comme  dans  l'espace, 
mais  restreinte  à  certaines  phases  de  la  durée,  et  dont  la  succession 
marque  des  étapes  vers  un  perfectionnement  graduel.  Sans  doute 
M.  Braun  n'est  rien  moins  qu* orthodoxe  ;  mais  les  reproches  qu'il 
adresse  à  la  sélection  naturelle  et  les  interprétations  qu'il  admet  de 
révolution  n'en  sont  que  des  signes  plus  précieux  à  noter  d'une 
tendance  qui  s'impose  à  la  méditation  des  naturalistes. 

—  M.  Saint-Georges  Mivart,  qui  a  publié  d'abord  Genesis  of  species^ 
ouvrage  honoré  de  deux  éditions,  puis,  en  1872,  Evolution  and  xts  con* 
séquences^  est  encore  un  Darwiniste  à  demi^révolté.  11  attaque  l'insuf* 
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fisanco  de  la  sélection  naturelle^  et  il  a  une  idée  si  haute  de  Tintelli- 
gence  et  de  la  dignité  humainei  qu'il  ne  peut  admettre  que  notre  âme 
procède,  par  la  voie  d'un  développement  quelconque,  de  celle  de  la 
brute.  C'est  peut-être  dans  ses  œuvres  que  l'on  trouvera  la  réfutation 
la  mieux  poursuivie  d'une  erreur  nécessaire  au  système  de  Darwin, 
l'attribution  d'une  nature  identique  aux  facultés  psychiques  de  l'homme 
comme  à  celles  des  animaux,  qui  ne  différeraient  entre  elles  que  par 
le  degré.  M.  Saint-George  Mivart  a  bien  montré  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  perfectionnement,  mais  de  deux  ordres  d'activité  complè- 
tement différents  et  d'une  essence  absolument  distincte.  Le  courant, 
dit-il,  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  que  sa  source,  et  l'on  ne  saurait 
comprendre  comment  des  instincts  aveugles  auraient,  en  s'accumulant, 
formé  le  magnifique  ensemble  de  notre  organisation  spirituelle.  Mal- 
heureusement le  savant  anatomiste  anglais,  s'il  a  battu  en  brèche  des 
parties  déjà  branlantes  de  l'édifice  de  Darwin^  en  a  construit  un  autre 
qui  n'est  guère  plus  solide,  où  il  veut  faire  entrer  de  firent  Moïse  avec 
Lamarck.  Il  reste  évolutionniste,  et  nous  parle  de  lois  d'évolution 
innées  et  inconnues,  dont  le  caractère  est  bien  peu  scientifique-  Dans 
l'intention  de  concilier  le  transformisme  avec  la  révélation,  Mivart 
n'applique  le  premier  qu'à  l'origine  du  corps  du  premier  honmae. 
Selon  lui,  Adam,  formé  du  limon  de  la  terre,  n'aurait  été  d'abord  qu'un 
animal  vivant  et  sentant,  un  singe  anthropoïde,  sans  doute,  et  ne  serait 
devenu  homme  qu'après  avoir  reçu  sur  la  face  l'impression  divine  du 
a  spiracuhm  viiœ.  »  Ce  miracle  serait  plus  miraculeux  encore  que 
celui  de  la  simple  création.  Il  faudrait  étudier  dans  le  texte  anglais  la 
peine  stérile  que  l'auteur  se  donne  afin  d'étayer  cette  chimère  d'une 
imagination  bizarre  sur  les  opinions  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas 
et  d'autres  docteurs,  pour  concevoir  jusqu'où  une  doctrine  fausse  en- 
traine un  esprit  sincère.  Pour  aboutir  à  de  pareilles  aberrations,  il 
fallait  ressentir  profondément  les  impossibilités  de  la  théorie  que 
l'auteur  a  voulu  réformer. 

—  M.  Naudin  enlève  aux  darwinistes  encore  plus  que  les  auteurs  pré- 
cédents :  il  se  refuse  à  admettre  la  sélection  naturelle  et  la  concur- 
rence vitale,  qui,  décidément,  sont  abandonnées  ;  dans  sa  manière  de 
voir,  les  faibles  périraient  parce  qu'ils  sont  arrivés  à  la  limite  de  leurs 
forces,  et  ils  périraient  même  sans  la  concurrence  des  plus  forts  ;  ils 
dureraient  un  peu  plus,  peut-être,  mais  leur  mort  serait  encore,  et 
uniquement,  subordonnée  au  temps.  Cela  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  faits  géologiques.  Mais  M.  Naudin  va  bien  plus  loin.  Il  repousse 
de  même  a  ces  immenses  périodes  de  millions  et  de  milliards  de  siècles 
auxquelles  les  transformistes  sont  obligés  de  recourir  pour  expliquer 
comment,  de  transmutations  en  transmutations,  l'homme  a  pu  sortir  d'un 
mollusque  dégradé,  en  passant  par  une  longue  filière  de  poissons,  de 
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batraciens,  de  reptiles,  de  quadrapèdea  et  de  singes  anthropoïdes.  » 
M.  Naudin  s'appuie  sur  les  conquêtes  les  plus  délicates  de  la  physique 
moderne  pour  prouver  que  la  température  propre  de  notre  globe^  le 
mouvement  terrestre  et  la  source  de  chaleur  solaire  ne  sont  point  des 
phénomènes  étemels  et  incommutables,etne  permettent  pas  de  suppo- 
ser une  antiquité  indéfinie  à  Tétat  de  choses  dans  lequel  nous  vivons. 
Notre  auteur  va  plus  loin  :  il  dénie  aux  transformistes  le  transfor- 
misme lui-même.  Le  point  essentiel  sur  lequel  il  insiste  «  c'est  Timpos- 
sibilité  où  se  sont  trouvés  les  types  organiques^  même  encore  peu 
caractérisés,  de  se  changer  les  uns  dans  les  autres,  dans  un  ordre  de 
perfectionnement  ou  de  complexité  croissante;  »  et  ailleurs  :  a  la  pré- 
tendue transformation  d'un  singe  en  homme  a  été  la  plus  choquante 
exagération  des  Darwinistes,  et  certainement  celle  qui  a  le  plus  fait 
pour  dégoûter  de  leur  système.  En  présence  de  ces  opinions,  si  carré- 
ment émises  par  M.  Naudin,  membre  de  notre  Académie  des  sciences, 
on  peut  comprendre  pourquoi  Gh.  Darwin,  lors  d'un  vote  fameux,  n'a 
pu  obtenir  que  huit  voix  pour  le  titre  de  membre  correspondant  de  cette 
Académie. 

fit  cependant  M.  Naudin  est  un  évolutionniste  I  II  conçoit  un  proto- 
organisme et  des  méso-organismes  qui  ^auraient  été  l'un  l'ancêtre 
unique  des  types  actuels,  les  autres  des  intermédiaires  entre  lui  et 
eux^  qui  seraient  conmie  les  branches  de  ce  tronc  gigantesque,  dont 
chaque  être  actuel  représenterait  un  bourgeon  terminal.  La  transition 
entre  les  différentes  formes  He  serait^  d'après  lui^  produite  brusque- 
ment, ce  qui  est  plus  conforme  à  quelques  faits  observés  en  horticulture, 
et  à  l'immense  quantité  de  ceux  que  nous  présentent  les  couches 
d'êtres  organisés  enfouis  dans  les  couches  du  globe,  souvent  si  diffé- 
rents d'une  couche  à  l'autre.  H  faut  savoir  gré  à  M.  Naudin  de  ces 
efforts  qui  tendent  à  effacer  de  la  théorie  de  l'évolution  ce  qu'elle  a  de 
contraire  à  l'observation  et  à  la  raison.  Il  en  a  fait  plus  encore  pour  la 
mettre  d'accord  avec  la  religion,  avec  la  révélation,  avec  la  Genèse. 
C'est  à  nos  théologiens  d'apprécier  cette  conception  fantaisiste  d'un 
Adam-larve,  traversant  pendant  son  sommeil  o  une  phase  d'immobilité 
et  d'inconscience  très-analogue  à  l'état  de  nymphe  des  animaux  à 
métamorphoses,  et  pendant  laquelle,  par  un  procédé  de  gemmation, 
comparable  à  celui  des  Méduses  et  des  Ascidies,  le  travail  de  différen- 
ciation s'achève  et  les  formes  sexuées  se  produisent,  b  Nous  n'y  insis- 
terons pas,  convaincu  que  la  curieuse  hypothèse  de  M.  Naudin  n'est 
qu'un  pas  de  plus  fait  en  avant  contre  le  Darwinisme  par  un  Darwinien^ 
en  attendant  que  le  dernier  apôtre  de  la  secte  arrive  à  confesser, 
vaincu  par  l'observation,  le  bon  sens  et  la  raison,  l'impossibilité  de 
soutenir  l'impossible.  Mais  nous  ne  quitterons  pas  l'œuvre  intéressante 
de  ce  savant  sans  lui  donner  acte  de  l'aversion  qu'il  professe  contre  la 
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génération  spontanée  a  la  moins  concevable  des  hypothèses,  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  du  miracle,  d  et  de  ces  belles  paroles  par  lesquelles 
il  termine  ses  considérations  sur  la  Clouterie  primordiale  ;  il  en  recher- 
che Torigine,  et  ne  la  trouvant  pas  s'écrie  :  a  Devant  ces  inconnaissables, 
il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  ;  c'est  de  franchir  d'un  bond  toute  la 
série  des  causes  secondes  pour  arriver  à  la  cause  première,  Tétre 
absolu,  inconditionné,  omni-présent,  le  Deus  in  quo  vivimus^  movemur 
et  sumus,  et  en  procédant  ainsi,  nous  ne  sortons  toujours  pas  du  principe 
de  continuité,  d 

— Le  travail  de  M.  Naudin  s'est  produit  comme  une  critique  des  idées 
de  M.Jordan.  Les  opinions  dogmatiques  de  ce  dernier  botaniste  ne  sont 
pas  nouvelles  dans  la  science  où  il  les  a  introduites^  dès  1856,  avec  quel- 
que pompe  et  quelque  appareil.  M.  Jordan  est  Tadversaire  déclaré  des 
évolutionnistes,  mais  si  la  saine  raison  s'étonne  des  exagérations  de 
ces  derniers,  elle  ne  doit  pas  refuser  de  reconnaître  celles  du  parti 
opposé.  Les  opinions  extrêmes  compromettent  la  vérité.  Toutes  les 
formes  végétales  (il  ne  s* agit  plus  ici  que  des  plantes)  sont  pour 
M.  Jordan»  dès  qu'elles  se  reproduisent  identiques  par  le  semis,  des 
espèces  tranchées,  primordiales,  immuables,  irréductibles,  existant 
dès  le  commencement  en  Dieu.  Bien  plus,  les  êtres  véritables  ne  sont 
pas  pour  lui  ceux  que  nous  voyons  et  touchons,  mais  bien  ces  entités 
métaphysiques,  les  idées  divines  dont  l'être  accessible  à.  nos  sens  ne 
présente  que  la  figure.  Or,  comme  tous  les  horticulteurs  ont  vu  des 
races  de  végétaux  se  créer  sous  leurs  yeux,  et  les  éleveurs  des  races 
d'animaux,  Fhomme  intelligent  et  simplement  observateur  hausse  les 
épaules  devant  la  phraséologie  scolastique  du  botaniste  lyonnais,  et 
se  sent  malgré  lui  attiré  vers  les  évolutionnistes,  dont  les  sentiments, 
abstraction  faite  de  toute  obscurité  théorique,  satisfont  mieux  son 
bon  sens.  L'observateur  qui  veut  marcher  d'un  pas  assuré  dans  sa  route 
doit  prendre,  dit  M.  Jordan,  «  la  philosophie  pour  gaide  et  la  théologie 
pour  boussole,  d  C'est  fort  juste,  à  condition  que  la  philosophie  soit 
saine  et  la  théologie  orthodoxe.  M.  Jordan  s'est  montré  dans  ses  nom- 
breuses publications  botaniste  consciencieux,  scrupuleux  analyste  de 
détails  inaperçus  avant  lui  ;  pour  philosophe,  il  prétend  l'être  ;  et 
pour  apôtre,  il  n'en  a  ni  la  mission  ni  le  caractère.  C'est  ce  qu^il  fau- 
drait répéter  aux  évolutionnistes  qui  discutent  avec  son  système 
comme  avec  l'expression  des  croyances  catholiques,  et  qui  triomphent 
facilement  sur  les  points  où  l'auteur  se  contredit  lui-même  et  contredit 
l'observation.  Polygéniste  à  outrance  en  botanique,  M.  Jordan  serait 
forcé  de  l'être  en  anthropologie.  Le  Jordanisme^  pour  l'appeler  comme 
M.  Planchon,  est  donc  un  danger  ;  c'est  un  danger  en  philosophie 
naturelle,  pour  la  vérité  ;  c'est  un  danger  plus  grand  en  botanique. 
En  augmentant  prodigieusement  le  nombre  des  types  prétendus  spéci- 


fiques,  il  en  rend  la  connaissance  tout  simplement  impossible.  Si  dans 
le  seul  Drabavema  de  Linné,  petite  herbe  vernale  qui  se  développe 
sur  les  murailles  et  sur  les  talus  des  champs  dans  toute  TEurope,  les 
botanistes  ont  méconnu  depuis  plus  de  cent  ans  les  espèces  que  M.  Jordan 
7  a  reconnues  au  nombre  de  53  d'abord,  puis  au  nombre  de  200, 
et  que  M.  Sarato,  de  Mice,  estime  plus  nombreuses  encore,  il  faut 
reconnaître  que  l'indéfini  est  sans  limites,  fermer  nos  livres,  cesser  nos 
trayaux,  et  confesser  dans  une  admiration  béatement  rési{^née  que 
nous  ne  parviendrons  jamais  à  connaître  Dieu  dans  ses  œuvres. 

Avec  M«  Planchon,  nous  sommes  sur  un  terrain  bien  différent.  Bota- 
niste exercé,  instruit  par  une  longue  expérience^  il  examine  les  diverses 
théories  et  en  retient  ce  qui  est  bon.  Sans  dissimuler  une  certaine 
admiration  pour  les  travaux  analytiques  de  Técole  jordanienne  (car  lui 
aussi  dresse  le  procès  de  Linné),  il  demanderait  à  cette  ccole  d'ôtre  plus 
d'accord  avec  le  bon  sens  et  de  se  renfermer  dans  les  limites  du  pos- 
sible, n  voudrait  enrayer  la  révolution,  et  s*en  tenir  au  progrès.  Bien 
des  esprits  honnêtes  l'ont  essayé  à  divers  points  de  vue.  M.  Planchon 
est  un  éclectique^  et  philosophiquement^  se  rapprocherait  volontiers 
de  Cousin.  Pour  lui,  il  reste  «  fidèle  à  l'esprit  moderne  en  considérant 
les  individus  commes  des  êtres,  et  l'espèce,  le  genre,  comme  de  pures 
conceptions  de  la  pensée.  »  Cette  manière  subjective  de  comprendre 
la  nature  prête  à  de  nombreuses  objections  ;  elle  n'exclut  pas,  dit-il, 
ridée  d'un  plan  idéal  de  la  nature.  Mais  ce  plan  idéal^  s'il  ne  refiète 
que  nos  propres  conceptions,  n'a  pas  de  réalité  propre.  Il  ne  saurait 
en  avoir  que  dans  Tintelligence  créatrice,  A  un  autre  point  de  vue,  on 
trouvera  dans  le  mémoire  de  M.  Planchon  le  refiet  intéressant  des 
questions  d'actualité,  des  querelles,  petites  ou  grandes,  qui  depuis  une 
vingtaine  d'années  divisent  et  passionnent  les  naturalistes.  On  y  verra 
surtout  combien  un  bon  esprit,  voulant  s'attacher  à  la  vérité,  est 
embarrassé  pour  la  trouver  dans  le  chaos  d'erreurs  où  tourne  «  l'esprit 
moderne  »  en  l'absence  d'une  lumière  supérieure  sur  les  vérités 
naturelles  de  premier  ordre. 

—  Nous  avons  hâte  de  passer  par-dessus  Testimable  opuscule  de 
M.  Malbranche,  où  Ton  ne  rencontre  que  les  banalités  mises  en  avant 
depuis  plusieurs  années  contre  le  Darwinisme,  aux  quelques  cita- 
tions intéressantes,  pour  arriver  à  la  réfutation  en  règle,  écrite  par 
M.  l'abbé  Lecomte.  Prêtre  et  naturaliste,  théologien  et  docteur  es 
sciences^  M.  Lecomte  se  montre  dans  cette  œuvre  le  digne  élève 
de  l'Université  de  Louvain.  Son  travail  se  divise  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  il  a  pour  but  d'établir  que  le  système  de  Darwin, 
même  à  s'en  tenir  au  texte  De  Forigine  des  espèces^  implique  nécessai- 
rement l'origine  bestiale  de  Thomme.  L'exposé  et  la  critique  générale 
du  Darwinisme  forment  l'objet  du  second  article.  Le  troisième,  enfin. 
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expose  et  discute  les  vues  spéciales  du  système  relativement  à  la 
généalogie  de  Thomme  et  au  développement  de  ses  facultés  mentales. 
Chacune  de  ces  parties  est  traitée  avec  la  logique  implacable  dont 
Vesprit  moderne  a  malheureusement  pris  ]*habitude  de  se  départir  dans 
bien  des  occasions.  On  lira  avec  fruit  la  première  pour  se  convaincre 
que,  la  théorie  de  l'évolution  une  fois  reconnue  vraie  pour  une  caté- 
gorie d'animaux^  il  faudrait,  pour  être  conséquent,  Tadmettre  même 
pour  Torigine  de  l'humanité.  Il  y  a  là  un  enseignement  pour  quel- 
ques catholiques,  qui  ont  cru  que  les  conséquences  antichrétiennes  du 
Darwinisme  n'étaient  pas  inhérentes  au  Darwinisme  lui-même.  Dans 
la  seconde  partie,  poursuivant  le  transformisme  dans  ses  retranche- 
ments, chez  les  auteurs  qui  l'acceptent  en  totalité,  comme  chez  ceux 
que  le  rejettent  en  partie,  M.  Secomte  s'efforce  d*établir^  en  se  main- 
tenant sur  le  terrain  de  la  science  zoologique,  que  Thypothèse  de  la 
mutabilité  des  espèces  n'est  qu'une  hypothèse  et  ne  constitue  pas  une 
théorie  acceptable.  Nous  ne  contestons  aucune  de  ses  preuves,  nous 
les  trouvons  seulement  incomplètes  ;  mais  pour  aborder  dans  tous  ses 
détails  un  champ  d'observations  pareil,  il  faudrait  être  mêlé  depuis 
vingt  ans  au  mouvement  de  la  science.  Le  meilleur  éloge  qu'il  y  ait  à 
faire  à  cette  partie  du  mémoire  de  M.  Lecomte,  c'est  qu'il  admet  plei- 
nement que  les  influences  exposées  par  Darwin  comme  modificatrices 
des  espèces  peuvent  avoir  une  large  part  dans  la  formation  des  races. 
Il  échappe  par  là  aux  sérieuses  critiques  que  provoque  le  Jordanisme, 
et  il  est  d'accord  avec  l'observation  des  faits.  Il  paraîtra  trop  extra- 
scientifique à  ceux  qui  ne  cultivent  que  les  sciences  profanes,  dans  la 
dernière  partie  de  son  travail,  lorsqu'il  apporte  pour  preuves  de  ses 
arguments  l'affirmation  personnelle  de  quelques  théologiens  modernes. 
Il  fallait  bien  pourtant  répondre  à  ces  évolutionistes  égarés  dont  le 
zèle  conciliateur  voulait  approprier  les  textes  sacrés  aux  besoins  de 
leurs  causes.  Somme  toute,  M.  Lecomte  a  fait  une  œuvre  utile  en 
démontrant  logiquement  que  le  Darwinisme  ne  contient  que  des  hypo- 
thèses, conduisant  à  des  conséquences  invraisemblables  et  à  des  impos- 
sibilités flagrantes.  La  meilleure  preuve  en  est  fournie  par  les  varia- 
tions des  adeptes,  qui  nous  font  assister  augourd'hui  non  plus  à  la 
théorie  de  l'évolution,  mais  vraiment  à  l'évolution  de  la  théorie.  Cette 
évolution  aura  d'autres  phases  encore.  Euo.  Fournibr. 


—  H3  — 

DE  QUELQUES  TRAVAUX  SUR  L'ÉCONOMIE  POUTIQUE 

ET  LES  QUESTIONS  RELIGIEUSES. 

Les  loi*  d»  la  SociéU  chrétienne,  par  Charles  P6rin,  professeur  de  droit  pnblio  et  d'éoo- 
nomie  politique  à  TUniversité  catholique  de  Louvain,  correspondant  de  Tlnstitut  de 
France.  Paris^  Lecoffre,  1875.  2  vol.  in-8  de  vni-502  et  534  p.  15  fr.  —Letrai  et  U 
fawB  $n  matière  d'autorité  et  de  liberté,  dCaprèi  la  doctrine  du  Syllabut,  par  le«R.  P. 
AT,  prêtre  du  Sacré-Cœur.  Tours,  Gattier,  1874,  2  vol.  in-12  de  xii-500  et  490  p.  10  fn 

—  Accord  de  l'Ealii$  et  de  l'Etat  dane  le  tempe  préeent.  Lettres  à  un  catholique,  par  J.  F. 
JjLCGBT,  prêtre,  docteur  en  théologie.  Paris,  Douniol,  1874.  In-12  de  iv-376p.  3  fr.50. 

—  La  liberté  religieuse  en  Europe  depuis  1870,  par  E.  DE  Prbssbnsé^  membre  de  TAs- 
semblée  nationale.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  In-12  de  vni-450  p.  4  fr.  — 
Recherches  historique*  du  juste  et  de  t autorité,  philosophie  appliquée,  par  H.  G.  Mailfer. 
Paris^  Guillaumio,  1873.  2  vol.  gr.  in-8  de  1196  et  849  p.  25  fr.  —  La  Démocratie  en 
Europe  y  questions  rsUgieuses  et  juridiques,  droit  public  interne,  par  H.  G.  Mailfbr.  Paris, 
Guillaumin,  1874.  In-8  de  m-556  p.  7  fr.  50. 

■ 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Périn  est  de  ceux  dont  la  lecture  s'impose 
à  tous  les  esprits,  si  nombreux  de  nos  jours^  que  préoccupe  l'avenir  de 
la  société  moderne.  Ce  livre  est  en  effet  tout  à  la  fois  une  œuvre  de 
circonstance  et,  ce  qui  vaut  mieux,  un  traité  complet  sur  la  matière 
qu'il  embrasse,  a  Une  conviction  profonde  sur  les  principes,  nous  dit 
l'auteur  dans  son  Avant-propos^  et  le  sentiment  du  péril  suprême  où 
courent  les  sociétés  qui  les  oublient,  m'ont  inspiré  la  pensée  d'exposer 
dans  leur  simplicité  les  lois  naturelles  de  la  vie  sociale.  Ces  lois  ne 
sont  autres  que  les  lois  de  la  vie  chrétienne  :  car  l'homme  n*a  pas  en 
lui  deux  consciences,  et  la  morale  publique  n'est  pas  différente  de  la 
morale  privée.  •  Ces  principes  posés,  l'auteur  en  montre  Tapplication 
k  la  vie  politique  et  sociale,  s'efforçant  toigours,  pour  éclairer  sa  dis- 
cussion, de  placer  les  faits  à  côté  de  la  théorie  et  de  la  justifier  par 
l'histoire.  Le  premier  résultat  de  cette  méthode  excellente,  c'est  que 
son  livre  est  d'une  lucidité  remarquable,  et  que  tous  les  lecteurs,  amis 
ou  ennemis  de  la  vérité  catholique,  dont  il  déclare  ne  vouloir  être  que 
le  fidèle  interprète,  devront  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne  cache  rien, 
n'atténue  rien,  et,  tout  en  touchant  aux  points  les  plus  délicats  du 
monde  contemporain,  conserve  jusqu'au  bout  le  calme  et  l'impartialité 
sereine  du  philosophe,  qui  n'a  en  vue  que  les  idées  pures  et  la  vérité 
abstraite. 

L'ouvrage  est  partagé  en  cinq  livres  :  le  premier  traite  de  l'origine 
et  la  fin  de  la  société  ;  le  second,  des  conditions  essentielles  de  la  vie 
sociale  ;  le  troisième,  de  ses  formes  diverses;  le  quatrième,  des  insti- 
tutions politiques  ;  le  cinquième,  de  la  société  que  les  nations  forment 
entre  elles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  montrer,  par  une  exposition  détaillée, 
avec  quel  bonheur  M.  Périn  remplit  ce  beau  et  vaste  programme. 
Disons  seulement  qu'aux  théologiens  habitués  par  leurs  propres  études 
à  consulter  les  sources  où  l'auteur  a  puisé,  il  sera  à  la  fois  intéressant 
et  utile  de  voir  comment  il  sait  faire  au  monde  moderne  et  aux 
Fkvbikb  1875.  T.  XIII,  8. 


besoins  de  la  société  contemporaine  l'application  des  principes  em- 
pruntés &  saint  Thomas  et  à  Suarez  ;  aux  hommes  du  monde,  que 
l'auteur  a  eu  plus  particulièrement  en  Vue,  il  sera  souverainement 
profitable  d'apprendre^  de  la  bouche  d'un  auteur  catholique  aussi 
scrupuleux  que  savant  distingué,  que  les  préjugés  à  l'aide  desquels  la 
littérature  courante  accable  la  prétendue  théocratie  du  moyen  âge  et 
l'absiolbtisme  cléricalf  n'ont  rien  de  commun  avec  la  science  véritable 
du  gottrernement,  tellô  que  TÉglise  l'enseignait  en  plein  moyen  âge 
et  l'enseigne  encore  aigourd^hui.  Après  avoir  exposé  le  plan  d'une 
société  catholique  telle  que  le  moyen  âge  a  prétendu  le  réaliser,  l'au- 
teur fait  cette  remarque  digne  d'être  signalée  :  f  Rien  dans  cette 
organisation  sociale  ne  resemble  à  ce  qu'on  appelle  une  théocratie.  II 
7  a  théocratie  dans  les  États  où  le  sacerdoce  régit  en  mâme  temps, 
direotementi  d'un  seul  et  même  droit,  les  choses  spirituelles  et  les 
choses  temporelles*  Dans  la  république  chrétienne^  l'ordre  spirituel  et 
l'ordre  temporel  restent  to^jour8  parfaitement  distincts ,  ce  n'est 
jamais  qu'indirectement  que  l'Église  agit  sur  les  choses  temporelles. 
Suivant  le  langage  usité  au  moyen  âge,  elle  ne  connaît  que  du  péché 
et  jamais  en  vertu  de  son  pouvoir  propre  elle  n'intervient  dans  les 
questions  de  simple  utilité  sociale*  Les  princes  et  les  peuples  décident 
sur  les  questions  comme  ils  le  trouvent  bon,  à  la  seule  condition  de 
ne  rien  faire  de  ce  que  l'Église  condamne  comme  contraire  à  la  loi  de 
Dieu...  Cet  ordre  général  de  la  société  chrétienne  était  le  vœu  mâme 
des  peuples  fidèles  observateurs  de  la  loi  de  TÊglise  qui  l'avait  consti- 
tué... Comment  auraient41s  hésité  à  demander  au  juge  suprême  des 
consciences  les  règles  de  la  justice  pour  la  vie  publique,  aussi  bien 
que  pour  la  vie  privée? (T.  Il,  72^74).  » 

Depuis  que  cet  ordre  a  cessé  d'exister,  les  peuples  ont-ils  plus  de 
paix?  ont-ils  plus  de  liberté  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Partout  oîi  l'autorité 
de  rÉglise  disparaît,  au  dehors,  entre  les  peuples,  il  n'y  a  plus  d'autre 
arbitre  que  la  guerre  ;  au  dedans,  l'absolutisme  tend  à  renaître.  Qu'il 
parle  comme  Louis  XIY,  lorsque,  s'appuvant  sur  les  articles  de  1Ô82, 
il  confisque  à  son  profit  les  libertés  de  TËglise,  ou  que,  invoquant  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  il  déclare,  en  sa  qualité  d'État 
laïque,  ne  plus  connaître  TÉglise,  c'est  toujours  l'absolutisme.  On  voit 
à  l'œuvre  le  libéralisme  de  nos  jours.  Ses  procédés  à  l'égard  des  droits 
sacrés  des  consciences  n'ont  rien  à  envier  ni  à  ceux  de  Louis  XIY  ni 
même  à  ceux  d'Henri  VlII.  Louis  XIY  et  même  Henri  YIII  s'incli- 
naient, en  principe,  devant  l'ordre  spirituel  dont  ils  reconnaissaient  du 
moins  l'existence.  Mais,  o suivant  la  doctrine  du  libéralisme  pur^  il  n'y 
a  pas  d'ordre  spirituel  ;  il  n'y  a  que  l'ordre  civil,  dont  les  lois  sont 
omnipotentes.  Contre  les  lois  aucune  revendication  de  la  conscience 
n*est  admise,  parce  que   la  conscience  est  affaire  purement  indivi- 
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daelle»  et  qu'à  aucun  titre  l'individu  ne  peut  ae  eoustraire  à  la  bouyO'* 
raineté  de  la  raison  qui  rogne  par  l'État  (/6ûi«,  p.  100).  » 

L* ouvrage  de  M.  Périn  a  sa  plaoe  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  hommes  qui  s'oooupent  d'économie  socialci  de  politique  et 
d'histoire.  On  nie  saurait  se  l'assimiler  par  une  lecture  rapidoi  encore 
moins  par  une  analyse,  si  détaillée  qu'elle  soit,  et  comme  son  travail 
n'est  pas  seulement  un  livre  à  lire,  mais  un  traité  à  consulter,  nous 
lui  demanderons,  dans  l'édition  qui  suivra  celle-ci|  d'ajouter  une  table 
analytique  des  matières.  L'absence  d'une  table  de  ce  genre,  ressource 
si  utile  aux  travailleurs,  est  la  seule  critique  que  nous  voulions  élever 
contre  lui,  et  cette  critique  est  encore  un  éloge* 

—  Le  R.  P.  At,  dans  son  ouvrage  k  Vrai  et  le  Faux  en  tnatiire 
(Tauioriié  et  de  liberté^  (Taprès  la  doctrine  du  Syllabua,  se  trouve  en 
présence  de  nombreuses  questions  d^à  traitées  par  le  célèbre  pro« 
fesseur  de  Louvain^  et  il  sera  facile  au  lecteur  de  conclure  de  Tiden- 
tité  des  doctrines  à  T identité  des  sources  où  ils  ont  puisée  je  veax 
dire  la  doctrine  catholique  pure  et  simplci  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  les  théologiens  de  l'École,  et  résumée  dans  les  dernières  déci« 
fiions  émanées  du  Siège  apostolique.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par* 
ties.  La  première  a  pour  objet  :  Le  vrai  et  le  faux  en  matière  d'autorité; 
la  seconde  :  Le  vrai  et  le  faux  en  matière  de  hberté.  La  troisième  fait 
l'application  des  principes  posés  dans  les  deux  premières  aux  caîho' 
ligues  libéraux.  La  méthode  du  P.  At  diffère  sensiblement  de  celle  du 
docteur  de  Louvain.  Partout  on  sent  l'orateur,  parfois  même  le  jour- 
naliste, j'allais  dire  le  pamphlétaire^  si  je  ne  craignais  que  ce  mot  n'eût 
dans  l'esprit  du  lecteur  un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  dans  ma 
pensée;  je  veux  dire  seulement  que  le  lecteur  est  quelquefois  distrait, 
quelquefois  étonné  par  la  verve  méridionale  que  l'écrivain  met  au 
service  d'un  dogmatisme  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  graves  cha- 
pitres de  M.  Périn.  Pourquoi,  par  exemple,  le  P.  At  croit-il  devoir 
écrire,  fut-ce  dans  une  note,  des  phrases  comme  celle-ci  :  a  A  part 
les  livres  des  chefs  du  catholicisme  libéral,  on  peut  consulter  (ici  les 
noms  de  plusieurs,  journaux)  et  enfin  Le  Français^  ce  dernier  contient 
tout  le  JU8  du  système  ?  » 

Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre,  c'est  la  troisième  partie  du 
livre  qui  offre  le  plus  de  nouveauté  et  d'intérêt.  L'auteur  se  rend 
compte,  avec  une  parfaite  exactitude,  des  difficultés  d'un  sujet  où  a  les 
malentendus  fourmillent(t. I*% p.  165). nll  rend  un  hommage  aussi  sincère 
que  mérité  aux  chrétiens  illustres  aux  noms  desquels  on  joint  plus 
volontiers  l'épithète  de  «libéraux.  »  Non-seulement,  dit-il,  ces  hommes 
ont  pour  euxTélévation  de  la  pensée  et  la  beauté  de  la  langue,  mais  en- 
core ils  ont  rendu  à  l'Église  des  services  que  cette  mère  reconnaissante 
n'oubliera  jamais  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  proclamer  bien  haut. 
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ns ont  initié  une  partie  de  la  jeunesse  contemporaine  aux  choses  de 
la  Foi  ;  ils  ont  dissipé  beaucoup  de  préjugés  et  réconcilié  un  grand 
nombre  d'antagonismes  à  Jésus-Christ....  Nommer  Lacordaire  et  Mon- 
talembert,  c'est  nommer  deux  apâtres,  dont  l'ardente  parole  a  laissé 
une  trace  dans  notre  siècle,  et  dont  les  œuvres  inmiortelles  continuent 
rinfluence  heureuse  qu'ils  exercèrent  pendant  leur  vie  (t.  P',  p.  158).)>Gela 
dit,  l'auteur  aborde  résolument  la  question  épineuse  et  pleine  d'em- 
bûches du  catholicisme  libéral,  et  il  prend  très-sagement  pour  point 
de  départies  décisions  récentes  de  TÉ^lise,  TEncyclique  de  1864  et  le 
Syllabus.  Il  étudie  successivement,  avec  un  sincère  désir  de  ménager  les 
personnes,  sans  rien  retrancher  à  la  fermeté  des  principes,  la  position 
et  les  origines  du  catholicisme  libéral,  et  les  divers  points  de  vue, 
plus  ou  moins  spécieux,  sous  lesquels  il  se  présente  et  se  justifie.  L'au- 
teur fait  très-judicieusement  sentir  la  différence  nécessaire  qui  existe 
entre  les  hommes  d'État,  même  catholiques,  qui  «  souvent,  en  présence 
de  situations  redoutables,  dans  lesquelles  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien,  doivent  faire  la  part  ,du  feu  pour  sauver  le  reste  (p.  179),  n  et 
les  écrivains  catholiques,  lesquels,  tout  en  restant  toujours  dans  l'à- 
propos  et  la  mesure  autant  que  possible,  n'ont  jamais  le  droit  de  jeter 
un  voile  sur  les  vérités  que  l'Église  leur  donne  à  défendre  tout  en- 
tières sans  laisser  place  aux  réticences  ni  aux  équivoques.  L'auteur 
n'a  pas  de  peine  à  justifier  la  rigueur  inflexible  avec  laquelle  l'Église 
dénie  à  l'erreur  tout  droit  quelconque,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présente,  incap;able  qu'elle  est  de  servir  jamais  par  elle-même  au  pro- 
grès de  la  vérité  et  du  bien,  soit  dans  l'ordre  théologique,  soit  dans 
le  domaine  de  la  philosophie,  soit  même  dans  l'ordre  social. 

Le  théologien  distingué  qui  a  donné  son  approbation  à  l'ouvrage  du 
R.  P.  At,  dit  qu'à  ses  yeux  la  question  du  libéralisme  n'avait  pas 
encore  été  jusqu'ici  traitée  avec  autant  d'étendue  et  de  profondeur. 
Cet  éloge  serait  plus  mérité  encore  si  l'auteur  avait  consacré  un  cha- 
pitre spécial  à  montrer,  par  les  faits,  que  les  doctrines  catholiques  sur 
la  question  de  gouvernement ,  objet  de  tant  d'attaques  passionnées, 
sont  si  loin  d'être  contraires,  non  pas  seulement  aux  principes  éternels 
de  la  raison  et  du  droit,  mais  aux  nécessités  pratiques  de  toutes  les 
sociétés,  qu'il  n'y  a  pas  un  gouvernement, 'même  libéral,  qui  ne  les  in- 
voque ou  ne  les  applique  à  son  heure,  et  pas  un,  par  conséquent,  qui 
ne  puisse  être  pris^  pour  ainsi  dire,  un  jour  ou  l'autre,  en  flagrant  déUt 
de  Syllabus. 

— M.  l'abbé  Jaugey,  dans  ses  lettres  à  un  catholique,  a  pris  pour  tâche 
de  montrer  comment  les  principes  énoncés  dans  les  deux  ouvrages  que 
nous  venons  d'analyser  peuvent  s'appliquer  aux  temps  présents,  de 
manière  à  réaliser  l'accord  toujours  si  désirable  de  l'Église  et  de  l'État, 
a  Au  moment  où  la  liberté  de  l'Église  est  si  violemment  attaquée  dans 
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plasieon  grands  pays  de  TEarope,  dit  M.  Jaugej,  il  m'a  para  qu'une 
exposition  de  la  doctrine  catholique,  sur  la  question  des  rapports  de 
rÉglise  et  de  TËtat,  ne  serait  pas  sans  utilité.  Cette  question  est  agitée 
de  toutes  parts*  n  importe  donc  que  les  catholiques  surtout  les  laïques» 
appelés  maintenant  à  prendre  une  part  si  active  aux  combats  qui  se 
livrent  pour  la  défense  des  droits  sacrés  de  l'Église,  possèdent  une 
connaissance  exacte  de  l'enseignement  catholique  dans  ces  matières. 
C'est  à  répandre  cette  connaissance  que  le  présent  livre  est  destiné. 
Ce  n'est  pas  une  œuvre  de  polémique  ;  loin  de  là,  c'est  une  œuvre 
d'union  et  d'apaisement.  »  L'auteur  reste  pleinement  fidèle  à  ce  pro« 
gramme.  Dans  une  série  de  quatorze  lettres,  il  met  la  doctrine  de 
l'Église,  et  en  particulier  les  déclarations  récentes  du  Saint-Siège,  en 
présence  des  difficultés  pratiques  les  plus  usuelles  qui  se  présentent 
dans  le  mécanisme  des  sociétés  modernes  :  Différence  essentielle  et 
union  nécessaire  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  ;  prin- 
cipes qui  règlent  la  solution  des  questions  mixtes  ;  preuves  historiques 
de  cette  vérité  que  l'union  de  l'Église  et  de  ràtat  peut  se  réaliser  sur 
les  régimes  politiques  les  plus  divers,  et  qu'on  ne  peut  sans  absurdité 
accuser  l'Église  de  vouloir  ramener  le  régime  du  moyen  âge  ;  dans 
quelle  circonstance  et  dans  quelle  mesure  un  gouvernement,  composé 
d'hommes  catholiques,  peut  accorder  la  liberté  des  cultes  et  leur  égale 
protection  par  les  lois  ;  si  et  dans  quelle  proportion  il  est  licite  d'au- 
toriser les  loges  des  francs-maçons  et  de  ne  pas  combattre  directe- 
ment ]a  libre  pensée  ;  la  liberté  de  l'enseignement,  des  ordres  religieux; 
les  immunités  ecclésiastiques;  la  liberté  pour  l'Église  de  posséder;  les 
droits  de  l'Église  sur  le  mariage  ;  la  question  du  mariage  civil,  tels 
sont  les  points  touchés  par  M.  Jaugey  dans  un  langage  clair,  simple, 
et  où  brille  le  désir  sincère  d'accorder  aux  exigences  des  temps  mo- 
dernes tout  ce  qu'il  est  possible  de  leur  concéder,  sans  sacrifier  des 
principes  qui  sont  modernes  aussi  puisqu'ils  sont  étemels.  On  pourra 
peut-être  trouver  quelquefois  M.  Jaugey  bien  accommodant  ;  mais  du 
moins  jamais,  pour  se  concilier  son  correspondant,  il  ne  déguise  ou 
n'atténue  les  règles  établies  par  la  théologie.  Nous  croyons  que  ce 
livre,  inspiré  par  une  excellente  penséOi  atteindra  son  but  et  pourra 
être  éminemment  utile. 

—  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  livre  infiniment  moins  modeste  de 
M.  le  pasteur  de  Pressensé  :  La  liberté  religieuse  en  Europe^  dont  le 
titre  seul  nous  plaît.  Qui  ne  se  réjouirait^  en  eflet,  par  le  temps  de 
persécution  oti  nous  sommes,  de  voir  la  liberté  religieuse  défendue  et 
revendiquée  par  un  membre  de  l'Assemblée  nationale  ?  Malheureuse- 
ment cet  élu  du  suffrage  universel  est,  de  plus,  pasteur  protesianti  et 
libéral  dans  le  pire  sens  du  mot  :  il  s'ensuit  qu'en  prétendant  défendre 
la  liberté  religieuse,  même  des  catholiques,  i)   soutient  et  professe 
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oontra  eu  tons  lei  préjugés  réTolntionnalreB  à  Taide  deiqneli  «  rËtat 
modemd  »  (dans  lequel  M.  de  Ppessensé  voit  TÉtat  modèle  et  défi- 
nitif) traTaille  partout  à  forger  des  fers  à  TÉglise .  Le  livre  de  M,  de 
Pressensé  débute  par  une  étude ,  prétendue  nouyelle,  sur  la  Société  de 
Jésus.  On  s'étonne  que  les  t  nouveaux  documents  i  Invoqués  par 
Fauteur  ne  lui  aient  fourni  autre  chose  qu'un  prétexte  nouveau  pour 
resasser  les  plus  vieilles  calomnies.  Les  ProvineialtêfleB  arrêts  du 
Parlement  de  Paris,  les  leçons  de  M.  Quinet  sont  pour  M.  le  pasteur 
des  autorités  sans  réplique,  et  on  Tétonnerait  fort  si  on  lui  disait  que 
ces  vieux  arsenaux,  mille  fois  fouillés  par  la  critique,  ne  renferment 
plus  que  des  armes  rouillées  et  sans  valeur.  M.  de  Pressensé  est  sérieux 
quand»  après  un  commentaire  fantastique  d'une  lettre  de  saint  Ignace, 
il  ajoute:  «  L'hérésie  à  ses  yeux,  c^est  au  fond  la  conscience.  Bton* 
nons-nous  après  cela  si  Fimmoralité  sera  franchement  acceptée  comme 
un  moyen  de  servir  Dieu  (p.  14).  »  Plus  loin,il  assure  que  «  leur  prin- 
cipe fondamental  que  la  fin  justifie  les  moyens  »  lequel,  dit-il,  n'a  jamais 
été  professé  par  eux  d'une  manière  directe,  «  n'en  demeure  pas  moins 
l'inspiration  de  toute  leur  politique  (p.  28).  »  C'est  ainsi  qu'en  Suisse 
«  ils  professent  ouvertement  la  maxime  que  les  traités  avec  les  infi- 
dèles peuvent  être  rompus  sans  scrupules  (p.  88).  »  Si  les  jésuites  ont 
fait  des  merveilles  au  Paraguay,  c'était  uniquement  pour  gagner  de 
l'argent.  «  Cette  Arcadie  était  en  réalité  une  plantation  d'esclaves 
travaillant  au  profit  de  Tordre  (p.  86).  »  Si  Mariana,  dans  son  livre  sur 
la  Royauté,  interdit  le  mensonge  au  souverain,  «  c'est  pure  jalousie  de 
métier  (p.  67).  »  S'occupent^ils  d'histoire?  «  ce  n'est  que  pour  la 
falsifier.  Ils  n'ont  aucun  sens  de  la  loyauté  scientifique  (p.  80).  »  S'ils 
admettent  des  externes  dans  leurs  collèges  n  c^est  afin  d'assurer  leur 
infiuence  sur  la  vie  laïque  (p.  88).  »  Leur  enseignement  n'a  qu'un  but, 
«  c'est  d'assurer  la  captivité  de  l'esprit  humain  en  dorant  ses  chaînes 
(p.  84).»  Aujourd'hui  même  leur  morale  ne  vaut  pas  mieux  qu'au  temps 
de  Pascal  I  le  docteur  Friedrich  (un  vieux  catholique),âans  son  livre  sur 
le  Concile  du  Vatican,  a  cité  «  un  texte  péremptoire  qui  révèle  de  la 
part  des  révérends  Pères  une  indulgence  étrange  pour  la  pratique  la 
plus  coupable  de  la  doctrine  de  Malthus  (p.  108).»  En  un  mot,  quoi  que 
fassent  les  jésuites,  enseignement,  politique,  religion,  morale,  ils  ont 
toujours  tort  ;  ils  sont  toi]gottrs  fourbes,  rusés,  dangereux.  Mais  voici 
qui  est  plus  grave  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui  entreprend  de 
défendre  l'Église  pex^sécutée  par  M.  de  Bismarck  et  les  libéraux 
suisses,  ses  humbles  organes  :  selon  M.  de  Pressensé,  s  l'Église  elle- 
même  est  devenue  une  immense  succursale,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
vaste  diocèse  de  la  Compagnie  de  Jésus...  (p.  07).  Son  fameux  organe 
la  Cn;tAà,qui  a  été  la  chaire  relentissante  de  l'anti^révolution  religieuse 
et  politique,  avait   été  placé  sous  la  direction  d'une  congrégation 


romaine.  C'est  de  cette  chaire  que  le  pape  noùr  a  parlé  urbi  et  orbif 
traînant  après  loi  le  pape  blanc  qui  s'est  borné  à  légaliser  ses  yolontés. 
Le  conseil  est  sorti  tont  entier  avec  son  programme  de  la  Civiltà 
eattoHea  (/Mi.).  » 

ÀTonons-ley  cette  longae  diatribe  contre  les  jisaiteaestnne  étrange 
préparation  pour  le  lecteur  que  M.  de  Pressensé  va  inviter,  dans  les 
pages  suivantes,  à  protester  contre  les  mesures  violentes  de  Mt  de 
Bismarck  et  de  ses  fidèles  Suisses.  Si  les  Jésuites  sont  ce  que  les 
croit  M.  de  Pressensé,  et  siFÉglise  catholique^  depuis  le  ConoUCy  n'est 
autre  chose  que  «  le  vaste  diocèse  de  la  Société  de  Jésus,  i  on  ne 
comprendra  guère  que  M.  de  Bismarck  puisse  avoir  tort,  et  que  M,  de 
Pressensé  puisse  écrire  :  «  Les  lois  votées  à  Berlin  sont  des  lois 
d'exception,  elles  font  partie  de  ces  trop  fameuses  législations  qui 
déshonorent  les  codes  où  elles  prennent  place,  La  violence  n'est  jamais, 
en  effet,  plus  détestable  que  lorsqu'elle  emprunte  le  langage  et  les 
formes  augustes  du  droit  (p.  149).  s  Quoi  !  monsieur  le  pasteur,  les 
jésuites,  et  à  leur  suite  l'Église  catholique  «  qu'ils  traînent  après  eux,  » 
enseignent  et  propagent  partout  avec  une  détestable  habileté^  des 
erreurs  subversives  de  toute  moralité  publique,  et  privée  :  non^seule- 
ment  ils  falsifient  l'histoire,  mais  ils  enseignent  i,  la  jeunesse  que  la 
fin  justifleles  moyens,  aux  gouvernements  que  les  traités  n'obligent  pas; 
ils  corrompent  la  sainteté  du  mariage,  et  M,  de  Bismarck,  selon  vous, 
se  déshonore,  parce  qu'à  de  pareils  corrupteurs  il  applique  des  lois 
exceptionnelles  ?  Vraiment,  après  les  prémisses  que  vous  avez  posées, 
votre  conclusion  est  faite  pour  étonner  ;  et  pour  vous  proclamer  un 
ami  de  la  liberté  de  l'Église,  mslgré  vos  gros  mots  à  l'adresse  des  per- 
sécuteurs, il  faut  croire,  de  votre  part,  ou  &  un  oubli  total  de  la  logique, 
ou  à  un  désaveu  tacite  de  tous  les  orimes,  imaginaires  en  effett  Q^o 
vous  prêtez  aux  Jésuites  et  à  toute  l'Église,  en  dépit  de  l'histoire  et  du 
sens  commun. 

Mais  il  y  a,  dans  le  livre  même  de  M,  de  Pressensé,  des  preuves  trop 
sensibles  que  a  la  liberté  religieuse  n  qu'il  défend  ne  ressemble  guère' 
à  celle  que  Jésus-Christ  arevendiquée  pour  son  Église.M.  de  Pressensé, 
qui  gourmande  si  fort  M,  de  Bismarck,  persécuteur,  ne  se  sent  pas 
d'aise  en  présence  des  lois  confessionnelles  de  l'Autriche,  lesquelles 
font  aussi  quelque  peu,  j'imagine,  le  bonheur  de  M.  de  Bismarck.  £!t 
d'abord  elles  ont  le  mérite  d'avoir  aboli,  d'un  trait  de  plume,  le  con- 
cordat de  1955.  Nous  pourrions  faire  remarquer  à  M.  le  pasteqr  que 
partout  et  toujours  les  concordats  ont  été  des  traités,  o'est-&«dire  des 
contrats,  et  que,  selon  la  justice  vulgaire,  un  traité  ou  un  contrat  ne 
peut  être  modifié  que  du  consentementdes  deux  parties.  Pourquoi  donc 
M,  de  Pressensé  dénonçait-il  tout  à  Theure  avec  fracas  les  jésuites 
qui,  selon  lui  (non  selon  la  vérité)  déclarent  que  les  traités  faits  avec 
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les  hérétiques  n'obligent  pas  f  Selon  M.  de  Pressensé,  les  traités  faits 
avec  les  protestants  obligent  ;  c^est  aussi  notre  avis.  Mais  les  traités 
faits  avec  le  Pape  et  avec  TÉglise  catholique,  fi  donc  I  ils  n'obligent 
plus  (c  l'État  moderne,  l'État  lajique  U  Telle  est  la  morale  nouvelle  que 
prêche,  sans  sourciller,  M.  le  pasteur,  censeur  si  sévère  de  la  morale 
des  jésuites,  a  Les  députés  libéraux  ont  opposé,  dit-il,  aux  harangues 
fanatiques  des  ultramontains  le  droit  moderne,  qui  a  pour  première 
conséquence  qu'un  peuple  s^appartient  à  lui-même,  et  qu'il  peut 
disposer  de  lui-même  et  de  sa  constitution  (p.  241)  !  u 

D'après  les  mêmes  lois  confessionnelles  «  la  dépendance  vis-à^vis 
d'un  pouvoir  ecclésiastique  étranger  est  interdite  (p.  239).  »  C'est  assez 
dire  que,  dans  la  catholique  Autriche,  les  rapports  des  catholiques 
avec  le  Pape  sont  soumis  au  régime  du  bon  plaisir.  Mais  M.  de 
Pressensé  ne  s'en  émeut  pas  :  la  liberté  religieuse  qu'il  prêche  ne  lui 
paraît  nullement  entamée  par  cet  article  ;  il  n'y  voit  nullement  le  droit 
de  la  conscience  violé  et  une  porte  toi]jours  ouverte  à  la  persécution. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  aux  dernières  vicissitudes  du  pro- 
testantisme français,  que  tout  le  mondeconnait,  et  à  laliberté  religieuse 
'  en  France  que  l'auteur  ne  trouve  pas  Basez  grande.  Une  conclu- 
sion générale  sgoutée  à  cette  série  d'articles,  publiés  pour  la  plupart 
dans  la  Bévue  des  Deux  Mandes^  —  car  tout  ce  livre  n'est  qlie  cela  — 
est  destiné  à  bien  faire  comprendre,  si  on  en  pouvait  douter,  que  cette 
prétendue  défense  de  la  liberté  religieuse  n'est  autre  choso  qu'une 
longue  dénonciation  contre  l'Église,  et  une  vraie  justification  des 
mesures  persécutrices  prises  ou  à  prendre  par  «  l'État  moderne  »  contre 
l'Église,  a  D'où  est  venue  l'agitation  formidable  qui  a  troublé  tous  les 
les  États,  sinon  de  ce  concile  du  Vatican  où  l'intrigue  a  joué  un  si 
grand  rôle?..  Certes,  on  comprend  que  l'Europe  ait  été  alarmée  autant 
qu'irritée.. .  L'iofaUlibilité  papale  n'est  pas  autre  chose  que  le  porte- 
voix  de  la  Société  de  Jésus,  pour  fulminer  ses  anathèmes  contre  toutes 
les  libertés  civiles  et  religieuses  (p.  443-444).  »  Ainsi  conclut  M.  le 
pasteur  de  Pressensé.  Telle  est  sa  manière  de  prendre,  contre  les 
gouvernements  de  la  Prusse  et  de  la  Suisse,  la  défense  des  évêques 
emprisonnés  ou  exilés.  Si  le  bon  Samaritain,  sous  prétexte  de  témoi- 
gner sa  charité  au  voyageur  de  Jéricho,  se  fût  appliqué,  tout  en  lui 
disant  quelques  bonnes  paroles,  à  verser  du  vinaigre  au  lieu  d'huile 
dans  ses  plaies,  aurait-il  procédé  autrement  ? 

—  «  Nous  ne  prétendons  faire  ni  un  cours  de  philosophie,  ni  un  cours 
de  droit  ou  d'économie  politique,  ni  une  histoire  universelle,  et  cepen- 
dant nous  voulons  traiter  de  toutes  ces  choses  réunies.  »  Ainsi  débute 
M.  Mailfer,  dans  un  livre  comme  on  n'en  écrit  guère  aujourd'hui,  au 
point  de  vue  du  moins  du  développement  et  de  l'étendue*  Deux  vol. 
gr.  in-8,  d'environ  1 ,000  pages  chacun,  parus  en  1873  ne  lui  ont  pas 
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0uffl  pour  épaiser  ses  Becherehes  historiques  du  juste  et  de  Fautmté. 
Un  nouvean  volume^  d'une  étendae  un  peu  moindre,  sous  ce  titre  :  La 
Démocratie  en  Europe^  questions  religieuses  et  juridiques^  vient  de  paraî- 
tre, en  1875,  et  forme  le  complément  de  son  premier  travail.  M.Mail- 
fer  aurait  pu  intituler  son  livre  :  Histoire  générale  de  la  civilisation, 
et  même  ce  titre  n'aurait  pas  donné  une  idée  suffisante  de  l'immen- 
sité et  de  la  multiplicité  des  questions  qu'il  aborde,  sans  les  résoudre 
d'une  manière  qui  puisse  satisfaire^  ce  nous  semble,  ni  le  philosophoi 
ni  réconomiste,  ni  Thistorien,  ni  le  théologien.  Bornons-nous,  puisque 
M.  Mailfer  s'occupe  aussi  de  la  question  religieuse,  en  lui  donnant 
rimportance  qu'elle  mérite,  à  faire  voir  jusqu'à  quel  point  certaines 
vues  élevées  et  justes  sur  l'impossibilité  de  remplacer  le  catholicisme 
par  quelque  doctrine  que  ce  soit,  s'allient  chez  lui  aux  plus  singulières 
erreurs. 

S'agit-il  des  temps  antérieurs  au  Christianisme,  M.  Mailfer  écrit 
qu'en  Judée  t  comme  en  Egypte,  comme  dans  l'organisation  poly- 
théiste, la  Divinité  est  impersonnelle  (t.  P',  p.  276).  »  Plus  loin,  il  dit, 
dans  un  style  qui  lui  est  propre,  que  a  la  société  juive,  malgré  la  pré- 
dominance du  génie  syriaque,  mais  troublée  par  l'égyptianisme,  ne  fit 
pas  faire  un  seul  pas  au  génie  humain  (p.  278).  » 

S'&git-il  du  moyen  âge  ?  M.  Mailfer,  dans  des  pages  où  il  rend  plei- 
nement justice  à  la  pureté  des  vues  de  Grégoire  VU  et  aux  bienfaits 
qu'il  réalisa,  répète  de  bonne  foi  la  vieille  calomnie  suivant  laquelle 
ce  Grégoire  donne  le  démon  pour  auteur  de  la  puissance  temporelle  et 
réserve  Dieu  pour  auteur  de  la  puissance  spirituelle  (p.  268].  » 

M.  Mailfer  tombe  dans  des  confusions  plus  regrettables  et  plus 
étranges  encore  quand  il  nous  parle  du  gallicanisme  et  du  jansénisme. 
Il  est  le  premier,  croyons-nous,  qui  ait  jamais  dit  que,  a  tout  en  répu- 
diant le  jansénisme,  Bossuet  en  professa  la  doctrine,  et  la  fit,  enquel- 
que  sorte,  approuver  par  le  Saint-Siège  (p.468).  »  Mais  rien  n'égale  la 
surprise  du  lecteur  lorsqu^l  trouve,  dans  une  note  du  troisième  volume 
(p.  453),  que  le  principal  motif  d'espérer  une  future  entente  entre  la 
Révélation  et  la  Raison  peut  se  tirer  de  la  première  constitution  dogma- 
tique du  i  trop  fameux  concile  du  Vatican,  s  dans  laquelle  le  premier 
,  canon,  a  en  déclarant  anathèmes  ceux  qui  disent  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  et  même  substance  ou  essence  de  Dieuet  de  toutes  choses,  recon- 
naît à  l'humanité  et  à  l'individualité  humaine  une  réalité  qui  depuis 
Nicée  et  depuis  la  condamnation  de  Pelage  leur  avait  été  déniée.  » 

Nous  ne  savons  si,  au  point  de  vue  économique,  les  gros  volumes  de 
M.  Mailfer  renferment  beaucoup  d'hérésies  de  cette  force  ;  mais  nous 
le  craignons,  et  nous  regrettons  sincèrement  que  tant  d'érudition  et 
de  travail,  ajoutons  un  véritable  amour  de  la  vérité  et  du  bien,  aient 
abouti  à  d'aussi  déplorables  confusions  d'idées.         L.  Lbscœur. 

Prêtre  de  rOratotre. 
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THÉOLOGIE 

I^e«  Hymnes  du  Hréviaire  romain.  Etudes  critiques ^  littéraires  et 
mystiques^  par  Tabbé  S.  G.  Pimont,  second  vicaire  de  Plaisance  (Paris). 
Tome  I*'.  Hymnes  dominicales  et  fériales  4u  Fiencltar.  Paris,  Pouitialgae, 
1874.  Gf.  ln-8  de  axv^300  p.  ^  Prix  :  6  fr. 

Les  progrès  de  la  philologie  et  de  la  critique  ont  enfin  Tengi  de  nos 
jonrs  notre  ancienne  poésie  liturgique  de  l'injuste  dédain  dont  elle  était 
victime  depuis  le  mouvement  païen  de  la  Renaissance.  La  science  du 
langage,  en  nous  apprenant  que  chaque  siècle,  comme  chaque  pajs*  a 
son  idiome,  nous  a  montré  aussi  que  chaque  langue  n'était  pas  seule- 
ment belle  et  intéressante  pendant  une  période  unique  de  son  déve- 
loppement, mais  qu'elle  pouvait  produire  des  œuvres  remarquables, 
nonobstant  les  modifications  et  les  changements  que  lui  apportaient 
les  années,  comme  à  toutes  les  choses  humaines.  Une  critique  plus 
large  que  celle  d'autrefois  a  aussi  compris  qu'il  existait  des  beautés 
réelles  en  dehors  du  monde  classique,  et  qu'il  était  possible  d^étre 
poôte  latin,  alors  même  qu'on  n'adoptait  point  toutes  les  règles  de  Tart 
poétique  d'Horace  et  qu'on  ne  parlait  pas  la  langue  de  Rome  comme 
Oieéron.  On  sent  donc  mieux,  aigourd'hui  que  Ton  est  débarrassé  de 
tous  ces  préjugés  étroits  de  nos  pères,  ce  qu'il  y  a  de  véritable  poésie^ 
de  foi  profonde,  de  piété  communioative,  de  souffie  puissant  dans  oos 
vieilles  hymnes  si  indignement  traitées  par  de  faux  délicats.  C'est  bien 
rame  du  catholicisme  qui  respire  et  vibre  dans  ces  strophes  pénétran- 
tes qui  ont  repris  dans  le  chant  de  nos  églises  leur  place  naguère 
encore  usurpée  par  les  vers  polis  mais  froids  de  Santeuil  et  de  Co£Sn. 
On  sent  partout  aujourd'hui  que  c'est  dans  ces  chants  antiques  que  se 
trouve  la  véritable  sève  du  Christianisme.  En  ÂngleterrCi  les  ritna- 
listes  les  étudient  avec  ardeur,  et  publient  de  nombreux  travaux  sur 
nos  anciens  livres  liturgiques,  qu'Us  se  procurent  à  grands  firais  sur  le 
continent,  au  point  d'en  rendre  à  Paris  l'acquisition  difficile  aux  Pari- 
siens mêmes.  En  Allemagne,  depuis  1817,  où  Rambaoh  commença  la 
publication  de  son  Anthologie  de  chants  chrétiens  de  toutes  les  époques^  on 
n'a  cessé  de  publier  des  travaux  sur  la  poésie  liturgique,  quelques-uns 
très-remarquables,  comme  ceux  de  Mone^  Daniel, Wackemagel,  Sobu- 
biger,  Morel,  Kaiser,  Joseph  Kehrein,  etc.  La  France  n'est  pas  restée 
complètement  inaotive  dans  cette  œuvre  de  juste  réhabilitation.  Dans 
son  Histoire  générale  de  la  musique  religieuse,  M.  Félix  Clément  a  publié 
un  Choix  des  principales  séquences  dumoyen  âge,  tirées  des  anciens  fiuuiM- 
crits,  qui  forme  un  volume  à  part.  Tout  le  monde  connaît  l'Année  AViir- 
gique  de  dom  Guéranger,  où  l'hymnographie  n'est  pas  oubliée.  Jusqu'ici 
cependant  notre  pays  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il  doit  faire.  L'ouvrage 
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de  M.  Pimont  eat  bien  propre  à  attirer  Tattention  sur  ce  champ  trop 
négligé  parmi  noaa  de  la  littérature  sacrée.  Il  a  écrit  on  livre  très- 
remarquable,  plein  de  savantes  et  consciencieuses  recbercheSi  et  qui 
n'est  pas  indigne  de  prendre  place  à  côté  des  célèbres  productions  de 
notre  ancien  clergé  français.  Dans  une  large  introduction,  il  justifie  les 
bjmnes  liturgiques  des  reproches  injustes  dont  elles  ont  été  l'objet, 
il  en  explique  le  langage  qui  est  celui  du  temps  où  elles  ont  été  com- 
posées, il  en   fait   connaître  le  rythme  fondé  principalement  sur 
î'aooent  tonique,  il  montre  comment  les  assonances  et  la  rime  les  ren- 
daient propres  au  chant  et  permettaient  de  les  graver  plus  facilement 
dans  la  mémoire,  il  établit  enfin  que  les  corrections  entreprises  dans 
le  but  de  les  rendre  plus  conformes  aux  règles  classiques  de  la  poésie, 
les  ont  déparées  au  lieu  de  les  embellir,  A  la  fin  de  son  introduction, 
l'auteur  énumère  les  nombreux  manuscrits  et  imprimés  dont  il  s'est  servi 
pour  Tétude  de  Thymnographie  sacrée,  Ce  Recemus  bibliographique  ne 
comprend  pas  moins  de  19  pages  et  donne  Tindication  de  101  manus- 
crits et  de  42  recueils  imprimés,  sans  compter  plusieurs  recueils 
récents  qui  ne  sont  pas  classés  mais  cités  en  bloc.  Il  y  a  quelques 
omissions  à  regretter  sur  ce  dernier  point.  M.  Tabbé  Pimont  entre 
ensuite  dans  le  cœur  de  son  sujet,  et  étudie  successivement  les  vingt- 
huit  hymnes  dominicales  et  fériales  du  bréviaire  romain.  De  chacune 
d*elles,  il  donne]  1^  le  texte  actuel  avec  les  corrections  d'Urbain  YIII; 
2?  les  variantes  de  l'ancien  bréviaire  non  réformé;  3**  l'indication  des 
manuscrits  anciens  contenant  Thymne  ou  fournissant  des  leçons  impor* 
tantes  ;  4*  Tanalyse  ;  5*  la  critique  ;  6*  le  commentaire  de  l'hymne. 
Chacun  de  ces  six  points  est  généralement  très«bien  traité,  et  Ton  voit 
que  la  monographie  de  chaque  poëme  sacré  est  complète.  Il  n'y  manque 
qu'une  chose  qui,  à  la  vérité  n'est  pas  sans  importance,  c'est  Thistoire 
de  la  composition  de  Tbymne,  quand  elle  est  connue ,  Une  grande 
partie  des  hymnes  renfermées  dans  ce  volume  ont  été  composées  par 
saint  Ambroise.  Quand  on  les  lit,  replacées  dans  leur  cadre  historique, 
dans  la  belle  JBiêtoire  de  saint  Ambroùe^  par  M.  l'abbé  Baunard,  on  est 
frappé  d'une  foule  de  beautés  qu'on  ne  remarque  point  dans  le  com- 
mentaire d'ailleurs  si  intéressant  et  si  approfondi  de  M.  Tabbé  Pimont. 
On  est  également  surpris  que  Fauteur,  qui  préfère,  non  sans  raison,  la 
rédaction  primitive   des  hymnes  à  Tédition  corrigée,   ait  cependant 
donné  cette  dernière  au  lieu  de  la  première,  en  se  contentant  d'indi- 
quer les  variantes  de  la  forme  ancienne.  C'est  une  considération  pra- 
tique qui  a  dû  le  déterminer  dans  son  choix,  et  lui  faire  préférer  le 
texte  aujourd'hui  chanté  à   celui  qui  ne  l'est  plus.  On*  ne  saurait  le 
blâmer  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  la  critique  à  ceux  de  la  piété  ; 
mais  la  critique  n'a-t-elle  pas  néanmoins  le  droit  de  regretter  la  déci- 
sion qui  l'a  frappée?  Ces  taches  sont  d'ailleurs  peu  de  chose,  si  même 
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ce  sont  des  taches .  Souhaitons  que  ce  nouveau  bénédictin  puisse  mener 
&  heureux  terme  cette  œuyre  de  longue  haleine  et  de  haute  science, 
si  heureusement  commencée.  G.  K. 


De  la  Vie  et  des  Vertus  clirétlenneB,  considérées  dam  VéUA  reli- 
gieux, par  l'abbé  Charles  Gât,  chanoine  théologal  et  vicaire  général  de 
Poitiers.  Seconde  édition,  revue,  corrigée  et  précédée  d*un  avant-propos. 
Poitiers  et  Paris^  Henri  Oudin,  i875.  2  vol.  in-8  de  xxxviu-876  et  640  p. 
—  Prix  :  iî  fr. 

Nous  annoncions  à  nos  lecteurs,  au  mois  de  septembre  dernier  (t.  XII, 
p.  142)  la  publication  de  cet  important  ouvrage.  Plus  de  deux  mille 
exemplaires,  écoulés  en  moins  de  quatre  mois,  disent  assez  avec  quelle 
faveur  il  a  été  accueilli.  Les  8uffi:'ages  les  plus  autorisés  sont  venus  se 
joindre  à  celui  que  l'éminent  auteur  avait  reçu  de  Tillustre  évêque  de 
Poitiers,  son  «juge  premier  et  nécessaire^  »  puisque  (c  depuis  vingt  ans,  )> 
écrit  M.  l'abbé  Gay  dans  Yavant-propodes  la  seconde  édition ,  a  nous 
avons  Finsigne  grâce  de  vivre  à  son  école  et  sous  son  obéissance.  » 
L'archevêque  de  Malines  et  l'archevêque  de  Tours,  le  coac(juteur  de 
Bordeaux  et  le  vicaire  apostolique  de  Genève,  les  évéques  de  Tulle, 
de  Monde,  d'Angers,  de  Saint-Claude,  d'Autun,de  Moulins,  se  sont  ren- 
contrés dans  une  même  approbation,  et  Tout  motivée  dans  des  termes 
que  Ton  ne  trouvera  certes  pas  hyperboliques,  quelle  que  soit  l'étendue 
de  la  louange.  On  ne  s'étonnera  pas  d'entendre  Tévêque  d'Angers  dire 
que  c'est  là  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits  en  ce  siècle, 
quand  on  lira  dans  Y  Univers  et  dans  le  Correspondant  que,  depuis  trois 
cents  ans,  rien  n'avait  paru  peut  être  de  si  solide  et  de  si  lumineux. 

Pourtant,  M.  Tabbé  Qay  n'a  pas  cru  qu'il  lui  fût  permis,  en  réimpri- 
mant aussi  promptement  son  beau  travail,  de  le  reproduire  sansTamé- 
liorer:<K  Profitant,  écrit- il,  de  plusieurs  justes  observations  qui  nous  ont 
été  faites,  nous  avons  quelque  peu  retouché  notre  ouvrage  au  point  de 
vue  littéraire,  nous  efforçant  d'en  rendre  la  forme  aussi  irréprochable 
qu'il  nous  était  possible.  En  outre,  pour  prévenir  quelques  malenten- 
dus et  rendre  plus  facile  l'intelligence  de  certains  points  de  doctrine 
plus  élevés  ou  plus  délicats,  nous  avons  sgouté  ici  et  là  quelques  notes 
fort  brèves.  » 

Nous  saluons  donc  avec  joie  cette  seconde  édition  d'un  livre  qui  a  déjà 
fait  tant  de  bien  aux  âmes  et  qui  est  destiné  à  en  faire  un  plus  grand 
encore  :  trésor  inépuisable  auquel  viendront  puiser  tous  ceux  qui  cher- 
chent Jésus-Christ  et  qui  veulent  le  voir  «  tel  que  lui-même  se  mon- 
tre dans  l'infaillible  enseignement  de  l'Eglise,  »  comme  a  le  centre,  le 
fondement  et  l'appui  de  toutes  choses,  la  somme  et  la  clef  de  tous  les 
desseins  de  Dieu  sur  le  monde,  le  rendez-vous  que  Dieu  assigne  à  toutes 
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ses  créatures,  l'abri  commun,  par  suite,  et  la  patrie  universelle,  la 
lumière  des  esprits,  la  joie  des  cœurs^  la  vie,  la  liberté,  la  dignité,  la 
paix  du  genre  humain,  enfin  ce  bien  suprême,  total,  indispensable  au- 
quel tout  être  vivant  aspire  1  »  G.  db  B. 


tHalnt  Paul  étudié  en  vue  de  la  prédication,    par  M.  Pabbé 

DocBLBT,    chanoine    honoraire ,    professeur   d'Ecriture  Sainte   au  Grand 

Séminaire 'd'Arras.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1874.  3  yol.  in-12  de  v-408, 
432  et  368  p.  —  Prix  :  10  fr.  50. 

Saint  Paul  a  été  évidemment  choisi  de  Dieu  pour  la  grande  exposi- 
tion des  mystères  de  la  foi.  Il  est  peu  de  questions  de  dogme  et  de 
morale  qu'il  n'ait  traitées,  et  cela  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit  ; 
en  sorte  que  ses  divines  Epitres  sont  pour  la  théologie  et  la  direction 
des  &mes  un  incomparable  trésor  auquel  on  ne  se  lasse  pas  de  recourir, 
et  qu'il  est  comme  impossible  d'épuiser.  Nombre  de  commentateurs, 
de  nos  jours  même,  se  sont  attachés  à  l'interprétation  développée  de 
ces  textes,  mais  en  suivant  Tordre  où  ils  se  déroulent,  c'est-à-dire  la 
disposition  consacrée  qui  les  place  successivement  après  le  livre  des 
Actes,  en  commençant  par  VÉpître  aux  Romains^  bien  que  celle-ci  ne 
soit  pas  la  première  en  date.  Bans  son  nouvel  et  très-solide  ouvrage, 
M.  l'abbé  Doublet,  se  préoccupant  des  besoins  de  la  prédication,  aban- 
donne la  méthode  de  ses  devanciers  et  adopte  celle  que  nous  allons 
dire*  a  Ce  que  nous  avons  osé  tenter^  écrit-il,  c'est  un  exposé  de  la 
théologie  du  grand  Âpdtre  :  exposé  où,  sans  nous  astreindre  à  l'ordre 
des  Épitres  et  à  la  suite  des  versets,  nous  formons,  avec  les  matériaux 
pris  dans  le  livre  entier  des  divines  Epitres,  un  tout,  aussi  complet  que 
possible,  sur  chacun  des  objets  du  dogme  et  de  la  morale  traités  par 
saint  Paul.  »  Cette  marche  a  semblé  naturelle  au  savant  auteur  ;  puis- 
sante aussi^  ajoute-t-il,  et  nous  le  pensons  avec  lui.  Un  tel  plan  exige 
un  plus  grand  travail,  la  chose  est  claire  ;  il  y  faut  apporter  une  vue 
d'ensemble  qui  suppose  la  possession  complète  de  toutes  les  Epîtres  ; 
mais,  en  outre,  elle  permet  de  réunir,  et  de  faire  expliquer  Tun  par 
l'autre,  quantité  de  versets  séparés  qui  roulent  sur  la  même  doctrine^ 
saint  Paul  s'interprétant  et  se  commentant  ainsi  lui-même.  Ici,  par 
exemple,  il  sera  obscur,  grâce  à  la  difficulté  de  la  langue  chrétienne 
qu'il  faut  créer  presque  de  toutes  pièces;  il  usera  de  paroles  envelop- 
pées, impénétrables  pour  nous^  t  formules  désespérantes  où  chaque 
mot  est  un  abîme  :  s  qu'on  se  rapporte  à  tel  autre  passage  de  telle 
autre  Epitre,  des  solutions  en  jaillissent,  d'une  admirable  clarté*  C'est 
partout  la  même  lumière,  le  même  astre,  mais  qui  a  les  vicissitudes 
du  crépuscule  et  du  plein  midi,  qui  tantôt  n'illumine  que  les  hauts 
sommets,  tantôt  se  répand  à  flots  dans  la  campagne  pour  l'éclairer 
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tout  entière.  M.  Tabbé  Doublet^  au  surplus,  n'a  garde  de  s'ëoarter  des 
interprètes  estimés;  quant  aU  send  propre  des  textes  qu'il  invoque^  il 
s'en  tient  aux  Pères  et  aux  Docteurs.  Et  il  a  raison  k  touë  égards  t  dans 
ces  régions^  tout  est  depuis  longtemps  fixé;  agir  autrement  Serait 
s^exposer  à  des  imprudences^  parfois  à  de  graves  erreurs,  et  un 
théologien  comme  lui  ne  pouvait  commettre  cette  faute.  Disons  encore 
que  cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style  clair^  élégant  et  ferme. — En  voici 
l'ordre  générd.   Une  introduction  détaillée  nous  présente  la  carrière 
apostolique  de  saint  Paul,  c'est-à-dire  l'histoire  de  ses  travaux,  de  ses 
voyages,  de  ses  souffrances,  pour  le  triomphe  de  TÉvangile  et  la  con- 
version des  peuples.  Ses  Épîtres^  d'où  Ton  va  extraire  renseignement 
universel  de  la  foi,  demandent  en  leur  ensemble  une  étude  à  part,  et 
on  la  leur  a  ménagée  dans  des  conditions  parfaites  de  méthode,  de  net- 
teté, nous  dirons  même  d'éloquence  :  car  on  trouve  là  d'admirables 
pages,  que  nul  ne  lira  sans  une  émotion  profonde.  Ces  préliminaires 
établis,  l'auteur  entre  à  pleines  voiles  dans  son  vaste  sujet,  et^  pre- 
nant la  doctrine  chrétienne  ab  ovo,  la  parcourt,  Texpose,  la  développe, 
la  justifie,  les  Épttres  à  la  main.  G'est^  d'abord,  le  monde  déchu,  la 
réalité  et  la  nature  de  cette  déchéance,  le  remède  que  la  divine  bonté 
lui  prépare  ;  et,  en  face,  la  dégradation  toujours  croissante  de  la  gen- 
tilité,   si  fortement    dépeinte  par  saint  Paul,  et  les  caractères  de  la 
mission  du  peuple  juif.  La  loi  mosaïque,  Fattente  du  Rédempteur,  ont 
aussi  leur  chapitre  ;  après  lequel  viennent  l'incarnation  et  la  rédemp- 
tion, avec  une  étude  particulière  sur  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Cette  partie  dogmatique  comprend  encore  la  vie  surnaturelle,  la  justi- 
fication, la  grâce  dans  sa  nature  et  dans  ses  manifestations  diverses. Un 
chapitre,  intitulé  la  Gloirej  ouvre  des  aperçus  singulièrement  élevés  sur 
la  magnifique  transfiguration  de  la  mort  par  la  rédemption  du  Sauveur. 
Envisageant  maintenant  TÉglise,  sa  fondation,  sa  nature,  son  but, 
les  notes  qui  lui    appartiennent,  sa  merveilleuse   existence  à  tra- 
vers les  siècles,  son  enseignement^  son  immutabilité,  etc.  ;  nous  assis- 
tons au  spectacle  de  ses  combats,  soit  contre  l'ennemi,  soit  contre  les 
vices  de  ses  propres  enfants,  et  ce  scget  nous  amène  à  considérer  à 
part  les  apôtres  envoyés  par  le  Christ,  les  prêtres  appelés  à  continuer 
rœuvre  ;  ici  se  trouveront  retracés  les  devoirs  de  la  vie  sacerdo- 
tale. Enfin,  nous  voici  aux  sacrements,  puis  aux  grandes  vertus  chré- 
tiennes, qui  occuperont  de  longues  pages,  dont  tout  fidèle  ferait  une 
très-profitable  lecture.  L'ouvrage  s'adresse,  par  ce  côté,  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs*  Nous  signalerons  surtout,  au  tome  III,  ^ce  qui 
regarde  la  famille  chrétienne,  le  père,  la  mère,  l'enfant,  la  veuve,  le 
serviteur,  le  pauvre,  etc.  La  vie  parfaite,  celle  de  l'observation  des 
conseils,  ne  devait  point  être  oubliée,  et  elle  ne  l'a  pas  été  :  saint 
Paul  en  a  parlé  en  bien  des  endroits. 


« 
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Tel  eit  dono  cet  important  et  solide  trayail^  Thoimear  d'une  vie 
d'engeignement  ;  mine  précieuse  où  ceux  qui  ont  charge  d'annoncer 
la  parole  divine  puiseront  à  pleines  mains,  aussi  bien  que  les  âmes 
amies  de  la  perfectioni  môme  au  milieu  du  monde.  L'édition  est 
d'ailleurs  soignée  comme  typographie,  et  terminée  par  d'excellentes 
tables»  Dans  les  citations  latines  qu'il  fait»  M.  l'abbé  Doublet  reyient  à 
l'accentuation  en  usage  aux  siècles  où  l'on  savait  le  latin,  et  sup- 
primée depuis  par  l'ignorance^  sous  ce  beau  prétexte  que  les  Romains 
n'usaient  point  de  tels  signes  sur  les  ablatifs  et  les  adverbes  ;  comme 
si  on  devait  aussi  repousser  la  ponctuation,  et  les  alinéas,  les  guillemets, 
tout  aussi  inconnus  aux  anciens  1  Les  accents  facilitent  la  lecture 
courante,  et,  quand  ils  ont  été  jugés  utiles  par  les  savants  des 
seizième  et  dix-septièn^e  siècles,  nous  pouvons  les  admettre  sans  trop 
d'humiliationi  vraiment.  Y.  Postsz*. 


Moine»  et  Mbylle»  dans  l*aiitlqulté  Judéo-Grecque»  par  Feb- 
DiMÀND  Delaunit  (de  Fontenaj).  Paris,  Didier,  1874.  In-8  de  xix-403  p.  — 
.    Prix  :  7  £r.  50. 

On  a  "déjà  beaucoup  parlé  de  ce  livre;  la  plupart  des  journaux  et  des 
revues  s'en  sont  occupés  ;  le  Journal  des  Savants  lui  consacre  même 
plusieurs  articles.  Le  plus  grand  nombre  des  critiques  lui  décernent 
les  plus  grands  éloges;  d'autres  le  blâment  d'être  trop  chrétien;  quel- 
ques-uns, et  nous  sommes  de  ce  nombre,  de  ne  l'être  pas  assez.  Les 
études  que  publie  l'auteur  dans  ce  volume,  l'ont  ramené,  dit-on,  au 
christianisme.  Nous  l'en  félicitons  volontiers,  mais  surtout  parce  que 
nous  espérons  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin,  et  qu'il  rompra 
complètement  avec  ce  qui  peut  lui  rester  encore  de  rationalisme.  Les 
Moines  et  Sibylles  renferment  deux  s^jets  bien  distincts,  quoique 
étroitement  reliés  entre  eux.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  partie  contient  :  1**  une  étude  sur  le  Monachisme  juif,  où  sont 
exposés  ce  qu'on  sait  des  Thérapeutes  et  des  Esséniens,  de  leur  carac- 
tère et  de  leur  origine,  les  rapports  de  leur  doctrine  et  de  leurs  cou- 
tumes avec  la  doctrine  et  les  coutumes  chrétiennes  ;  2»  la  traduction 
du  livre  de  Philon  qui  nous  fait  connaître  les  Thérapeutes  et  qui  a 
pour  titre  :  De  la  vie  contemplative  ou  des  vertus  des  suppliants^  traduc- 
tion accompagnée  de  notes  et  des  principales  variantes  recueillies 
dans  les  meilleurs  manuscrits  de  Paris  et  de  Florence.  La  seconde 
partie  a  pour  objet  les  oracles  sibyllins  qui,  sans  être  chrétiens,  ont 
un  caractère  messianique  et  touchent  ainsi  de  très-près  à  l'histoire  de 
l'établissement  du  Christianisme.  Une  première  section  est  consacrée 
à  la  sibjUe  grecque,  une  seconde  à  la  sibylle  hébraïque,  et  enfin  une 
troisième  aux  chants  de  la  sibylle  hébraïque  avant  le  Christianisme. 
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Un  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège  de  France,  M.  Franck, 
nous  semble  avoir  apprécié  exactement  ce  livre  en  le  présentant  à 
TÂcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Il  a  cherché  à  justifier 
ses  coreligionnaires  juifs  de  certains  reproches  que  leur  fait  M.  Delau- 
naj,  il  a  loué  l'érudition  et  la  sagacité  de  l'auteur,  notamment  dans 
Tappréciation  d'un  certain  nombre  d*oracles  sybillins,  mais  il  a  ajouté 
avec  raison  :  a  M.  Delaunay  exagère  peut-être  l'importance  des  doc- 
trines élaborées  par  les  Esséniens,  et  il  leur  attribue  sur  le  caractère 
universel  et  métaphysique  du  Messie  des  idées  qui  paraissent  leur 
avoir  été  étrangères.  IL  exagère  de  même  la  différence  qui  existe  sous 
le  rapport  des  croyances  entre  les  juifs  d'Alexandrie  et  ceux  de  la 
Palestine  et  qui,  en  réalité,  réside  plus  dans  la  forme  que  dans  le  fond.» 
Le  travail  sur  les  Sibylles  est  mieux  réussi  que  le  travail  sur  les 
Esséniens  et  les  Thérapeutes.  Le  volume  est  fort  bien  écrit*       G.  K. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Maine  de  Blran,  sa  vie  et  «e*  pensée»»  publiée  par  Ebnbst 
Naville.  Deuxième  édition,  revue  et  augmenlêe.  Paris,  Didier.  1874.  In-8 
de  500  p.  —  Prix  :  7  £r. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1857  ;  ce  fut  une  révé- 
lation dans  le  monde  philosophique  et  un  événement  pour  tous  les 
esprits  sérieux.  Jusqu^alors  le  nom  de  Maine  de  Biran  n'était  connu 
que  d'un  cercle  restreint  et  spécial  de  penseurs  et  de  savants.  Le  vo- 
lume que  M.  NaviUe  livrait  au  public  initiait  toutes  les  intelligences 
à  cet  étonnant  travail  d'une  âme  sur  elle-même,  et  aux  résultats  défi- 
nitifs qui  l'ont  couronné.  Jamais  encore  n'avait  paru  un  système  phi- 
losophique qui  s*appuyât  avec  la  même  sincérité  sur  Texpérience 
intime  de  chaque  jour^  qui  rectifiât  avec  la  même  bonne  foi  et  la 
même  modestie  ses  idées  précieuses,  qui  fût  plus  accessible  au  con- 
trôle et  à  Texamen  de  chaque  âme,  qui  fut  plus  exactement  la  repré- 
sentation de  rhomme  cherchant  loyalement  la  vérité. 

Maine  de  Biran  était  particulièrement  doué  pour  cette  œuvre.  La 
vie  que  M.  Naville  a  placée  en  tête  du  volume  nous  fait  parfaitement 
connaître  cette  admirable  organisation,  que  la  moindre  influence 
émeut,  modifiée  par  les  événements  intérieurs  ou  extérieurs,  par  la 
plus  légère  contrariété  morale,  par  un  souffle  de  la  température.  Pos- 
sédant en  outre  un  esprit  qui  aimait  à  analyser  chacune  de  ses  impres- 
sions, à  se  rendre  compte  de  chaque  détail  de  sa  vie  intime,  à  se 
regarder  vivre  et  à  expliquer  chaque  phénomène  de  sa  vie  ;  n'ayant 
aucune  préoccupation  de  fonder  un  système  philosophique,  n'écrivant 
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pas  son  journal  pour  le  public,  mais  pour  lui-même,  avec  la  sincérité 
d'une  confession  ;  cherchant  la  lumière  avec  passion  et  mécontent  de 
chaque  ombre,  de  chaque  problème  inexpliqué,  timide  dans  ses  afârma- 
mations  tant  qu'elles  n'ont  pas  atteint  le  degré  de  la  certitude  et  igno- 
rant ce  fol  orgueil  qui  se  refuse  à  Taveu  d'une  erreur  ;  ne  reculant 
pas  devant  une  conclusion  qui  renverse  un  long  travail  précédent,  et 
recomifiençant  avec  Une  patience  et  une  soif  de  vérité  incroyables  toute 
l'étude  des  faits  intérieurs.  L'auteur  du  Jourrunl  réuhissait  en  lui  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  la  recherche  vers  laquelle  il  concen- 
trait toute  son  attention. 

Le  point  de  départ,  pour  Maine  de  Biran,  ofiî*ait  déjà  un  obstacle 
sérieux.  Imbu  dès  sa  jeunesse  des  idées  sensualistes  de  Condillac,  il 
pouvait  s'égarer  sur  la  route  de  Terreur.  Mais  il  s'aperçut  prompte- 
ment  de  la  fausse  direction  où  il  avait  été  lancé,  et  n'hésita  pas  à 
revenir  sur  ses  pas  et  à  dépouiller  ces  préjugés  que  lui  avait  légués  le 
dix-huitième  siècle.  Puis,  recommençant  à  construire  sur  un  terrain 
neuf,  il  reconnut  bientôt,  comme  essence  de  l'homme,  la  volonté,  la 
liberté.  A  cette  lumière,  le  sensualisme  disparaissait.  Ce  fut  là  la  pre- 
mière base,  le  premier  principe  d'où  il  s'élança  d'un  pas  sûr,  mais 
patient,  à  la  découverte  de  la  vérité  sur  la  nature  humaine  et  ses  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur.  Cette  étude  fut  longue.  De  1789  à  1824^ 
elle  ne  fut  pour  ainsi  dire  pas  interrompue.  Nous  ne  suivrons  pas 
Maine  de  Biran  dans  cette  persévérante  et  admirable  analyse.  Nous 
voulons  seulement  marquer  les  résultats  auxquels  est  arrivé  cet  infa- 
tigable chercheur.  Parti  du  matérialisme,  il  conclut  au  spiritualisme 
dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot,  au  spiritualisme  chrétien-  ;  il 
reconnaît  et  distingue  en  lui  ces  trois  vies  dont  les  philosophes 
du  christianisme,  les  Pères  de  l'Église,  ont  si  bien  expliqué  la  nature 
et  développé  les  fonctions  :  la  vie  animale,  la  vie  de  l'âme  sans  Dieu, 
la  vie  de  l'âme  avec  Dieu.  Après  avoir  étudié  et  éprouve  tous  les  sys- 
tèmes où  l'orgueil  de  l'homme  essaye  de  se  suffire  à  soi-même  et  à  s'iso- 
ler dans  l'illusion  de  sa  force,  il  proclame  la  nécessité  d'un  soutien, 
d'un  appui  supérieur  à  nous,  il  réclame  l'intervention  divine  et  son 
dernier  cri  est  une  prière.  Ainsi  donc  il  avait  franchi  avec  le  seul 
secours  de  sa  raison  la  distance  qui  sépare  le  sensualisme  du  chris- 
tianisme ;  ayant  débuté  avec  Cabanis,  il  finit  avec  le  P.  Gratry,  et 
jamais  encore  n'avait  été  confirmée  d'une  manière  plus  éclatante 
la  belle  parole  de  Tertullien  :  Anima  naturaliter  chrhtiana. 

Sans  doute,  Maine  de  Biran  n'était  encore  entré  que  dans  le  vesti- 
bule de  la  religion,  et  la  philosophie  ne  l'avait  pas  fait  chrétien 
dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Mais  il  avait  parcouru  la  partie  la 
plus  difficile  du  chemin,  il  avait  dépassé  la  barrière  la  plus  infranchis- 
sable, il  avait  reconnu  logiquement  et  par  la  seule  étude  de  notre 
FÉVB1EB  1875.  T.  XIII,  9. 
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nature  la  nécessité  pour  Thommo  de  s'abdiquer  Ini-méme  à  un  certain 
moment,  de  faire  ^taire  sa  raison  et  d'écouter  la  voix  de  Dieu,  de  vain* 
cre  son  orgeuil  et  de  devenir  Télève  d'une  révélation  supérieure.  Il 
a^ait  avoué  que,  par  là  seulement,  Thonone  trouvera  cette  paix  qu'il 
cherche  et  pour  laquelle  il  est  fait.  Dos  lors,  il  n'avait  plus  qu'à  obéir 
docilement  à  cette  voix  divine  qui  continuait  à  lui  parler.  Le  rôle  du 
philosophe  était  presque  achevé.  Il  n'avait  plus  qu'à  constater  la  con- 
formité de  la  grâce  avec  les  besoins  de  notre  nature,  et  à  en  suivre  les 
inspirations  avec  simplicité  et  bonne  volonté ,  enfin  à  pratiquer  et 
agir  après  avoir  étudié  et  cherché.  Cette  dernière  partie  de  l'œuvre, 
Maine  de  Biran  Feût  accompli  sans  doute  si  le  temps  lui  en  eût  été 
donné.  Il  eut  ainsi  achevé,  complété  la  tâche  de  sa  vie.  Mais  sa  santé 
déjà  ébranlée  déclinait  rapidement  ;  en  1824,  il  quittait  cette  terre, 
entouré  à  ses  derniers  moments  de  tous  les  secours  de  la  religion  catho- 
lique. 

Quelques  lecteurs  de  la  première  édition  s'étaient*  étonnés  de  ne 
voir,  dans  le  Journal  de  Maine  de  Biran,  que  si  peu  de  traces  de  son 
existence  domestique;  et,  malgré  les  affirmations  contraires  de  son 
savant  historien,  ils  s'étaient  hâtés  d'en  tirer  des  conséquences  contre 
le  philosophe. L'homme  intérieur,  disaient-ils,  absorbé  en  lui-même,  est 
nécessairement  égoïste  ;  pour  lui,  la  famille  n'existe  pas  :  les  affections 
extérieures  seraient  une  distraction  apportée  à  sa  pensée.  Il  n'en  est 
pas  ainsi.  M,  Naville,  dégagé  par  ces  accusations  même  de  la  discret 
tion  qu'il  s'était  imposée,  les  réfute  en  publiant  aigourd'hui,  à  la  suite 
de  ce  volume,  plusieurs  lettres  que  Maine  de  Biran  adressait  à  ses  filles. 
On  7  voit  toute  la  tendresse  du  père,  on  j  suit  les  préoccupations  que 
lui  inspirent  les  moindres  événements  de  la  vie  de  ses  enfants.  Il  suffit 
de  parcourir  ces  pages  touchantes,  pour  reconnaître  promptement  que, 
chez  l'auteur  du  Journal,  le  travail  de  la  pensée  n'arrêtait  en  rien  les 
émotions  da  cœur. 

Ce  livre  offre  donc  à  tous  une  lecture  intéressante  et  utile.  Il  n'a 
pas  la  sécheresse  d'un  traité  de  philosophie  ;  il  nous  charme  par  l'élé- 
gance, la  facilité  et  la  clarté  du  style,  en  même  temps  qu'il  nous  ramène 
à  une  étude  sérieuse  de  nous-mêmes  en  compagnie  d'un  guide  perspi- 
cace et  fidèle.  Comme  ledit  fort  bien  M.  Naville,  son  contenu  est  fait 
pour  intéresser  toutes  les  âmes  sérieuses  ;  sa  forme  le  rend  accessible 
à  tous  les  esprits  cultivés  ;  et  tous  ceux  qui  le  liront  avec  attention  en 
reconnaîtront  la  haute  valeur.  J.  B.  db  Y. 


PoIlteAse  ei  comrenaiicea  eccltelaAtlquM»  par  un  supérieur 
de  Grand  Séminaire.  3*  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  veuve  Mas,  1874. 
ln-12  de  560  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Joubert  a  éorit,  dans  ses  Pensées  ;-«  La  politesse  est  la  fleur  de  l'hu- 


—  131  — 

manité;  qui  n^est  pas  assez  poli  n'est  pas  assez  humain.  »  Elle  est, 
suivant  La  Bruyère,  a  une  certaine  attention  à  faire  que,  par  nos  paroles 
et  nos  manières,  les  autres  soient  contents  de  nous  et  d'eux-mêmes.  » 
En  tout  cas,  la  politesse  est  absolument  nécessaire  à  qui  fréquente  le 
monde  ;  elle  marque  Téducation,  et  ne  se  supplée  par  rien.  Hélas  I 
comme  elle  a  décliné  parmi  nous,  grâce  aux  abaissements  et  aux 
vilenies  de  Tatmosphère  que  nous  respirons  depuis  tout  à  Theure  un 
siècle  I  C'est  à  ceux  qui  se  respectent,  c'est  au  prêtre  entre  autres, 
qu'il  appartient  de  sauver  ces  nobles  traditions  comme  les  autres.  Ré- 
pondant &^renvoi  de  son  livre  que  lui  avait  fait  Tauteur,  Mgr  Dupan- 
loup  s'exprime  avec  force  et  netteté  sur  ce  point  :  —  «  C'est  une 
raison  de  soigner  avec  plus  d'amour  nos  jeunes  élèves,  presque  tous 
enfants  du  peuple  et  des  champs,  et  de  les  mieux  préparer  à  devenir 
des  princes,  des  princes  de  la  maison  de  Dieu.  Quand  nous  les  enver- 
rons au  monde  couronnés  du  sacerdoce,  la  société  ne  demandera  pas 
d'od  ils  viennent,  pourvu  qu'ils  ne  le  rappellent  pas  eux-mêmes  par  un 
langage  inculte  et  des  manières  informes,  d  —  Les  conseils  et  les 
préceptes  rassemblés  ici  ont  ce  particulier  mérite  de  donner  de  chaque 
chose  l'historique  et  les  motifs.  Lliistorique  :  l'ingénieux  auteur  a  su 
compulser  et  présenter  à  propos  de  curieuses  anecdotes,  qui  supposent 
beaucoup  de  lecture  sur  la  matière,  beaucoup  de  recherches  et  beau- 
coup de  bonheur.  Ce  n'est  donc  point  un  traité  aride,  ennuyeux,  sec  et 
sans  vie  ;  tout  au  contraire.  Les  trois  éditions  qu'il  a  eues  l'atteste- 
raient au  besoin.  Et  de  plus,  cela  va  sans  dire,  les  motifs  sont  tou- 
jours choisis  parmi  les  plus  élevés;  l'auteur  anonyme  ne  craint  de 
faire  valoir,  en  cinquante  endroits,  les  raisons  de  la  foi,  de  la  piété, 
de  la  grandeur  spirituelle  du  ministre  de  l'Évangile.  Il  remarquera,  à 
bon  droit,  que  a  les  formes  polies  dont  nos  sociétés  modernes  sont  si 
justement  fières,  leur  ont  été  inspirées  par  le  christianisme,  qui  les  a 
rendues,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  de  beaucoup 
supérieures  aux  sociétés  anciennes  (p.  7).  »  Il  citera  en  son  lieu 
le  mot  original  de  M.  de  Custines  :  «  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  reli- 
gieux ou  une  religieuse  d'un  mauvais  ton...  Le  catholicisme,  avec 
son  respect  pour  les  grands  pouvoirs  sociaux,  sa  soumission  à  la 
force  qu'il  rend  légitime  par  la  foi,  ses  habitudes  de  recueillement 
et  de  méditation,  dispose  les  esprits  à  la  vraie  politesse  {L'Espagne 
SQus  Ferdinand  VU).  » 

Voici  les  divisions  de  cet  ouvrage.  Première  partie  :  Politesses  et 
convenances  ecclésiastiques  dans  sa  vie  privée  :  soins  du  corps,  vête- 
ments, habitation,  maintien,  voyages,  etc.  Sur  le  chapeau,  l'auteur 
afftrme  que  la  forme  ecclésiastique  est  le  tricorne,  attendu  qu'à  Rome 
aussi  on  le  porte  ;  nous  permettra-t-il  de  Tinviter  à  vériûer  pourquoi 
on  appelle  cAa/>«au  ro;iiatn  celui  qui  n'a  que  deux  bords,  et  si  le  tri- 
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corne,  évidemment  d'usage  récent,  ne  serait  pas  la  coiffure  de  la  cour 
de  Louis  XV  introduite  à  la  cour  pontificale  par  le  cardinal  de  BerniSi 
à  une  époque  où  la  France  donnait,  pour  ces  choses  comme  pour  beau- 
coup d'autres,  le  ton  à  TEurope  ?  Il  y  a  là  une  question  intéressante  à 
résoudre  ;  d'autant  plus  qu'aucune  peinture  antérieure  à  cette  époque 
n'accuse  la  présence  ni  même  l'idée  première  du  tricorne,  et  que  les 
ordres  les  plus  anciens,  bénédictins,  camaldules,  carmes,  dominicains^ 
l'ont  toujours  ignoré.  -^  Seconde  partie  :  Politesses  et  convenances 
ecclésiastiques  dans  les  relations  :  ministère,  visites,  repas,  sociétés, 
serviteurs,  etc.  —  Â  la  troisième  partie,  les  convenances  dans  le  lan- 
gage :  convenances  de  ton,  de  règles  granmiaticales  ;  convenances 
littéraires,  sociales,  morales,  de  correspondance  écrite.  Cette  dernière 
affaire  des  lettres  est  amplement  traitée  :  un  appendice  fournit  des 
modèles  pour  tous  les  genres,  empruntés  aux  meilleurs  écrivains, 
français  et  latins.  Nous  recommandons,  p.  349  et  suivantes,  d'excel- 
lents conseils  sur  la  prononciation,  si  vicieuse,  si  désagréable  dans 
plusieurs  de  nos  provinces,  qu'un  prêtre  mâme  de  mérite  nuit  à  son 
ministère  en  la  conservant,  non-seulement  dans  les  cercles  de  gens 
bien  élevés,  mais  parfois  jusque  dans  la  chaire  où  il  doit  annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Y.  Postbl. 


Ou  Pouvoir,  ses  origines,  ses  limites,  ses  formes,  ses  transformations,  par 
l'abbé  Râboisson.  Paris,  Pion,  1874.  Gr.  in-18  de  438  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Eie  Oroit  divin  et  la  Xtiéolo^le»  aperçu  historioo-théologique  sur  le 
pouvoir  souverain  en  général  et  particulièrement  en  France,  par  l'abbè 
P.  Fbret,  docteur  en  théologie.  Paris,  Palmé,  1874.  Gr.  in-8  de  80  p.  -- 
Prix  :  1  fr.  25. 

Qu'est-ce  que  le  Droit  divin,  politiquement  parlant  ?  Parmi  ceux  qui 
on  parlent^  soit  pour  l'attaquer  de  leurs  railleries  comme  un  régime 
bon  au  moyen  âge  mais  qui  a  fait  son  temps  grâce  à  l'aurore  de  80, 
soit  pour  le  défendre  par  convenance  pour  des  traditions  respectables 
et  qui  ne  sont  pas  sans  grandeur,  nous  ne  craignons  pas  d'avancer 
qu'il  en  est  un  très-petit  nombre  capable  d'en  avoir,  et  par  conséquent 
d'en  donner,  une  idée  nette  et  exempte  d'erreur.  Les  uns  stigmatisent 
cette  formule  comme  celle  d'un  pouvoir  absolu,  au-dessus  des  lois  ;  les 
autres  croient  avoir  tout  dit  en  se  couvrant  du  mot  de  saint  Paul  : 
Omnis  potestas  a  Dec.  —  Il  faut  aller  plus  loin,  et  la  saine  philosophie, 
comme  la  bonne  politique,  exigent  que  l'on  résolve  la  question  de 
savoir  comment  la  souveraineté  vient  de  Dieu.  Là  est  le  nœud  du  pro- 
blème et  jamais  le  mot  de  Proudhon  :  «  Il  y  a  de  la  théologie  au  fond 
de  toute  politique  »  ne  fut  plus  vrai  qu'en  cette  matière. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  Râboisson  et  de  M.  Féret  répondent  à 
cette  grave  question,  mais  le  premier  beaucoup  mieux,  selon  nous,  que 
le  second.  Celui-ci  prétend  soutenir  sur  leDroit  divin  et  la  théologie^  sa 
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théM,  an  point  de  vne  de  Fécole  ;  lea  textes  des  grands  docteurs, 
saint  Thomas  d'Aquin,  Bellarmin,  Snarex  ysont  rapportés  etoommen* 
tés,  mais  incomplètement  et  avec  qaelqae  confiision.  L*antenr  considère 
saccessiTement  di?ers  aspects  da  Droit  divin  sans  en  donner  une  notion 
nette  et  précise.  La  théorie  doctrinale  repose  sur  la  distinction  essen« 
tielle  da  poavoir  direet  et  da  pouvoir  indirect^  c'est-à-dire  sur  sa  col- 
lation médiaie  ou  inmédmte.  Oui,  la  souveraineté  vient  de  Dieu, 
mais  quant  à  celui  qui  rexerce,  «  aucun  monarque ,  dit  Suarez,  cité 
par  Tabbé  Féret)^  n'a  ou  n'a  eu,  selon  la  loi  ordinaire^  le  prin- 
cipat  politique  immédiatement  de  Dieu  ou  par  l'acte  d'une  inst- 
tution  divine ,  mais  bien  moyennant  la  volonté  et  l'institution 
humaine.  Tel  est  l'admirable  axiome  de  la  théologie.  »  Lors  donc  que 
Jacques  d'Angleterre  se  disait  roi  de  droit  divin  médiat,  prétendant 
n'être  responsable  qu'envers  Dieu  seul,  s'établissant  au-dessus  de  toutes 
les  lois ,  et  déclarant  à  son  Parlement  que  <c  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  corps  colégislateurs  étaient  de  pures  concessions 
émanées  de  la  bonté  des  reis^  »  il  proclamait  la  tyrannie  et  l'arbi- 
traire un  principe,  et  le  bon  plaisir  un  droit.  Les  contempteurs  du 
droit  divin,  entendu  en  ce  sens>  ont  raison  de  le  repousser  ;  mais  très- 
probablement,  ce  n'est  pas  là  ce  que  soutiennent  les  partisans  de  l'an- 
cien régime,  appelé  à  tort,  aujourd'hui,  droit  divin,  les  mots  ayant,  la 
plupart  du  temps,  perdu  leur  vrai  sens  et  leur  vraie  valeur.  En  tout 
cas,  pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  l'application  la  plus  intéressante 
pour  nous  de  la  théorie  théologique,  on  peut  dire,  l'histoire  à  la  main, 
que  la  monarchie  de  Droit  divin  direct  n'a  jamais  été  le  système  poli- 
tique admis  et  pratiqué  en  France. 

Quant  à  M.  l'abbé  Raboisson,  il  ne  prétend  pas,  dans  son  remar- 
quable ouvrage,  se  placer  d'une  manière  aussi  exclusive  au  point  de 
vue  spécial  de  la  théologie  pure,  mais  il  aborde  toutes  les  questions 
de  fait,  et  son  livre,  à  lafoistrès-scientiflque  et  très-patriotique,  s'im- 
pose aux  méditations  des  hommes  sérieux  comme  un  excellent  cours  de 
politique  sage,  vraie  et  rationnelle.  Les  conclusions  de  l'École  forment , 
en  quelque  sorte,  son  point  de  départ;  il  examine  alors,  discute  et 
réfute,  avec  une  grande  puissance  de  pensées  et  un  grand  charme  de 
style,  les  systèmes  les  plus  en  vogue  de  nos  jours  sur  la  transmissioui 
les  formes  et  changements  du  pouvoir,  sur  le  suffrage  universel  et  la 
souveraineté  du  peuple,  etc.  Puis,  passant  à  l'application  pratique,  il 
se  demande  où  se  trouve  aujourd'hui,  dans  quelles  mains  réside,  à 
l'heure  présente,  le  droit  jau  gouvernement  de  la  France.  —  L'orléa- 
nisme,laRépublique,le8 revendications bonapartistes,le septennat  sont 
successivement  passés  au  crible  d'une  logique  serrée,  et  tombent  sans 
peine  devant  le  droit  monarchique  héréditaire  de  la  maison  de  Bourbon. 

Après  la  première  partie  de  l'ouvage,  analyse^  et  la  deuxième  partie, 
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le  Tableau,  complet  dans  ses  éléments  principaux,  dressé  par  M.  Alfred 
Caillaux. 

Une  introduction,  précédée  d'an  avant-propos,  rappelle  les  travaux 
plus  ou  moins  spéciaux  tentés  dans  cette  voie,  depuis  Agricola  et  Sar- 
rault,  au  seizième  siècle,  jusqu'à  nos  récentes  statistiques.  Elle  expose, 
en  outre,  des  considérations  générales  sur  les  substances  métalliques, 
leur  manière  d'être  au  sein  de  la  terre,  et  les  théories  dont  leur  forma- 
tion a  été  l'objet.  Elle  résume  enfin  quelques  données  statistiques  sur 
la  production,  la  consommation  et  Tlmportation,  sur  les  forces  pro- 
ductives élémentaires,  routes,  canaux,  chemins  de  fer,  machines,  et  se 
termine  par  un  aperçu  de  Thistoire  de  nos  mines. 

Dans  une  seconde  partie,  Tauteur  décrit  tous  les  gîtes  des  métaux 
autres  que  le  fer;  il  conclut  de  son  examen  que  le  moyen  âge  fut,  en 
général,  et  pour  les  mines  en  particulier,  une  période  florissante  de 
travail,  de  progrès  et  de  liberté;  que  la  main-d'œuvre  avait  alors  ordi- 
nairement une  part  plus  large  qu'aujourd'hui  dans  les  produits  de 
Tentreprise,  surtout  quand  des  corporations  traditionnelles  mainte- 
naient les  vieilles  coutumes;  que  les  exploitations  ont  succombé  presque 
partout  en  France,  malgré  l'amélioration  des  procédés  de  travail  et. 
l'exemple  des  mines  prospères  de  TADgleterre  et  de  TAllemagne,  par 
diverses  causes,  au  premier  rang  desquelles  il  convient  de  compter  le 
régime  vicieux  auquel  elles  ont  été  longtemps  soumises,  et  dont  la  loi 
de  1810  n*a  pas  corrigé  tous  les  défauts  ;  qu'enfin,  par  l'application  des 
méthodes  perfectionnées,  parle  développement  des  voies  de  communi- 
cation, par  Tachèvement  du  relevé  de  topographie  souterraine  et  des 
cartes  géologiques,  et  sans  doute  aussi  par  quelques  réformes  de  la  loi 
minière,  elles  pourront  reprendre  une  activité  mieux  en  rapport  avec 
les  ressourcés  naturelles  d'un  sol  dont  plusieurs  découvertes  récentes 
sont  venues  manifester  encore  les  richesses. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  la  description  des  mines  de  fer, 
constate  les  progrès  de  la  sidérurgie,  en  rapport  avec  l'accroissement 
de  la  consommation  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  la  substitu- 
tion, chaque  jour  plus  habituelle,  du  fer  au  bois,  de  l'acier  au  fer,  dans 
un  grand  nombre  d'applications.  Ici  l'état  des  exploitations  est  beau- 
coup plus  satisfaisant,  et  l'on  doit  surtout  désirer  que  certains  districts 
miniers  soient  mis  en  valeur  par  la  création  de  routes  et  de  canaux. 

Pour  l'industrie  houillère,  dont  la  situation  est  brièvement  exposée 
dans  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage,  la  marche  croissante  de  la  pro- 
duction indigène  est  parvenue  à  réduire  la  part  proportionnelle  que 
Fimportation  fournit  à  la  consommation,  quelque  prodigieuse  que  celle- 
ci  soit  devenue  de  nos  jours.  Il  y  a  donc  là  des  efforts  heureux  à  en- 
courager^ et  l'exécution  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  nous  apparaît 
encore  comme  l'une  des  nécessités  les  plus  urgentes. 
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Dans  un  avenir  prochain,  sans  doute,  les  questions  si  importantes  qui 
tonehent  à  la  réforme  de  nos  lois  minières  viendront  en  discussion  : 
l'ouvrage  de  M.  Alfred  Gaillaux  fournira  le  plus  consciencieux  et  le  plus 
utile  recueil  de  faits  bien  étudiés.  En  attendant,  et  malgré  certaines 
réserves  que  peut  suggérer  quelques  vues  théoriques^  il  constitue  un 
excellent  guide  pratique,  et  sera  consulté  avec  grand  profit  par  tous 
ceux  qui,  au  point  de  vue  de  la  production,  du  commerce  ou  des  trans- 
ports, doivent  se  préoccuper  des  progrés  de  Tindustrie  minérale,  des 
développements  qu'elle  peut  recevoir,  et  des  débouchés  qu'il  convient 
de  lui  créer.  A.  D. 


ïïjg  If  u»ée  Fol.  Etudes  d'art  et  d'archéologie  sur  ranticfuité  et  la  renaàs- 
sance,  —  Première  année.  Choix  de  terres  cuites  antiques,  par  W.  Fol.  Ge- 
nève, Georg,  1874.  la-folio  de  87  p.,  avec  32  planches  et  29  vignettes.  — 
Prix:  25  fr.  ~  Publié  aux  frais  de  la  ville  de  Genève. 

Cet  ouvrage  est  la  première  partie  d'une  publication  très-considé- 
rable et  essentiellement  originale,  publication  qui  n'est  elle-même  que 
le  complément  d'une  œuvre  artistique  belle  et'  utile  à  tous  les  points 
de  vue.  L'auteur,  M.  W.  Fol,  est  un  connaisseur  d'un  goût  sûr  et  fin, 
que  tous  ceux  qui  ont  quelque  peu  vécu  à  Rome  ont  été  à  même 
d'apprécier  ;  c'est  aussi  un  érudit  que  de  longues  années  de  séjour 
dans  cette  ville  n'ont  fait  que  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
choses  de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance.  Enfant  de  Genève^  M*  Fol 
n^apoint  oublié  sa  mère-patrie,  et  lui  a  fait  un  don  vraiment  royal. 
Sous  le  nom  de  musée  Fol,  il  l'a  dotée  d'une  splendide  galerie,  com- 
posée des  richesses  de  tout  genre  que  dix  ans  d'infatigables  et  intel- 
ligentes recherches  lui  avaient  permis  de  rassembler.  Ce  musée  est 
aussi  remarquable  par  la  quantité  et  la  variété  des  objets  qu'il  con- 
tient, que  par  le  nombre  vraiment  considérable  des  pièces  rares  ou 
belles.  Après  avoir  procédé  Tui-même  à  l'installation  de  ces  diverses 
séries,  et  en  avoir  rédigé  le  catalogue  détaillé,  M.  Fol^  désirant  que 
sa  création  pât  être  encore  plus  utile  au  public,  s'est  décidé  à  entre- 
prendre un  travail  considérable,  c'est-à-dire  une  nombreuse  série  d'é* 
iudes  d'art  et  d'archéologie  s'appuyant  exclusivement  sur  les  docu- 
ments et  les  objets  fournis  par  le  musée  qui  porte  son  nom.  Il  s'est 
donc  proposé  de  passer  successivement  en  revue  toutes  ces  classes 
diverses,  de  les  faire  reproduire  sur  des  planches  d'une  exécution 
supérieure,  et  de  tirer  de  chaque  pièce  intéressante  un  enseignement 
f  pécial,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire,  en  j  introdui- 
sant de  nombreux  détails  qui  pourront  paraître  arides  à  quelques 
personnes,  mais  par  lesquels  l'auteur,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface^ 
a  voulu  se  mettre  à  la  portée  des  maîtres  et  des  élèves  qui^  dans  les 
écoles  de  dessin^  voudraient  faire  usage  de  ses  recherches. 
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Le  rolomd  qni  vldnt  de  paraître  est  le  premier  de  cette  eérle  ;  il 
traite  spécialement  des  Terres  cuites  et  Bas-Relieft  antiques,  priooi- 
palement  au  point  de  rue  des  religions  et  de  la  représentation  plas- 
tique des  dieux  ou  de  leurs  mystères.  Puis  viendront^  par  volumes 
annuels,  une  succession  d'études,  traitant^  en  premier  lieu,  des  choses 
de  Tantiquitéi  et,  en  partioulier  des  Yases,  des  IntaiUes,  des  GaméeSi 
des  Stucs,  des  Peintures  murales,  des  Bronzes,  des  Statues  et  des 
Bas-Reliefs  en  marbre,  et  en  pierre  ;  en  second  lieu,  des  choses  de  la 
Renaissance»  et,  en  particulier,  des  Peintures  à  fresques  et  à  l'huile, 
des  Verreries  et  Verrières,  des  Statuettes,  des  Bronzes,  des  Faïences 
peintes,  des  Reliures,  des  Tapisseries,  Broderies,  Dentelles  et  Étoffes 
brochées  d'or  et  d'argent,  etc.,  etc.  On  voit  que  la  mine  est  riche  et 
ne  s'épuisera  pas  de  sitdl;  rappelons  encore  une  fois,  car  c*est  là  le 
côté  vraiment  original  de  ce  vaste  travail,  que  chaque  groupe  de  ces 
matières  si  variées  donne  lieu  à  une  étude  spéciale,  sorte  de  mono- 
graphie se  basant  sur  des  planches  nombreuses  reproduisant  des 
objets  complètement  inédits.  -^  Nous  pouvons  annoncer,  comme  étant 
actuellement  sous  presse,  un  beau  vt>lnme  contenant  1,800  intailles, 
camées  antiques,  gemmes,  pâtes,  verres  et  émaux,  constituant  un« 
collection  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'admirer,  cet  hiver,  à  Romei 
et  dont  le  classement  est  fait  suivant  les  groupes  historiques  ou  my- 
thiques ;  la  description  de  ces  séries  sera  précédée  d'une  introduo* 
tion  technique  aussi  complète  que  possible. 

Disons  quelques  mots  maintenant  de  |ce  premier  volume  de  Baa- 
Reliefs  et  de  Terres  cuites,  dont  nous  avons  parcouru  le  texte  et  les 
planches  avec  un  vif  intérêt.  Tous  les  objets  qui  y  sont  reproduits 
offrent  un  intérêt  partioulier,  et  ont  été^  pour  l'auteur,  Toocasion  des 
déductions  les  plus  instructives,  tant  au  point  de  vue  technique  et 
artistique  qu'au  point  de  vue  de  la  mythologie*  Chaque  planche  repré» 
sentant  ces  admirables  productions  de  Tart  antique^  est  le  point  de 
départ  d'une  étude  parfois  succincte,  mais  toujours  riche  en  ensei- 
gnements et  en  aperçus  piquants.  Parfois  même,  à  propos  de  quelque 
représentation  de  la  vie  réelle  antique  ou  de  quelque  scène  mytholo* 
gique,  ces  notions  instructives  atteignent  presque  les  proportions 
d'une  courte  dissertation  ;  de  nombreuses  notes,  ainsi  que  des  ren- 
vois  aux  auteurs,  prouvent  le  soin  minutieux  que  M»  Fol  a  mis  à 
appuyer  chacune  de  ses  afirmations  sur  le  témoignage  des  anciens  ou 
des  auteurs  modernes  les  plus  compétents* 

TJne  courte  préface  explique  les  vues  de  l'auteur,  et  donne  une  idée 
générale  des  grandes  divisions  chronologiques  dans  lesquelles  rentrent 
les  Bas-Reliefs  figurés;  ceux-ci  sont  reproduits  sur  trente-deux  plan- 
ches, la  plupart  gravées,  et  vingt-quatre  vignettes  {intercalées  dans  le 
texte.  Les  huit  premières  planches  sont  de  fidèles  reproductions  d'après 
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la  photographie  (par  le  procédé  dit  Albertotjpie)  d'aatant  de  magni- 
fiques frises  antiques,  appartenant  à  des  époques  différentes.  Les 
sujets  sont  de  nature  fort  diverses  :  des  soldats  roznains  et  leurs  pri- 
sonniers au  pied  d'un  trophée,  les  jeux  du  cirque  (deux  planches)  ^  la 
vendange  (deux  planches),  une  danse  bachique,  le  Nil,  le  sacrifice  d'un 
taureau  (superbe  reproduction  du  type  mithriaque  si  connu  sur 
laquelle  le  sacrificateur  est  figuré  sous  les  traits  d'un  génie  androgyne 
ailé).  Les  jeux  du  cirque  ont  été  surtout,  de  la  part  de  M.  Fol,  le  sujet 
d'une  étude  approfondie  ;  nous  avons  là^  en  quelques  pages,  un  véri- 
table petit  traité  de  la  profession  de  gladiateur  d'après  les  auteurs 
anciens.  Quant  au  bas-relief  représentant  le  Nil,  ses  rivages  et  sa 
population,  hommes  et  animaux,  il  est  difficile  de  rencontrer  un  siget  à 
la  fois  plus  étrange  et  plus  intéressant.  L'espace  nous  manque  pour  en 
parler  tout  à  notre  aise  ;  nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  plan- 
che VU  du  travail  de  M.  Fol  et  à  l'article  explicatif  quiÂl'accompagne. 

La  suite  des  planches  reprodait  de  nombreux  et  beaux  fragments  de 
statues,  et,  en  particulier  une  tête  du  dieu  Atys,  une  tête  de  prêtressci 
une  tête  de  Minerve,  trois  fort  belles  têtes  de  femmes,  plusieurs  têtes 
votives,  une  terre  cuite  funèbre  ou  emblème  oosmogonique  fort  curieux. 
Il  n'est  pas  un  de  ces  scgets  si  variés  qui  ne  donne  lieu  à  quelques  con- 
sidérations d'une  grande  clarté,  et  en  même  temps  si  nourries  et  si 
concises  qu'on  est  surpris,  après  les  avoir  parcourues,  d'avoir  tant 
appris  en  si  peu  de  lignes. 

D'autres  planches  représentent  de  superbes  antéfixes,figurant,  entre 
autres,  la  primitive  déesse  Ossa,  Cérès,  Vénus,  Bacchus,  une  curieuse 
représentation  oosmogonique,  Apollon^  des  masques  bachiques,,  etc. 
Puis  viennent  de  nombreux  sujets  servant  de  base  à  un  article  sur  les 
divers  groupes  de  personnages  mythologiques  qui  formaient,  dit  l'au- 
teur d'aprèl^  Strabon,  le  cortège  de  Bacchus,  Silène,  les  Satyres,  les 
Bacchantes,  les  Lenœ,  les  Thyades^  les  Mimallones^  les  Naïades,  les 
Nymphes,  les  Tityres  et  les  Faunes. 

De  curieux  bas-reliefs  représentent  encore  Méduse  entre  deux  grif- 
fons, ou,  d'après  l'auteur,  li  lutte  du  soleil  (Mithras)  symbolisé  par 
les  griffons,  avec  la  lune  (Diane)  figurée  par  la  tête  de  Méduse  ;  d'après 
Tauteur  encore,  le  Dieu  Bes  entre  deux  sphinx,  des  amazones  et  des 
griffons  (deux  sujets  fort  curieux),  Ariane  abandonnée,  Dédale  fabri- 
cant les  ailes  d'Icare,  etc.,  etc. 

Les  dimensions  de  cet  article  ne  comportent  pas  de  développements 
plus  considérables.  Sans  vouloir  abuser  davantage  de  la  patience  de 
nos  lecteurs,  nous  les  engageons  vivement  à  prendre  par  eux-mêmes 
connaissance  de  cette  première  partie  du  travail  de  M.  Fol. 

G.  ScHLUMBBROaR. 


—  140  — 

BELLES-LETTRES 

Œuvre»    oratoires  de   M^r   lP*reppelt  évoque  d'A^n^er». 

Tome  III.  Paris,  Jovhj  et  Roger,  1874.  Ia-8  de  422  p.  —  Prix  :  S  ir. 

Dans  la  succession  de  ses  évoques»  chaque  siège  épiscopal  possède 
tôt  ou  tard  un  homme  dont  le  nom  ne  se  sépare  plus  du  sien,  et  reste 
dans  la  postérité  comme  la  vivante  personnification  de  sa  gloire.  Notre 
siècle  connaissait  déjà  ceux  qu*on  n'appelle  plus  désormais  queTévéque 
de  Poitiers,  l'évéque  de  Perpignan,  Tévêque  d'Arras,  Tévêque  d'Or- 
léans; il  sait  aujourd'hui  qui  s'appellera  Tévèque  d'Angers.  Jeune  dans 
l'épiscopat  français,  Mgr  Freppel  s'annonce  déjà  comme  une  de  ses 
gloires,  et  la  science,  la  littérature  et  Tel  oquence  le  placeront  aux  pre- 
miers rangs.  Le  tome  III  des  Œuvres  oratoires  de  Téminent  prélat  est 
bien  fait  pour  justifier  cette  appréciation,  que  nul  ne  s'avisera  de  trou- 
ver trop  élogieuse,  s'il  veut  seulement  parcourir  le  volume  nouveau 
que  nous  avons  Thonneur  de  présenter  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 
Chaque  discours  de  cet  intéressant  volume  porte  Tempreinte  de  quel- 
qu'une des  éminentes  qualités  qui  distinguent  l'évéque  d'Angers.  Les 
discours  sur  le  concile  du  Vatican  et  sur  la  puissance  ecclésiastique  nous 
révèlent  le  savant  canoniste  qui  prêta  le  secours  de  ses  lumières  aux 
pères  du  dernier  concile  ;  les  panégyriques  de  saint  Thomas,  de  saint 
Hilaire,  de  la  bienheureuse  Jeanne  de  Maillé  font  aisément  deviner  un 
homme  pour  lequel  l'histoire  ecclésiastique  n'a  pas  de  secrets  ;  les  dis- 
cours  prononcés  dans  des  distributions  des  prix  ou  bien  au  sein  de 
sociétés  savantes  nous  disent  assez  que  la  liberté  d'enseignement  et 
l'œuvre  de  l'éducation  chrétienne  possèdent  en  la  personne  de  l'évéque 
d'Angers  un  de  leurs  champions  les  plus  vigoureux  et  les  plus  jaloux 
d'en  faire  refieurir  les  glorieuses  traditions  sur  notre  terre  de  France; 
quelques  discours  de  charité,  pleins  d'un  chaleureux enthousia8me,nou8 
montrent  un  cœur  ardent,  désireux  de  mettre  au  service  de  la  souf- 
france les  ressources  inépuisables  d'une  intelligence  d'élite  et  d'une 
énergique  volonté.  Du  reste,  la  perfection  littéraire  de  la  phrase 
témoigne  partout  que  l'évéque  est  un  ancien  professeur  d'éloquence, 
digne  de  prendre  place  aujourd'hui  dans  les  rangs  de  ceux  qu'il  signala 
jadis  comme  des  modèles.  Pourquoi  ne  pas  dire  aussi  qu'un  souffle 
patriotique  traverse  ces  pages  et  leur  communique  une  émotion  qui 
gagne  bien  vite  le  lecteur  chrétien  et  français.  Mgr  Freppel  aime  la 
France  comme  un  Alsacien  fidèle.  Il  garde  un  reconnaissant  souvenir 
de  la  prospérité  que  l'Alsace  connut  à  l'ombre  du  drapeau  de  la  France^ 
et  ne  craint  pas  d'exalter  ceux  qui  lui  en  assurèrent  autrefois  les  bien~ 
faits.  Pour  lui,  il  croit  que,  dans  les  leçons  dupasse  seules,  la  France 
apprendra  le  secret  de  se  préparer  un  avenir  prospère  ;  que  sur  le  roc 
des  principes  seulement,  elle  peut  aspirer  à  rebâtir  à  nouveau  cet  édi- 
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âce  glorieux  que  nou8>ayons  sottement  jeté  par  terre,  sans  nous  être 
préalablement  ménagé  même  le  plus  fragile  abri.  Les  enseignements  de 
Mgr  Freppel  ont  retenti  assez  haut  pour  que  nous  puissions  nous  dis- 
penser d'en  parler  ici.  Ils  restent  consignés  dans  le  livre  que  nous 
annonçons  aujourd'hui,  pour  témoigner  à  nos  fils  que  si  la  France  ne 
s'est  point  relevée,  ce  n*est  pas  du  moins  la  faute  de  l'Église,  et  qu'il 
nous  eût  sufft  de  vouloir  pour  voir  les  évéques  refaire  cette  rueAe  natio- 
nale, pour  la  construction  de  laquelle  ils  déployèrent  autrefois  toute  la 
patience  et  toute  l'intelligence  des  abeilks.  Edouard  Pontai*. 


il  «ur  l*lil»Coli*e  de  l'Éloquence  Jadiclaire  en  France 
avant  le  dix-septième  alécle»  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  par  Théodore  Fboment,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Bordeaux.  Paris,  E.  Thorin,  1874. 
Gr.  in-8  de  xvi-367  p. 
Ei*éloqaence  et  le  barreau  dana  la  première  moitié  du 
seizième  «léde»  par  le  même.  IMd.  Gr.  in-8  de  xii-91  p.  — - 
Les  deux  ouvrages,  prix  :  7  fr.  (Ne  se  vendent  pas  séparément.) 

M.  Th.  Froment  constate,  en  son  avant-propos  (p.  xiv),  que  si  Ton  a 
«  étudié  les  transformations  successives  de  la  parole  religieuse  dans 
notre  pays  depuis  les  premiers  scolastiques  jusqu'à  Bossuet^  »  nul  ne 
s'est  encore  «  inquiété  de  suivre  les  transformations  du  style  et  du 
goAt  au  barreau  ;  d'étudier  cette  éloquence  mêUe  aux  affaires  du  mande, 
comme  dît  du  Yair,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  notre 
pays,  et  qui  mérite  certes  une  place  dans  Thistoire  de  notre  littéra- 
ture. »  Il  faut  se  réjouir  du  choix  fait  par  M.  Froment  d*un  sujet  si 
nouveau,  si  fécond.  L*auteur traite  ce  siget  avec  le  soin  tout  particulier 
que  Ton  apporte  aux  choses  que  l'on  aime.  Les  derniers  mots  de 
son  avant-ptopos  caractérisent  admirablement  les  dispositions  avec 
lesquelles  il  a  écrit  tant  d'intéressantes  et  de  savantes  pages  : 
«  Pour  nous,  arrivé  au  terme  de  nos  recherches,  nous  avouons  avoir 
fait  amitié  avec  tous  ces  graves  personnages  de  notre  ancien  barreau 
et  de  nos  parlements,  et  nous  éprouvons  pour  eux  le  sentiment 
qu'éprouvait  Royer-Gollard,  lorsque^  rappelant  les  impressions  de  sa 
jeunesse,  il  disait  avoir  appris  le  respect  à  la  grand'ohambre  du  par- 
lement de  Paris.  • 

M.  Froment  s'occupe  tour  à  tour  des  avocats  du  temps  de  saint 
Louis,  diaprés  les  traités  de  Ph.  de  Beaumanoir,  de  Pierre  de  Fon- 
taine, de  G.  Duranti  ;  des  avocats  du  temps  de  Philippe  le  Bel,  parmi 
lesquels  il  distingue  Jean  des  Mares,  Regnault  d'Acy,  Jean  Jouvenel, 
Jean  Lecoq,  Pierre  Flotte,  PieiTC  de  Cugniéres,  Pierre  Dubois  ;  des 
avocats  du  quinzième  siècle,  et  surtout  des  plaidoyersdu  cordelier  Jean 
Petit  et  de  Tabbé  de  Saint-Fiacre  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
par  Jean-Sans-Peur,  du  plaidoyer  de  Gerson  pour  l'Université  contre 
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Oharles  de  Savoisy,  dd  la  harangnid  da  même  grand  dooteur  ppononcée, 
en  1405,  devant  Charles  VI,  sur  le  goavemement  du  royaume,  ha« 
rangne  que  rUlustre  Berryer,  le  plus  compétent  des  juges  à  cet  égard, 
oite  comme  on  modèle  d'éloquence  judiciaire.  Abordant  le  seisième 
siècle,  M.  Froment  signale  la  réforme  des  études  juridiques,  nous 
entretient  de  Budé,  d*Alciat,  de  Cujas,  de  Dumoulin,  du  chancelier  de 
THÔpital^  et  consacre  trois  notices  très-développées  à  Etienne  Pas- 
quier,  à  Antoine  Arnaud  et  à  Simon  Marion.  Un  dernier  chapitre, 
qui  roule  spécialement  sur  Téloquence  de  la  magistrature,  amène  de- 
vant nous  les  noms  de  Du  Mesnil,  de  Brisson,  de  Guy  du  Faar  de 
Pibrac,  de  d'Eapeiàses,  de  Servin,  d'Antoine  Loisel  et  de  Guillaume 
du  Yair.  L'Hôpital,  Pasquier,  du  Yair  sont  Içs  trois  personnages  dont 
le  judicieux  critique  apprécie  le  plus  le  talent.  Dans  Tappendioe  se 
déroule  la  liste  de  tous  les  avocats  fameux  de  l'ancienne  France,  liste 
ouverte  par  un  pape,  Clément  IV  (Gui  Foucault  ou  Foulques,  Guide 
Fulcodim),  et  par  un  saint,  saint  Yves,  celui  dont  on  a  dit  si  plaisam- 
ment: 

Sanetus  Yvo  AdvocatuB, 

Brat  Brito,  Bt  oon  latro,  eto. 

A  cette  liste,  M.  Froment  a  joint,  en  guise  de  pièces  justificatives, 
des  fragments  de  discours,  des  anecdotes  et  des  détails  biographiques 
qui  n'auraient  pu  trouver  place  dans  le  cadre  de  sa  thèse. 

Kauteur  de  Y  Essai  sur  F  histoire  de  réloquenee  judiciaire  avait  laissé 
de  cAté  la  première  période  du  seizième  siècle.  C'est  cette  lacune  quUl 
a  voulu  combler  en  publiant  sa  seconde  étude.  Il  y  passe  en  revue 
l'armée  des  avocats  qui  précédèrent  Pasquier  et  THApital.  Tout  à 
Theure  il  s'était  contenté  de  les  nommer  en  passant  :  maintenant  il 
retrace  la  physionomie  de  chacun  d'eux,  et  fait  revivre  devant  nous 
Guillaume  Poyet,  François  de  Montholon,  Pierre  Liget,  Jacques 
Aubery,  Anne  Du  Bourg,  Gabriel  de  Marillac,  Pierre  Séguier,  Chris* 
tophe  de  Thou,  Thomas  Sibilet,  Tauteur  de  VArt  poétique^  Gilles  Bour- 
din,  Charles  Dumoulin,  à  propos  duquel  il  montre  (p.  79)  combien  est 
peu  digne  de  foi  une  historiette  souvent  répétée,  et  qui  a  été  racontée 
pour  la  première  fois  par  Papire  Masson. 

Je  résumerai  en  trois  mots  mon  sentiment  sur  la  thèse  de  M.  Fro- 
ment et  sur  le  complément  qu'il  a  donné  à  cette  thèse  :  Bonnes 
recherches,  bonnes  idées,  bon  style.  T.  db  L. 


Eie  cbanceller  Pierre  Séffuter.  Etudes  sur  sa  vie  privée,  politique  et 
liitéraiire,  et  sur  son  groupe  académique^  par  M.  Rbn6  Kbbiyilkr,  ancien 
élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Paris,  Didier,  1874.  In-8  de  xy*672  p.  •*- 
Prix  :  7  fr. 

Pierre  Séguier,  qui  durant  trente-deux*  ans  fut  chancelier  de  France, 
a  été  ua  instrument  docile  et  énergique  aux  mains  de  Richelieu,  de 
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Mazarin  et  de  Louis  XIV .  Ses  contemporains^  ses  ennemis  mêmes,  ne 
loi  ont  pas  dénié  de  sérieuses  qualités,  sans  lesquelles  il  n'aurait 
pu  garder  si  longtemps  ses  hautes  fonctions.  Olivier  d'Ormesson,  qui 
ne  Taimait  pas^  tant  s*en  faut,  lui  reconnaît  une  science  universelle  et 
une  puissance  de  travail  considérable.  Séguier  n'eut  pas  seulement  des 
qualités  rares  et  fortes  ;  il  rendit  aussi  de  grands  services.  Il  défendit 
avec  une  persévérante  vigueur  la  cause  monarchique  qui  était  celle  de 
Tunité  française,  et  il  prit  une  part  importante  à  ces  grandes  réformes 
législatives  et  judiciaires  qui  honorèrent  la  première  partie  du  règne 
de  Louis  XIY.  Enfin  il  aima  les  lettres  et  les  arts,  amassa  à  grands 
frais  de  beaux  livres  et  des  manuscrits  précieux  qui  ont  passé  dans 
nos  bibliothèques  publiques,  fut,  après  la  mort  de  Richelieu,  le  protec- 
teur de  l'Académie  française  qui  ne  se  montra  point  ingrate  envers  lui 
ni  envers  les  siens,  et  étendit  môme  son  patronage  sur  la  naissante 
Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  En  dépit  de  ses  services  et  de 
ses  mérites,  Séguier  n*a  pas  laissé  une  de  ces  hautes  et  sereines 
mémoires  qui  s'imposent  à  Testime  et  au  respect  de  la  postérité.  C'est 
par  le  caractère  surtout  que  valent  les  hommes,  et  Ton  conteste  au 
chancelier  l'intégrité  et  la  fermeté  du  caractère.  Les  contemporains 
l'ont  fort  maltraité  ;  Arnaud  d'Andillj,  iBQspect  d'ailleurs  comme  jan- 
séniste à  l'égard  d*un  défenseur  de  l'orthodoxie,  l'a  même  appelé 
0  un  Pierrot  déguisé  en  Tartuffe  ;  »  de  nos  jours,  M.  Ghéruel  Ta  vu  et 
Ta  montré  a  dur  aux  faibles,  humble  deyant  les  puissants,  s  Faut-il 
accepter  ces  appréciations  comme  le  jugement  définitif  de  Fhistoire  f 
M.  René  Kerviler  ne  le  pense  pas.  Dans  un  livre  intéressant,  plein 
de  faits,  où  abondent  le  rare  et  Tinédit,  il  s'est  attaché  à  laver 
Séguiçr  de  la  plupart  des  reproches  qui  lui  ont  été  adressés.  Il  a  fort 
bien  signalé  les  causes  de  Timpopularité  qui,  depuis  plus  de  deux  siè-* 
des,  pèse  sur  le  nom  du  chancelier.  G*est  Topinion  des  contemporains 
qui  a  formé  celle  de  la  postérité  ;  et  les  contemporains,  irrités  du  joug 
dont  Richelieu  les  avait  chargés,  se  sont  attendris  sur  ses  victimes,  et 
ont  gardé  toutes  leurs  sévérités  pour  les  exécuteurs  de  ses  rigoureuses 
justices.  Cinq-Mars  et  Marillac  ont  pris  leur  revanche,  et  ils  Tout  prise 
aux  dépens  de  Séguier. 

Je  l'avouerai  cependant,  si  M.  Kerviler  a  justifié  Séguier  sur 
beaucoup  de  points,  il  ne  Ta  pas  grandi,  et  il  ne  pouvait  le  grandir.  Il 
entre  dans  l'honnâteté  du  chancelier  trop  de  calculs,  et  dans  son 
dévouement  trop  de  souplesse.  J'honore  ses  services,  j'envie  sa  fin 
chrétienne,  qui  a  inspiré  à  Mascaron  un  beau  mouvement  oratoire  ;  je 
ne  saurais  l'inscrire  parmi  ces  vrais  grands  hommes  dont  la  gloire 
est  devenue  la  gloire  même  de  la  France.  A.  Largbnt. 
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HISTOIRE 

Dr  Eilvlns»tone*»  la»t  Journal»  lu  central  Afrlcsa»  from  1865 
to  within  a  few  Days  of  his  Death^  avec  un  portrait,  deux  cartes  et  quarante- 
quatre  gravures.  London,  Murray,  1874.   2  vol.  in-8.—  Prix:  60  fr. 

En  accordant  aux  cendres  de  Livingstone  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture à  Tabbaje  de  Westminster,  le  peuple  anglais  a  montré  encore  une 
fois  combien  il  est  fier  de  ses  véritables  héros.  Leur  gloire  fait  partie 
de  rhéritage  national,  et  le  pays  entier  est  intéressé  à  leur  destinée. 
Voilà  pourquoi  aussi  le  livre  dont  j'ai  maintenant  à  rendre  compte  est 
devenu,  dès  sa  publication,  un  ouvrage  populaire  ;  on  n'y  trouvera  pas 
de  nombreuses  particularités  scientifiques,  mais  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  aiment  à  contempler  la  persévérance  et  le  courage  d'un  chrétien 
aux  prises  avec  des  difficultés  inouïes  dans  la  réalisation  d'un  projet 
utile  au  double  point  de  vue  scientifique  et  pratique,  parcourront  avec 
plaisir  le  journal  du  docteur  Livingstone.  C'est  le  récit  détaillé  de 
tous  les  incidents  qui  marquèrent  le  voyage  de  cet  explorateur  depuis 
1866  jusqu'en  1873,  l'année  de  sa  mort  ;  on  n'y  rencontrera  pas  seule- 
ment des  notes  rapides^  de  simples  indications,  mais  une  narration 
dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot,  des  descriptions  pittoresj[ue8,  des 
remarques  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  naturels  du  pays,  des 
observations  curieuses,  de  véritables  dissertations.  Personne  n'a 
retouché  cet  émouvant  journal  ;  il  a  été  imprimé  tel  quel,  d'après  les 
manuscrits  de  Livingstone  ;  et^  pour  ma  part,  je  suis  charmé  que,  sous 
prétexte  de  vernis  littéraire,  un  maladroit  ami  n'ait  pas  corrigé  et 
embelli  des  pages  où  l'auteur  se  révèle  naïvement.  Félicitons-nous 
d'avoir  ici  un  livre  de  bonne  foi,  et  non  un  spécimen  de  beau  style. 

Je  ne  donnerai  pas  l'analyse  d'un  ouvrage  qui  se  trouvera  bientôt 
dans  toutes  les  mains,  et  dont  une  traduction  française  ne  saurait 
manquer  d'être  publiée  ;  je  me  bornerai  à  rappeler  que  le  voyage  décrit 
ici  est  le  second  (et  le  dernier)  que  Livingstone  entreprit.  Son  expé- 
dition pour  découvrir  les  sources  du  Zambèse  avait  totalement  échoué, 
et  notre  voyageur  était  revenu  en  Angleterre,  il  y  a  dix  ans,  sous  le 
coup  d'un  profond  découragement.  L'allocation  qu'il  avait  reçue  du 
Trésor  public,  sa  propre  fortune  se  trouvaient  gaspillées,  et  le  gouver- 
nement ne  voulait  plus  le  subventionner  ;  je  dirai  même  qu'il  était 
révoqué  de  ses  fonctions.  C'est  alors  qu'un  homme  bien  connu,  Sir 
Roderick  Murchison,  l'ami  dévoué  et  inébranlable  de  Livingstone,  se 
jeta  noblement  sur  la  brèche,  et  résolut  de  fournir  au  missionnaire  les 
moyens  d'entreprendre  une  nouvelle  expédition.  A  force  de  patience 
et  de  démarches,  une  somme  d'argent  assez  considérable  fut  réunie. 
Livingstone  repartit  pour  l'Afrique,  et  succomba  enfin  au  bout  de  six 
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années  de  souffrances  inoaïes.  O'est  le  récit  de  ce  second  voyage  que 
nous  avons  ai:\jourd'hui  devant  nous,  édité  par  M.  Horace  Waller^ 
autre  ami  du  voyageur,  et  connaissant  fort  bien  lui-môme  les  différentes 
localités  dont  il  est  question.  Le  journal  est  précédé  d'une  introduc- 
tion excellente  écrite  parM.  Waller,  qui  a  aussi  sgouté  des  notes  très- 
judicieuses,  et  fait  bon  usage  de  détails  fournis  par  deux  nègres,  Sus! 
et  Ghama,  les  fidèles  compagnons  du  pauvre  Livingstone.  Ce  qui  donne 
un  charme  spécial  aux  volumes  publiés  par  M.  Murraj,  o'est  le  carac- 
tère chrétien  qui  y  règne  d*un  bout  à  Tautre  ;  le  voyageur,  sur  la  trace 
duquel  nous  nous  aventurons  au  cœur  de  TAfrique,  ne  quitte  pas  Zan- 
zibar pour  son  dangereux  pèlerinage  sans  invoquer  l'aide  de  Dieu  ; 
les  saintes  Écritures  raccompagnent  partout  et  forment  sa  lecture 
habituelle;  aussi  Tamélioration  intellectuelle  et  morale  des  naturels  de 
TAfrique  Toccupe-t-elle  autant  et  plus  que  la  géographie  ;  il  songe 
au  problème  terrible  de  l'esclavage,  et  voit  avec  dégoût  que  la  traite 
des  noirs  se  pratique  toujours  maJgré  les  efforts  des  cabinets  euro- 
péens. Uanaljse  du  nouvel  ouvrage  de  sir  Samuel  Baker  me  donnera 
Tocoasion  de  revenir  sur  cette  question  délicate.  Disons»  avant  de 
finir,  qu'un  beau  portrait,  des  cartes  et  des  gravures  forment  les 
accessoires  du  journal  de  Livingstone.  Oustavb  Masson. 


Social  KjII e  In  Oreece*  flrom  Homer  to  11  enander.  By  the 

Rev.  J.  P.^'MAHAFrT.  M.  A.,  Fellow  of  Trinity  Collège,  Dublin.  London, 
MacmUlan,  i  875.  In-8.  —  Prix  :  9  fr. 

M.  Mahaf^  est  un  écrivain  avec  lequel  les  lecteurs  d(^"cette  Revue 
ont  déjà  fait  connaissance,  et  le  nouveau  livre  dont  j'ai  à  parler  aigour- 
d*hui  ne  servira  qu'à  augmenter  sa  réputation  comme  savant  et  comme 
antiquaire.  Il  y  a  un  point  capital  quim'afrappé  en  lisant  cette  piquante 
étude  sur  la  vie  sociale  des  Grecs.M.Mahaffjr  ne  se  met  à  la  suite  d'au- 
cun système,  ne  se  range  sous  aucune  bannière  ;  lorsqu'illui  arrive,  et 
c'est  assez  souvent,  d'exprimer  des  opinions  contraires  à  celles  des 
auteurs  en  vogue,  il  le  fait  sans  hésiter,  courtoisement,  mais  franche- 
ment. Ainsi,  les  théories  mystiques  de  M*  Cox,  renouvelées  de 
Dnpuis,  lui  semblent  absurdes  ;  comment  admettre  que  l'enlèvement 
d'Hélène  représente  l'occultation  du  soleil  derrière  les  nuages  ?  Les 
rapprochements  entre  les  mœurs  des  Athéniens  du  temps  de  Péridès 
et  ceux  de  l'Europe  au  dix-neuvième  siècle  abondent,  et  sont  présen- 
tés d'une  façon  très-ingénieuse.  Nous  relevons,  socialement  parlant, 
s'il  en  faut  croire  M.  Mahaffy,  beaucoup  plus  des  Grecs  que  de  nos 
ancêtres  du  moyen  âge;  l'esprit  de  satire  et  de  scepticisme  qui  carac- 
térise la  société  moderne,  la  décadence  de  toute  foi  bien  définie,  Tom- 
nipotence  de  la  discussion  libre  dans  les  journaux  et  à  la  tribune,  le 
FivRiKB  1875.  T.  Xllf.  iO 
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patriotisme  et  le  dévouement  sacrifiés  à  Tintérét  privé  :  toutes  ces 
qualités  auraient  trouvé  de  la  sympathie  chez  les  Grecs,  tandis  que, 
d'un  autre  côté^  elles  eussent  choqué  les  Croisés,  un  saint  Louis,  un 
Joinville  ;  un  véritable  Athénien  se  fût  accommodé  à  merveille  de 
notre  esprit  de  négoce  et  de  spéculation,  de  nos  discussions  et  de  notre 
diplomatie.  Lorsqu*on  étudie  comparativement  la  Oréce  des  temps 
homériques  et  celle  du  siècle  de  Périclès,  on  est  encore  plus  frappé 
de  la  justesse  des  remarques  de  M.  Mahaffj.  Les  contemporains  du 
chantre  d^Ulysse  et  d'Hector  avaient  pour  la  femme  un  respect  qui 
n'existait  plus  à  l'âge  d'or  de  la  république  athénienne  ;  et  semblable- 
ment  il  est  hors  de  doute  que  le  progrès  de  la  civilisation  n'a  abouti 
chez  nous,  en  dernière  analyse,  qu*au  ravilissement  de  la  femme.  Les 
Aspasie  dominent,  et  non  pas  les  Andromaque. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  Mahaf^  est  singulièrement  peu  disposé  jurare 
in  verba  magistri;  voyez  plutôt  son  tableau  des  temps  homériques  : 
c'est  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  de  M.  Gladstone, 
et  à  faire  sortir  M.  Grote  du  tombeau.  Selon  lui,  les  héros  de 
Y  Iliade  n'ont  ni  courage  ni  compassion  ;  ce  sont  des  trattree  et  des 
menteurs.  Il  y  aurait  plus  d'une  réserve  à  faire  contre  cette 
opinion,  et  on  pourrait,  en  particulier,  dire  à  M.  Mahaf^  qu'il  n'a  pas 
très-bien  compris  le  personnage  d'Agamemnon.  J'aime  mieux  insister 
sur  les  détails  où  notre  savant  auteur  me  semble  avoir  touché  juste, 
et,  je  l'avoue  à  regret,  je  tombe  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  nous 
montre  la  société  moderne,  en  dépit  de  l'influence  du  Christianisme, 
conservant  beaucoup  de  traits  qui  rappellent  la  Grèce  du  temps  de 
Périclès.  On  lira  avec  intérêt  les  divers  chapitres  où  sont  décrites  les 
professions  et  les  occupatiens  des  Athéniens  ;  en  pénétrant  jusqu'au 
fond  de  la  vie  sociale,  l'auteur  ne  pouvait  éviter  certaines  relations 
qui  ]*évoltent  notre  sens  moral,  mais  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  pas- 
ser sous  silence  ;  ces  détails  sont  convenablement  traités. 

M.  MaiiafTy  pense  que  la  religion  des  Grecs  dégénéra  à  proportion 
qu'on  s'éloigna  des  temps  homériques,  et  il  soutient  que  la  couleur 
d'immoralité  répandue  sur  la  mythologie  hellénique  est  l'ouvrage  des 
rhapsodes  appartenant  à  un  siècle  plus  civilisé.  Selon  lui,  le  scepticisme 
se  développa  plus  tard,  mais  ne  dépassa  jamais  les  couches  intellec- 
tuelles de  la  société;  les  grands  personnages  politiques  pouvaient 
mépriser  les  oracles,  et  les  sophistes  tourner  les  poètes  en  ridicule  ; 
les  gens  du  peuple  s'en  tenaient  aux  anciennes  croyances  ;  et  si  Thu- 
cydide réfléchît  fidèlement  les  opinions  religieuses  de  Périclès ,  de 
Phidias,  enfin  du  monde  aristocratique,  c'est  à  Hérodote  qu'il  faut 
s'adresser  pour  connaître  les  idées  de  la  majorité.  Lorsque  l'incrédu- 
lité eut  atteint  sa  plus  haute  période  de  développement,  il  y  eut  une 
réaction,  et,  comme  le  dit  M.  Mahaffy,  Tépoque  de  Démosthène  ÎQ% 
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plus  orthodoxe,  probablement,  que  celle  de  Périclès.  La  prétendue 
destruction  de  la  religion  grecque  répond  à  celle  du  christianisme  au 
dix*huitième  siècle  ;  ce  fut  une  phase,  un  engouement  parmi  les  philo- 
sophes; on  ne  saurait  j  trouver  une  abdication  de  la  foi. 

En  définitive,  l'ouvrage  de  M.  Mahaffj  est  un  de  ceux  qui  se  lisent 
avec  autant  de  plaisir  que  de  profit,  parce  que  Tauteurtout,  en  témoi- 
gnant d'une  érudition  très-sûre,  écrit  à  merveille.  Je  voudrais  aussi, 
encore  une  fois,  louer  son  indépeadance  et  sa  légitime  horreur  de  tout 
ce  qui  ressemble  au  parti  pris  ;  c'est  une  qualité  excessivement  rare, 
et  j'aurai  bientôt,  en  rendant  compte  d*un  des  livres  les  plus  courus 
aujourd'hui,  à  montrer  jusqu^à  quel  scandaleux  excès  peut  aller,  non- 
seulement  Fignorance,  mais  la  mauvaise  foi^quand  le  Christianisme  est 
enjeu.  Il  y  a  de  quoi,  comme  Ta  dit  un  journaliste,  faire  rougir  de  leur 
profession  ceux  qui  s'occupent  de  critique  littéraire,  et  qui  j  travaillent 
honnêtement.  Gqstavb  Massok. 


Histoire  du  ré^ne  de  doitl»  XJLV,  Récits  et  tableaux^  p  ir  M.  Casimir 
Gaillardin,  professeur  d'histoire  au  collège  Louis  leGrand,  Tomes  III  et  IV. 
Deuxième  partie  :  l'Epoque  de  puisMnce  et  de  gloire  sous  Colbert  et  Louvoie. 
Paris,  Lecoffre.  1874.  2  vol.  in-8  de  667  et  617  p.  —  Prix  :  i2  fr. 

Nous  sommes  vraiment  heureux  d^annoncer  la  publication  des  troi- 
sième et  quatrième  volumes  de  cet  excellent  ouvrage  ;  les  deux  pre- 
miers,qui  s'arrêtaient  à  la  mort  de  Mazarin,  nous  avaient  laissé  un  vif 
désir  de  voir  se  poursuivre  une  entreprise  inaugurée  par  un  succès  si 
mérité.  Les  deux  nouveaux  volumes  que  nous  avons  sous  les  jeux 
répondent  aux  espérances  que  tous  les  hommes  de  goût  et  de  science 
avaient  conçues.  L'auteur  y  aborde  le  régne  personnel  de  Louis  XIV 
et  le  conduit  jusqu'en  1688;  cette  seconde  partie  est  intitulée  :  L'épO' 
que  de  puissance  et  de  gloire  sous  Colbert  et  Louvoie.  M.  Gaillardin  est 
demeuré  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé  dès  Torigine.  Il  suit  toi:gours 
cette  méthode  synoptique  qui,  suivant  ses  expressions,  laisse  à  chaque 
époque  ce  qu'elle  a  produit,  et  place  chaque  personnage  dans  son 
centre.  C'est  Topposé  du  plan  si  vicieux  suivi  par  Voltaire  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV.  «  Nous  développons,  avait  dit  M.  Gaillardin  dans 
sa  préface,  les  idées,  les  caractères,  les  mœurs^  les  institutions  ;  nous 
mettons  en  scène  les  personnages  pour  les  faire  revivre,  agir,  parler, 
au  lieu  de  résumer  sèchement  le  sens  ou  l'effet  de  leurs  paroles  ou  de 
leurs  actions.  Nous  ne  reculons  pas  devant  les  citations  d'extraits  tex- 
tuels des  discours,  des  lettres,  des  livres  vantés,  des  actes  ofSciels, 
édits,  arrêts  judiciaires,  traités  de  paix  et  d'alliance,  tous  documents 
où  la  couleur  locale  abonde,  et  où  se  révèle  spontanément  Fesprit  du 
siècle,  sans  qu'on  puisse  accuser  de  partialité  le  jugement  de  Thisto- 
rien.  C'est,  à  notre  avis,  un  défaut  capital,  quoique  assez  commun,  de 
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procéder  par  allusion,  do  traiter  le  lecteur  comme  s'il  coiiuaiss<ait 
d'avance  les  personnes  et  les  choses,  et  qu'il  suffit  de  lui  en  rafraîchir 
par  quelques  mots  la  mémoire  affaiblie.  Nous  croj'ons  plus  utile  et 
plus  consciencieux  de  séjourner,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  événe- 
ments et  des  honmieSy  de  prendre  le  temps  de  les  considérer  à  loisir 
pour  les  connaître  par  eux-mêmes.  C'est  là  ce  que  signiûe  le  sous-titre 
Bécits  et  Tableaux  que  nous  avons  ajouté  à  notre  titre  principal.  »  Sans 
examiner  si  cette  méthode  est,  absolument  parlant,  la  meilleure  de 
toutes,  et  si  elle  serait  applicable  à  toutes  les  époques  de  Thistoire, 
on  peut  afSrmer  qu'elle  convient  particulièrement  au  siècle  de 
Louis  XIV,  et  que  M.  Gaillardin  la  justifie  par  le  parti  qu'il  a  su  en 
tirer.  Il  est  impossible  de  mieux  résumer  tous  les  documents  contem- 
porains du  grand  roi,  toutes  les  pièces  publiées  après  sa  mort,  tous  les 
travaux  dont  son  règne  a  été  le  sujet.  Ce  qui  fait  la  supériorité  de 
M.  Gaillardin  sur  ceux  qui  l'ont  précédé,  ce  n'est  pas  seulement  l'abon- 
dance et  l'exactitude  des  informations,  c'est  surtout  l'imposante  mora- 
lité qui  ressort  de  tout  son  livre.  Il  comprend  et  remplit  tous  les  de- 
voirs d'un  historien  catholique;  la  sincérité  et  la  justice  guident  sa 
plume.  Nul  ne  rend  un  plus  complet  hommage  aux  solides  et  brillantes 
qualités  de  Louis  XIY,  aux  talents  de  ses  ministres  et  de  tous  les 
hommes  éminents  qui  lui  faisaient  cortège  ;  mais  nul  n'a  exposé  avec 
plus  de  mesure  et  de  loyauté  les  vices  et  les  défauts  du  roi,  et  les 
dangers  de  sa  politique  générale.  On  n'admirera  jamais  assez  les  bien- 
faits que  la  royauté  a  répandus  sur  la  France  de  1661  à  1688  :  la  direc- 
tion suprême  des  affaires  retenue  par  le  prince  ;  le  rétablissement  de 
Tordre  dans  les  finances  ;  la  réforme  des  administrations  provinciales; 
les  Parlements  réduits  à  leurs  fonctions  judiciaires  ;  la  Chambre  de 
justice  contre  les  traitants  ;  les  Grands  Jours  d'Auvergne  ;  les  réformes 
législatives,  l'ordonnance  civile,  l'ordonnance  criminelle,  l'ordonnance 
du  commerce,  l'ordonnance  des  eaux  et  forets  ;  le  développement  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  les  canaux  du  Loing 
et  du  Languedoc  ;  la  réorganisation  de  notre  armée  et  de  nos  institu- 
tions militaires;  les  fortifications  élevées  par  Vauban  sur  nos  fron- 
tières ;  la  reconstitution  de  notre  marine  ;  des  flottes  nombreuses  lan- 
cées à  la  mer;  tant  de  ports  créés  ou  achevés,  Toulon,  Rochefort, 
Cette,  Brest,  Marseille,  le  Havre,  etc.;  nos  colonies  étendues  et  pro- 
tégées ;  et  tant  de  travaux  couronnés  par  la  gloire  impérissable  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres.  Mais  en  même  temps,  il  faut  condam- 
ner, dès  le  début  du  règne,  une  politique  extérieure  qui  recherche 
autre  chose  que  la  sécurité  et  le  véritable  honneur  de  la  France  ;  un 
esprit  de  conquête  servi  par  une  diplomatie  sans  scrupule  dont  la  meil- 
leure mais  insuffisante  excuse  est  dédire  que  les  princes  et  les  gouverne- 
ments étrangers  n'étaient  ni  plus  loyaux  ni  plus  désintéressés  ;  un 
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orgueil  qui  souleva  toute  l'Europe  contre  nous.  M.  Gaillardin  monire 
quelle    place    la  religion  occupait   encore   dans    la    conduite  des 
affaires  humaines,  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  ;  il  nous  dit  avec 
quelle  sincérité,  avec  quelle  foi,  Louis  XIV  et  la  presque  unanimité  de 
ses  contemporains  respectaient  les  vérités  révélées  ;  mais  il  est  obligé 
de  nous  raconter  les  progrès  du  jansénisme,  dont  il  nous  avait  précé- 
demment exposé  les  origines  avec  tant  d'exactitude  et  d'intérêt;  la 
première  et  déplorable  agression  de  la  cour  de  France  contre  le  Saint- 
Siège  en  1662;  la  jalousie  du  roi,  de  ses  ministres,  de  ses  magistrats 
contre  la  puissance  et  les  immunités  de  l'Église  ;  les  tentatives  de  Col- 
bert  contre  la  propriété  ecclésiastique  et  la  liberté  des  ordres  reli- 
gieux. Le  véridique  écrivain  ne  peut  nous  dissimuler  les  embarras 
intérieurs  qui  se  révèlent  même  avant  la  paix  de  Nimègue  ;  les  sédi- 
tions que  Golbert  réprime  avec  une  rigueur  impitoyable  et  qui  avertis- 
sent l'Europe  de  iiotre  affaiblissement  prochain.  Le  quatrième  volume 
se  clôt  par  un  douloureux  chapitre,  où  M.  Gaillardin  nous  représente 
un  des  cdtés  les  plus  sombres  du  grand  règne,  le  funeste  effet  produit 
sur  les  mœurs  et  sur  la  fortune  publique  par  le  luxe  démesuré  et  par 
le  libertinage  de  Louis  XIY  ;  les  pompes  si  peu  chrétiennes  de  Ver- 
sailles et  des  autres  maisons  royales  ;  le  jeu,  les  loteries  ;  la  recon- 
naissance officielle  des  maîtresses  et  des  bâtards  du  roi  ;  la  corruption 
croissante  de  la  haute  société  ;  et  les  inutiles  efforts  de  Colbert  pour 
prévenir  la  ruine  de  nos  finances.  Ce  volume  ne  nous  mène  pas  cepen- 
dant jusqu'à  la  fin  de  la  période  comprise  entre  1661  et  1688.  L'auteur 
nous  annonce  que  le  tableau  de  cette  grande  époque  sera  prochaine- 
ment complété  par  un  chapitre  qui  nous  racontera  les  chambres  de 
réunion,  la  prise  de  Luxembourg  et  la  trêve  de  Ratisbonne  ;  les  démê- 
lés de  la  cour  de  France  avec  Innocent  XI  ;  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  la  guerre  de  la  succession  Palatine  ;  la  querelle  des  fran- 
chises à  Rome  et  l'intervention  du  roi  dans  les  affaires  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre.  Le  public  attendra  avec  impatience  le  nouveau 
volume  où  doit  être  rejeté  ce  chapitre  ;  et,  dès  à  présent,  il  fera  le 
meilleur  accueil  à  ceux  que  nous  annonçons,  et  où  M.  Gaillardin  a 
déployé  les  meilleures  qualités  de  l'historien,  du  moraliste  et  de 
l'écrivain.  Charles  Giam. 


Gorrespondtuice  des  conCrôlenmi  généranx.  des  finances 
avec  les  Intendants  des  provinces  9  publiée  par  ordre  du  mi- 
nistre des  finances,  d'après  les  documents  conservés  aux  Archives  nationa- 
les; par  A. -M.  de  Boisusle,  sous-chef  au  ministère  des  finances.  Tome  !•', 
1663  à  1689.  Paris,  irop.  nationale,  1874.  Gr.  in-4de  lix-695  p.— Prix:  40  tr. 

L'institution  des  Archives  ministérielles  en  France  est  de  date  rela- 
tivement très-récente .  Saint-Simon  a  raconté  dans  ses  Mémoires  le 
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sort  réservé,  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  aux  papiers  d'État  qui, 
demeurés  en  la  possession  des  ministres,  des  ambassadeurs  ainsi  que 
de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  avaient  participé  au  manie- 
ment des  affaires  publiquect,  passaient,  après  leur  mort,  dans  celle  de 
leurs  héritiers,  et  souvent,  par  la  main  des  valets,  s'en  allaient  chez 
les  regrattiers  et  les  beurrières  servir  aux  plus  vils  usages.  Richelieu, 
Mazarin,  Le  Tellier  avaient  reconnu  Tutilité,  la  nécessité  de  mesures 
à  prendre  dans  Tintérét  gouvernemental  et  historique  tout  à  la  fois. 
Mais  ce  fut  à  Golbert  et  à  Louvois  qu'en  cette  partie  comme  en  tant 
d'autres,  revint  le  mérite  de  l'initiative  et  surtout  de  l'exécution. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  deux  grands  ministres  ne  sauraient 
rigoureusement  être  considérés  comme  les  créateurs  des  Dépôts  admi- 
nistratifs. Ils  travaillèrent  et  amassèrent  pour  leur  satisfaction  ou 
leur  usage  personnel  plutôt  que  pour  le  compte  de  l'administration. 
Leur  exemple  n'en  produisit  pas  moins  ses  effets,  et  de  cette  époque  on 
comprit  que  la  conservation  des  papiers  était  indispensable  dans  l'inté- 
rêt de  la  chose  publique,  en  même  temps  que  se  dégageait  comme  con- 
séquence et  ne  tarda  pas  à  prévaloir  le  principe  si  longtemps  méconnu 
du  droit  de  propriété  de  l'État.  Le  Dépôt  de  la  guerre  fut  définitive- 
ment constitué  par  Chamillart  ;  celui  de  la  marine  et  de  la  maison  du 
roi  par  Seignelaj  et  Pontchartrain  ;  celui  des  affaires  étrangères  par 
Torcj.  Quant  à  la  Chancellerie,  elle  ne  paraît  avoir  conservé  ni  cor- 
respondances ni  dossiers  avant  le  règne  de  Louis  XV. 

En  sa  qualité  de  contrôleur  général,  par  les  attributions  multiples 
que  la  faveur  du  monarque  avait  successivement  rattachées  à  sa  charge 
de  secrétaire  d'État ,  Colbert  était  parvenu  à  embrasser  presque  tou- 
tes les  branches  du  gouvernement,  à  étendre  son  action  sur  tout  le 
royaume.  Sous  son  impulsion,  par  les  soins  d'agents  aussi  zélés  qu'éru- 
dits,  se  formèrent  ces  collections  précieuses  qui  ont  fourni  les  (éléments 
principaux  du  monument  que  M.  Pierre  Clément  vient  d'élever  à  sa 
mémoire,  et  qui  rentrées,  après  des  destinées  diverses,  aux  mains  de 
l'État,  représentent,  k  proprement  parler,  les  premières  archives  du 
Contrôle  général.  Ses  successeurs  inamédiats,  Le  Peletier  et  Pontchar- 
train, organisèrent,  réglementèrent,  non  plus  pour  leur  propre  compte, 
mais  dans  l'intérêt  administratif,  le  classement,  la  garde  des  corres- 
pondances et  des  documents  de  tout  genre  reçus  dans  leurs  bureaux. 
Les  trente  ministres  qui  occupèrent  le  contrôle  de  1699  à  1791,  sui- 
virent tous,  ou  peu  s'en  faut,  les  mêmes  errements,  et  rendirent  à  la 
science,  à  l'érudition  aussi  bien  qu'au  public  et  à  l'État  des  services 
dont  l'intéressant  avant-propos  de  M.  de  Boislisle,  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  permet  d'apprécier  l'importance. 

La  transformation  radicale  que  la  loi  des  27  avril  et  25  mai  1701  fit 
subir  à  l'organisation  ainsi  qu'aux  départements  ministériels,  la  haine 


aveugle  et  ajstématiqne  qui  animait  les  gouvernants  d'alors  con- 
tre le  passé,  portèrent  aux  Archives  administratives  et  financières  du 
contrôle  général  un  coup  irrémédiable.  Des  décrets  successifs  prescri- 
virent l'élagage,  la  suppression  dans  les  anciens  dossiers  de  tout  ce 
que  le  nouveau  régime  rendait  tnamvwint  ou  mutile.  La  Convention 
ordonna  ranéantissement,  à  Texclusion  des  pièces  utiles  au  recouvre- 
ment des  propriétés  de  TÉtat,  de  «  tout  vestige  monarchique  ou  féo- 
dal, justement  proscrit  sous  le  règne  de  la  liberté  et  de  Tégalité.  » 

Les  épaves  échappées  aux  fureurs  du  triage  révolutionnaire  ont, 
pour  la  migeure  partie  (un  certain  nombre  de  documents  avaient  été 
recueillis  àTHôiel  des  Finances  où  ils  périrent  dans  l'incendie  de  1871) 
trouvé  asile  aux  Archives  nationales.  Elles  y  gisaient  amoncelées, 
lorsqu*en  1865  le  ministre  des  finances  décida  qu'il  serait  procédé  à 
rinventaire  des  papiers  de  Tancien  contrôle  général.  Ce  travail  fut 
confié  aux  soins  d'un  employé  de  l'administration  centrale,  M.  Â.  de 
Boislisle.  Collaborateur  de  M.  Pierre  Clément,  formé  à  son  école,  nul 
plus  que  lui  ne  réunissait  les  connaissances  spéciales  nécessaires  au 
succès  de  l'œuvre.  La  haute  récompense,  que  TÂcadémie  française  vient 
de  décerner  à  sa  belle  histoire  des  premiers  présidents  de  la  maison  de 
Nicolay,  en  est  le  témoignage.  L*utilité  historique  et  pratique  du  dé- 
pouillement entrepris  sous  sa  direction,  ne  tarda  pas  à  apparaître  telle, 
que,  deux  ans  après,  le  10  avril  1867,  une  nouvelle  décision  ministé- 
rielle ordonnait  la  publication,  aux  frais  de  l'État,  d'un  inventaire  ana» 
lytique  de  la  correspondance  des  contrôleurs  généraux  avec  les  inten- 
dants, les  secrétaires  d'État,  les  fermiers  généraux,  les  principaux 
financiers,  ainsi  que  les  divers  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif 
et  judiciaire. 

Cette  publication  formera  plusieurs  volumes.  Le  tome  premier,  qui 
paraît  aujourd'hui,  est  consacré  aux  ministères  de  Claude  Le  Peletier 
(1683-1689)  et  de  Louis  Phelypeaux  de  Pontchartrain  (1689-1699).  Il 
comprend  —  sans  compter  un  appendice  où  figurent  plusieurs  docu- 
ments considérables,  et  notamment  le  tableau  des  recettes  et  dépen- 
ses au  vrai  des  seize  exercices,  —  dix-neuf  cent  seize  numéros,  qui  ne 
renferment  pas  moins  de  huit  à  dix  mille  pièces,  lesquelles,  suivant 
leur  importance,  sont  indiquées,  analysées,  ou  reproduites,  soit  par- 
tiellement, soit  môme  intégralement. 

Toutes  inédites,  ces  pièces  ont  une  valeur  qu'accroissent,  d'une  part, 
des  indications  empruntées  par  le  savant  éditeur  à  des  sources  diver- 
ses mais  toutes  dignes  de  créance,  et  qui  permettent  au  lecteur  Tin- 
telligence  entière  des  fsdts  ;  de  l'autre,  une  table  analytique  des  ma- 
tières comportant  de  nombreux  renvois,  des  subdivisions  multiples  et 
même  des  renseignements  biographiques  sur  les  nombreux  corres- 
pondants du  contrôleur  général. 


A  en  juger  par  le  volume  que  nous  avons  sous  les  jeux«  la  collection 
de  documents  préparée  par  M.  de  Boislisle,  et  qui  se  rattache  à  la  sé- 
rie des  inventaires  en  voie  de  publication  aux  Archives  nationales, 
réalisera  pleinement  les  intentions  et  les  espérances  formulées  par  le 
rapport  du  10  avril  1867.  En  leur  donnant  enfin  accès  dans  les  Archives 
du  ministère  des  finances  avant  la  Révolution,  elle  ouvrira  aux  admi- 
nistrateurs, comme  aux  érudits,  une  source  unique  et  précieuse  d'in- 
formations. H.  DB  LUÇAT. 

Chronique  de  Savoye»  pwr  maistre  Guillaume  Paradin,  chanayne  de 
Beauieu,  Genève,  Imprimerie  Fick  ;  Paris,  Sandoz  et  FîschBacher,  1874. 
In-fol.  de  394  p.  et  19  non  ch.  —  Prix:  30  fr. 

Un  des  plus  beaux  types  de  Jean  de  Foumes  vienfc  d'être  fidèlement 
et  splendidement^reproduitpar  M.  Fick,  de  Genève,  qui  a  atteint,  sinon 
dépassé,  la  perfection  typographique  lyonnaise  du  seizième  siècle. 
G*est  la  Chronique  de  Savoye^  par  Guillaume  Paradih,  chanoine  et 
doyen  de  Beaigeu.  C'était  un  curieux  qui,  avant  d'entreprendre  l'his- 
toire d'une  contrée,  tenait  à  la  visiter,  nonobstant  les  embarras  que 
rencontraient  les  voyageurs  à  cette  époque.  Il  ne  raconte  donc  que  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ou  entendu  de  ses  oreilles;  il  en  résulte  des 
paysages  gracieux,  surtout  exacts,  et  des  récits  où  la  critique,  sans 
doute,  fait  souvent  défaut,  mais  jamais  la  bonne  foi.  Naguère,  je  me 
souviens  d'avoir  vu  au  palais  de  Turin  un  grand  tableau  de  famille, 
avec  cette  belle  légende  :  PiUi  sanctorum  mmus.  En  passant  en  revue 
tous  les  comtes  et  ducs  de  Savoie,  jadis  tributaires  des  rois  de 
Bourgogne,  le  bon  chanoine  démontre  la  vérité  de  cette  légende. 
C'est,  on  le  voit,  de  l'histoire  fort  ancienne.  —  Cette  chronique,  où 
il  y  a  beaucoup  à  glaner,  est  dédiée  à  Messire  Jacques  d'Albon^  qui 
n'est  autre  que  le  maréchal  de  Saint-André,  l'une  des  plus  grandes 
illustrations  du  seizième  siècle. 

Nous  ne  saurions  assez,  à  notre  gré,  louer  M.  Fick  de  consacrer  ses 
presses  à  des  œuvres  aussi  saines  et  aussi  délicates. 

Augustin  GxLrrziN. 


Histoire  de  Marie  Stnart,  par  Jules  Gadthibr.  Deuxième  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française* 
Paris,  Ernest  Thorin,  1875.  2  vol.  in-8  de  xvi-596  et  S76p.  —  Prix: 
16  fr. 

M.  Jules  Gauthier  a  publié^  en  18Ô9,  à  la  librairie  internationale 
(où  elle  se  trouvait  fort  dépaysée)  une  très-remarquable  Histoire  de 
Marie  Siuartf  que  le  Polybiblion  a  signalée  alors  à  ses  lecteurs  (  voir 
t.  VI,  p.  361,  et  t.V,  p.  312),  et  qui,  sans  avoir  obtenu  un  succès  aussi 
bruyant  que  l'ouvrage  de  M.  Mignet  sur  le  même  sujet,  s'est  imposée 
à  l'attention  des  juges  les  plus  prévenus,  et  a  même  conquis  une  cou- 
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ronne  académique.  La  voici  qui  rcparatt^  en  deux  volumes  au  lieu 
de  trois,  avec  quelque  retouches  ;  nul  doute  qu^elle  ne  fasse  rapide- 
ment son  chemin,  et  que  nous  n'ayons  bientôt  à  annoncer  une  troi* 
aième  édition. 

Le  livre  de  M.  Jules  Gauthier  a,  en  effet,  un  triple  mérite,  qu'il  est 
donné  à  peu  d'ouvrages  de  posséder  :  il  est  le  fruit  des  recherches  les 
plus  approfondies  ;  il  est  écrit  dans  un  excellent  style  ;  il  est  venu  à 
son  heure.  Depuis  que  M.  Wiesener,  en  1863,  entrait  si  résolument 
dans  la  lice  {Marie  Stuart  et  le  comte  de  Bothwell),  les  défenseurs  de 
Marie  Stuart  se  sont  multipliés  de  toutes  parts,  et  tous  les  travaux 
parus  dans  ces  dernières  années  émanent  de  champions  déterminés  de 
Tinfortunée  reine  d*Écosse  :  M.  Meline  à  New-York  ;  M.  Hosack  à 
Edimbourg  ;  le  professeur  Petit  (traduit  en  anglais  par  Charles  de 
Flandre)  à  Londres  ;  M.  de  Chantelauze  à  Paris  (dans  le  Correspon- 
dant). On  voit  qu'il  n*est  jamais  trop  tard  pour  interjeter  appel  devant 
le  tribunal  de  Thistoire,  et  nous  devons  une  fois  de  plus  remercier 
M.  Jules  Gauthier,  qui  a  si  bien  instruit  la  cause ^  et  qui  —  pour  tout 
esprit  sincère  —  a  pleinement  gagné  son  procès.  G.  db  B. 


Ei*iiiinba«Mideur  de  Dieu  et  le   Pape  Pie  ISL,  par  Rosblly   db 
LoBGUBS.  Paris,  Pion,  1874.  In-8  cav.  de  552  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voilà  un  titre  qui  ménage  au  lecteur  plus  d'une  surprise.  Il  s'agit 
en  effet,  dans  cet  ouvrage,  de  Christophe  Colomb  (ie  héros  de  cœur  de 
M.  le  comte  Rosellj  de  Lorgues),  et  surtout  de  sa  béatification.  Dans  ses 
prolégomènes  (p.  1  à  72),  Tauteur  rappelle  les  premières  démarches 
qui  avaient  abouti  à  une  demande  formelle  d'introduction  de  la  cause 
au  concile  du  Yatican^dont  la  brusque  suspension  la  fit  ajourner  ;  mais 
il  fut  solennellement  convenu  que,  dès  la  reprise  de  la  session,  la  Pos- 
tulation serait  proposée  publiquement  à  la  signature  des  prélats.  • 
Encouragé  par  cette  circonstance  et  par  une  admirable  lettre  de 
Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux,  M.  Rosellj  de  Lorgnes, 
plein  d^une  nouveUe  ardeur,  reprit  la  plume  enthousiaste  avec  laquelle 
il  avait  déjà,  sur  Tordre  de  Pie  IX  lui-mâme,  retracé  Thistoire  du 
grand  navigateur,  et  il  nous  donne  aujourd'hui,  un  traité  complet  de 
la  vie  religieuse  et  mystique,  de  la  vocation  et  de  la  mission  pré- 
destinées et  des  vertus  apostoliques  de  Christophe  Colomb.  Nul  mieux 
que  Fauteur  ne  pouvait  présenter  et  discuter  les  preuves^  trop  ignorées 
du  public,  qui  justifient  non-seulement  ses  sympathies  et  celles  du  sacré 
collège,  mais  la  demande  de  béatification  qui  a  servi  de  prétexte  à  ce 
nouvel  ouvrage.  Si  étrange  qu'en  paraisse  le  but  au  premier  abord, 
personne  ne  le  lira  sans  un  intérêt  croissant,  et  n*en  terminera  la  lec- 
ture sans  adhérer  aux  conclusions  de  l'auteur.  C'est  à  l'aide  des  docu- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus  nombreux  que  M.  Roselly  de 
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Lorgues  établit  sa  thèse  :  mérite  qui  peut  faire  passer  par  des- 
sus certaines  métaphores  oratoires  dont  le  lecteur  aurait  parfois  le 
droit  d'être  un  peu  surpris.  Ainsi,  p.  83^  Tauteur  n'hésite  pas  à  dire 
ceci  :  a  Nous  affirmons  qu'après  saint  Jean  le  Précurseur,  déclaré  le 
plus  grand  d'entre  ceux  qui  sont  nés  de  la  femme,  et  à  partir  du 
temps  apostolique,  nul  n'a  été  plus  grand,  dans  le  monde  que  Chris- 
tophe Colomb.  Nul  aussi  n'a  été  plus  grand  que  lui  dans  l'Eglise...  » 
Plus  loin,  au  chapitre  ii  de  la  première  partie,  M.  Rosellj  de  Lorgues 
s'étend  avec  complaisance  sur  la  réyélation  de  la  mission  de  Colomb  à 
Job  et  aux  prophètes  Isaïe  et  Malachie.Nous  préférons,nous  l'avouons, 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  du  grand  navigateur,  à  ses  épreuves,  à  ses 
entreprises,  siget  parfaitement  traité  par  l'auteur  (p.  163  à  300). 

La  seconde  partie  contient,  rassemblées  en  un  faisceau  lumineux, 
toutes  les  preuves  de  l'éminent  degré  où  étaient  parvenues  les  vertus 
théologales  et  cardinales  de  Christophe  Colomb;  c'est  là  la  nouveauté 
et  l'attrait  de  ce  livre,  qui  s'ouvre  par  une  belle  eau-forte  représentant 
la  tête  inspirée  du  héros.  F.  R. 


Ratio  nov»  collecUonl»  operum  omnium  swe  editcrvmy  sive  anecdo" 
torunif  seropMci  EccL  doctoris  sancti  Bonaventurœ,  proxime  in  lucem  edendœ^ 
manuscnptorum  bibliothecis  totiiis  Europœ  perlustratis,  studio  ac  labore 
P.  FiDBUs  A  Fanna  etsociorum  ejusdem  ordinis.  Taurini,  i874.  Gr.  ln-8 
de  xN-320  p.  ' 

De  ratlone  co^noacendl,  seuuirum  qmdquid  eertUudinaMer  cognosciiw 
a  nMs  cognoscatur  in  ratùmihus  œtemiSf  quœsHo  anecdota  ierapbici  doct. 
sancti  Bonaventurœ^  quam  primo  detexit  P.Fideus  a  Fanna.  Taurini,  1874. 
Gr.  în-8  de  32  p. 

Les  œuvres  de  saint  Bonaventure  ont  été  l'objet  de  cinq  publications 
collectives,  depuis  l'édition  princeps  de  1588  jusqu'à  celle  de  Vives 
(1864),  la  pire  de  toutes.  Dans  aucune,  la  critique  n'avait  dit  son  der- 
nier mot,  et  il  restait  presque  autant  à  alléger  les  éditions  précédentes 
de  plusieurs  œuvres  indûment  attribuées  au  docteur  séraphique  qu'à 
les  enrichir  d'opuscules  nouveaux,  parfaitement  authentiques  et  restés 
ignorés  jusqu'ici.  Après  deux  tentatives  infructueuses  en  1855  et  1867, 
ce  monument  semble  devoir  s'élever  prochainement  sur  des  bases 
excellentes.  Le  P.  Fidèle  de  Fanna,  préposé  à  ce  travail  par  le  général 
des  Franciscains,  possède  comme  critique  et  comme  paléographe 
toutes  les  qualités  désirables.  Le  compte-rendu  de  l'état  actuel  de  ses 
recherches^  qu'il  a  publié  à  Toccasion  du  sixième  centenaire  de  saint 
Bonaventure,  en  donne  la  meilleure  impression.  U  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première  traite  de  causis  et  ratione  novœ  editionis  curandœ^ 
on  y  trouve  l'énumération  et  Tappréciation  des  éditions  précédentes, 
avec  des  règles  pour  reconnaître  d'f^près  le  génie  et  le  style  d'un 
auteur  les  écrits  qui  lui  appartiennent  incontestablement  (p.  1-79)  ;  la 
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deuxième  décrit  plusieurs  manuscrits  récemment  découverts  et  en 
donne  des  spécimens  (p.  81-246)  :  le  principal  est  un  italien  qui  ren- 
ferme près  de  trois  cents  sermons,  avec  mention  du  lieu,  du  temps  et 
des  personnes  devant  lesquelles  chacun  fut  prononcé  (p.  04-118);  la 
troisième  est  le  catalogue  des  manuscrits  inédits  au  nom  de  saint 
Bonaventure,  que  les  opuscules  qu'ils  renferment  soient  de  lui  ou  non 
(p.  247-318).  Pour  nous  résumer,  ce  volume  est  un  excellent  chapitre 
d'histoire  littéraire. 

L'opuscule  que  nous  avons  indiqué  en  second  lieu  est  une  nouvelle 
édition  complétée  du  chapitre  xi  de  la  deuxième  partie  de  Touvrage 
ci-dessus  (p.  222-43)  ;  il  intéressera  tous  les  philosophes  qui  s'occu- 
pent des  premiers  principes  de  nos  connaissances.  Saint  Bonaventure 
j  examine  si  la  raison  éternelle  de  Dieu  est  le  principe  de  toute  con- 
naissance certaine  chez  l'homme,  ou,  en  d*autres  termes,  si  ce  que 
nous  connaissons  avec  certitude  est  connu  dans  les  raisons  étemelles . 
L'éditeur  fait  remarquer  avec  raison  que,  bien  que  le  docteur  séraphi- 
que  ait  posé  la  question  au  treizième  siècle  d'une  manière  un  peu  difé- 
rente  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  peut-être  fournirait-il  la  vraie 
solution.  C.«U.-J.  Chbvaubr. 


de»  cpt**^»^*  boulines  de  la  France,  nommes  de  §;nerre. 

(1~  série  ;  KUber,  Desaix,  Hoche,  Marceau,  Daumemil  ;  —  2*  série  :  Bertrand 
du  Guesclifiy  Bayard ,  par  MM.  Edouard  Gœpp  et  Emilb  L.  Coboieb.  Paris, 
Ducrocq,  1873  et  1874.  '2  vol.  in-12  de  281  et  512  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Lie»  gr^mAm  hommes  de  la  France.  Navigateurs*  {BougaiH' 
vUlCj  La  Pérouse^  Dentreccuteaux,  Ihmumt  d'UivUle),  par  lbs  Mftiiis.  Même 
librairie,  1873.  In-12  de  420  p.  —  Prix  :  3  fr. 

MM.  Gœpp  et  Cordier  ont  été  bien  inspirés  de  publier  ces  groupes 
de  biographies  nationales  qui  populariseront  le  souvenir  de  nos  grands 
hommes  et  fourniront  des  exemples  de  courage,  de  désintéressement 
et  de  patriotisme,  utiles  dans  tous  les  temps,  nécessaires  dans  ceux 
que  nous  traversons.  Leurs  choix  sont  heureux.  Parmi  les  généraux 
de  la  première  République,  Kléber,  Desaix,  Hoche,  Marceau  sont 
les  tjpes  les  plus  honorables.  Aucun  d'eux  n^a  pris  part  aux  crimes  de 
la  Révolution,  bien  qu'ils  en  aient,  sauf  peut- être  Desaix,  adopté  les 
idées  ;  seul  Hoche ,  alors  sergent  et  non  simple  soldat  aux  gardes  fran- 
çaises, fut,  dit-on,  du  nombre  des  trop  fameux  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille. U  dut,  sans  doute,  à  ce  triste  fait  d'armes  de  ne  point  monter 
plus  tard  à  Téchafaud.  C'est  au  sein  des  armées  que  s*étaît  réfugié 
l^onneur  français,  banni  des  régions  gouvernementales,  et  ces  quatre 
généraux  surent  garder  sous  leur  nouveau  drapeau  les  nobles  tradi- 
tions qui  étaient  le  patrimoine  des  vieilles  armées  royales.  Daumesnil 
est  le  type  accompli  du  soldat  ;  on  connaît  sa  réponse  aux  sommations  de 
BlUcher  qui  lui  demandait  de  rendre  le  château  de  Yincennes  :  u  Quand 
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VOUS  m^aurez  rendu  ma  jambe.  »  Il  Tavait  laissée  à  Wagram.  —  Hoche, 
Marceau  et  Eléber  ont  amené  M.  Gœpp,  seul  auteur  du  premier  vo- 
lume, à  parler  des  vendéens  et  des  chouans.  Il  Ta  fait  en  termes  con- 
venables, mais  son  impartialité  habituelle  et  ses  connaissances  histo- 
riques lui  ont  fait  parfois  défaut  :  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  et 
YBUtoire  de  M.  Thiers  sont  des  sources  suspectes,  parce  qu'elles  sont 
empreintes  d'un  injuste  esprit  de  parti  et  qu'elles  manquent  de  critique 
historique,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  en  ait  consulté  d'autres.  Ainsi  Alfred 
Nettement  et  plusieurs  écrivains  ont  démontré,  d'après  les  témoignages 
les  plus  authentiques,  qu'il  y  avait  eu  à  Quiberon  une  capitulation 
arrêtée  entre  les  chefs  de  l'armée  royale  et  le  général  Hoche.  Pour- 
quoi nier  ce  fait?  Les  agents  du  Gouvernement,  et  notamment  Tal- 
lien,  n'en  tinrent  aucun  compte  et  ordonnèrent  le  massacre  des  pri- 
sonniers. Hoche  n'est  nullement  responsable  de  ce  crime,  bien  que  l'on 
puisse  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  eût  pu  l'empêcher.  M.  Gœpp 
manifeste  un  peu  trop  d'enthousiasme  pour  ses  héros. 

Je  n'ai  qu'à  louer  le  second  volume,  consacré  à  deux  de  nos  plus 
belles  gloires  militaires,  à  du  Guesclin  et  à  Bajard  ;  leurs  biographies 
sont  pleines  de  vie  et  d'intérêt.  Les  auteurs  ont  cité  en  abondance  les 
documents  contemporains,  entre  autres  le  livre  du  Loyal  serviteur ^  et 
placé  en  appendice  des  lettres,  poésies,  pièces  curieuses  qui  ne  pou- 
vaient s'encadrer  dans  leur  récit  :  c'est  une  excellente  idée.  Ces  do- 
cuments sont  en  français  rs^euni^  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  com- 
modité du  public  auquel  ces  volumes  s'adressent  spécialement. 

Les  biographies  maritimes  sont  aussi  dignes  d'éloges.  J*ai  constaté 
avec  plaisir  qu'elles  rendaient  à  Louis  XVI  la  part  qui  lui  revient  dans 
l'impulsion  donnée  aux  voyages  d'exploration.  La  note  qu'il  écrivit  à 
la  an  du  mémoire  du  ministre  Fleurieu,  traçant  l'itinéraire  de  La  Pé- 
rouse,  est  reproduite  en  entier.  Ces  notices  sont  accompagnées  de 
cartes  très-suffisantes  et  d'un  grand  secours  pour  suivre  attentivement 
ces  longs  et  lointains  voyages. 

En  somme,  et  sauf  les  réserves  que  j'ai  faites  sur  le  premier  volume, 
ces  biographies  sont  sérieuses,  instructives  et  écrites  dans  un  style 
clair  et  vif  qui  en  rend  la  lecture  très-àgréable.  Elles  figureront  avec 
honneur  dans  nos  bibliothèques  militaires,  et  je  souhaite  que  les  au- 
teura  ne  tardent  point  trop  à  continuer  un  recueil  si  bien  commencé. 

J.-M,  Richard. 

BULLETIN 

Ei*ËSll»e  universelle  du  rénpne  de  Dieu  et  du  IVonvean 
Monde,  o'est-d-dtre  le  judaïsme^  le  catAoJtcisme,  le  protestantisme  remplacés 
par  le  spirUualisme,  par  Jean-Louis  Vaissb.  Paris,  Saodoz  et  Fischbacher  ; 
Toulouse,  Gimet,  1874.  Gr.  in-8  de  vin-120  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

M.  Louis  Vaisse  est  un  protestant  franc-maçon  qui  a  proposé  de  régénérer 
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le  luoridc  au  moyea  d'une  nouvelle  docttioc  universelle  qu'il  appelle  spiritua- 
lisme. Le  spiritualisme  est  une  excellente  chose,  mais  ce  n'est  pas  une  reli- 
gion ;  aussi  l'auteur  ne  se  contente-t-Ll  pas  de  Ja  doctrine  philosophique  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  ;  il  y  ajoute  des  dogmes,  une  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  même  des  prophéties  ou  du  moins  une  explication  de  l'Apocalypse,  qui 
suppose  en  lui  un  don  de  prophétie  ;  il  admet  la  création,  la  divinité  du 
judaïsme  et  du  christianisme  ;  quant  à  la  Bible,  elle  est,  selon  lui^  «  un 
mélinge  de  vérités  certaines  et  d'erreurs  notoires  (p.  48).  »  II  demande,  en 
Fran«:e,  quatre  archevêques  et  quatre-vingt-quatre  évéques  ;  le  culte  devra 
se  célébrer  en  langue  vulgaire  ;  on  supprimera  les  quêtes  et  collectes,  le 
casuel,  la  confession,  et  aussi  le  célibat  ec  lésiastique  et  les  couvents.  Inutile 
de  pousser  plus  loin  Tcmalyse  de  cette  singulière  élucubralion.  Chacun  peut 
juger  par  ce  que  nous  avons  dit  de  respr:t  du  livre  et  reconnaître  que  le 
projet  de  M.  Vaisse  n'a  aucune  chance  de  succès.  G.  K, 


Die  StaatosefcBhrllcI&Uelt  der  r<Bml«oh-katlioll«elieii  Klr- 

ckke^ (L'Eglise  caiholiaue^imaine  faH-elU  courir  des  dangers  à V État?)  Dar- 

5;estellt  von  HERVANN-IobEPH  Graf  Fugger-Glott,  Priester  der  Gesellschaft 
esu. Raiisbonne,  Pustet,  1875.  In-8  de  54p.  —Prix  :  60 cent. 

L'auteur  de  la  brochure  :  Pourquoi  sommes^nous  caihoHqueS'roimaiins  ?  vient 
d'en  publier  une  nouvelle  où,  mettant  de  c6té  tout  étalage  d'érudition  et 
s'adressant  seulement  à  la  raison  et  au  bon  sens,  il  montre  que  l'Eglise  ne 
fait  courir  aucun  danger  à  la  société  civile.  Après  avoir  examiné  quelle  est 
l'origine  et  l'étendue  de  la  puissance  civile^  il  montre  comment-  l'Eglise 
catholique-romaine  a  été  instituée  pour  faire  connaître  aux  hommes  la 
vérité  et  leur  donner  les  moyens  d'opérer  leur  salut.  Il  existe  des  points 
nécessaires  de  contact  entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse,  mais  la 
seconde  est  loin  d*étre  nuisible  à  la  première.  Le  R.  P.  Fugger-Glott  traite 
d'abord  cette  dernière  question  au  point  de  vue  historique;  il  prouve  ensuite 
que,  ni  le  Syllabus,  ni  la  définition  de  l'infaillibilité  du  pape,  n'ont  altéré 
l'essence  de  l'Eglise  catholique  et  ne  peuvent  apporter  de  perturbations  dans 
la  société  civile.  Ni  le  Syllabus  ni  le  dogme  de  Tinfaillibilité  n'ont  attribué  à 
l'Eglise  un  pouvoir  qu'elle  n'avait  pas  auparavant;  ils  n'ont  pas  non  plus 
modifié  sa  constitution  divine.  G.  K. 


9  par  Auguste  Riche,  prêtre  de  la  Communauté  de  Saint-Sul- 

Îûce.  In-18  de  xxi-67  p.—  I^*noinme.  In-18  de  x-70  p. —  Ea  ITamllIe. 
n-i8  de  x-70  p.  —  I^es  liariiionle»  du  onlte  de  la  trésHMiInte 
Vierge  et  la  Virginité.  In-18  de  iv-i02  p.  —  I^e  Culte.  In-18  de 
xiv-56  p.  —  MJt^glîme.  Première  partie  :  ConsHMion  de  VÊglise  et  ses 
rapports  avec  VÉtat,  Deuxième  partie  :  L'Influence  de  l'Église  sur  la  Société 
et  son  état  actuel.  %  vol.  in-i8  de  87  et  i03  p.  —  Ea  Aoclété  «civile. 


In-18  de  iOi  p.  —  I^es  Ordre»  religieux.  In«18  de  68  p.  —  Ei'Ajrt 

clirétlea.  in-i8  de  xvi-70  p.  (Toutes  ces  brochures^,  du  même  auteur, 
sont  publiées  chez  Adrien  Le  Clere,  1874-75,  et  du  prix  de  50  centimes.) 

Ces  dix  brochures  sont  la  reproduction  textuelle,  avec  de  courts  avant- 
propos,  des  divers  chapitres  d'un  grand  et  remarquable  ouvrage,  bien*  pensé, 
bien  écrit,  que  M.  l'abbé  Riche  a  publié  en  1866  sous  ce  titre  :  Le  catholi- 
cisme considéré  dans  ses  rapports  avec  la  société.  Désireux  de  faire  pénétrer 
plus  avant  dans  les  masses  les  excellentes  idées  développées  dans  son  ou- 
vrage, l'auteur  lui  a  donné  une  forme  plus  en  rapport  avec  les  goûts  futiles 
de  notre  siècle,  qui  fuit  les  œuvres  de  longue  haleine  et  tout  ce  qui  doit 
causer  quelque  tension  d'esprit.  Il  n'est  pas  sans  inconvénient  de  faire 
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une  œuvre  à  part  d'un  chapitre  qui  a  des  liens  naturels  avec  ceux  qm  servent 
à  composer  le  volume  :  il  faut  avouer  toutefois  qu'ici  les  inconvénients  sont 
moindres  qu'on  aurait  pu  le  supposer  et  que  les  chapitres  forment  un  tout 
assez  complet.  Le  plan  de  l'auteur  est  celui-ci  :  il  étudie  son  sujet  avant  le 
christianisme,  depuis  le  christianisme,  et  à  Tépoque  actuelle.  Il  j  a  beau- 
coup d'idées  neuves  élégamment  exprimées;  une  forme  agréable  fera  plus 
facilement  accepter  le  fond  sérieux  de  ces  petits  opuscules,  dont  la  propa- 
gande ne  peut  être  que  très-utile.  V.  M. 

Mots  de  saint  Jloaepfa,  à  Vvsage  du  ckrgé,  par  M.  l'abbé  Chabband, 
chanoine  et  vicaire  général  de  Gap.  Paris^  Aliara,  1874.  In-12  de  379  p. 
—  Prix:  3  fr. 

Depuis  que  le  patriarche  saint  Joseph  a  été  déclaré  protecteur  de  l'Eglise 
par  le  Pape  Pie  IX,  la  dévotion  envers  cet  aimable  et  grand  saint  prend 
chaque  jour  parmi  les  chi étions  une  extension  nouvelle.  Le»  exercices  du 
mois  qui  lui  est  consacré  attir^vut  une  assbtance  nombreuse,  comparable 
quelquefois  &  celle  du  mois  de  Marie  lui-même.  M.  l'abbé  Ghabrand  a  pré- 
cisément en  vue  ces  exercices  dans  cet  ouvrage,  comprenant,  pour  chaque 
jour,  une  méditation  sur  les  vertus  et  les  devoirs  ecclésiastiques  et  le  plan 
d'une  instruction  à  adresser  aux  ûdèles.  Double  but,  double  travail^  fondus 
néanmoins  dans  l'unité  du  sujet  principal.  Tous  les  matins  donc  du  mois  de 
mars,  le  prêtre  trouvera  une  méditation  adaptée  à  la  Vie  de  saint  Joseph  : 
Voilà  pour  le  profit  personnel  j  puis  les  idées  générales  et  le  plan  d'une 
instruction  à  faire  au  peuple,  dans  le  même  ordre  de  considérations,  autant 
que  possible.  Outre  qu'ils  sont  toujours  justes,  ces  rapprochements  ont  ordi- 
nairement quelque  chose  d'ingénieux  qui  saisit  l'esprit.  Des  traits  histo- 
riques, récents  |M>ur  la  plupart,  accompagnent  et  les  méditations  et  les  ins- 
tructions. Cet  ouvrage,  dû  à  un  ancien  et  expérimenté  supérieur  de  séminaire, 
est  appelé  à  rendre  de  réels  services  pour  l'édilication  des  âmes.    V.  P. 


I^e  Oftable  révolnUonnalre»  ou  histoire  d'une  possédée  encore  vùxmte, 
traduite  de  l'espagnol,  par  le  comte  Reinilom  de  Oneruab.  Deuxième  édit. 
Paris,  Olmer,  1875.  ln-18  de  134  p.  —  Prix:  1  fr. 

Le  petit  ouvrage  que  nous  annonçons^  et  dont  la  couverture  porte  le  millé- 
sime de  1875,  a  paru  à  Toulouse,  en  1873,  comme  le  titre  intérieur  nous  le 
montre.  Il  raconte  des  faits  de  possession  dignes  de  remarque,  et  les  ama- 
teurs pourront  le  collectionner,  avec  tant  d'autres  livres  de  ce  genre.  L'auteur 
espagnol  est  le  licencié  Ësteban  Marti,  curé  de  Ltiviaz,  qui  fut  le  principal 
acteur  dans  cette  histoire  ;  d'autres  témoignages,  recueillis  par  le  traducteur, 
viennent  compléter  le  récit;  enfin  Tauteur,  qui  a  emprunté  le  nom  barbare 
reproduit  ci-des^s,  ajoute  des  remarques  et  une  conclusion.  E.  n'A. 


IVoUon»  nsiielle»  sur  le  droit  pratique,  par  F.  Bernabd»  docteur 
en  droit.  Vannes,  impr.  Galles,  1874.  In-18  de  vii-63  p.  —  Prix  :  50  cent. 

Ceci  est  un  résumç  de  conférences  faites  dans  un  cercle  catholique  d'ou- 
vriers. L'auteur  y  traite  du  mariage,  de  la  paternité  et  de  la  filiation,  de  la 
puissance  paternelle  et  de  la  tutelle.  Tout  y  est  simple,  clair  et  trés-chrétien. 
L'auteur  expose  ce  qui  doit  se  faire,  les  formalités  à  accomplir,  explique 
souvent,  mais  ne  se  perd  ni  dans  les  controverses  ni  dans  les  questions 
difficiles,  pour  lesquelles  il  faut  totgours  consulter  un  homme  expérimenté. 
Il  y  a,  pour  le  mariage,  une  lacune  relativement  aux  empêchements  établis 
par  l'Ëglise»  mais  ce  n'est  qu'un  oubli.  Les  lecteurs  de  la  clas^se  ouvrière  Je 
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tous  ceax  qui  sont  peu  au  courant  des  affaires,  trouTeront  dans  ce  petit  livre 
d'utiles  et  exactes  notions. 


I>«  raatonointe  mnniolpale,  par  F.  Romanbt  du  CAiLLâOD.  Paris, 
J.  Féchoz,  1874.  Iq-8  de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

.  Notre  organisation  communale  prête  sans  contredit  à  certains  égards  le 
flanc  à  la  critique  ;  la  représentation  des  intérêts  ne  s'y  trouve  que  trés- 
imparfaitement  assurée.  Il  pourrait  donc,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres 
encore^  y  avoir  lieu  à  améliorer,  mai9  sans  vouloir  remanier  l'édifice  en  son 
entier.  M.  Romanet  du  Gaillaud  n'est  point  de  cette  dernière  opinion.  Il 
part  du  principe  que  «  la  vie  municipale  n'existe  pas  en  France^  »  et  s*est 
proposé  d'emprunter  aux  vieilles  traditions  de  notre  législation  coutumière, 
ainsi  qu'aux  constitutions  des  peuples  libres,  les  moyens  de  la  ranimer.  Sui- 
vant lui,  «  une  commune  est  une  espèce  de  société  par  actions;  les  sociétai- 
res sont  les  contribuables  ;  son  capital  les  impôts  ;  son  conseil  d'administra- 
tion le  conseil  municipal.  »  Ce  conseil  devrait,  par  suite,  être  élu  de  telle 
sorte  que,  pour  sa  formation,  chacun  exerçât  une  influence  exactement  pro* 
portionnelle  au  montant  de  son  apport  dans  la  caisse  commune.  La  subdivi- 
sion de  la  liste  des  contribuables-électeurs  en  trois  catégories,  par  ordre 
décroissant,  correspondant  à  chaque  tiers  du  total  des  contributions  commu- 
nales, et  nommant  chacune  le  tiers  des  conseillers  municipaux,  paraissait  de 
nature  à  amener  ce  résultat.  A  côté  du  conseil  municipal,  chargé  de  la  ges- 
tion des  intérêts  matériels»  de  raffectation  des  ressources  aux  travaux  et 
aux  dépenses  d'utilité  locale,  serait  placé  le  consulat,  composé  des  délégués 
des  pères  de  famille,  et  préposé  aux  intérêts  moraux,  notamment  à  la  direc- 
tion de  tout  ce  qui  concerne  l'éducation .  L'accord  des  deux  assemblées 
serait  nécessaire  à  la  fois  et  suffisant  pour  rétablissement  de  centimes  et  de 
taxes,  le  règlement  des  modes  de  jouissances  et  de  partage  des  biens  en 
nature,  enfin  toute  décision  engageant,  transformant,  ou  accroissant  la 
fortune  de  la  commune.  Celle-ci,  remise  en  pleine  possession  de  son  auto- 
nomie, se  trouverait  désormais  affranchie  de  la  tutelle  de  l'État  pour  ses 
affaires  privées.  Aux  lieu  et  place  du  maire,  dont  la  législation  actuelle  a  fait 
un  autocrate  au  petit  pied,  cinq  fonctionnaires  électifs  sans  hiérarchie  entre 
eux,  ayant  chacun  leur  cercle  d'action  nettement  défini,  et  judiciairement 
responsables  de  leurs  actes,  pourvoiraient  à  l'exécution.  Enfin  tout  conflit, 
tout  délit  administratif  seraient  soumis  aux  tribunaux  ordinairt^s,  vrais  inter- 
prètes de  la  loi,  parce  qu^ils  sont  indépendants. 

La  brochure  de  M.  Romanet  du  Caillaud,  dont  nous  ne  faisons  qu'esquis- 
ser les  traits  principaux,  témoigne  d'une  étude  sérieuse  de  la*  question, 
d'un  amour  sincère  de  la  liberté  ;  mais  elle  nous  semble  trop  absolument 
méconnaître  en  matière  administrative  les  enseignements  de  l'expérience 
aussi  bien  que  les  traditions  de  l'ancienne  monarchie.  H.  de  L. 


Org^nlsalloii  cliréUeiufte  ^ie  l*U«lae.  —  Au  secrétariat  de  l'Union* 
des  Œuvres  ouvrières,  32,  rue  de  Verneuil.  2  br.  in-8,  de  39  et  94  p.  — 
Prix  :  i  fr. 

Ces  deux  brochures,  sont  extraites  de  trois  rapports  qui  ont  été  .lus 
parleur  auteur,  M.  Harmel,  Tindustriel  bien  connu  du  Val-des-Bois,  le  pre- 
mier, au  Congrès  que  ITnion  des  Œuvres  ouvrières  catholiques  a  tenu  à 
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Nantes,  en  1873  ;  le  second  et  le  troisième,  au  congrès  de  Lyon,  en  1874. 
Dans  ces  deux  brochures,  le  lecteur  ne  trouvera  ni  théories,  ni  rèyeries  :  les 
faits  seuls  parlent  et  s'affirment^  par  des  expériences  répétées  et  concluantes. 

L'OrganisaHon  chrétienne  de  VUsine  repose  tout  entière,  dans  la  pensée  de 
M.  Harmel,  sur  cette  idée  :  la  force  du  mal  estdansTassoetofûm;  la  force  du 
bien  doit  être,  elle  aussi,  dans  YassoeùUicn.  Et  c'est  avec  l'association  chré- 
tienne q[ue  M.  Harmel  a  obtenu  les  résultats  merveilleux  que  ses  rapports 
font  passer  sous  nos  yeux.  Grâce  à  elle,  il  peut  utiliser  la  bonne  conduite  de 
chacun  des  associés  et  se  faire,  de  leur  exemple  individuel,  autant  d'alliés 
qui  concourront  au  bien  général  de  l'Œuvre  ;  il  peut,  d'autre  part,  opposer 
une  résistance  compacte  aux  attaques  du  respect  humain  ,si  redoutable  pour 
l'ouvrier  quand  il  doit  les  supporter  seul.  Aassi  applique-t-il  sa  méthode  à 
tous  les  degrés  de  la  famille  ouvrière  :  au  père,  à  la  mère  et  aux  enfants,  — 
filles  ou  garçons,  car,  à  tout  âge,  l'influence  de  Vexemple  et  du  respect  humain 
se  fait  sentir. 

Les  directeurs  d'usine,  qui  trouveront  dans  ces  pages,  écrites  d'après 
nature,  un  véritable  code  de  moralisatlon,  et  tous  ceux  dont  la  bonne 
volonté  est  restée  jusqu'ici  inactive,  apprendront  là  l'emploi  que  les  classes 
dirigeantes  doivent  faire  de  leur  temps  et  de  leurs  capitaux  pour  le  bien- 
être  moral  et  matériel  des  classes  laborieuses.  Th.  de  Cad. 


I>e  rny^ène  de  la  vue  dans  les  trai^aux  qui  demandent 
une  cprainde  application  des  yeux»  par  S.  Grand,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  ex-interne  des  hôpitaux  de  Lyon.  Paris, 
Savy,  1874.  ln-8  de  75  p.  —  Prix  :  2  fr. 

S'il  est  des  infirmités  que  l'homme  doit  au  développement  de  la  civilisation, 
ce  sont  bien  celles  qui  affectent  l'organe  de  la  vue.  La  myopie,  par  exemple, 
est  une  maladie  des  classes  riches  et  des  habitants  des  villes  ;  les  campagnes 
en  sont  presque  entièrement  exemptes.  Aussi  la  nation  studieuse  par  excel- 
lence, l'Allemagne,  est-elle  des  plus  riches  en  myopes,  au  point  que  la 
myopie  a  cessé  d'être  une  cause  d'exemption  du  service  militaire.  Nous 
serons  quelque  jour  forcés  d'en  venir  là.  Cette  infirmité  n'est  pas  la  seule  qui 
menace  un  organe  aussi  délicat  Aussi  ne  saurait-on  trop  répandre  les  règles 
d'hygiène  propres  à  prévenir  les  afiections  et  les  infirmités  ophthalmiques, 
et  surtout  tâcher  de  les  introduire  dans  l'éducation  des  classes  aisées,  où  l'on 
pense  si  peu  au  corps  de  l'enfant.  A  ce  point  de  vue,  rappelons  qu'un  savant 
oculiste,  M.  Liebreich,  a  fait  autrefois  sur  l'hygiène  des  écoles,  au  point  de 
vue  ophthalmologique,  une  conférence  (traduite  dans  la  Bévue  sdentifique  du 
8  février  1873),  où  les  autorités  scolaires  trouveraient  de  sages  conseils. 
L'opuscule  que  nous  annonçons  traite  un  sujet  plus  vaste.  Le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  donner  un  tableau  des  troubles  si  variés  et  souvent  si  graves 
que  détermine  dans  les  yeux  une  application  habituelle  et  prolongée,  en  indi- 
quant en  même  temps  les  règles  hygiéniques  qu'il  conviendrait  de  suivre 
pour  en  prévenir  ou  du  moins  en  atténuer  les  conséquences  fàchouses. 
M.  Grand  nous  semble  avoir  assez  heureusement  accompli  cette  tÀche. 

G. 

Études  d*Éksonomle  rurale .  Les  entrantes  de  culture  ei  la  compta-' 
bHUé.  par  M.  Dubost,  professeur  à  l'école  de  firiguon.  Paris,  Librairie  agri- 
cole, 1874.  InH2  de  258  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

De  l'aveu  de  tous  la  comptabilité  agricole  n'a  donné  depuis  cinquante  ans 


—  161  — 

qae  des  résultats  opposés  à  ceux  qu'on  youlait  atteiadre.  On  cherchait  & 
estimer  toutes  les  matières  produites  et  cousommêes  surplace;  le  prix  d^esti- 
matioUy  par  sa  mobilité  continuelle,  variait  au  gré  du  comptable.  M.  Dubost, 
dans  la  première  partie  de  son  livre,  constate  ces  vices  capitaux  dans  les 
comptabilités  de  Dombasie,  Royer,  Gasparin,  Grignon,  etc.,  faites  eu  partie 
double,  et  ne  reposant  que  sur  des  artifices  d'écriture  qui,  eu  fln  de  compte, 
n'aboutissaient  qu'à  des  pertes. 

La  méthode  proposée  par  M.  Dubost  n'exige  que  trois  registres  :  l^'  L'ioven- 
taire,  dressé  une  fois  par  an,  2®  le  livre  de  magasin,  pour  les  matières,  mais 
sans  estimation,  3'  le  livre  de  caisse  pour  les  mouvements  d'argent.  Ce  livre» 
purement  théorique,  nous  parait  excellent.  Il  est  complété  par  la  Comptabi- 
Utédela  ferme,  du  même  auteur.  R.  db  L. 


IVos  Diplomates  et  notre  diplomatie*  Étude  sur  le  ministère  des 
affaires  étrangères^  par  M.  Louis  Lhbbbbtte,  avocat  &  la  Cour  dô  Paris,  ancien 
rédacteur  du  Journal  officiel,  précédée  d'une  préface  de  M.  E.  Picabd^ 
membre  de  l'Assemblée  nationale,  ancien  ministre  plénipotentiaire^  et 
suivie  des  rapports  présentés  par  M.  E.  Arago^  au  nom  de  la  Commission 
des  services  administratifs  et  par  M.  db  Rainnevif.lb,  au  nom  de  la  Com- 
mission du  budget  de  1875.  Paris.  1874,  Leuhevalier.  Gr.  in- 18  de  127p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  une  étude  intéressante,  vivement  écrite,  et,  bien  qu'un  peu 
légère  dans  la  forme,  une  critique  sérieuse,  au  fond,  de  Torganisation 
actuelle  du  ministère  des  aifaires  étrangères,  en  ce  qui  touche  surtout  le  mode 
de  recrutement,  du  personnel  et  la  division  dej  deux  carrières  diplomatique 
et  consulaire  ;  critique  aisée,  car,  aujourd'hui,  c'est  presque  un  lieu  com- 
mun que  de  parler  de  réformes  à  introduire  dans  ce  service.  On  ne  peut  se 
dissimuler^  d'ailleurs,  que  depuis  longtemps  déjà,  la  politique  et  la  science» 
les  institutions  modernes  et  les  progrès  de  l'Industrie,  les  parlements  et  les 
chemins  de  fer,  la  presse  et  le  télégraphe  ont  sinon  <  gâté  ,  »  conune  dit 
l'auteur,  au  moins  singulièrement  modifié,  dans  ses  conditions  premières,  le 
métier  de  diplomate.  U  est  reconnu  que,  pour  être  utilement  traitées,  par 
nos  agents  à  l'extérieur,  les  affaires  politiques  se  compliquent  sans  cesse  de 
questions  commerciales,  exigent  des  connaissances  multiples  et  presque  une 
double  compétence.  Ce  n'est  point  que  nous  approuvions  les  conclusions  de 
M.  Lherbette,  c'eât-à-dire,  à  très-peu  de  chose  près,  celles  du  rapport  pré* 
sente  à  l'Assemblée  nationale  par  M.  Emm  Arago,  et  que  nous  pensions  que 
tout  serait  sauvé  si  l'on  observait,  d'abord,  1'  «  unité  de  carrière  »  par  la 
réunion  en  un  seul  des  deux  services  politique  et  consulaire  ;  tout  au  plus 
serions-nous  pour  l'unité  de  concours  à  l'entrée  des  deux  carrières.  La 
question  ne  nous  parait  pas  encore  suffisamment  étudiée.  C'est  pour  cela 
sous  toutes  réserves,  d'ailleurs,  que  nous  signalons  cette  éhide,  mêlée  de 
pamphlet,  où  brillent,  au  frontispice,  les  noms  de  MM.  Ernest  Picard  et 
E.  Arago.  Dans  la  Préface  et  dans  l'Introduction,  que  de  choses  à  noter  pour  un 
curieux!  Quelles  leçons  d'histoire  !  et  qu'il  est  bon,  par  exemple,  d'appren- 
dre ooounent,  aux  yeux  de  nos  jeunes  républicains  diplomates^  la  vieille 
école^  admiration  des  bourgeois,  a  fait  son  temps  et  %%  meurt  avec  la  mo- 
narchie «  en  déveine.  *  Octavb  Toubnoueb. 


Févwbb  1875.  T.  XIII,  11. 
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Eie»  hautes  œuvre*  de  1a  I^4voluUon  en  mailAre  d*en«el* 

Unementy  par  M.  Fatr.  Lances,  Firmin  Dangien;   Paris,  Bray  et 

Retattx,  187i.  In-8  de  55  p. 
Gomment  les  Cléricaux  fondent  les  éoolM»  comment  lea 

autre*  lee  détruisent*  Diocèse  (le  Bourges,  par  M.  Fayrt.  Cliateau- 

roux,  lith.  Migné^  1874.  I11-8  de  23  p. 

M.  Fayet  est  un  des  plus  infatigables  défenseurs  des  saines  tradition)  de  ren- 
seignement. 11  fait  ici,  surtout  pour  l'enseignement  primatrep  ce  que  Mgr  Du- 
panloup  fait  &  la  Chambre,  avec  son  admirable  talent,  ponr  enseigne- 
ment supérieur  :  il  montre  que,  dans  Teaseigaernent,  l'action  réYolution- 
naire  a  été,  soue  prétexte  de  réforme,  éminemment  de^tractrire  et  corruptrice. 
G'e»t  par  des  faits  que  l'auteur  arrive  à  la  démonstration  de  cette  triste 
▼érité;  il  nous  montre  la  Révolution  à  l'œuvre  dans  les  deux  départements  delà 
Haute-Marne  et  du  Cher,  confisquant  les  ressources,  imposant  des  program- 
mes révolutionnaires  et  athées,  persécutant  les  instituteurs  fidèles  aux  prin- 
cipes religieux,  etc.,  etc.  Nous  voudrions  voir  le  travail  de  M.  Fayet,  fait  par 
lui  ou  par  d'autres  dans  tous  les  départements,  conjointement  avec  celui  qui 
se  fait  pour  l'histoire  de  l'enseignement  primaire  avant  1789. Que  d'utiles  en- 
seignements en  ressortiraient  I  M.  Fayet  aura  toujours  Ih  mérite  d'avoir  indi- 
qué, un  des  premiers,  sinon  le  premier,  la  voie  à  suivre.  R.  db  St-M. 


Piilloeopliie  de  la  Révolution  Trançalset  par  Paul  Janbt,  membre 
de  l'Institut,  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Germer- 
Bailliôre,  1875.  In- 18  de  76  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  Philoiaphie  de  la  Aëvolu^ton  /  Le  titre  n'est-il  pas  un  peu  ambitieux 
pour  ce  petit  volume.  C'est  une  série  d'études  sur  les  principaux  historiens 
ou  juges  de  la  Révolution,  Bucke,  Fiehte,  Saint  Martin,  Joseph  de  Maistre, 
M-  de  Staël,  M.  Thiers,  M.  Mignet,  M.  Duchez,  M.  Louis  Blanc,  MM.  Michelot 
et  Qninet,  A.  Young  et  M.  de  Lavergne,  M.  de  Tocqueville  et  M.  de  Sybel, 
MM.  Renan,  Montégut,  Courcelle-Seneuil.  M.  Janet  apprécie  à  son  tour  leurs 
appréciations  et  révise  leurs  jugements.  11  le  fait  avec  une  clarté  de  vues, 
une  netteté  d'idées  et  une  sérénité  d'esprit  tout  à  fait  remarquables.  11  nVst 
ni  l'admirateur  enthousiaste,  ni  le  détracteur  systématique  de  la  Révolution; 
il  reconnaît  ce  qu^elle  a  eu  de  bon  et  blâme  énergiquement  ce  qu'elle  a  fait 
de  maL  a  Le  b  ut  était  sage  et  juste,  dit-il,  les  moyens  ont  été  détestables,  et 
les  moyens  ont  souvent  altéré  les  principes  et  leur  ont  communiqué  leur 
propre  corruption.  »  Nous  ne  serions  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Janet. 
suriout  quant  il  parle  de  la  nécessité  de  se  défendre  au  dix-neuviéme  siècle 
contre  les  envahissements  du  souverain  Pontife  ou  du  danger  d'être  en- 
traîné par  lui  dans  une  guerre  étrangère.  Mais  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  l'élévation  de  la  pensée  de  l'éminent  professeur,  son  courageux 
spiritualisme  et  l'habituelle  impartialité  de  sa  critique;  et  pour  notre  part 
nous  souscririons  volontiers  au  jugement  suivant  :  a  Aucune  société  hu* 
maine  ne  peut  subsister  sans  une  certaine  forme  de  légalité,  écrite  ou  non 
écrite,  sans  un  certain  ordre  civil  et  politique  ;  elle  est  soumise  à  cet  ordre 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  remplacé,  et  elle  ne  peat  if*  transformer  qu'en  s'y 
soumettant,  c'est-à-dire  d'accord  avec  lui.  »  11  est  impossible  de  préciser 
plus  finement  l'aveu  des  chefs  de  la  Révolution,  et  de  mieux  expliquer  par 
conséquent  ce  que  M.  Renan  a  appelé  leur  e  a  vertement  »  et  M.  Montégut 
leur  «  ban'{ueroute.  »  M.  db  la  R. 
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,  par  XaTiBB  Roux.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique. 
1873.  Gr.  in-l8  de  36  p.  —  Prix  :  20  cent.,  et  15  francs  le  cent. 

Voilà  une  des  figures  les  plus  repoussantes  du  Panthéon  révolutionnaire5,et 
pourtant  aucune  n'a  été  l'objet  d'adulations  plus  hyperboliques.  L'école  révo- 
lutionnaire a  ses  dieux  et  elle  leur  prodigue  son  encens.  Il  faut  venger  la 
vérité  historique  et  enlever  les  masques.  C'est  ce  que  fait  avec  talent  M.  Xavier 
Roux,  dans  cette  courte  bibliographie,  écrite  avec  talent  et  avec  érudition,  et 
qui  féit  partie  d'une  série  de  brochures  populaires  sur  la  Révolution  publiée 
par  le8.soins  de  la  Société  Bibliographique.  B. 

Ea  libération  du  territoire  en  191 9,  par  M.  J.  Â.  Gebux,  avocat 
à  la  (]our  d'appel  de  Paris.  Paris.  Didier^  1875.  In-12  devn-343  p.— Prix: 
3  fr.  50. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  pensé  qu'il  était  opportun  d'extraire  des  graxi' 
deê  Histoires  de  la  ResUsuralion  publiées  dans  les  derniers  temps,  et  des  papiers 
du  duc  de  Wellington,  les  documents  relatifs  à  la  libération  du  territoire  sous 
las  Bourbons.et  de  ptéseuter^  dans  un  travail  spécial,le  récit  de  ce  grand  acte. 
On  venra  dans  son  livre  c  comment  un  peuple  résoIu,actif ,  laborieux,ne  déses- 
pérant jamais,possédant  au  suprême  degré  cette  énergie  morale  que  les  orages 
de  l'adversité  courbent  et  secouent  rudement  mais  ne  brisent  pas,  sort  peu  à 
peu  de  l'abîme  où  ses  fautes,  encore  plus  que  la  force  de  ses  antagonistes,ront 
précipité,  se  relève,  et  reconquiert  son  rang.  »  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  :  Les  TraUés  du  20  noivembre;  l'Occupation;  la  IÀbération.li,  Creux  a  le 
tort  de  rejeter  sur  les  Royalistes  en  général  des  torts  qui  ne  furent  le  partage 
que  d'un  petit  nombre;  mais  s'il  fait  trop  souvent  le  procès  aux  hommes 
de  droite,  il  sait  rendre  hommage    au  gouvernement  delà  Restauration. 

L.  C. 


dépAcbe  du  {M>  i^oat  19TO,  du  maréelial  B^aalne,  an 
maréclial  de  IfAc-MAlion,  par  le  colonel  baron  Stoffkl.  3'  édition 
Paris,  Lachaud  et  Bnrdin,  1874.  la-8  de  117  p.  —Prix  :  2  fr. 

On  n'a  pas  oublié  dans  quelles  conditions  lo  colonel  Stoffel  publia  la  bro- 
chure pro  domo  swi^  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  troisième  édition.  Des 
accusations  graves,  terribles,  avaient  été  lancées  contre  lui  au  cours  des  débats 
du  procès  Bazaiue.  La  réponse  du  colonel  Stuffei  n'offre  rien,  selon  nous, 
d'absolument  péremptoire.  Une  note  insérée  au  Journal  officiel  vint  mettre  à 
néant,  dès  l'apparition  de  la  brochure,  les  déductions  qu'il  prétendait  tirer 
de  certaines  pièces  classées  dans  le  dossier  Bazaine,  et  l'interprétation  qu'il 
voulait'  donner  des  dépositions  de  certains  témoins-  Dès  lors,  tout  le  plai- 
doyer tombe^  faute  d'une  base  solide.  Mais,  si  cette  tentative  de  justification 
a  le  tort  de  ne  rien  justifier,  elle  a  le  mérite  de  fournir  des  renseignements 
très-précieux  sur  les  incidents  qui  se  succédèrent  &  Tarmèe  de  Ghàlons,  du 
19  au  28  août;  période  néfeiste,  pendant  laquelle  furent  prises  les  résolutions 
qui  devaient  bientôt  aboutir  au  désastre  de  Sedan.  A.  de  C. 


Eie  Journal  d^n  Mobile  de  Belne-et*>Mame  A  In  défense 
de  Parts,  19TO-1ST1  (Compagnie  du  canton  de  Créeyh  P^  Alphonse 
Gesnier,  tambour  de  la  2*  compagaie^  2*  bataillon,  mis  en  ordre  par  son 
firère  Jules  Geeniba*  Meaux,  A.  Le  Blondel,  1874.  In*8  de  79  p.  — 
Prix:  1  fc 

Ce  petit  volume  vient  grossir  la  bibliographie  d^à  considérable  des  ou- 
vrages relatifs  au  siège  de  Paris.  Ce  ne  sont  point  des  révélations  ni  des 
aperçus  de  politique  et  de  philosophie  quM  faut  y  veair  chenher,  mais  la 
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simple  et  sincère  peinlure  des  impressions  du  moment,  faite  jour  par  jour, 
par  un  mobile ,  qui  raconte  les  événements  dont  il  a  été  témoin  ;  sa  com- 
pagnie a  pris  part  aux  affaires  de  Petit-Bry  et  de  Garches.  On  trouve  là  des 
faits  et  quelques  traits  intéressants,  surtout  parce  qu'ils  rendent  bien  compte 
de  l'état  des  esprits.  Nous  avons  surtout  remarqué  ce  qui  a  trait  à  la  garde 
nationale  sédentaire  de  Paris.  S. 


Eia  penr  du  Pape»  ou  le  mot  de  la  altuatlon,  par  Mgr  Gaume. 
Paris^  Gaume,  1875.  Ia-8  de  48  p.  —  Prix:  80c. 

Mgr  Gaume  vient  de  publier,  sous  ce  titre  piquant^  une  brochure  pleine  de 
verve,  d'esprit,  de  bon  sens  et  d'un  douloureux  à-propos,  —  Tout  le  monde  a 
peur,  dit«il  :  a  Les  nations  ont  peur  des  nations  ;  les  rois  ont  peur  des  peu- 
ples ;  les  peuples  ont  peur  des  rois  ;  les  partis  ont  peur  des  partis  ;  le  patron 
a  peur  de  l'ouvrier  ;  l'ouvrier  a  peur  du  patron  ;  les  pauvres  ont  peur  des 
riches  ;  les  riches  ont  peur  des  pauvres.  La  société  entière  a  peur  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chose  :  peur  du  présent,  plus  peur  de  l'avenir...  Le 
monde  a  peur,  parce  qu'il  n'est  pas  dans  Tordre  ;  il  n'est  pas  dans  Tordre 
parce  qu'il  viole  opiniâtrement  la  loi  fondamentale  de  son  être,  en  refusant 
de  tendre  à  son  centre. ..  Cette  violation  le  conduit  à  des  châtiments  inévi- 
tables, et  en  particulier  à  un  despotisme  universel.  La  violation  de  la  loi  vient 
de  la  peur  du  Pape,  »  —  représentant  de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie,  —  de  la  désobéissance  au  Pape.  C'est  un  des  artiQces  les  plus  dangereux 
et  les  plus  absurdes  du  démon.  Tel  est  le  iond  de  cette  brochure^  qui  offre 
une  des  lectures  les  plus  salutaires  à  recommander.  H.  db  St-M. 


Li*Ursence.  3*  édition.  Paris,   Denlu^  i875.  Gr.  in-8  de  xvx-100  p.  — 
Prix:2fr. 

Cette  brochure,  peu  remarquée  au  premier  moment,  n'a  pas  tardé  à  faire 
rapidement  son  chemin,  et  est  arrivée  à  sa  troisième  édition.  C'est  qu'elle  tou- 
chait aux  problèmes  les  plus  brûlants  de  la  politique  contemporaine,  et 
qu'elle  traitait  avec  un  talent  et  une  élévation  remarquables  les  questions 
qui  divisent  l'Assemblée  et  le  Pays.  Dans  une  première  partie,  La  Crise 
Tauteur  parle  successivement  du  Bonapartisme,  de  la  République  et  du 
Septennat  ;  dans  une  seconde,  Vhsue  de  la  Crise^  il  passe  en  revue  les  tmpos- 
sibilUés  de  la  BayatUéf  qu'il  résume  ainsi  :  la  conscience,  l'assemblée,  le  pays, 
la  loi.  «  De  ces  impossibilités  fidèlement  rapportées,  conclut-il,  aucune  ne 
subsiste...  L'histoire,  quoi  qu'il  advienne,  dira  certainement  que  la  monarchie 
était,  en  i  874,  le  salut  de  la  France,  v  Les  arguments  si  sérieux  et  si  puis- 
sants de  Tauteur  ne  semblent  pas  avoir  fait  une  bien  vive  impression  sur  nos 
législateurs,  à  en  juger  par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Versailles.  Mais  le  der- 
nier mot  n'est  point  encore  dit,  et  tous  les  honunes  de  bonna  foi  qui  veulent 
s'éclairer  feront  bien  de  lire  ce  remarquable  écrit.  G.  de  B. 


Révélation»  du  prooéa  d*A.ralm.  La  républiqw,  l'empire^  la  mcnar» 
chUf  jugés  par  M.  de  Bismarck.  Paris,  Féchoz,  1875.  In-18  de  36  p.  ^ 
Prix  :  20  cent.,  et  iO  fr.  le  cent. 

Le  procès  d'Arnim  a  vivement  ému  l'opinion  publique^  et  les  enseigne- 
ments qui  en  ressortent  méritaient  de  servir  de  leçon.  Mais  on  oublie  si 
vite  de  nos  jours  qu'il  était  opportun  de  remettre  sous  les  yeux  du  public  les 
paroles  du  chancelier  allemand  et  de  ses  agents.  C'est  ce  que  fait  d'une  ma- 
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nière  très-nette  la  brochure  que  nous  annonçous,  et  qui  sera  trôs-utilem^t 
répandue.  C'est  ici  une  question  de  patriotisme  et  non  une  question  de 
parti.  G.  dr  B. 


lies  Odears  de  Derlin,  par  L.  LsoazoN  Le  Duc.  FétUion  sur  la  démoror 
Hsation  de  r Allemagne,  adressée  par  le  comité  central  de  I^Eglise  évangélique 
aUmande  au  Parlment  allemana^  et  renvoyée^  far  ordre  dumémepcarkmenijà 
Jf.  deBûmarcft,  avec  introduction,  notes  et  épilogue.  Paris,  Sartoriiis^  1875. 
Gr.  in-18  de  284  p.  --  Prix  :  3  îr. 

Quelles  sont  les  odeurs  que  M.  Léouzon  le  Duc  a  voulu  nous  faire  sentir  ? 
Ce  sont  les  vapeurs  malsaines  qui  s'élèvent  de  la  capitale  de  rAUemagne  du 
Nord  et  delà  plupart  des  villes  de  Prusse  ;  et,  pour  cela,  Tauteur  s'est  borné 
à  traduire  un  document  émané  du  comité  central  de  TEglise  évangélique 
allemande,  et  qui,  sous  forme  de  pétition  adressée  au  Reichstag,  met  en 
pleine  lumière,  et  avec  des  chifites  trop  significatifs^  la  situation  morale  d'un 
pajs  qui  prétendait  n'avoir  que  des  exemples  de  vertu  à  nous  offrir,  et  où  il 
était  de  mode  de  tonner  contre  9  Torgueilleuse  Babylone.  o  Les  détails  sont 
aussi  précis  et  aussi  techniques  que  possible,  et  l'auteur  a  eu  peu  de  chose  à 
ajouter  au  texte  lui-même  pour  compléter  sa  démonstration.  Il  faut  remar- 
quer que  Isi  pétition  remonte  à  1869,  et  que,  depuis^  l'immoralité  a  dû  aller 
croissant,  là  comme  dans  tous  les  grands  centres  de  population.     E.  d'A. 


De   la  V^omnatlon  de»   nom»  dan»  la  langue  basque»  par 

M.  Ddvoisin.  Paris,  1874.  In-8  de  15  p. 

Ce  travail,  malgré  son  peu  d'étendue,  mérite  d'être  signalé  à  l'altention  de 
tous  les  philologues.  La  compétence  de  l'auteur  en  pareille  matière  ne 
saurait  être  douteuse,  et  ses  publications  antérieures  sont  bien  connues  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  basque.  11  prend  aujourd'hui  pour 
objet  de  ses  recherches  l'un  des  points  les  moins  étudiés  encore  du  lexique 
Euskurien  ;  nous  voulons  parler  de  la  manière  dont  se  forment  les 
substantifs  dérivés.  Par  la  même  occasion,  il  examine  également  le  mode  de 
formation  de?  diminutifs  augmentatifs,  degré  de  comparaison.  Nous  avons  le 
plaisir  de  constater  que  ce  que  nous-même  avions  déjà  publié,  à  ce  sujet,  se 
trouve  parfaitement  d'accord  avec  les  assertions  de  M.  Duvoisin.  Ou  pourra 
constater,  par  le  présent  mémoire,  l'incroyable  richesse  de  formes  propres  à 
la  langue  basque,  et  dont  l'analogue  ne  pourrait  guère  être  retrouvée  que 
dans  certains  idiomes  du  Nouveau-Monde.  L'auteur  termine  en  nous  parlant 
de  la  grande  carte  linguistique  du  pays  basque,  entreprise  depuis  plusieurs 
années  déjà  par  le  savant  prince  Louis  Lucien  Bonaparte,  et  dont  la  publica- 
tion serait  un  événement  réellement  heureux  pour  le  monde  des  philo- 
logues. H.  DE  CHàBBNCBT. 


OmlUiol€>^e  parlaienne,  ou  Catalogue  des  oiseaux  sédentaires  et  de 
passage  qui  vivent  à  l'état  sauoagedans  l'enceinte  de  la  vUk  de  Part»,  par 
Néb£e  Qobpat,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux.  Paris,  J.-B. 
Baillière,  1874.  In-i2de  68  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Personne  jusqu'à  présent  ne  s'était  occupé  de  la   faune  omithologique 
parisienne.  M.  Nérée  Quepat  a  voulu  combler  cette  lacune.   Nous    n'avons 
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point  ieij  oomnie  on  pourrait  le  croire,  uae  brèye  nom^ncUtare  des  oiseaux 
sédentaires  et  de  passage  qui  vivent  à  l'état  sauvage  dans  l*enceinte  de  la 
ville  de  Paris.  L'intelligent  observateur  ne  se  contente  pas,  en  eflfet,  de  nous 
donner  les  noms  des  oiseaux  qui  ont  acquis  parmi  nous  droit  de  cité  ;  mais 
il  les  fait  passer  sous  nos  yeux,  en  nous  dépeig^ant  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes  avec  la  plus  grande  exactitude,  n  a  consacré  à  ce  travail  dix  années 
de  recherches  assidues  ;  il  a  parcouru  Paris  en  tous  sens,  été  comme  hiver, 
et  a  pu  ainsi  constater  de  ses  propres  yeux  la  présence  des  ois«»aux  qu'il 
mentionne.  Sauf  quelques  omissions,  insignifiantes  du  reste^  ce  travail  est 
fort  intéressant  et  ne  mérite  que  des  éloges.  n.  dk  B. 


Exil  et  Patrie,   premiers  chant»,  par  ElisIb  Laobangi.  Paris, 
Berger-Levrault,  18Î4.  In-8  de  184  p.  —  Prix  :  4  fv. 

Voici  un  recueil  de  vers  que  nous  désirons  ne  pas  laisser  passer  Inaperçu, 
parce  que  nous  croyons  y  reconnaître  un  talent  réel  :  mais  nous  le  dirons 
franchement,  ce  talent  n'est  pas  encore  dégagé  des  influences  dont  tous  les 
débuts  offrent  des  traces.  M.  Elisée  Lagrange  nous  dit  quelque  part  quelles 
sont  ses  lectures  favorites;  il  n'aurait  pas  nommé  Lamartine  parmi 
ses  auteurs  de  prédilection^  que  nous  aurions  deviné  sans  peine  l'influence 
des  Méditations  et  des  Harmonies  s\jt  Exil  et  Patrie,  M.  Elisée  Lagrange  a  une 
facilité  de  versification,  une  élévation  de  pensée,  un  sentiment  religieux  qui 
rappellent  les  premières  œuvres  de  Lamartine  ;  mais  il  a  aussi  les  défauts  de 
son  modèle,  le  vague,  une  teinte  uniforme,  disons  le  mot,  une  certaine  mo- 
notonie, et,  pour  descendre  à  de  simples  détails  de  facture,  trop  peu  de  soin 
des  rimes  :  folâtre,  abattre,  sein,  matin^  lis,  amis,  U  abuse  aussi  de  la  harpe 
et  surtout  de  la  lyre.  Beaucoup  de  morceaux,  s'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
irréprochables,  renferment  de  très-remarquables  passages,  et  ce  sont 
Justement  tous  ces  beaux  vers  qui  nous  obligent  à  être  sévère,  et  qui 
nous  donnent  à  la  fois  la  confiance  que,  dans  un  prochain  volume,  Tau- 
teur  nous  apprendra  que  non»  avons  un  vrai  poète  de  plus.        Th.  DI  P. 


Trois  Jours  de  la  vie  d*une  Heine»  tWO-lTO^*  par  M,  Xavisb 
Mabuieb,  de  l'Académie  Êrançaise.  Tours,  Marne,  1874.  In-i2  de  486  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Gracieuse  nouvelle,  extraite  d'un  des  plus  jolis  romans  de  M.  Xavier  Har- 
mier,  et  écrite  avec  ce  charme  que  l'éminent  acadéoiicien  sait  répandre  sur 
toutes  ses  œuvres.  L'auteur  expose  qu'en  passant  par  Fribourg«>en-Brisgau 
en  1770,  au  moment  de  sa  venue  en  France,  Marie-Antoinette  rencontra  un 
petit  musicien  ambulant,  nommé  Franz,  et  que,  touchée  de  sa  mine  gra- 
cieuse et  de  son  air  intéressant,  elle  lui  jetta  une  bourse  pleine  d'or.  L'en- 
fant grandit,  se  marie,  devient  un  musicien  célèbre,  et  quand  il  apprend  la 
naissance  du  Dauphin,  il  vient  en  France  o£frir  à  sa  bienfaitrice  une  sonate 
composée  par  lui  en  l'honneur  de  ce  grand  événement;  on  devine  l'accueil 
charmant  et  charmé  de  la  reine.  Une  seconde  fois,  Franz  revient  en  France; 
mais  alors  la  Goaeiergerie  a  succédé  à  Trianon,  et  llari»>Antoinette  d'Autriche 
n'est  plus  que  la  veuve  Capet.  Au  moment  où  le  pauvre  musicien  passe  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  il  aperçoit  une  foule  de  sans-culottes  et  de  tricoteuses  qui 
hurlent  autour  d'une  charrette;  c'est  le  dernier  cortège  de  la  reine  de 
France  qu'on  conduit  à  l'échafaud  f 


-  M7-. 

Telle  e§i,  bien  pâle  et  bien  décçlorée,  la  trame  de  cet  émoarant  récit. 
Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  BibiMhéqm  de  la  jeunesse  ekrétiennej  et  il  7 
est  bien  placé.  On  pe  saurait,  en  effets  offrir  à  cette  jeunesse  chrétienne  une 
ecture  à  la  foii  plus  émouvante,  plot  attachante  et  plus  saine. 

II.  DB  Lk  R, 


l;e  due  de  Bnmsiprlck»  sa  He  et  ses  mcswrs,  par  H.  di  la  MADBLgiioij 
avec  deux  portraits.  Paris^  Sartorius,  1874.  In-12  ae  442  p.  — «  Prix  :  3  &• 

l<e  stjle  du  livre,  aussi  bien  que  le  caractère  du  héros^  font  de  cet  ouvrage 
une  biographie  romanesque.  Qui  n*a  connu  les  folies,  les  excentricités,  les 
scandales^  les  crimes  même  du  duc  de  Brunswick?  Son  histoire  est  une  série 
d'aventures  à  peine  croyables  pour  notre  époque  positive  et  terre  à  terre. 
Chassé  par  la  révolution  de  4830,  il  chercha  Jusqu'à  son  dernier  jour  à 
reconquérir  son  tréne  ;  tous  les  moyens  lui  étaient  bons.  Il  habita  Paris 
sous  Louis -Philippe  et  pendant  tout  le  règne  de  Napoléon  III,  pour  lequel  il 
avait  une  profonde  sympathie.  Le  duc  vécut  toujours  isolé,  ne  voyant  guère 
que  ses  gentilshommes.  Son  liôtel  des  Champs-Elysées,  ses  chevaux,  sa  splen- 
dide  collection  de  diamants  el  joyaux,  rappellent  le  luxe  d'un  autre  &ge  ;  en 
mime  temps  il  était  d*une  parcimonie  ridicule,  et  d'une  injustice  afflreuse 
envers  sa  fille,  qu'il  déshérita  et  chassa  de  chez  lui  parce  qu'elle  s'était  con- 
vertie au  catholicisme.  Il  finit  à  Genève  en  août  1873,  comme  il  avait  vécu  : 
on  le  trouva  mort  dans  son  cabinet  de  toilette.  Au  préjudice  de  ses  héritiers, 
il  léguait  son  immense  fortune  à  la  ville  de  Genève,  et  prescrivait  que  son 
corp»  f&t  pétrifié. 

Les  divers  épisodes  de  cette  vie  étrange  tiennent  plutôt  du  roman  que  de 
la  vie  réelle  :  ceux  qui  aiment  les  existences  tourmeniées  pourront  lire  cette 
biographie  avec  curiosité;  mais  elle  laisse  dans  Tàme  un  profond  dégoût 
pour  le  caractère  fantasque,  haineux,  égoïste,  avare  et  vaniteux  de  ce 
descendant  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  l'Europe.  R.  di  L. 


«loitpiial    d'an  VoloQiaire  d'un  an  au    1<H  de  llsne»   par 

RbnA  Yâllsat-Radot.  Paris,  J.  Hetzei,   4875,    Gr.  in-i8  de  268   p.    ^ 
Prix  :  3  fip. 

L'auteur  de  oe  Journal  qui,  après  avoir  passé  par  Vaugirard,  est  sorti  de  la 
RewedesDeux  JfomlM,  où  il  était  depuis  un  an  secrétaire  de  M. Buloz,  pour 
faire  son  volontariat,  a  entrepris  de  présenter  «  un  tableau  complet  et  eiact 
de  la  condition  des  volontaires  d'un  an.»  I«e  tableau  n'est  pas  sans  mérite  ni 
sans  charme  ;  les  descriptions  sont  piquante),  les  anecdotes  abondent,  la  note 
patriotique  vibre  à  toutes  les  pages,  et  il  ne  tiendra  pas  à  l'auteur  que  ceux 
qui  passeront  par  la  même  épreuve  ne  répètent  avec  lui  :«  Tout  compté,  c'est 
une  bonne  chose  que  la  vie  militaire  ;  elle  endurcit  le  corps,  elle  affermit  l'es- 
prit, elle  forme  à  Tobéissance,  elle  accoutume  au  dévouement,  »  et, imitant  son 
exemple,  se  mettent  résolument  au  travail,  en  disant  :  «  Nous  n'avons  pas  le 
droit  d'être  oisifs.  »  —  Nous  regrettons  seulement  que  la  corde  religieuse  ne 
vibre  pas  chexTancien  élève  de  Vaugirard,  à  l'umason  delà  corde  patriotique. 
Il  a  dans  son  sac  «  un  Alfred  de  Musset,  ua  code  et  un  volume  d'Al£red  de 
Vigoy.  »  Il  a  oublié  son  livré  de  messe,  et  s'il  nous  pari**  de  la  messe  du 
dimanche,  il  passe  sous  silence  la  grande  cérémonie  de  Pâques,  ^  Nous 
signalerons  dans  ce  journal  (p.  135  et  suiv.)  le  chapitre  si  tristement  instructif 
sur  le  duel  au  régiment.  E.  D'A. 
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VARIÉTÉS 

UN  DRAME  CHRÉTIEN  AU  SEIZIEME  SlÀCLB. 

C'est  tout  à  fait  par  hasard  qu'en  feuilletant  le  tome  LXVI  de  la  collection 
de  Soleinne  (tns.  tr.  9307  à  la  bibl.  nat.)>  je  tombai  sar  la  copie  d'un  drame 
dont  le  sujet,  rappelant  nos  anciens  mystères,  malgré  le  nom  de  tragédie,  fit 
que  j'en  parcourus  quelques  vers^  qui  me  frappèrent  par  la  beauté  des 
pensées  et  par  la  fermeté  du  style.  Résolu  à  l'examiner  de  plus  prèSj  je 
remontai  à  Toriginal,  imprimé  au  seizième  siècle^  sur  lequel  cette  copie 
avait  été  faite.  Cet  original  existe  heureusement  au  département  des  imprimés 
de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote  Y  5576  A.  Il  est  intitulé  :  Tragédie 
représentant  rodieus  et  sanglant  meurtre  commis  par  le  maudit  Cain,  à  l'en* 
contre  de  son  frère  Abel  :  extraictedu  4.  c^.  de  Qenese,  A  Paris,  par  Nicolas 
BonfonSj  rue  neuve  nostre  Dame,  à  Venseigne  S.  Nicolas,  Dans  le  même  volume 
sont  reliées  deux  autres  pièces  de  théâtre  :  la  tragédie  de  Colligny  et  celle  de 
Pharaon,  œuvres  de  François  de  Ghantelouve,  gentilhomme  bordelais^  plus, 
diverses  poésies  du  même  auteur.  Cet  auteur  n'est  pas  celui  de  la  tragédie 
de  Gain,  qui  a  été  composée,  comme  nous  rapprennent  Reauchamps^,  La  Val- 
lière'  et  Lange  vin',  par  un  prêtre  nommé  Thomas  Le  Coq,  Normand,  prieur 
ou  curé  de  la  Sainte-Trinité  de  Falaise  et  de  Notre-Dame  de  Guibray,  église 
située  dans  im  faubourg  de  la  même  ville.  «  Thomas  Lecoq,  curé  de  la  Tri- 
nité et  de  Guibray,  au  seizième  siècle,  l'un  des  premiers  auteurs  tragiques 
de  Normandie,  fit  une  tragédie  sur  la  mort  d'Abel,  estimée  de  son  temps.  » 
C'est  tout  ce  qu'en  sait  Laneevin.  La  Yallière,  après  Beauchamps,  sans  nous 
rien  apprendre  non  plus  sur  l'auteur  que  son  nom  et  sa  qualité,  place  sa 
tragédie  à  Tannée  1580,  et  en  porte  le  jugement  le  plus  défavorable  :  «  Cet 
ouvrage,  dit-il,  est  très -mal  écrit,  et  sans  aucune  sorte  d'intérêt.  Il  est 
absolument  dans  le  goût  de  ces  mystères  ou  moralités  que  Jodelle  avait  eu 
le  bonheur  et  l'habileté  de  bannir  de  notre  théâtre,  et  il  est  très-digne  de 
ces  temps  d'ignorance,  etc.  i>  Cette  seconde  phrase  explique  suffisamment  la 
première,  si  l'on  songe  que  La  Yallière  écrivait  'au  dix-huitième  siècle.  Je 
croirais  volontiers  qu'il  n'avait  jamais  lu  que  le  titre  de  la  tragédie  de  Catn. 
Le  Manuel  de  Brunet  suit  son  avis  de  confiance  et  déclare  ne  citer  cette  œuvre 
qu'à  cause  de  sa  rareté.  J'estime,  quant  à  moi,  que  cette  rareté  s'étend  au 
mérite  littéraire  de  Thomas  Le  Coq,  dont  le  style  est  vraiment  remarquable 
en  un  temps  où  l'amphigouri  mythologique  triomphait  au  théâtre,  et  où 
Chantelouve  écrivait  son  Pharaon  et  son  Colligny  avec  une  emphase  aussi  bar- 
bare que  prétentieuse  et  ridicule. 

Le  grand  tort  de  Thomas  Le  Coq  et  ce  qui,  sans  doute,  nuisit  à  sa  renom- 
mée, c'est  que  «  ce  bon  prêtre  »,  comme  dit  La  Yallière,  se  rattachait  effecti- 
vement à  la  tradition  catholique  et  natiooale,  que  Jodelle  vint  rompre  au 
théâtre,  et  qu'il  n'en  put  cependant  tellement  bannir  qu'elle  n'aboutit  à 
Polyeucte,  Esther  et  Athaîie.  Sauf  le  nom  de  tragédiie^  Coin  est  un  véritable 
mystère.  Il  ne  connaît  ni  l'alexandrin,  ni  la  division  en  actes.  Il  semble  avoir 
été  composé  pour  être  représenté  à  quelque  fête,  peut-être  sous  le  porche  ou 
sur  la  place  de  l'une  des  églises  dont  Le  Cqq  était  curé,  par  des  acteurs  de 
bonne  volonté,  avec  le  concours  de  l'échevinage.  Une  note  de  la  mise  en  scène 
nous  avertit  qu'il  y  fallait  de  l'artillerie.  «  Icy  faut  tirer  quelques  coups  de 
canon.  »  La  versification  rappelle  par  certains  cêtés  celle  des  plus  anciens 

1.  R9ehêreh«9  sur  les  théAtm  de  France,  Paris,  1735,  in-4,  p.  51.  —  2.  Biblioth.  du  théâtre 
ffxmçoU,  Dresde,  1768. 8  vol.  pet.  in-S.  T.  l**,  p.  SiO.  —  8.  Recherchés  historiques  $ur  Falaise. 
Falaise,t814,  in-lS,  p.  £06. 
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mystères  et  du  trôs-yieuz  drame  d'Adam  (douzième  siècle,  publié  par  M.  Lu- 
zarche)  :  c'est  tantôt  le  vers  de  huit,  tantôt  le  vers  de  dix  syllabes  qui  est 
employé,  avec  un  mélange  de  stances.  D'autre  part^  l'influence  de  Taotiquité 
classique  se  fait  sentir  sur  cette  oeuvre^  mais  dans  le  bon  sens,  c'est-à-dire 
non  par  ime  infusion  de  mots  latins  et  grecs,  mais  par  un  choix  dans  l'ex- 
pression et  dans  la  pensée^  une  élégance,  une  fermeté  dans  le  tour,  une  heu- 
reuse distribution  de  lumière  et  de  couleurs,  toutes  qualités  que  les  poètes 
dramatiques  du  moyen  âge  ont  trop  souvent  négligées.  Thomas  Le  Coq  avait 
suivi  par  avance,  en  ce  qu'il  avait  de  bon,  le  conseil  que  Vauquelin  de  la 
Fresnaye  devait  donner  aux  auteurs  de  pièces  de  théâtre,  en  son  Art  poétique 
composé  sur  Tordre  de  Henri  III,  mais  imprimé  seulement  en  1606.  Vau- 
quelin, né  en  i555,  au  château  de  la  Fresnaye^  situé  près  des  murs  de 
Falaise,  avait  peut-être  assisté  à  quelque  représentation  organisée  par  le 
curé  de  Notre-Dame  de  Gtiibray.  Peut-être  a-t-il  pensé  à  Thomas  Le  Coq  en 
écrivant  ces  vers  : 

Si  les  Greos,  comme  voas,  GhrestieDS,  eussent  escrit. 
Ils  eussent  les  hauts  faits  chanté  de  Jesus-Ghrist  ; 
Oonqnes  à  les  chanter  ores  je  vous  invite. 
Et  tant  que  vous  pourrez  à  dépouiller  l'Egypte 
Et  de  Dieu  les  autels  orner^à  qui  mieux  mieux 

De  ses  beaux  paremens  et  meubles  précieux 

Hé  !  quel  plaisir  seroit-ce  à  cette  heure  de  voir 
Nos  poètes  chrestiens  les  façons  recevoir 
Du  tragique  ancien,  et  voir  &  nos  misteres 
Les  payens  asservis  sous  les  loix  salutaires 
De  nos  saints  et  martyrs  et  du  vieux  Testament 
Voir  une  tragédie  extraite  proprement, 
Et  voir  représenter  aux  festes  du  village, 
Aux  feates  de21a  ville  en  quelque  eschevinage. 
Au  saint  d'une  paroisse,  en  quelque  belle  nuit 
De  Noël,  où  naissant  un  beau  soleil  reluit, 
Au  lieu  dMne  Andromède  au  rocher  attachée 
Et  d^un  Perse  qui  l'a  de  ses  fers  relâchée, 

Un  saint  George,  .etc 

•  .  et  quand  moins  on  y  pense 

Le  diable  estre  vaincu  de  la  simple  innocence, 
Ou  voir  un  Abraham,  sa  foy,  l'ange  et  son  fils, 
Voir  Joseph  retrouvé,  les  peuples  deconfis 
Par  le  pasteur  guerrier  qui,  vainqueur  d^une  fonde. 
Montre  de  Dieu  leslfaits  admirables  au  monde  ^  I 

Le  meilleur  moyen  de  faire  apprécier  le  talent  de  Thomas  Le  Coq,  c'est  de 
citer  quelque  chose  de  son  œuvro.  Pour  n'excéder  pas  trop  les  bornes  posées 
aux  articles  Variétés,  je  mettrai  seulement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
prologue  et  la  dernière  scène  de  Coin»  J^espère  qu'ils  jugeront  comme  moi 
qu'il  y  a  dans  ces  vers  quelque  chose  de  Marot  et  de  La  Fontaine,  et  aussi^ 
toutes  proportions  gardées,  quelque  chose  de  Corneille  et  même  de  Milton  : 

PHOLOGUB. 

Désir  de  veoir  et  entendre  merveilles 
Fait  ouvrir  l'œil  et  tendre  les  oreilles , 
L*œil  au  plaisir  s'arreste  seulement , 
•  L'oreille  *  veut  autre  contentement , 

Car  de  flageol  du  tout  ell'  ne  s'affecte  , 
Si  par  raison  elle  n'est  satisfaicte. 

1.  Art  poétiqvê,    liv.   III,  dans  les  Œuvres,  édit.  Travers.  T.  l«r,  p.   109.  110,  111  (Caen 
1809,  in-8).  —  8 L'édition  àoiae awreille ,  mais  elle  adonné  oreille  au  second  vers. 


U  àj  oMy,  MetalMiit,  pour  qu'il  mt  Mmble 

Qne  voa»  aurez  d'œil  et  d'oreille*  eotemble 

Contentement  :  mais  qn'en  silence  dene' 

De  nostre  jeu  Toas  entendez  l'issue*; 

Car  vous  verrez  vieilles  choses  nouvelles  t 

Pour  le  vieil  temps  vieilles  je  les  Appelle  *, 

Neuffes  aussi,  pour  la  mode  sauvage 

D'aoooustrements*  qui  ne  sont  en  usage. 

La  père  Adam,  Eve  nostre  grand'mere, 

Cain'  meurtrier,  Abel  son  jeune  frère, 

Bt  leurs  deux  sœurs,  et  leurs  femmes  aussi  « 

Que  vous  verrez  représentez''  icy, 

Ne  sont  vestuz  de  pompeux  ornements, 

Riches  habits,  précieux  vestements 

De  toille  d'or,  veloux,  satin,  damas, 

Dont  aujourd'huy  les  riches  font  amas. 

Chaînes,  carquans,  bagues,  et  tels  atours 

pour  ce  tempS'là  n'avoient  encor^  le  cours, 

Mais  seulement  prenoient  de  leurs  troupeaux 

Quelques  chevreaux,  dont  arrachoient  les  peaux  * , 

Et  s'en  vestoient  d'une  façon  estrauge, 

Voire  et  n*avoient  tels  habits  h  rechange 

Pour  soy  parer  par  curiosité  : 

Mais  soy  couvroient  pour  la  uecessit^  : 

L*hyver  de  peaux  pour  garder  la  froidure, 

Et  Testé*  chaud  de  fleurs  et  de  verdure  : 

Voilà  pour  l'œil.  L'oreille  w  est  pour  entendre 

La  voix  de  Dieu,  et  briefvement  comprendre 

Comme  Caïn  "  premier  né,  fut  premîe* 

Du  juste  et  sainct  Texecrable  meurtrier, 

Pourquoy  ce  fut,  par  qui,  quelle  sentence 

Dieu  ordonna  pour  punir  son  offence, 

Voilà  que  c'est  que  vous  escouterez  : 

Pais  en  la  fin  vous  en  remporterez 

Quelque  bon  goust,  quelque  douce  liqueur  : 

Car  le  Seigneur  imprime  dans  le  cueur 

Des  auditeurs  de  sa  saincte  parolle 

La  vive  foy  qui  noz  âmes  console  } 

Fuyr  péché  nous  faict**,  vertu  ensuyvre^^ 

Pour  après  mort  éternellement  vivre. 

Je  prends  la  dernière  scène  aumûment  où  l'ange  envoyé  par  Diea  vient  de 
faire  entendre  à  Gain  sa  sentence,  et  de  mettre  sur  lui  un  signe  de  réproba- 
tion qui  Test  en  même  temps  de  préserration. 

GAIN^*  irêmblatU, 

0  pauvre  malheureux  damné 
Que  je  suis,  las  I  que  doy-je  faire**? 
Me  doy-je  moy-mesme  de&ire**? 
Non,  enoor'  quand  Je  le  voudrois, 
Do  mon  malheur,  je  ne  pourrois  : 
Car  Dieu  ne  le  veut  pas  ainsi  : 
Mais  qu'est-ce  que  je  voy  Ici  "? 
Qui  s*est  à  mon  bras  attaché  ^7 
Qui  es-tu**? 

1.  Eâ.aureille.  —  t.  Ed.  deuë.  <—  3.  Ed.  nulle  ponotuation  après  issue.  —  4.  Ed.  appelles. 
5.  Ed.  aeeou8trmn$n9,-'  6.  Ed.  Ca*».—  7.  Ed.  représentées,  —8.  Ed.  uû  point  apràs  peaux, 
9.  Ed.  BsU  avec  une  capitale.— 10.  Ed.  aureille.^  11.  Ed.  Cain,^  18.  Ed.  point  de  virgule. 
•*  13.  Ed.  id.  —  14.  Ed.  Cain.  —  15.  Ed.  deux  points.  •-«  16.  Ed.  point  d'exclamation.  — 
17.   Ed.   virgule.    —  18.  Ed.   virgule.  —  10.  Ed.  pas  de  trait   d'union  entre  m  et   tu» 
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U  Mil  ton  p«dhé> 
Ne  oog]ioit4a  point  te  faclurtt 

GAIN. 

0  detestobU  creatare  I 
Que  dis-tu?  esUil  bien  possible  * 
Que  mon  péché  soit  si  horrible* 
Et  vilain  que  ta  apparois? 

PBCHfi. 

Eneor*  *  plus,  je  ne  me  ponrrois 
Fignrer  si  laid  en  ce  lien, 
Gomme  j'apparoîs  devant  Dieu. 

GAIN. 

Poarqnoy  me  tiens-tu  en  oe  point  ? 

PECHt. 

Je  ne  t' Hibandonneray  points 
Tu  es  *  mien  :  qui  péché  commet, 
De  sa  liberté  se  démet, 
Pour  se  rendre  à  péché  serville. 

gain'  parlant  à  la  Mwi'^. 

Et  toy,  qui  es-tu  >  7 

LA  MORT. 

Je  rais  fille  • 
De  ton  peohé,  ord  et  immonde  i 
C'est  moy  qO*oa  diot  la  mort  seconde, 
La  mort  d^enfer,  la  mort  dernière, 
Trop  pire  que  n*e8t  la  première  : 
Car  la  première  à  tons  oommune, 
Toutes  donleurs  finit  par  une, 
Et  n'a  que  son  premier  effort  i 
liais  moy«  je  suis  l'horrible  mort» 
Mort  exeorable,  mort  emelle, 
llort  qui  mille  morts  renonvelle, 
Qui  ne  donne  fin  ne  repos, 
A  ceux  qui  d^aaseoré  propos 
Engendrent  peuhé  qui  m*a^<^  falote. 

GAIN  **. 

0  mort  trop  hideuse  i*  et  deffi&icte  ! 
Je  te  pry,  sans  plus  long  séjour, 
àdvanee  moy  mon  dernier  jour. 

LA  1C0RT>*. 

Il  faut  que  la  mort  naturelle  ^^ 
Te  face  ce  qui  est  en  elle  **, 
Avant  que  je  puisse  h  jamais  - 
Te  servir  de  ton  dernier  mets  : 
Gela  faict,  je  t*ay  préparé 
Un  lieu  d*obscurité  paré, 
Lieu  d*horreur,  de  crys,  d'hurlements, 
De  sonspirs  **  et  gémissements, 


1.  Bd.  un  point.  — •  t.  Ed.  virgule.  -  8.  Bd.  enêorê,  —  4.  Bd.  je  nt  V  manque.  —  5.  Bd. 
éi.  —  6.  Bd.  Oayn  et  une  virgule.  —  7.  Ed.  mûrt  sans  oapitale.  -^  8.  Bd.  éê  tu  sans  trait 
d  union.—  0.  Bd.  virgule.—  10.  Ed.  l'apostrophe  manque.— 11.  Bd.  Cayn.^  12.  Bd.  virgule. 
—  13.  Ed.  mort  sans  capitale.  — 14.  Bd.  virgule.  •*  15.  Bd.  pas  de  virgule.— 16.  Bd.  virgule. 
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Lien  où  ^  les  serpents  *  et  conleavres 
Rongeront  ta  langue  ^  et  tes  lèvres  *, 
Lieu  où>  peste,  eharbon,  oatherre, 
Sont  plus  drus  qu*herbe  sur  la  terre, 
Ueu  plein  de  souffre''  et  feu  ardant. 
Trop  plus  aspre  chaleur  rendant 
Que  cestuy  cy,  là  brusleras. 
Et  jamais  ne  consommeras  : 
Voilà  ton  lieu  déterminé, 
Et  pour  tous  meurtriers  destiné, 
Pour  superbes  ambitieux. 
Pour  chiches  avaricieux, 
Larrons,  paillards,  blasphémateurs. 
Enfants^  rebelles,  contempteurs* 
Des  commandements ^<^  de  leur  père-  : 
Voilà >'  leur  étemel  repaire  : 
Tous  abysmeront  là  dedans. 
Où**  n*a  que  grincement  de  dentSi 
Et  un  torment  qui  tousjours  dure. 

GAIN  ". 

Horrible  mort,  mort  rigoureuse  et  dure, 
Que  ne  m*a8-tu^^  ravy  dans  la  matrice. 
Où  bien  avant  que  teter  ma  nourrice. 
Si  tost  que  fuz  en  ce  monde  venu  ? 
Pourquoy  m'a-t-on  sur  le  genouil  tenu, 
Flaté,  porté,  allaicté  de  mammelles. 
Pour  me  garder  à  peines  si  cruelles  ? 
Qu'est-ce  de  moy  ?  0  malheureux  damné  1 
Maudite  soit  l'heure  que  je  fus  né, 
Maudite  nuict  en  laquelle  il  fut  sçeu  1* 
Et  publié  '9  qu  avois  esté  conceu  *^l 
Soit  la  clarté  de  la  lune  obscurcie  ^^ 
Et  du  soleil  ténébreuse  et  noircie  '*  i 
Maudite  terre  *o  et  ses  verds  parements. 
Et  maudits *<  soyenttous  les  quatre  éléments**! 
Ma  mère  soit,  et  mon  père  maudit  **  1 
Le  haut  séjour  soit  à  tous  interdit, 
Ainsi  qu'à  ^  moy,  et  mesme  passion 
Soit  de  chacun  la  consolation  »  I 

Assurément  je  ne  prétends  pas  donner  L'odieus  et  sanglant  meurtre  eommis 
par  le  maudit  Coin  à  rencontre  de  son  frère  Abel  pour  un  chef-d'œuvre  de  res« 
prit  humain.  Mais  ce  que  je  n'hésite  pas  à  dire,  c'est  que,  tout  au  moins, 
par  rapport  aux  œuvres  dramatiques  du  même  temps,  cette  tragédie  fait  un 
très-grand  honneur  à  Thomas  Le  Coq,  et  aussi  à  cetle  province  de  Normandie, 
de  tout  temps  féconde  en  poêles,  et  qui,  au  début  du  siècle  suivant,  devait 
enfanter  Corneille.  Marius  Sbpbt. 

I.  Ed.  ou  sans  accent.  —  B.  Ed.  serpent  et  virgule.  —  8.  Ed.  virgule.  »  4.  Ed.  virgule- 
<—  5. Prononces  ïeuvr^s.^ô.  Ed.  ou.— 7.  Ed.  virgole.— •  8.  Ed.  enfat%s.  —  9.  Ed.  virgule.— 
10.  Ed.  eommand9ifMns,  -~  11.  Ed.  voila  sans  accent,  et  de  même  d-dessas.  —  12.  Ed.  ou. 
—  13.  Ed.Cayn,  —  14.  Ed.  pas  de  trait  d'union.  —  15.  Ed.  virgule.  —  16.  Ed.  virgule.  — 
n.  Ed.  virgule.  —  18.  Ed.  virgule.  Le  mot  lune  et  le  mot  soleil  au  vers  suivant  ont  dans 
l'édition  une  capitale.  —  19.  Ed.  virgule.  —  20.  Ed.  virgule.  <—  21.  Ed.  «nawdil^.  —  22.  Ed. 
elemens  et  virgule.  —  23.  Ed.  virgule.  —24.  Ed.  a  sans  accent.  —  25.  Ed.  un  point  simple- 
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CHRONIQUE 

NECROLOGIE.  —  M.  Lobegotl-Friedrich- Constantin  Tîschkndobf,  né  le  18  jan- 
vier i8i5,  à  Lengenfeld  (Saxe),  mort  en  décembre  1874^  savant  orien- 
taliste et  philologue  protestant,  est  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié 
le  texte  de  TÂncien  et  surtout  du  Nouveau  Testament.  Il  commença  à  se  faire 
connaître  par  une  édition  du  Nouveau  Testament  qu'il  publia  à  Leipzig  (1841) 
où  il  avait  fait  ses  études  universitaires  et  où  il  devait  revenir  en  1845,  pro- 
fesseur de  théologie,  puis,  en  1859,  professeur  de  paléographie  biblique,  chaire 
créée  exprés  pour  lui.  Il  a  exploré  presque  toutes  les  bibliothèques  du  monde 
pour  y  rechercher  et  y  étudier  les  manuscrits  de  la  Bible  et  les  livres  apo- 
cryphes qui  s'y  rapportent,  et  il  a  eu  la  gloire  de  découvrir,  en  1859,  au 
mont  Sinal,  le  manuscrit  grec  du  Nouveau  Testament  qui  porte  ce  nom,  et  se 
trouve  maintenant  à  Saiat-Pétersbourg.  Ce  manuscrit  du  Sinal  est  aussi  ancien 
et  plus  complet  que  le  célèbre  manuscrit  du  Vatican,  le  plus  vieux  connu 
jusqu'alors:  il  est  du  quatrième  siècle.  Voici  la  liste  de  ses  principalei publi- 
catioDs:  DoctrinaPauli  aposlolide  vimortis  Christi  salisfactoria  (ia-B,  iH27 
et  1851).  —  Beise  in  dem  Orient  (Voyage  en  Orient)(2  vol.,  1845-1848)  dans  le- 
quel on  trouve  des  notices  bibliographiques  très-intéressantes,  spécialement 
sur  la  bibliothèque  du  couvent  du  mont  Sinaî;  —  Codex  Ephrœmi  syri  rescriptus, 
sive  fragmenta  utriusque  Testomen^i  (in-4>  1846)  publiés  d'après  un  manuscrit 
palimpseste  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  et  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  sous  le  texte  des  œuvres  de  S.  Ëphrem  que  se  trouvent  des  fragments  d'une 
des  pJus  anciennes  copies  de  ^a  version  des  Septante  et  du  Nouveau  Testa- 
ment grec  ;  —  Codex  Frtderico^Augustanus,  seu  fragmenta  veteris  Testamenti^ 
grœcej  in-f.,  trouvé  au  mont  Sinal;  —  Monumenta  sacra  inedita  (1 846-1 860| 
4  vol..  in-4)  ;  —  Eoangelium  palatinum  imditum,  sioe  Reliquœ  textus  JSvonge- 
liorvm  latM  ante  Hieronymian  versi  (in-4,  1847);  —  Testamentum  vêtus, 
grœce  i2.vul.,  in-8, 1850)  ;  —  Biblia  origincdia  (avec  G.  Theile,  i8oO)  ;  —  Codex 
amiatinus  (1850  et  1854);  —  Codex  Claromontanus  sive  epistolœ  Pauli  omnes^ 
gr.  et  kU.  (in-4,  1852)  ;  —  Fragmenta  sacra  palimipesta  (1854);  —  De  Evange- 
Horum  apocryphorum  origine  (in-8,  1831)  ;  —  Evangelia  apœrypha  ex  codi- 
cibus  plurimiSj  gr*  et  lat.  (in*8,  1853]  ;  —  Apocalypses  apocryphx  (1854)  ;  — 
Synopsis  evangeUca  (10-8,  1854-1864)  :  publications,  en  forme  de  concorde,  en 
colonnes  parallèles,  du  texte  grec  des  quatre  Evangiles,  avec  une  savante 
introduction  et  des  variantes  ;  —  Anecdota  sacra  et  profana  ex  oriente  et  occt- 
denie  aUata  (troisième  édition  1851,  in-4,  description  de  manuscrits  arabes, 
syriaques,  coptes,  etc.)  ;  —  Aus  dem  heiligen  Lande  (Voyage  dans  la  Terre- 
Sainte)  (in-8»  1862),  traduit  en  français;  —  Vaimwurdenunsere  Evangelien 
verfasst?  (Traduit  par  M.  Sardinoux  ,  sous  ce  titre):  De  la  date  de  nos 
Evangiles  (in-1 2,  deuxième  édition,  1866); —  Haben  wir  denuchten  schrif- 
textiAwms-^nous  le  texte  authentique  de  V Ecriture^  1873)  ;  —  Bibliorum  Codex 
SinaitwuSf  (Saint^-Pétershourg,  4.  vol  in-f",  1862.)  M.  Tischendorf  publia  en 
1860  (Leipzig,  petit  in-f°),  la  description  de  ce  manuscrit  qui  renferme 
vingt  livres  de  rAncien-'Testament  d'après  la  version  des  Septante,  le  Nou- 
veau Testament  en  grec,  l'épitre  dite  de  S.  Barnabe  et  la  première  partie  du 
Pasteur  d'Hermas.  Ce  manuscrit  fut  reproduit  en  fac-similé,  à  300  exemplaires, 
aux  frais  du  czar  Alexandre.  L'heureux  inventeur  a  fait  paraître  depuis  plu- 
sieurs éditions  du  Nouveau  Testament,  d'après  ce  manuscrit  ;  —  Novum 
Testamentum  ex  sinoUico  codice.  Il  a  été  porté  à  attacher  trop  d'importance 
aux  leçons  du  Codex  Sinaitieus,  mais  sa  découverte  a  rendu  un  service  inap- 
préciable à  la  critique  biblique.  Il  a  publié  en  outre  un  grand  nombre  d'édi- 
tions diverses  du  Nouveau  Testament.  Voici  les  principales  :  Novum  Testa- 
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mentum  trigloitum.  Orceam  teatum  reoiMuU ,  latinnm  Hieronymi  notata 
elemerUina  leetione  restituU,  germankum  ad  pristmam  LtUheronœ  editùmis  vert- 
iaUm  revacaivit  (in^.  1854  et  1855)  ;  —  Nwum  T^iamerUum  gracê  el  UUme 
(1856);  —  Novum  Testamemtum  grcsce  etgermmice  (1864);  —  Novum  Testa-* 
menium  grœce  ad  antiquM  temtus  deraio  reeentuiU^  apparatum  crUieum  apposuitf 
oomfnentatwnem  isagogioam  prœiexuit  (1855*1859);  (1865-1868);  —  Nowjtm 
TetkanemPjm  Fafioomim  Poet  angeli  MaU  alicrumque  imperftcUa  laboru  ex  ipso 
œdioe  MdU  (in*4,  1867)»  Cette  édition  est  imparfaite.  Àppendix  oodieum 
ûÊUbmriamnÊm  SinaîHei,  VaHeaml,  AtaBOMirM,  eum  imiUUione  ^piorum  anH- 
qua  tmmuecnptùrum  (in-f.,  1867)  ;  —  Ncvum  TeUamanium  VaÉUxmum.  App<fi- 
diix,addita  et êmendatixmeSé  —  Apooalypsis  grœce  exoodice  wtckMVaÈkano  2066 
(4868)  ;  *-  iJollatio  crttioA  codids  Sûuatki  eum  textu  ElzeviHano,  yaêiemL 
qw>qve  eodiMs  ratione  haUta  (1860).  M.  Tischendorf  a  aussi  publié  en  1842, 
sur  la  demande  de  Mgr  Affire,  archerèque  de  Pariff,  une  édition  grecque  du 
Nouyeau  Testameat  qui  &it  partie  de  la  Bibliothèque  grecque  éditée  par 
M.  Firmin  Oidot. 

—  M.  Marie-Armand-PaBoal  d'Avkzac,  né  à  Bagnères  de  Bigorre  en  1799, 
est  mort  le  14  janvier.  D'abord  avocat^  puis  employé  au  ministère  de  I» 
marine  où  il  arriva  au  poste  de  chef  de  bureau  ;  il  se  tourna  ensuite  vers  les 
études  géographiques  qui  lotirent  entrera  l'Institut  en  1866,  à  la  mort  de  M.  Y. 
Ledere.  Il  était  depuis  1831  membre  delà  société  de  géographie, dont  ilaété 
longtemps  secrétaire  général,  puis  ensuite  président  et  président  honoraire. 
Il  était  un  des  fondateurs  de  la  société  ethnologique  île  Paris,  et  appartenait 

.  aux  principales  sociétés  de  géographie  du  monde.  Il  a  donné  :  Belation  des 
mongoit  ou  iartareSf  parlé  frère  Jean  du  Plan  de  Carphi,  pubhée  par  d'Avezac, 
(1834,  în-4)  ;  -*  Esqtdsêe  générale  de  VÂfriquê  et  EhJdes  de  géographie  cri- 
ttqm  sur  l'Afhque  eeptentrionale  (1837);  —  Dissertation  sur  le  géographe  latin 
EtMeus^  dans  Ira  Mémoires  des  saivants  étrangers  de  TAcadô^iiie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  (1841)  ;  —  iVolios  sur  lepays  et  le  peuple  de  Yebous  (1845); 
—  Notice  sur  les  décoùoertes  faites  au  moyen  dge  dans  rOoéan  atlantique  (1845* 
1846);  —  liée  fantastiques  de  FOcéan  occidental  au  moyen^àge  (1845);  —  lies 
de  i  Afrique,  dans  ÏUnwers  pittoresque  (1848);  —  Ouvrages,  mémoires^  études  et 
notices  sur  devers  sujets  d'érudition  et  de  critique  appartenant  princ^lement  à 
la  géographie  et  à  Vkistoire  (in4  de  8  pages,  novembre  1863  ;  il  n*y  a  pas 
moins  de  75  in  dicalions) .  —  Bref  récit  et  succincte  narration  de  la  naoigation 
faitb  en  1555  et  1556  par  le  capitaine  Jacques  Cartier  aux  iles  de  Canada^  etc. 
(Lyon,  PerriOy  1864).—  Le  livre  de  Ferdinand  Colomb.  Reoue  critique déS  alléga- 
tions proposées  contre  son  authentictté^la  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (1873)*  —  Armée  véritable  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb  et  reçue 
dee  prineipalei  époques  de  sa  vie,  élude  critique  (1873,  in-8).  —  Aperçus  /Us- 
toriques  sur  la  rose  des  vents.  Lettre  à  monsieur  Henri  Narduccif  bibliothéeaire 
ds  rUniœrsité  royale  à  BomCy  dernier  éditeur  du  poème  de  la  Spera  de  Goro 
JMi(Rome,  1874,  gr.  in-8  de 44  p.).  On  a  encore  de  mi:  Coup  d'isii 
historique  sur  la  projection  des  cartes  géographiques  ;  il  a  inséré  un  grand 
nombre  de  travaux  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie,  «st  a  écrit  dans 
la  Revue  des  Deua-Mondes,  les  Assncdes  des  voyages^  VEnoyclopédie  des  gens  du 
mondej  l'Encyclopédie  nouvelle^  le  Qlobe,  et  a  collaboré  à  VUnivers  pittoresque. 

—  M.  Jacques  GaâriNtAU-ioLT  s'est  éteint  le  1*'  janvier,  &  Viacemies,  après 
quelques  jou'  s  à  peioe  de  malaiiie.  Il  était  aé  à  Foutenay  (Vendée),  le  23  sep- 
tttmbre  1803.  Il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint-Suipicts  ;  à  dix*neuf  ansi  il 
était  chargé  d'une  classe  de  philosophie.  Il  voyagea  easuite  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Lancé  de  boone  heure  dans  la  mêlée  pour  la  défense  des  idées  rali- 
gieuses  et  monarcfaiqueSy  si  vivement  dél>attues  à  la  ûa  de  la  Restauration  et 


60US  le  gouTememeni  de  Juillet,  ses  nombreux  ouvrages  porteut  en  quelque 
sorte  Tempreinte  et  le  cediet  des  qnalités  propres  aux  habitants  de  la  pro-* 
tinee  généreuse  qui  fut  son  pays  natal  ;  on  y  trouve,  en  eflbt,  au  service  de 
convictions  ardentes,  un  véritable  talent  de  polémiste,  une  ténacité  passionnée 
dans  la  recherche  des  sources  auxquelles  il  croyait  pouvoir  puiser  la  vérité» 
La  lutte  que  soulève  les  questions  brûlantes,  avait  le  privilège  de  l'attirer  et 
certains  de  ses  écrits  ont  vivement  préoccupé  l'attention  publique.  On  se 
souvient  de  Témotion  produite  par  la  publication  du  livre  Clémeni  XIV  et 
Im  JéÊUiUêSi  auquel  le  P.  Theiner  fut  chargé  de  répondre.  Le  titre  le  plus 
sérieux  de  M.  Grétineau-Joly,  comme  écrivain,  est  VRiiUdrê  de  la  Fa»* 
déê  mttUaîfé.  Les  Mé  noires  du  cardinal  Gonsalvi  doivent  aussi  valoir  à 
celui  qui  fut  appelé  à  l'honneur  de  les  publier,  une  reconnaissance 
proportionnée  à  leur  importance  historique  et  à  l'intérêt  qu'ils  méritent. 
La  longue  liste  de  ses  ouvrages  est  d'ailleurs  la  meilleur  éloge  funèbre 
qu'on  paisse  taire  de  lui.  En  voici  l'énumération  par  ordre  chronologique  : 
Chaniê  rwnaim  (i826)  ;  —  Les  Trappiites  (i823)  ;  —  Charettet  drame  politique; 
—  Mélanges  (1833); -^1793-1815-1832.  EpUodes  desçuerreêdê  Yendée,  pré- 
cédés d'un  tableau  historique  de  cette  contrée  depuis  la  Révolution  de  Juil- 
let (1834)  ;  —  EMoifte  du  générauœ  et  chefk  Vendéene  (1838)  ;  —  IniptroMoiif 
poétiques  (1839)  ]^  Un  fis  de  Pair  de  France  (1839)  ;  —  Voyages  à  la  vapeur 
(1840)  ;  —  BtsMre  de  la  Vendée  mUitaire  (1840- 1841)  :  --  Histoire  des  traUés  de 
1816  et  de  Um  exécution,  publiée  sur  des  documents  offlciels  et  inédits  (1842)  ; 
-^Histoire  contemporaine  des  hommes  et  des  joumaïuœ  politiques^  M.  de  Qenoude, 
et  la  Oaxettede  France,  par  un  ancien  député  (1842)  ;  -—  Histoire  religieuse, 
politique  et  mtéraère  de  la  Compagnie  de  Jétus(m^iSiii);  ^Clément  XIV  et  les 
Jéeuttes  (1847)  ;  »  Défense  dé  Clément  XIV  et  réponse  à  Vabbé  GioberH  (1847)  ; 
— Le  pape  Clément  XIV.  Lettres  au  P.  Theiner  (1853)  ;  -r  Histoire  du  Sonderbund 
(1850)  ;  —  Sosies  d^Italie  et  de  Vendée  (1853)  ;  —  L'Eglise  romame  en  face  de 
la  Révohttum  (1850)  ;  —  Simples  récits  de  notre  temps  (1860)  ;  —  Rome  et  le 
vieaire  8moyard  (1861)  ;  —  Histoire  de  Lome-Fkaippe  d^Orléans  et  de  Vorléa^ 
nieme  (1861-1863)  ;  --Mémoires  du  cardinal  Consalvi  (1864)  ;  —  Histoire  des 
irois'demiers  princes  de  la  Maison  de  Condé  (1866).  ^  Bonaparte,  le  Concordat 
fie  1801  et  le  eardmal  Consalvi,  suivi  des  deux  Lettres  au  P.  Theiner  sur  le  pape 
Clément  XIF(1869).  M.  Grétineau-Joly  a  été  au^si  journaliste.  Il  a  écrit  dans 
le  Vendéen^  VHermine  de  Nantes,  la  Gazette  du  Dauphiné,  VEurope  monar^ 
chique^  Le  Nord,  la  Qazeite  de  France,  VEcho  français.  Il  laisse  plusieurs  tra- 
vaux inédits  qui  ne  paraissent  pas  destinés  à  voir  le  jour,  notamment  des 
poèmes,  œuvre  de  sa  jeunesse  :  Béatrix  Cend,  poème  (1824);  ^  Ls  duc  d'Albe, 
drame  (1825)  ;  ^Les  Secrétaires  d'ambassade,  comédie  (1825)  ;  —  Une  Histoire 
des  sociétés  searétes,  dont  une  partie  a  été  utilisée  dans  l'Eglise  romaine  en  face 
de  la  EiociUtian»  Mous  croyons  savoir  que  M.  l'abbé  Maynaid  réunit  des 
docnments  pour  écrire  sa  vie. 

—  M.  Armand  AnoiGAfiNB,  qui  vient  de  mourir  &  Paris,  le  9  janvier,  était 
né  à  Ancenisen  1814. 11  tit  son  droit  i  Paris  et  s'occupa  de  bonne  heure  des 
questions  politiques  qu'il  laissa  bientôt  pour  se  consacrer  aux  études  d'éco- 
nomie sociale  dans  laquelle  il  est  devenu  un  des  hommes  les  plus  oompé- 
tenta.  Il  futplacé  en  1848  à  la  tète  du  service  de  l'Industrie  au  Ministère  du 
commerce  et  fut  en  1855  un  des  secrétaires  de  la  commission  de  l'exposition 
universelle.  Il  a  écrit  :  Moneieur  (hjAsùt  (1838,  in-8)  ',^Dela  prochaine  session  et 
duministére  actuel  (1841)  ;  —  Histoire  électorale  de  la  France  depuis  la  conMh 
caHan  des  Biais  généraux  de  1789  (1841);  —  L'industrie  ftançaise  depuis  la 
BéeobOim  de  Février  et  l'expoeition  de  1849  (in  12,  1849)  ;  —  Us  ouvriers  en 
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famiUe  (1850)^  couronné  par  TAcadémie  ûrançaise,  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ;  —  Les  populations  cworiàres  et  rindmtrie  de  la  France  (in-8,  {854  ; 
2*  édit.  i856y  2  vol.  in-8)  ;  —  L'industrie  contemporaine,  ses  caractères  et 
ses  progrés  chez  les  différents  peuples  du  monde  (in-8,  1856)  ;  -  François 
AragOfSon  génie  et  son  influence.  Caractères  de  la  science  au  dix-neuoième 
siècle  (in-12,  1857)  ;  —  les  chemins  de  fer  aujourd'hui  et  dans  cent  ans 
chez  tous  les  peuples.  Economie  financière  et  industrielle^  politique  et  morale  des 
voies  ferrées  (2  vol.  in-8, 1858);  •—  Les  ouvriers  d*à  présent  et  la  nouvelle 
économie  du  travail  (io-8,  1865);  —  L'Economie  de  la  paix  et  la  Richesse  des 
peuples  (1866)  ;  —  Mémoires  d*un  ouvrier  de  Faris  (in«12,  1873)  ;  —La  condir 
dition  des  ouvriers  en  1875  (in-i2^  1873)  ;  -*  La  nouivelle  loi  sur  le  travail  des 
enfants  et  la  famille  ouvrière  depuis  trente-cinq  ans  (iQ-8,  1874)  ;  —  Le  travail  et 
Us  ouvriers  sous  la  troisième  République  (in*18,  1874);  ^  M.  Âudiganne  a  été 
longtemps  attaché  à  la  rédaction  du  Moniteur  universel.  Le  Journal  officiel  insé" 
Tait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  travail  de  lui;  Il  a  donné  beaucoup  de 
travaux  à  la  Revue  administrative^  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  au  Correspon- 
dont  et  à  la  Revue  d'économie  charitable,  devenue  le  Contemporain.  Il  était 
membre  de  beaucoup  de  sociétés  savantes  :  de  la  Société  d'Economie  soctate, 
de  la  Société  d'Economie  charitable^  de  la  Société  des  publications  populaires^ 
etc.,  etc. 

—  M.  Pierre  Larousse,  que  la  mort  a  enlevé  le  3  janvier,  et  qui  a  été 
enterré  civilement  le  5  janvier,  était  né  à  Toucy  (Yonne),  le  23  octobre  1817, 
dans  une  condition  três-médiocre  ;  son  père  était  charron  :  c'est  par  son  Ira- 
vail  et  son  intelligence  qu'il  a  créé  sa  position.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Técole  primaire  de  son  village  qu'il  revint  plus  tard  diriger  après  avoir  obtenu 
le  brevet  supérieur.  Convaincu  par  la  pratique,  de  rimperfection  des  ouvra- 
ges classiques  mis  entre  les  mains  des  enfants,  il  conçut  le  plan  d'une  biblio- 
âièque  d'enseignement  primaire.  Il  vint  k  Paris  où  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude,  en  même  temps  qull  trouvait  dans  le  professorat  les  ressources  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Son  premier  livre  fut  publié  par  H"^*  Marie-Nyon.  Il  voulut 
ensuite  être  son  éditeur;  il  j  réussit,  grâce  au  concours  de  M.  Boy er  avec 
lequel  il  fonda  la  librairie  Larousse  et  Boyer.  Arrivé  à  une  belle  situation  finan- 
cière, il  se  retira  du  commerce  pour  se  donner  tout  entier  au  grand  ouvrage 
qui  devait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation,  le  Dictionàaire  Universel  du  dix- 
neuvième  siècle^  dont  la  publication  est  incomplète,mais  dont  le  manuscrites! 
achevé  :.  c'est  une  œuvre  considérable  entachée  malheureusement  par  les  plus 
funestes  opinions  politiques  et  religieuses.  —  M .  Pierre  Larousse  a  publié  : 
Lexicologie  des  écoles^  cours  complet  de  langue  française  et  de  style  (divisé  en 
trois  années  et  comprenant,  en  outre,  des  études  préparatoires  et  des  études 
complémentaires,  ensemble  vingt-quatre  volumes,  tant  pour  les  maîtres  que 
pour  les  élèves)  ;  —  Jardin  des  racines  grecques  et  Jardin  desracines  latines  ;  — 
L'Ecole  Normale  (journal  pratique  de  l'enseignement,  dont  la  collection 
forme  treize  volumes  in-8)  ;  — Fetit  dictionnaire  français  ;  —  Monographie  du 
chien  ; — Flore  latine  des' dames  et  des  gens  du  monde  (in-8)  ;  —  Fleurs  historiques 
des  dames  et  des  gens  du  monde  (in-8)  ;  —  La  Femme  sous  tous  ses  aspects.  Enfin 
M.  Larousse  a  donné, en  collaboration  avec  M.  F. Clément,  un  Dictionnaire  lyri- 
que (in-8)  et,  avec  M.  Alfred  Deberle,  les  Jeudis  de  Vinstitulriceét  les  Jeudis  de 
rinstituteur  (2  vol.  in-18). 

—  M.  Joseph  Théophile  Boutiot,  dont  les  journaux  de  Troyes  nous  annon- 
çaient la  mort  au  commencement  de  janvier,  était  un  de  nos  érudits  de  pro- 
vince les  plus  féconds.  Personne  ne  savait  moins  que  lui  résbter  &  la  tenta- 
tion de  publier  un  document  qu'il  avait  découvert^  de  dire  son  mot  sur  toutes 
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les  qaestioiis  qui  s'agtUient  aatour  de  lui.  Il  n'avait  malhenreusement  pas 
assez  de  critique^  et  il  eut  à  souffrir  bien  des  fois  de  rimperféctioa  de  sa  pre- 
mière instruction.  Cest  surtout  dans  les  archives  municipales  de  Troyes,  dont 
le  classement  lui  avait  été  confié  en  1851,  qu'il  a  puisé  les  plus  curieux  docu- 
ments par  lui  mis  au  jour  dans  une  multitude  de  petites  plaquettes.  Ces 
publications  ont  été  la  base  de  son  grand  ouvrage  sur  l'Histoire  de  la  VUlê 
de  Troyes  dont  le  dernier  volume  n'est  pas  encore  paru.  Les  études  histori- 
ques furent  d'abord  un  délassement  pour  lui,  car  il  s'est  livré  au  commerce, 
et  il  a  rempli  les  fonctions  de  greffier  avant  d'être  appelé  par  les  suffrages 
de  ses  concitoyens  à  diverses  fonctions  électives.  Il  était  memibre  de  la  société 
académique  de  l'Aube  dont  il  a  été  président,  et  correspondant  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France.  11  était  né  le  20  novembre  1816,  à  Vendeuvre- 
sur-Barse.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Bapport  à  M.  le  Préfet  de  fAube  sur 
les  archiies  judiciawes  (1850);  —  Nctieesur  les  aeteset  les  registres  de  Vétat-^ivii 
de  Varrondissement  de  Troyes  (1850);  —  Eiudes  sur  le  forage  projeté  d'un  puits 
ariésien  à  Troyes  (1852)  ;  —  Recherches  sur  les  grands  jours  de  Troyes  (1852)  ; 

—  Becherches  sur  le  théâtre  de  Troyes,  au  quùmème  siéele  (1854)  ;  —  Dépenses 
faites  par  la  viUe  de  Troyes^  à  Voceasion  du  siège  de  Jfoniereau,  par 
Charles  VII,  en  1437  (Troyes,  1855);  —  Notice  sur  la  nawgation  de  la 
Seine  et  de  la  Barse  (Troyes,  1856)  ;  —  Lettres  missives  de  Henri  IV,  conser- 
vées dans  les  archives  municipales  de  Troyes  (1857)  ;  —  Becherches  sur  les 
anciennes  pestes  de  Troyes  (1857);  —  Berne  critique  pouvant  servir  de 
supplément  au  répertoire  archéologique  du  département  de  VAube^  (de  M.  d'Ar^ 
bois  de  Jubainvihe)  en  collaboration  avec  M.  Seoard(1861,  in-4);  —  Etudes 
sur  la  géographie  ancienne,  appliquées  au  département  de  VAube  (18i)l); 
— >  Notice  historique  sur  Tendeuvre  (1866,  in-8  de  164  p.);  —  Querre  des  Anglais, 
1429-1435  (1861);  —  MonumeRis  celtiques  dans  le  département  de  l'Aube  (1862); 

—  Etudes  sur  les  voies  romaines  du  département  de  VAube,  mm  indiquées  dans 
les  anciens  itinéaires  (1862)  ;  —  Jftirie,  ou  la  grosse  docks  du  befftoy  (1863)  ; 

—  Jnvenlatre  des  cAnlnes  de  fer  qui,  au  seizième  siéele,  servirent  à  la  défense  de 
laviUede  Troyes  (1863);  —  Fouilles  de  la  cathédrale  de  Troyes,  opérées  en  juin 
(1864)  ;  —  Des  privilèges  singuliers  de  N.  D.  aux  Nonains  (1864)  ;  —  Que-- 
relies  entre  le  bailliage  et  Véchevinage  de  Troyes,  à  Voceasion  de  la  préséance  (1 864); 
— >  Histoire  de  l'instruction  publique  et  populaire  à  Troyes,  pendant  les  quatre 
derniers  siècles  (1865)  ;  —  Des  institutions  communales  dans  la  Champagne  méri^ 
dionale  au  douzième  et  au  treizième  siéele  (1865)  ;  —  Les  Templiers  et  leurs 
établissements  dans  la  Champagne  méridionale  (1866);  —  Dictionnaire  topogra- 
phique  du  département  de  VAube  (rédigé  en  collaboration  avec  M.  Secard,  qui 
a  obtenu  le  prix  au  concoure  des  Sociétés  savantes  en  1866)  ;  —  Notes  sur  les 
anciennes  eacploitations  métallurgiques  des  contrées  composant  le  département  de 
TAu^e  (1867)  ;  —  Louis  XI  et  la  ville  d'Arras,  épisodes  de  Ut  guerre  contre  Marie 
de  Bourgogne  (2  juin  1479, 13  octobre  1487,  in-8  de  78  p.  1867)  ;  —  La  pré- 
vôté royale  de  Troyes  (1868-1869);  —  Nouvelles  recherches  sur  la  cour  des 
grands  jours  (1870)  ;  —  Décentralisation  administraiive  des  maires  et  des  conseils 
de  ville  (1 870)  ;  — >  Becherches  sur  la  juridiction  royale  et  la  juridiction  ecclésiaS' 
tiques  dans  la  ville  et  le  bailliage  de  Troyes  et  sur  les  coutumes  de  ce  bailliage 
(Troyes,  1872,  in-8);  —  Histoire  de  la  ville  de  Troyes  et  de  la  Champagne 
méridionale  (Trojes,  Dufey-Robert,  3  vol.  in-8,  1870-1873.  Il  doit  y  avoir  un 
quatrième  volume);  —  Lettre  à  M  d'Arbois  de  Jubainville  (in-8,  1873);  — 
Des  anciennes  fortifications  et  de  l'ancien  beffroi  de  Troyes  (Troyes,  1874,  in-8). 

—  M.  Jean-Achille  Deville,  antiquaire  français,  était  né  à  Paris,  en  1789. 
Après  quelques  essais  poétiques,  dont  plusieurs  sont  restés  inédits,  il  se  tourna 
FiVBiBR  1875.  T.  XIII.  12 
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vers  la  science  archéologique,  tout  en  remplissant  des  fonctions  administra- 
tives :  il  a  été  receveur  général  du  département  de  l'Orne.  Envoyé  à  Rouen  par 
ses  fonctions,  il  devint  succ(>ssivement  directeur  du  musée  des  antiquités  de 
cette  ville,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  TOuest,  et  correspondant 
de  l'Institut  pour  la  section  des  inscriptions  et  belles-lettres.  M.  Achille  Deville 
a  publié  une  traduction  en  vers  des  Buco/tgties  (1813); — Estai  historique  et  (ks^ 
cripiif  de  Vabbaye  de  Saini-Qeorges  de  Boschenoille  (Rouen,  1827,  in*4);  *- 
Histoire  du  Chàteau-Oaillard  (1829,  in-4,  12  pi.);  —  Tombeaux  de  la  cathédrale 
de  Rouen  (1833,  in-8,  42  pi.;  2*  édition  1837)  dont  il  préparait  une  nouvelle 
édition  ;  — Histoire  du  château  d^ Arques  (Paris  et  Rouen,  l839,  in-4);  -—  Beouê 
des  architectes  de  la  cathédrale  de  Rouen  jusqu'à  la  Un  du  seizième  siècle 
(1848,  in-8)  ;  -^  Corrq>tes  des  dépenses  de  la  construehon  du  château  de  Gaillùn 
publiés  d'après  les  registres  manuscrits  des  trésoriers  du  cardinal  d'Âmboise 
(1851,  in4,  avec  un  atlas  in-folio  de  16  plans  et  dessins,  Didot frères;  fait 
partie  de  la  collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France)  ;  — 
Chants  bucoliques  (1856,  in*8);  —  Considérations  sur  Alesia  des  commentaires 
de  César  (1859,  in-8,  Didut  frères);  —  Essai  sur  rexad'Ooide  (1859,  in-8)  ;  — 
Histoire  de  la  verrerie  dans  l'antiquité  et  un  grand  nombre  de  Notes,  Disserta^ 
tions,  Mémoires  sur  des  points  curieux  de  biographie  ou  d'histoire  notamment 
sur  Corneille  et  sur  le  cœur  de  saint  Louis  (1841). 

—  M.  Joachim-Ântoine-Joseph  Giucbt  s'est  éteint  à  Paris^  le  20  janvier, 
dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  C'était  le  doyen  des  avocats  de  Paris, 
iNé  le  9  juin  1790,  à  Sommerive  (Haute-Marne),  il  fut  inscrit  au  tableau  des 
avocats  de  Paris  en  1814,  fit  partie  du  conseil  de  Tordre  de  18^  à  1867, 
et  fût  élu  bâtonnier  en  1850  et  en  1851. 11  laisse  les  meilleurs  souvenirs  au 
palais  et  les  plus  sincères  regrets  dans  toutes  les  œuvres  charitables  aux- 
quelles il  prêtait  généreusement  son  concours,  notamment  dans  le  conseil 
de  la  Fropa^adion  delà  Foi.  Avec  des  souvenirs  et  des  regrets,  il  laisse  des 
œuvres  importantes  dont  voici  Ténumération  :  Notice  historique  sur  M.Pigeau 
(1827),  publiée  en  tète  de  son  Commentaire  du  code  de  procédure  ;  — >  Notice 
historié  swrLatour  d^ Auvergne^  premier  grenadier  de  France  (1841,  in-8)  ;  — 
Traité  de  la  législation  des  cultes  et  spécialement  du  culte  catholique  (1854, 
3  vol.  in-8)  ;  —  Rapport  de  la  Commission  chargée  par  Mgr  Varcheoéque  de 
PariSf  de  l'examen  des  compositions  présentées  au  concours  de  la  fête  des  écoles 
(Paris,  Le  Clere»  in-4, 1855)  ;  —  Notice  sur  Vinoention  de  Véclairage  par  le  gaz 
hydrogène  carboné  et  sur  Philippe  Lebon  d^Humbersin,  inventeur  (1856,  in-8)  ; 
—  Traité  du  domaine  (1862,  3  vol.  in-8);  —  Histoire  du  barreau  de  Paris 
depuis  son  origine  jusqu'en  11830  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Ses  Plaidoyers,  for- 
mant 4  vol.  in-8,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  commerce.  Il  a  écrit  dans  TEn- 
cyclopédie  du  dix-neuviéme  siècle^  la  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence  et 
la  Gazette  des  Tribunaux, 

—  M.  Paul-Henri  Fouchbb,  né  à  Paris;ie  21  avril  1819,  y  est  mort  le  25  janvier. 
Ses  liens  de  parenté  avec  Victor  Hugo,  son  beau-frère,  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  5a  carrière.  Il  abandonna  l'administration  pour  s'adonner  à  la 
littérature  romantique  et  cultiver  surtout  le  genre  dramatique  dans  lequel  il 
a  obtenu  un  grand  succès.  11  a  publié  :  Saynètes  (1831) -,  —  La  misère  dans 
Vamour  (1832)  ;  —  Les  passions  dans  le  monde  (1833);  —  Tout  ou  rien  (1834)  ; 
~  Le  guetteur  de  Cordouan  (1854, 3  vol.  in-8); — Paxni  ses  drames,  opéras,  etc.^ 
nous  citerons  son  début  :  Yseull  Raimbault  {\%dO);  -^Jeanne  de  Napks  (1837); 
--le  Pacte  de  Famine  (1830);  —  la  Bande  noire  (1866);  ^Notre^Dame  de  Paris 
(1850)  tiré  du  roman  de  Victor  Hugo  et  intprdit en  1868.  Il  écrivait  ded  articles 
de  critique  dans  pluiieurs  journaux  :  La  Fiance^VOpinionnational0f  la  Pressa, 
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et  était  depuis  longtemps  correspondant  politique  de  VAidipmidanee  Ibelge. 

—  M.  l'abbé  Louis  Bobdes  est  mort  à  Agen  le  13  janyier.  Vicaire  général 
de  Mgr  de  Vezins  et  de  Ifgr  d'Outrement,  ancien  professeur  au  grand  sémi- 
naire  d'Âgen,  auteur  de  :  Phy$ique  chréUeMU  à  Vusage  des  séminaires  et  des 
eolUges  (Agen,  1856,  i  vol.  in-8)  ;  —  Leçons  de  mathémaUques  à  Vusage  des 
séminaires  et  des  collèges  (Agen,  1853,  2  vol.  in-8)  ;  —  9umma  theologioa  mi-' 
nuta,sea  totius  Summce  theologicœ  divi  Thonus  AquinaHs  manuale  comp6fidtum,etc. 
(Agen,  1849,  2  vol.  in-8)  ;  —  De  l'ImiUUion  de  Jésus-Christ^traduetion  nouvelle^ 
accompagnée  de  eourtes  réflexions  ou  explicaHons  insérées  danslle  texte  en  forme 
de  commentaires,  par  un  tncaire  généra/.  Cette  dernière  publication  n'est  pas 
mentionnée  à  l'article  ImitaUon  de  Jésus^Chriit  de  la  nouvelle  édition  du  Dto- 
tionnaire  des  ounrages  anonymes. 

—  M .  Adolphe  Large,  architecte,  qui  a  travaillé  à  la  restauration  des 
églises  de  Saint-Denis,  Soissons  et  Sens,  est  mort  vers  la  fin  de  l'année  der<- 
nière.  Il  était  né  à  Littrr  (Calvados),  le  3  août  1813;  il  fût  élève  de  l'école  des 
Beaux-Arts  sous  la  direction  de  Blouet,  puis  travailla  chez  Visconti.  Il  obtint  le 
premier  prix  au  concours  de  1837  et  fut  successivement  inspecteur  du  conseil 
des  bâtiments  civils  et  architecte  du  gouvernement.  On  lui  doit  :  Du  concours 
comme  moyen  d^ améliorer  Varchiteeture  et  la  situation  des  architectes  (1848)  ;  — 
Du  diplôme  d^architecte.  Etat  de  la  question  (i£55,  in-8)  ;  —  Excursion  en  Italie 
(1859,  in-8);  —  Annuaire  de  Varchiteeture  pour  1864  (1864,  in-8).  ^  Il  a  écrit 
des  Notices  sur  plusieurs  architectes  et  divers  rapports  en  sa  qualité  d'ins- 
pecteur. Il  était  rédacteur  du  Siècle.  Il  a  fondé  le  Moniteur  des  architectes  et 
a  collaboré  k  Y  Encyclopédie  d^architecture. 

—  M.  Raymond-André-Sévérin  Atubs,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de 
cassation,  est  mort  à  Paris  le  25  janvier.  Il  était  né  à  Auch  en  i798.  Ses 
fonctions  de  magistrat  ne  Tempèchèrent  pas  de  se  livrer  à  la  politique.  Elu 
député  de  rOmu  en  1842  il  a  depuis  siégé  fréquemment  dans  nos  Assemblées 
délibérantes.  Il  a-entrepris  en  4825,  avec  M.  Clair,  Les  Annales  de  l'éloquence 
judiciaire  en  Frartce  (1826-1827),  et  a  publié  :  Du  système  pénitentiaire  et  de  ses 
conditions  fondamentales  (1837). 

—  La  marine  française  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  anciens  membres  en 
M.  Cyrille-Pierre-Théodore  Laplacb,  vice-amiral.  Né  en  mer  le  7  novembre 
1793,  entré  au  service  en  1810,  il  fut  nommé  vice- amiral  en  1853;  il  est 
mort  à  Brest  le  25  janvier.  Il  a  fait  sous  le  gouvernement  de  Juillet  deux 
expéditions  scientifiques  importantes  dont  il  a  rendu  compte  dans  son 
Voyage  autour  du  monde  par  les  mers  deVInde  et  de  la  Chine  (1833-1839,  5  vol. 
in-8),  et  dans  Campagne  de  circumnavigation  de  la  frégate  lArtémisef  pendant 
les.années  1837,  1838,  1839  et  1840  (1840-1853,  6  vol.  in-8). 

—  M.  Jean-François  Millet,  peintre^  originaire  de  Greville  (Manche),  qui 
rient  de  mourir  &  Barbison  à  l'âge  de  60  ans,  le  21  janvier  :  ancien  élève  de 
Delaroche,  il  a  surtout  cultivé  la  peinture  de  genre  et  le  paysage.  11  a  débuté 
àTexposition  de  1844  et  a  obtenu  plusieurs  fois  des  médailles. 

—  Nous  apprenons  trop  tard  pour  pouvoir  faire  aujourd'hui  autre  chose 
que  l'annoncer,  la  mort  du  savant  abbé  Dom  Prosper  Gdebanobb,  qui  s'est 
éteint,  le  30  janvier,  à  l'abbaye  de  Sol^ismes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jean-Baptiste-Charles-Eugène 
LsFâBURB,  ancien  député  du  Haut-Rhin,  auteur  d'un  mémoire  sur  le  Droit 
d^option  des  conseils  municipaux  entre  instituteurs  laïques  et  maîtres  congréga- 
nistes;  —de  M.  Emile  PEBaBiRB,  né  à  Bordeaux  en  1808»  décédé  à  Paris  le 
6  janvier  :  avant  d'être  grand  financier,  il  avait  écrit  dans  le  Qlobe  et  le 
Nationat;  —  de  M.  le  capitaine  du  génie  Lacbald  db  Loquetssib,  collaborateur 
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de  la  Vie  de  Jules  César  ;  —  de  M.  Amyot,  libraire-éditeur  à  Paris,  décédé  à 
Neuilly,  le  .7  janvier  à  l'âge  de  56  ans  ;  —  De  M.  Francis  Aubeb,  rédacteur 
du  Moniteur  universel  et  du  Gcadois,  décédé  à  l'âge  de  40  ans  ;  —  De  M.  Fran- 
çois Barillot,  né  à  Lyon  en  i8J8,  poète  inégal  et  bizarre;  —  de  M«  Husson, 
âgé  de  64  ans,  attaché  depuis  trente-six  ans  à  la  rédaction  du  journal  le 
Siéde;  —  de  M.  Alexandre  Gresse,  rédacteur  de  l'Ordre; —  de  M.  Bic, 
ancien  administrateur  de  la  Liberté^  imprimeur  de  plusieurs  journauX| 
mort  à  l'âge  de  71  ans;  —  de  M.  Victor  ds  CouaMACEOL,  ancien  imprimeur  à 
Nantes,  ancien  rédacteur,  à  Nice,  du  journal  V Avenir  de  la  Provence^  du 
Journal  de  Nice  et  de  la  Situatûm^  mort  à  Géoes,  le  28  décembre  ;  —  de 
M.  Jcûes  Gouache,  ancien  rédacteur  de  la  Réforme  et  de  l'Union  républicaine 
de  l'Eure^  fondateur  d'une  Correspondance  anglo-framcaise  qu'il  envoyait  de 
Londres  aux  journaux  de  Paris,  mort  à  Évreux  ;  —  .de  M^^  d'HERicouRT,  qui 
dirigeait  la  Bévue  philosophique;  —  de  M.  Georges  Finlat,  correspondant  du 
Times  à  Athènes,  et  auteur  d'une  EisMre  de  la  guerre  de  l'Indépendance  en 
Grèce. 

Institut.  —  Le  bureau  de  l'Institut  est  ainsi  composé  pour  l'année  1875. 
Président:  M.  Lefuel;  Vice-Présidents  :  MM.  Patin,  Maury,  Baudrillart  et 
Fremy  ;  Secrétaire  M.  le  vicomte  Delaborde. 

Aoadiémie  des  inscriptions  et  Selles-lettres.  —  L*Académie  a  ainsi  constitué 
son  bureau  pour  Tannée  1875:  M.  Alfred  Maury,  président;  et  M.  N.  de 
Vailly,  vice-président. 

Académie  des  sciences.  —  Voici  la  liste  des  principaux  prix  décernés  par 
l'Académie^  dans  sa  séance  publique  annuelle  du  28  décembre  dernier. 

Prix  décernés  pour  1872.  La  commission  a  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  décerner  le  grand  prix  des  sciences  mathématiques. — Même  décision 
à  l'égard  du  prix  Montyon  (mécanique)  pour  1873. 

Le  prix  Poncelet  a  été  remporté  par  M.  Mannheim,  professeur  à  l'Ecole 
polytechnique^  chef  d'escadron  d'artillerie,  pourl'ensemble'de  ses  recherches 
géométriques. 

Un  prix  de  3,000  firancs,  à  prendre  sur  la  fondation  Plumey^  a  été  décerné 
à  M.  Taurines  pour  ses  travaux  sur  l'hélice. 

Le  prix  Lalande  (astronomie)  a  récompensé  les  travaux  de  MM.  Paul  et 
Prosper  Henry,  pour  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  à  l'Observatoire  de  Paris 
des  planètes  125,  126  et  127. 

Le  prix  Damoiseau  n'a  point  été  décerné.  —  Même  décision  en  ce  qui  con- 
cerne le  prix  Bordin. 

Le  prix  Montyon  (statistique)  a  été  attribué  à  la  Revue  maritime  et  coloniale. 
représentée  par  le  ministre  de  la  marine. 

Le  prix  Jecker  a  été  décerné  à  M.  Jungfleisch,  pour  ses  travaux  sur  les 
benzines  chlorées. 

Le  prix  Desmazières  a  été  décerné  à  M.  Maxime  Cornu,  et  un  encourage- 
ment de  1,000  francs  a  été  attribué  à  M.  le  docteur  Bomet. 

Pour  le  prix  Montyon  (médecine  et  chinirgie),  trois  prix  et  trois  mentions 
ont  été  décernés  aux  docteurs  Luys,  Magnan  et  Woillez.  Les  trois  mentions 
ont  récompensé  les  mémoires  des  docteiuv  L.  Mandl,  Fano  et  Legrand  du 
Saule. 

L'Académie  a  décerné  à  l'œuvre  commune  de  J.-J.  Bouley  et  de  M.  le 
docteur  Robbe  une  récompense  de  3,000  francs  sur  le  prix  Bréant,  et  une 
récompense  de  2,000  francs  à  M.  le  docteur  Netter  sur  le  même  prix. 

M .  Gerbe  a  remporté  le  prix  Serres  pour  une  étude  sur  le  développement 
des  êtres  organisés.  Son  ouvrage  porte  sur  la  langouste. 
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Le  prix  Godard  a  été  accordé  à  M.  le  professeur  Pettitgrew,  de  Loudres, 
pour  un  mémoire  sur  le  système  musculaire  de  la  vessie. 

M.  Gaudin  a  obtenu  le  prix  Trémont  pour  ses  travaux  sur  la  fusion  de  la 
silice,  de  l'alumine  et  autres  substances  réfractaires. 

Le  prix  Gegner  a  été  décerné  à  M.  Gaugain,  pour  l'aider  à  poursuivre  ses 
travaux  sur  l'électricité  et  le  magnétisme. 

Le  prix  fondé  par  le  marquis  de  la  Place  et  consistant  dans  la  collection 
complète  des  ouvrages  de  la  Place  à  remettre  au  premier  élève  sortant  de 
l'Ecole polytécbnique,  a  été  décernée  M.  Gh.-A.  Oppermann,  né  à  Mulhouse, 
sorti  le  premier  en  1872  de  l'Ecole  polytechnique. 

Frùc  décernés  pour  1873.  Ni  le  grand  prix  des  sciences  mathématiques 
ni  le  prix  extraordinaire  de  6^000  fr.  n'ont  été  décernés. 

M.  Balbiani  a  remporté  le  grand  prix  des  sciences  physiques. 

Les  grands  prix  des  sciences  physiques  sur  la  fécondation  dans  la  classe 
des  champigpons  et  sur  le  mode  de  distribution  des  animaux  marins  du 
littoral  de  la  France  n'ont  pas  été  décernés. 

M.  W.  Thomson  a  mérité  le  prix  Poncelet^et  M.  Ricq,  capitaine  d'artillerie, 
le  prix  Montyon  (mécanique). 

Le  prix  Plumey  a  été  décerné  à  M.  Bertin,  ingénieur  de  la  marine,  pour 
son  ouvrage  sur  la  ventilation  des  navires  à  vapeur. 

Le  prix  Foumeyron  n'a  pas  été  décerné.  Quant  au  prix  Dalmont,  il  a  été 
accordé  à  M.  Graeff,  qui  a  présenté  un  remarquable  travail  sut  le  mouve- 
ment des  eaux  dans  les  réservoirs  à  alimentation  variable. 

Le  prix  Lacaze  (physique)  a  été  remporté  par  M.  Lissajous,  pour  une  Etude 
appliquée  des  mcuoements  vibratoires. 

Le  prix  Montyon  (statistique)  a  été  décerné  à  M.  Lucas,  qui  a  présenté  une 
excellente  Étude  hisiorique  et  sUxtistique  sur  les  voies  de  communication  de  la 
France. 

Une  première  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  le  docteur  Sueur, 
pour  son  Étude  sur  la  mortalité  pendant  le  siège  ;  une  seconde  mention  hono- 
rable à  M.  le  docteur  Bertrand,  pour  son  m&aioire  intitulé  :  Géographie  médi- 
cale  de  la  France, 

Le  prix  Jecker  (chimie)  a  été  remporté  par  M.  Aimé  Girard,  professeur  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers^  pour  ses  travaux  sur  l'acide  picramique. 

M.  Friedel,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  a  obtenu 

le  prix  Lacaze  pour  ses  travaux  de  chimie. 

Un  encouragement  de  1,000  fr.  sur  le  prix  Barbier  a  été  accordé  à 
M.  Lefranc. 

L'ouvrage  de  MM.  Van  Tieghem  et  Le  Monnier^  intitulé  :  Beeherches  sur  les 
muconnées,  a  reçu  un  encouragement  de  1,000  fr.  sur  le  prix  Desmazières 
(botanique). 

Le  prix  Bordin  (botanique)  a  été  décerné  à  M.  Julien  Vesque. 

Le  prix  Morogues  a  été  décerné  à  M.  de  Molon^  pour  ses  recherches  rela- 
tives au  gisement,  à  l'etploitation  et  à  l'emploi  des  phosphates  minéraux. 

M.  Méguin  a  obtenu  le  prix  Tbore,  pour  ses  recherches  sur  les  différentes 
formes  de  la  gale  chez  Thomme. 

L'Académie  a  décerné  le  prix  Bordin  &  M.  Alphon5e  Milne-Edwards,  pour 
son  mémoire  sur  les  espèces  omithologiqnes  éteintes  de  l'Ile  Rodriguez. 

Pour  le  prix  Montyon  (médecine  et  chirurgie),  des  sommes,  chacune  de 
3,000  fr.,  ont  été  attribuées  à  MM.  Harting  (d'Utrecht),  Jules  Lefort  et  Péan. 
Trois  mentions  honorables  de  1,200  fr.  ont  été  accordées  à  MM.  Armand, 
Pierre  Bouland  et  Oré. 
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MM.  Félizet,  OUivier  et  Bedard  ont  reça  une  citation  honorable  avec 
somme  de  500  fr.  comme  encouragement.  En  outre,  la  Commission  cite 
honorablement  dans  son  rapport  MM.  Bergeret  et  Mayençon,  L.  et  E.  Bré- 
mond,  Burdel^  Hardy  et  Montmoja,  L.  Lefebvre»  L.  Luaier^  PolaiUon  et  Car- 
ville,  et  F.  Monoyer. 

La  somme  de  5,000  £r.  du  prix  Brôbant  a  été  partagée  d'une  manière 
égale,  à  titre  de  récompense,  entre  M.  le  docteur  Proust  et  M.  le  docteur 
Pellerin. 

Le  prix  Montyon  (philologie  expérimentale)  a  été  remporté  par  M.  Georges 
Pouchet.  Le  montant  de  ce  prix,  resté  disponible  en  1872,  a  été  partagé, 
comme  mention  honorable,  eotre  M.  Edmond  Perrier  et  M.  André  Sanson. 

Le  prix  Licaze  (physiologie)  a  été  décerné  à  M.  Marey. 

Le  prix  Montyon  (arts  insalubres)  a  été  attribué  à  M.  Mourcou.  Deux 
récompenses  de  1,500  fr.  chacune  ont  été  accordées  à  MM.  Constantin  et 
Gérardin. 

Le  prix  Trémont  a  été  décerné  à  M.  François  Cazin,  professeur  au  lycée 
Condorcet,  qui  en  conserve  la  jouissance  pendant  les  années  1873,  1874  et 
1875,  pour  ses  travaux  sur  la  chaleur  et  l'électricité.  M.  Cazin,  8*étant  mis  à 
la  disposition  du  capitaine  Mouchez  pour  l'accompagner  dans  son  expédition 
à  Saint-Paul  relative  à  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  trou- 
vera de  la  sorte,  à  son  retour,  les  moyens  nécessaires  pour  reprendre  et  pour 
conduire  à  leur  terme  les  études  expérimentales  dont  il  s*occupe. 

Le  prix  Gegner,  fondé  pour  aider  les  savants,  a  été  décerné  à  M,  Bernard 
Renault,  ancien  chef  des  travaux  chimiques  à  l^cole  normale. 

M.  Deshayes  a  remporté  le  prix  Cuvier  pour  les  mollusques  vivants  et  fossiles. 

Enfin  le  prix  du  marquis  de  la  Place  a  été  remis  à  M«  Henry  Kuss,  né 
à  Cernay  (Haut-Rhin),  sorti  Je  premier,  en  1873,  de  l'Ecole  polytechnique. 

Dans  sa  séance  du  1 1  janvier,  l'Académie  des  sciences  a  nommé  M.  Broch, 
de  Norwége,  membre  correspondant  dans  la  section  de  mécanique  en  rem- 
placement de  M.  Burdin. 

Académie  des  beaux-arts,  —  Dans  sa  séance  du  9  janvier,  l'Académie  a 
ainsi  constitué  son  bureau  pour  1875.  Président  :  M.Lefuel,  vice-président  : 
M.  Meissonnier.    . 

Dans  sa  séance  du  9  janvier,  l'Académie  a  nommé  M.  Abadie,  membre 
titulaire  en  remplacement  de  M.  Gilbert,  décédé. 

Un  concours  de  poésie,  dont  le  si:get  est  une  scène  lyrique  destinée  &  être 
mise  en  musique  par  les  concurrents  au  grand  prix  de  Rome  en  1875,  vient 
d'être  ouvert  par  l'Académie  des  beaux-arts.  Cette  scène,  à  trois  ou  à  deux 
personnages,  doit  donner  matière  &  un  solo  plus  ou  moins  développé  pour 
chaque  personnage,  à  un  duo,  et,  en  outre,  à  un  trio  si  la  scène  est  à  trois 
voix,  ainsi  qu'à  des  récitatifs  reliant  ces  différents  morceaux.  Une  médaille 
de  cinq  cents  francs  sera  accordée  à  l'auteur  de  la  scène  choisie  comme  texte 
du  coucours.  Les  pièces  de  vers  devront  être  adre»sées9  par  paquet  cacheté, 
au  secrétariat  du  Conservatoire  national  de  musique ^t  de  déclamation  avant 
le  20  mai,  term»»  de  rigueur. 

Facdltéues  lettres  de  Paris.  — Le  30  décembre,  M.  Froment,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale  et  profes>«eur  de  rhétorique  au  lycée  de  Borde  lUx  a  sou- 
tenu en  Sorbonne  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres .  Les  si^ets  étaient  : 
De  P.  QuintUiani  oratoria  inêtilutione  ;  —  Essai  sur  Vhistoire  de  ^éloquence 
judiciaire  en  France  avant  le  dix-huitième  siècle. 

Collège  de  Frai^cb.  —  L'Académie  des  sciences  a  procédé,  dans  la  séance 
du  1*'  janvier,  à  la  présentation  d'un  titulaire  à  la  chaire  de  minéralogie 
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vacante  au  Collège  de  France  par  le  dôcèt  de  M.  Elie  de  Beaamont.  M.  Charles 
Joseph  Sainte-Glaire  Deville  a  été  élu  à  l\uunimiié. 

SonriNANCB  DIS  THksBs  A  l'Ecolk  DBS  Ghabtbs.  —  Cest  le  lundi  18  et  le 
mardi  19  janvier  1875  que  les  élèves  de  la  promotion  1875,  à  l'Ecole  des 
Chartes,  oot  soutenu  leurs  thèses  à  l'effet  d'ohtenir  le  diplôme  d'archiviste- 
paléographe.  Pour  donner  plus  de  soleanité  à  la  soutenance,  le  Conseil 
de  l'Ecole  Ta  £iit  cette  année  durer  deux  jours.  Les  sigets  de  thèse  étaient 
variés  et  se  groupaient  autour  de  trois  chefs  principaux  :  Le  droit,  la  philo- 
iogie,  Vhistoire.  £a  voici  du  reste  la  nomenclature  exacte  en  suivant  Tordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs  :  De  la  Licence  d'enseigner  et  du  Rôle  de  l'Eco- 
làire  au  moyen  âge,  par  Georges  Bourbon  $  —  Bertrand  de  Botvi.  Classement  de 
ses  poésies  et  des  manuscrits  qui  les  contiennent,  par  Léon  Cledat;  —  Droit 
maritime  privé  de  la  Méditerranée  du  onzième  au  quatorzième  siéde,  par 
Eugène  Lelong;  —  Aiol  et  Mirabel^  chanson  de  Geste  inédite  du  treizième  siècle, 
notice  et  texte,  par  Jacques  Normand  ;  —  Le  Vivarais,  Essai  sur  l'histoire 
politique  de  ce  pays  jusqu'à  sa  réunion  à  la  couronne  de  France,  par  Edouard 
Pontal;  —  Etude  sur  le  dialecte  Picard  dans  le  Ponthieu,  d* après  les  chartes  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  par  Gaston  Charles  Rajnaud  ;  —  Essai  sur  la 
vie  claustrale  et  F  administration  intérieure  de  Vordre  et  l'abbaye  de  Prémontfé 
au  douzième  et  au  treizième  siècle,  par  Gabriel  Richou  ;  —  But,  formes  et  effets 
de  la  tradition  dans  notre  ancien  droit  ;  transformations  qu'elle  a  subies,  par  Bar- 
thélémy Terrai  ; —  Le  comte  de  Bourgogne  Othon  IV,  sa  vie,  ses  actes,  son 
administration  et  ses  rapports  avec  Philippe  le  Bel,  par  Louis-Augustin  Yajssière. 
Les  soutenances  les  plus  remarquées  ont  été  celles  de  M.  Georges  Bourbon, 
archiviste  du  Tarn-et-Garonne,  notre  collaborateur  et  celles  de  MM.  Lelong 
et  Terrât.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  des  thèses  elles-mêmes,  on  en 
peut  juger  par  les  rangs  assignés  à  leurs  auteurs,  rangs  qui  sont  la 
résultante  de  la  soutenance  elle-même  et  des  examens  de  juillet  dernier. 
Voici  le  résultat  proclamé  le  19  janvier  par  le  Président  du  Conseil  de  per- 
fectionnement, M.  Natalis  de  Waflly  :  1*'  M.  Bourbon;  2*  M.  Vayssière; 
3*  M .  Lelong  ;  4»  M.  Cledat  ;  5«  M.  Raynaud  ;  6«  M.  Pontal  ;  7*  M .  Normand  ; 
8*  M.  Richou.  —  M.  Terrât,  n'appartenant  pas  à  la  promotion  de  1875,  est 
reçu  hors  rang.  M.  Terrât,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Douai,  est 
l'auteur  d*un  remarquable  ouvrage  sur  le  Colonat. 

CoMcouBs. — Le  Bureau  central  de  TUnion  des  Œuvres  ouvrières  catholiques 
s'est  toujours  préoccupé  des  dif&cuités  que  rencontrent  les  Directeurs 
d'OEuvres  quand  ils  veulent  donner  à  leurs  patronés  des  récréations  drama- 
tiques. Cette  question  ayant  été  de  nouveau  posée  au  Congrès  de  Lyon,  le 
Directeur  de  TOEuvre  de  Notre-Dame  de  Salut  offrit,  au  nom  de  l'Association 
qu*il  dirige,  un  prix  de  500  francs  pour  ouvrir  un  concours.  La  So- 
ciété  de  VArt  chrétien,  chargée  par  le  Bureau  central  d'organiser  ce  concours, 
a  rédigé  le  programme  suivant  :  «  Un  concours  de  composition  dramatique 
est  ouvert  du  !•'  décembre  au  !•'  juin  1875.  Les  concurrents  devront  pré- 
senter une  pièce  chrélLenne  dont  le  sujet  sera  emprunté,  soit  :  à  l'Ancien  ou 
au  Nouveau  Te)tamentj  à  la  fie  des  Saints,  aux  Actes  des  Martyrs,  à  l'histoire 
des  héros  chrétiens.  La  pièce  étant  destinée  à  être  représentée  par  des  ap- 
prentis ou  des  ouvriers,  aucun  rêle  de  femme  ne  devra  figurer  parmi  les 
personnages.  On  évitera  de  mettre  en  scène  la  personne  adorable  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  La  pièce  pourra  être  en  prose  ou  en  ver?  ;  le  nombre 
des  actes  n'est  pas  déterminé.  Il  pourra  y  avoir  des  chœuis  et  des  parties 
chantées.  Par  pièce  hcrétienne,  le  programme  désigne  une  pièce  dont  le  sujet 
se  rattache  à  la  tradition  de  la  littérature  nationale  et  catholique  qui  a  pré- 
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cédé  la  renaissaDce  ;  c*e8t  d'ailleurs  à  cette  littérature  catholique  et  nationale 
que  la  renaissance  elle-même  doit  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  :  Le  moT" 
iyre  de  ScAnt  Qenesty  de  Rotrou  ;  Polyeucte,  de  Corneille  ;  Eether  et  Athàlie,  de 
Racine.  « 

Lectures  faites  a  l*âcad6mib  des  inscuptions  et  bblles-lettres.  — >  Dans  la 
séance  du  8  jaayier,  M.  G.  Pans  a  donné  lecture  de  la  seconde  partie  de  son 
mémoire  sur  le  conte  du  roi  Rhampsinite.  M.  Yictor  Guérin  a  continué  ses 
communications  sur  son  exploration  dans  la  Vallée  du  Jourdain.  — >  Dans 
la  scéancedu  22,  M.  de  Vogué  a  fait  une  communication  sur  une  stèle 
phénicienne,  découyerte  par  M.  Peretie  aux  environs  de  Djebel.  —  Dans  la 
séance  du  29,  M.  Duruy  a  lu  une  note  sur  les  fonctions  du  Tribunue 
mUitum  à  populo. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  2  janvier,  M.  Wolowski  a  donné  une  note  sur  le  renchérissement 
des  moyens  d'existence  et  sur  les  récoltes  et  le  bien  être  de  rÂutriche-Hon- 
grie.  —  Dans  la  séance  du  0,  MM.  de  Parieu,  Levasseur  et  H.  Passy  ont  pré- 
senté des  observations  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Wolowski.  — 
M.  Calmon  a  donné,  dans  les  séances  du  0  et  du  16,  la  lecture  d'un  travail 
sur  les  finances  de  la  Monarchie  de  Juillet.  —  Dans  les  séances  du  16  et  du 
23,  M.  H.  Doniol  a  donné  lecture  d*un  mémoire  intitulé  :  Une  eorrespondanre 
administrative  8ou$  Louis  XVI.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Ed. 
Sayous  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  l'invasion  des  Mongols  en  Hon- 
grie dans  les  années  1241  et  1242.  —  Dans  la  séance  du  30,  M.  du  Chatel- 
lier  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  réformation  de  la  noblesse 
au  diz-septiéme  siècle. 

Dons  a  la  Bibliothèque  NAnoNALE.  —  Le  Journal  officiel  du  14  janvier  a 
fait  connaître  les  donations  les  plus  importantes  faites  à  la  bibliothèque  pen- 
dant l'année  1874.  Au  département  des  imprimés,  le  nombre  des  volumes 
donnés  s'élève  à  plus  de  douze  cents.  Dans  ce  nonibre  il  faut  compter  les 
publications  faites  par  les  diverses  administrations  françaises.  Beaucoup  de 
gouvernements  et  établissements  ou  sociétés  scientifiques  de  l'étranger  ont 
tenu  les  collections  de  la  Bibliothèque  au  courant  de  leurs  publications. 
Ainsi  les  gouvernements  belge,  anglais,  italien,  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres,  les  Académies  de  Munich,  d'Amsterdam,  de  Saint-Pétersbourg,  la 
Société  asiatique  du  Bengale,  celle  des  arts  et  sciences  de  Batavia.  Plus  de 
deux  cents  articles  publiés  en  espagnol,  la  plupart  à  Buenos-Ayres,  sont 
dus  à  la  générosité  du  gouvernement  de  la  République  Argentine  ;  —  le  gou- 
vernement du  Canada  a  fait  don  de  soixante-quinze  volumes  de  documents 
officiels,  parus  soit  à  Ottawa,  soit  à  Québec  ;  le  Musée  britannique  a 
augmenté  de  près  de  cent  ouvrages  la  collection  de  ses  publications  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  ;  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  a 
comblé  les  lacunes  que  présentait  la  série  des  documents  publiés  par  elle. 

Parmi  les  dons  faits  par  des  particuliers,  citons  celui  de  M.  Ratbery 
d'une  édition  des  (Euvres  de  Molière^  publiée  à  Amsterdam,  chez  M.  Wets- 
tein»  en  1694  :  celui  de  M.  Louis  Barbier,  d'un  exemplaire  sur  grand  papier 
du  Dictionnaire  des  anonymes^  avec  notes  manuscrites  de  feu  M.  Beuchot. 

Le  département  des  manuscrits  a  reçu  de  M"^*  de  Guilhemanson  l'exem- 
plaire autographe  de  la  traduction  de  Martial  par  le  marquis  de  Yillette  ; 
de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  un  lot  de  chartes  et  de  documents  divers 
relatifs  à  la  Champagne  et  à  la  Bretagne,  depuis  le  douzième  siècle  ;  de 
M.  le  baron  de  Sartiges  d'Angles,  un  Nobiliaire  d'Auvergne  dressé  en  1666  ; 
de  M.  le  docteur  Leclerc,  la  copie  du  manuscrit  arabe  de  Munich  qui  con- 


-  i85  — 

tient  les  Septennaires  d'Hippocrate  avec  les  commentaires  de  Galien  ;  de 
Mlle  de  Fauconnet,  une  copie  du  catalogue  de  la  bibliothèque  principale  de 
Tonis.  M.  le  garde  des  sceaux  a  bien  youIu  attribuer  au  même  département 
un  recueil  de  chartes  de  seigneurs  de  Mayenne^  qu'on  a  dit  avoir  été  trouTé 
dans  le  déblaiement  des  ruines  du  palais  de  justice  et  qu'on  avait  d'abord 
pris  pour  un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Savigay.  M.  Baudement,  bibliothé- 
caire, mort  le  17  octobre  1874,  a  légué  une. collection  de  lettres  originales 
de  Huet,  et  la  copie  qu'il  avait  exécutée  avec  le  plus  grand  soin  de  la  corres- 
pondance du  même  prélat  avec  M.  de  Gharsigoé.  Rf.  Morand,  juge  au  tribunal 
de  Boulogne,  déposé  au  département  des  manuscrits  un  fragment  d'un  traité 
de  morale  en  français  du  quinzième  siècle,  qui  enveloppait  un  ancien 
compte. 

Un  bienfaiteur  anonyme  a  envoyé  une  grande  boite  en  carton  d*où  ont  pu 
être  retirés  quelques  morceaux  d*un  ancien  exemplaire  de  Marco  Polo,  et 
environ  900  vers  de  Mainet,  chanson  de  geste  dont  aucun  manuscrit  n'avait 
encore  été  signalé  et  qui  n'était  connue  que  par  une  imitation  en  vers  alle- 
mands du  treizième  siècle. 

La  bibliothèque  de  Toulouse  nous  a  fourni  une  collection  de?  actes  des 
chapitres  généraux  de  l'ordre  des  dominicains  au  treizième  et  au  quator- 
zième siècle,  et  les  archives  de  la  Haute-Marne,  deux  cartulaires  de  l'abbaye 
de  Montier-en-Der. 

M.  Ormsby-Gore,  de  Brogyntyn,  a  autorisé  la  bibliothèque  à  faire  prendre 
une  copie  de  la  grande  compilation  de  lettres  historiques  du  douzième  au 
quatorzième  siècle,  qui  porte  le  nom  de  Richard  de  Bury. 

M.  Buisson,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  a  fait  dou  à  la  bibliothèque 
de  deux  volumes  de  fac-similés  photographiques  des  spirituels  croquis  à  la 
plume  dessinés  par  lui  d'après  les  membres  de  TAssemblée,  recueil  auquel 
l'auteur  a  donné  le  titre  de  Musée  des  Souverains, 

Un  procès  bibuoghaphique.  M.  Moreau-Chaslons  rt  M.  Pontainb.  —  Dans 
le  courant  de  décembre  dernier,  s'est  déroulé  devant  le  trlbxmal  de  la  Seine, 
un  procès  bibliographique  assez  curieux.  M.  Fontaine,  libraire  bien  connu  à 
Paris,  avait  acheté  à  M.  Moreau-Cbaslons,  riche  amateur  de  curiosités,  deux 
volumes,  et  il  soutenait  devant  le  tribunal  que  l'un  et  l'autre  lui  avaient  été 
garantis,  le  premier  comme  un  manuscrit  sur  l'Histoire  de  France  de  la 
main  du  duc  d'Orléans  (Philippe-Egalité),  avec  une  reliure  aux  armes  de  ce 
prince  ;  l'autre,  comme  ayant  appartenu  au  comte  du  Barry,  beau-frère  de 
la  célèbre  comtesse  du  même  nom.  Le  manuscrit  avait  été  payé  500  fr.  par 
M.  Fontaine.  C'était  un  Traité  sur  Vhistoire  de  France,  assez  richement  relié 
et  portant  sur  les  plats  une  couronne  de  fantaisie  placée  au-dessus  des  ini- 
tiales D.  p.  Le  livre  provenant  de  la  bibliothèque  du  comte  du  Barry,  ou  du 
moins  vendu  comme  tel,  était  un  Racine  en  sept  volumes  que,  M.  Moreau- 
Chaslons  avait  cédé  pour  700  fr.  L'ouvrage  fut  revendu  pour  1,200  f^.  Mais 
quelques  jours  après,  l'acquéreur  rapporte  à  M.  Fontaine  le  Racine  qu'U 
avait  acquis  de  lui  et  lui  montre  que  les  armes  du  comte  du  Barry  ont  été 
très-habilement  recollées  sur  chacun  des  volumes.  Contraint  par  l'évidence, 
M.  Fontaine  reprend  les  volnmes,  et  Youlant  examiner  aussi  l'origine  du 
prétendu  manuscrit  du  duc  d'Orléans,  il  le  fit  examiner  par  un  habile  expert 
en  écriture  dont  la  conclusion  fut  que  le  manuscrit  était  apocryphe.  M.  Fon 
taine  se  croit  alors  suffisamment  autorisé  à  demander  en  justice  la  nullité  de 
la  vente  qui  lui  a  fait  acquérir  les  deux  ouvrages.  Mais  M.  Moreau-Chaslons 
soutient  que  le  manuscrit  n'a  pas  été  vendu  comme  écrit  de  la  main  même 
du  duc  d'Orléans,  et,  que  M.  Fontaine  l'a  examiné  attentivement  avant  de 
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racheter,  qu'il  lui  en  a  fait  «otmaltre  l'origine,  que  le  foU  dat  annea  eoUéas 
aur  le  dos  du  Racine  ne  prouve  nullement  U  fausseté  de  l'origine  attribuée 
à  cet  exemplaire.  Le  tribunal  adopte  ces  conclusions,  déclare  M.  Fontaine 
mal  fondé  en  ses  demandes,  l'en  déboute  et  le  condamne  aux  dépens. 

L'IiiiTATTON  DE  JÉsus-G&HiST.  —  La  réuniou  des  ouvrages  relatifs  &  l'auteur 
de  ce  livre  admirable  formerait  une  bibliothèque  des  plus  considérables  ;  elle 
ne  saurait  manquer  de  comprendre  le  volume  publié  récemment  à  Berlin 
par  le  docteur  Karl  Hirsche  :  TfKmtas  Kempentis  de  ImiMione  Christi^  Hbri 
quatuor,  Texfum  ex  autographo  Thomœ  nunc  primum  accurcUiesime  reddi^ 
tum.  Une  longue  introduction,  écrite  en  langue  allemande^  rend  compte  du 
travail  de  l'éditeur;  M.  Hirsche  ne  doute  pas  qu'A  Kempis  ne  soit  l'auteur  de 
l'Imitation  ;  il  a  étudié  lejmanuscrit  tracé  de  la  main  de  ce  pieux  solitaire  et 
conservé  à  Bruxelles  ;  il  expose  tm  système  particulier  de  ponctuation  qu'on 
y  remarque  et  qui  se  retrouve  dans  d'autres  manuscrits  d'A  Kempis.  Eu  en- 
visageant le  texte  à  ce  point  de  vue,  on  y  trouve  une  forme  rythmique  se 
montrant  avec  évidence  et  qui  atteste  quelle  était  l'intention  de  î'auteur.Une 
circonstance  semblable  se  montre  dans  d'autres  ouvrages  que  personne  ne 
songe  à  disputer  à  Thomas  A  Kempis  ;  ils  présentent  comme  VJmitation  des 
exemples  nombreux  de  l'emploi  de  la  rime;  ce  qui  ne  se  montre  Jamais  dans 
les  volumineux  ouvrages  de  Gerson.  Le  docteur  Hirsche,  a  reproduit  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  le  manuscrit  de  Bruxelles,  et  il  y  a  joint  d*amples 
extraits  d'autres  ouvrages  de  A  Kempis  afin  qu'on  puisse  comparer  les  anar 
logies  de  ponctuation  et  de  rythme.  Il  se  propose  d'ailleurs  de  revenir  sur  ce 
travail  et  de  le  développer  en  publiant  une  édition  nouvelle  du  texte  latin , 
accompagnée  de  notes  et  enrichie  d'un  Leœicon  Thomasinum.  On  ne  saurait 
que  l'encourager  à  persévérer  dans  des  projets  aussi  dignes  de  sympathie. 

CEovRESDB  Charles  Lahb.  —  On  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  très- 
complète  et  très-soignée  désœuvrés  de  Charles  Lamb,radmirable  humoriste  l'au- 
teur des  Essais  o/£/fa,le  Charles  Nodier  de  la  littérature  anglaise  contemporaine. 
Ceux  qui  n'ont  pas  encore  fait  connaissance  avec  cet  écrivain,ne  sauraient  Ta- 
bordcr  plus  favorablement  que  dans  le  volume  auqui  1  je  fais  allusion  {Charles 
Lamb's  complète  works,  inprose  and  verse.  London,  Chatto  and  Windus,  1874, 
in-8)y  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  ne  pas  avoir  lu  Charles  Lamb  c'est  igno- 
rer un  des  maîtres  en  fait  de  style  et  de  pathétique.  £2ia,  je  me  hâte  de  le 
déclarer,est  intraduisible,  vous  me  direz  peut-être  qu'il  existe  des  traductions 
de  Sdstdam  Shandy;  sans  doute,  mais  je  soutiens  que  ceux  qui  connaissent 
Sterne  seulement  par  l'intermédiaire  de  Vrenais,  de  M.  Francisque  Michel  et 
de  M.  de  Wailly  (notez  que  ces  trois  versions  sont  irréprochables)  ne  se  font 
aucune  idée  de  ce  que  c'est  que  Vhumour.  11  faut  lire  les  Essais  d'Elia  dans 
l'original  ;  il  faut  savourer  en  anglais  la  dissertation  sur  le  cochon  rôti,  les 
chapitres  su^  les  proverbes,  et  ce  délicieux  petit  roman  Rosamund  Grey,  qui 
m'a  toujours  semblé  le  chef-d'œuvre  du  sentimental  de  bon  alol.    G.  M. 

Lbttrbs  du  aoT  Hknbi  IV.  —  L'ÉtoUe  de  VAriége  annonce  en  ces  termes  la 
découverte  d'un  certain  nombre  de  lettres  du  bon  Roi:  a  Le  château  de  Léran 
(arrondissement  de  Pamiers,  canton  de  Mirepoiz,  commune  de  Léran)  pos* 
sôde,  dans  ses^sombles»  un  tas  énorme  de  chartes,  édita,  lettres,  archives  de 
toute  sorte,  provenant  de  personnages  illustres,  remontant  aux  époques  les 
plus  reculées.  Toutes  ces  richesses  étaient  perdues,  oubliées ,  dévorées^ 
quand  un  ecclésiastique,  le  professeur  du  fils  de  M.  le  duc  de  Mirepoix,  s  est 
mis,  pour  charmer  ses  loisirs,  à  rechercher,  classer,  cataloguer  tous  ces 
documents»  Entre  autres  autographes,  on  a  trouvé  plusieurs  lettres  écrites  et 
signées  de  la  main  d'Henri  lY  avec  cette  désinvolture  de  style  et  d'esprit  que 


l'on  eonnttit.  »  Le  PolyMMon,  qui  a  des  amis  et  d«  s  correspondants  dans  le 
département  de  TAriéfte,  serait  bien  heureux  de  recevoir  des  indications 
plus  précises  sur  les  trouTailles  faites  au  château  de  Léran.  Pourquoi  ne  lui 
communiqueraitpon  pas,  avec  des  extraits  de  la  correspondance  du  roi 
Henri  lY,  un  inventaire  analytique  des  pièces  Jiistoriques  trop  va^ement 
signalées  par  VÉtoûede  VAriége,  T.  db  L. 

La  mission  et  la  chubs  dr  PinsLon  a  la  Trbiibladb.  —  Sous  ce  titre  a 
récemment  paru  (La  Rochelle,  4874,  7  p.,  gr.  in-8)  une  lettre  de  M.  Lételié 
qui  «  donne  quelques  détails  intéressants  sur  la  mission  de  Fénelon  dans  l'ile 
d'Arvert,  à  laTremblade,  à  Marennes,  et  en  même  temps  fait  connaître  divers 
événements  ignorés.  »  Ainsi  s'exprime  M.  L«  Audiat,  qui  a  entouré  de  savantes 
notes  la  relation  de  son  correspondant.  M.  Audiat  adresse  à  tous,  en  finis- 
sant, cet  excellent  conseil  spirituellement  formulé  :  c  Fouillons  nos  archives... 
il  reste  encore  beaucoup  i  trouver  dans  chaque  piroisse,  même  dans  celles  où 
il  n'y  a  rien.  »  T.  db  L. 

Lb  CATAtx>GuxAfl8BLUfBA0.  —  Panui  les  catalogues  de  ventes  publiques  qui 
se  succèdent  à  Paris  et  qui  méritent  d'être  conservés,  au  point  de  vue  dei 
renseignements  bibliographiques  qu'ils  renferment,  on  peut  signaler  celui 
de  Giarles  Asseline  n,  dont  la  bibliothèque  peu  nombreuse,  mais  formée 
avec  goût,  a  été  livrée  aux  enchères  sous  la  direction  de  M.  A.  Voisin,  libraire. 
Asselineau  avait  dirigé  des  recherches  spéciales  et  patientes  sur  l'école  ro- 
mantique  ;  la  coUection  qu'il  avait  réunie  se  composait  presque  exclusive- 
ment de  livres  de  cette  période  ;  elle  lui  avait  fourni  les  matériaux  de  la 
BUiliùQira'phie  x^i/nuiMiqu/e  qu'il  a  publié  en  1872  et  qui  a  été  favorablement 
accueillie.  H  a  laissé  un  précieux  exemplaire  de  ce  volume  orné  de  cinq  auto- 
graphes et  de  135  figures  ou  vignettes  à  l'eau-forte  et  surbois  extraites  d'édi* 
ttons  romantiques.  Notons  l'indication  de  quelques  publications  tirées  à  un 
fort  petit  nombre  d'exemplaires  et  qu'il  faudra  enregistrer  lorsqu'un  travail- 
leur zélé  complétera  les  recherches  de  Peignot  sur  cette  portion  de  la  science 
des  livres  (Poésies,  de  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  sans  titre,  Codn,  1836,  in-16  k 
36  exemplaires  —  H.  de  B.  26  juin  18i4,  par  Philoxène  Boyer  (brochure 
în-8  de  8  pages  ;  poésie  adressée  à  Mlle  Henriette  de  Bellone  et  tirée  à  un 
seul  exemplaire).  -^  Parmi  les  ouvrages  fort  peu  connus  que  mentionne  le 
catalogue  Asselineau,  nous  signalerons  un  très-rare  volume  tiré  à  un  petil 
nombre  et  qui  ne  fut  pas  livré  au  commerce  ;  il  a  pour  titre  :  SQknojpédiU  ou 
BéoéUaion  d'un  niow>eau  tystém  d'éduocUion  phrénologique  pour  Vhomme  ei  le$ 
animaux  (Paris,  l838,in«16)  ;  c'est  une  boutade  humoristique  qui  fut  le  résul» 
tat  d'un  parij  et  il  nous  est  révélé  qu'elle  a  pour  auteur  M.  Barbier,  manu- 
facturier à  Clermont-Ferrand»  mort  à  Paris  en  i  863. 

Vbmte  des  (evvbbs  dk  Micbelbt.  »  La  vente  des  œuvres  de  Michelet  vient 
d'avoir  lieu  dans  l'étude  de  M*  Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré.  Ces 
ouvrages  avaient  été  divisés  en  cinq  lots  : 

Premier  lot  :  Précis  de  VBisMre  de  fronce,  i  vol.,  Préde  de  tHUMremh 
deme,  1  vol.,  Tableaux  Bynduroniqueê  de  THisfetre  fnodeme,  I  vol..  Traduction 
de  Vïeo,  2  vol.,  InlrodueHûnderHisiùireunii)er$eUet  1  vol.,  Mémoires  de  iMiher. 
2  vol.,  les Or^nes  du  droit,  i  vol.,  les  Jésuites,  l  vol.,  le  Prêtre,  la  Femme  et 
la  Famille,  i  vol..  Cours  au  Collège  de  Franee  (4847-4848),  i  vol.,  Bible  de 
thumanité,  i  voL,  Légendes  du  Nord,  Légendes  de  la  démocratie,  la  Sorcière, 
i  vol.,  Histoire  romaine,  2  vol.,  l'Amoiir,  4  vol.,  la  Femme,  4  vol.,  le  Peuple, 
4  vol.,  les  Fenmes  de  la  Révolution,  i  vol.,  iVos  Fils,  I  vol.,  la  Pologne mor- 
tyre.  —  Deuxième  lot  :  Jeanne (t Are,  4  vol.,  Louis U.  — -  Troisième  lot  :  His- 
cire  de  France,  non  cooftpris  le  dix«nenvième  siècle,  HistoSre  de  la  BéoohUiùn 
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française.  —  Quatrième  lot  ;  le  DiaHMttviéme  stëde,  3  toK,  dont  le  premier 
seulement  a  été  publié.  —  Cinquième  lot  :  TOtseau,  1  Tol.;  Vîmeeitf  i  yol.; 
la  Jfer,  1  vol.;  la  JfofitaofiM,  1  vol. 

Le  premier  lot  a  été  mis  à  prix  à  120,000  francs;  le  deuxième,  1,000 ;  le 
troisième,  25,000  ;  le  quatrième,  30,000  ;  le  cinquième,  20,000,  En  totalité, 
\  96,000. 

Une  première  vente  de  chacun  des  lots  séparément  n*a  produit  que 
27,100  fr.  Suivant  le  droit  qu'il  s'était  réservé.  M*  Meignen  a  recommencé  la 
vente  en  un  seul  bloc  ;  et  M.  Michel  Lévy  a  été  déclaré  acquéreur  des  ou* 
vrages  de  Michelet  au  prix  de  56,500  francs. 

Catalogue  des  journaux  db  Paris.  —  Il  vient  de  paraître,  à  la  libraire  Otto 
Lorenz,  un  Catalogue  des  journaux  paraissant  &  Paris.  U  nous  apprend  que 
754  feuilles  quotidiennes,  hebdomadaires,  etc.,  se  publient  à  Paris,  dont  53 
de  théologie,  63  de  jurisprudence,  10  de  géographie  et  d'histoire,  56  de  lec* 
ture  récréative,  25  d'instruction  publique  et  d'éducation,  53'de  littérature, 
de  philosophie,  de  linguistique,  ethnographie,  et  bibliographie,  11  de  pein- 
ture, 2  de  photographie,  8  d'architecture,  5  d'archéologie,  17  de  musique, 
8  de  théâtre,  61  de  modes  (dont  4  de  coiffures),  78  de  technologie  (industries 
diverses),  69  de  médecine  et  de  pharmacie,  47  de  sciences,  23  d'art  militaire 
et  marine,  18  d'agriculture,  12  de  science  hippique  et  19  diven.  Le  nombre 
des  journaux  politiques  quotidiens  est  de  37  et  celui  des  revues  politiques 
de  11. 

—  Le  bureau  de  Téducation  nationale,  qui  fonctionne  à  Washington,  vient 
de  publier  son  rapport  duquel  nous  extrayons  les  deux  renseignements  sui- 
vants. Les  bibliothèques  des  Etats-Unis,  ouvertes  au  public  renferment 
6  millions  et  demi  de  volumes,  i  million  et  un  quart  de  brochures  et  46,000 
manuscrits.  En  1872  et  1873,  il  a  été  donné  aux  établissements  d'instruction 
supérieure,  par  de  simples  particuliers  plus  de  13  millions  de  dollars  ;  et 
déjà,  en  1^1,  il  avait  été  donné  dans  le  même  but,  une  sonune  de  19  mii« 
lions,  soit  en  trois  ans,  23  millions  de  dollars  c'est-à^lire  115  millions  de 
francs. 

—  M.  le  comte  Riant  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  les  œuvres  sou- 
vent citées,  mais  considérées  jusqu'ici  comme  totalement  perdues,  d'un  chro- 
niqueur de  la  fin  du  douzième  siècle  ;  il  s'agit  de  Guy  du  Bazoches ,  chantre 
de  la  Icathédrale  de  Chàlons- sur-Marne.  Ces  œuvres  se  composent  d'une 
Chrùnographia  comprenant  sept  livres  dont  le  dernier  contient  des  détails 
précieux  et  inédits  sur  l'histoire  de  France  et  d'Angleterre  au  douzième 
siècle,  et  de  36  lettres.  M.  Riant  a  préparé  l'édition  de  ces  textes  d'après 
les  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris  et  de  Luxembourg,  et  l'a  trans- 
mise au  ministre  de  l'Instruction  publique  pour  en  proposer  l'impression 
dans  la  collection  des  documents  inédits. 

—  Le  Journal  Officiel  nous  apprend  que  dans  une  révision  de  papiers 
administratifs  et  autres  à  mettre  au  rebut  que  le  gouvernement  italien  fait 
opérer  en  ce  moment,  il  a  été  découvert  par  M.  le  chevalier  Bertolotti  un 
document  précieux  :  c'est  l'inventaire  des  objets  ayant  appartenu  à  Michel- 
Ange,  inventaire  dressé  dans  sa  maison,  peu  de  temps  après  sa  mort.  Parmi 
les  articles  intéressants  contenus  dans  ce  document,  on  remarque  des  indi- 
cations importantes  sur  dés  projets  de  statues  et  de  cartons,  des  renseigne- 
ments sur  la  fortune  soit  en  argent,  soit  en  d'autres  valeurs,  laissée  par 
Michel-Ange  ;  enfin,  des  détails  sur  la  vie  et  la  famille  du  grand  artiste.  Le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  chargé  un  savant  italien  de  publier  cette 
pièce,  en  l'accompagnant  d'un  commentaire  explicatif. 
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--  Panni  les  bibliothèques  qui  se  trou7ent  dans  les  pays  musulmans  et 
qui  sont  fort  peu  connues,  on  peut  signaler  celle  du  patriarche  au  Caire. 
Un  savant  allemand,  M.  0.  Schneider,  a  publié  un  catalogue,  malheureuse- 
ment incomplet,  des  manuscrits  qu'elle  possède,  on  le  trouve  dans  le  volume 
qu'il  a  publié  à  Dresde  :  Beiiraege  zur  Keniniss  dez  griecM8chrûrthodoa»n  kir'' 
eh»  MgyptenSf  nous  empruntons  ce  renseignement  au  Westminster  Bemew. 

—  Le  compte  rendu  du  congrès  scientifique  de  France,  tenu  à  Pau 
en  1873,  n'occupe  pas  moins  de  deux  gros  volumes  in-8,  ornés  de  nom- 
breuses planches  et  cartes.  On  y  trouve  outre  les  renseignements  techniques 
et  les  procès-verbau£  sommaires  des  séances  les  principaux  mémoires  qui 
ont  été  présentés  :  il  en  est  plusieurs  qui  offrent  un  sérieux  intérêt.  Nous  si- 
gnalerons un  Essai  d^une  bibliographie  des  Basses-FyrénéeSf  pour  la  période  révo- 
lutionnaire par  M*  L.  Soulice  ;  puis  divers  travaux  de  M.  de  Naidaillac  et  de 
Rochas  sur  l'anthropologie»  un  mémoire  de  M.  le  comte  R.  de  Bouille  sur 
l'OmUhologie  pyrénéenne, 

— La  société  de  Saint-Jean  pour  l'encouragement  de  l'art  chrétien  prépare 
un  catalogue  des  œuvres  qui  lui  paraîtront  mériter  d'être  recommandées 
au  point  de  vue  de  Tart  chrétien.  Ce  catalogue  sera  publié  ultérieurement. 
Trois  conditions  sont  requises  pour  l'admission  des  ouvrages  d'art  sur  le  ca- 
talogue de  la  Société  de  Saint-Jean  :  1*  Le  caractère  religieux,  c'est-à-dire 
l'orthodoxie  du  sujet- et  Télévation  de  la  pensée  concourant  à  inspirer  la  foi 
et  la  piété  ;  2*^  Le  mérite  artistique,  au  point  de  vue  de  la  composition  et  du 
dessin  ;  3*  Une  exécution  satisfaisante,  soit  par  la  gravure»  soit  par  la  photo- 
graphie, soit  par  le  modelage^  soit  par  la  chromolithographie,  ou  tout  autre 
mode.  —  Ces  trois  conditions  devront  se  trouver  réunies  pour  l'admission 
d'une  (euvre  sur  le  catalogue.  —  Les  conununications  relatives  à  ce  catalogue 
doivent  être  adressées  au  président  de  la  Société  de  Saint-Jean,  rue  de  l'Uni- 
versité, 47,  à  Paris. 

—  M.  Fayet,  recteur  d'Académie  en  retraite,  vient  de  publier,  sous  le  titre 
de  :  L'Eglise  et  les  instituions  d'éducation  et  de  bienfaisance^  d'après  le  banm 
de  Qera$ido  en  1839  (Chàteauroux,  lit.  Migné,  1874,  in-8  de  16  p.),  une  notice 
qui  donne  d'après  le  Traité  de  la  bienfaisance  publique  de  ce  savant,  une 
idée  soounaire  des  principales  fondations  fi&ites  sous  l'inspiration  de  l'Eglise 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  soufiErent.  D  y  avait  des  lacunes  dans  cet  ou- 
vrage; depuis  son  apparition,  bien  des  fondations  nouvelles  ont  été  faites, 
des  œuvres  créées  suivant  les  besoins  du  moment;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéres  sant  de  voir  dans  un  seul  tableau,  si  incomplet  qu'il  soit,  ce 
qui  a  été  fait  pour  les  écoles  des  pauvres,  du  dimanche,  du  soir,  pour  les 
filles  repenties,  pour  les  libérés,  pour  les  prisonniers,  les  sourds-muets,  etc. 

«—  M.  H  Champion,  avec  le  concours  de  M.  L.  FavrCj  auteur  du  Glossaire 
du  PoUcUt  et  de  M.  Pajot,  élève  de  l'école  des  Chartes,  entreprend  une  publi- 
cation considérable»  à  laquelle  est  réservé,  sans  nul  doute,  le  meilleur 
accueil  de  la  part  du  monde  savant.  C'est  l'impression  du  grand  travail 
de  LaCurne  de  Sainte-Palaye,  que  connaissent  et  consultent  tous  ceux  qui  fré« 
queutent  la  salle  des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Nationale.  Le  dictionnaire 
historique  de  Fancien  langage  ftançois  ou  glossaxre  de  la  langue  firançoise  depuis 
son  oHgine  jusqu'au  siéde  de  Louis  HV,  comprendra  dix  volumes  in-4 
d'environ  IKX)  pages.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  cette  œuvre  qui 
permettra  d'atten£re  avec  patience  le  travail  entrepris  par  l'Académie 
française;  nous  tenons  seulement  à  faire  connaître  ce  qu'il  contient  : 
L'histoire  générale  de  notre  langue.  —  Signification  primitive  et  secondaire 
des  vieux  mots.  —  Vieux  mots  employés  dans  les  chants  des  trouvères.  — 
Acceptions  métaphoriques  ou  figurées  des  vieux  mots  Ihinçais.  —  Etymo- 
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logie  des  Tieiix  mots.  —  Orthographie  des  vieux  mots.  *-  Constraotion  irrô- 
gnlière  de  tours  de  phrases  de  l'ancienue  langue.  —  Abréyiatioos  ;  études  sur 
le<«  épuivoques  qu'elles  présentent  dans  Ub  anciens  auteurs.  -^  Ponctuation  ; 
difQcultés  qu'elle  présente.  —  Mots  dont  la  signification  est  inconnue.  -~- 
Proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poêles  des  douÂéme,  treizième  et  qua- 
torzième siècles.  — Noms  propres  et  noms  de  lieux  corrompus  et  défigurés 
par  les  anciens  auteurs.  —  Mots  empruntés  aux  langues  étrangères.  —  Usa- 
ges anciens. 

—  M.  Alphonse  Woutars,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  aMt 
sur  la  Belgique  deux  publications  importantes  qu'on  nous  saura  gré  de 
signaler.  L*unesons  le  titru  La  Belgique  ancienne  et  moderne^  commencée  avec 
le  concours  de  M.  Tartier  n'a  encore  que  deux  volumes  qui  contiennent  la 
description  minutieuse  de  Tarrondissement  de  Nivelles  &  laquelle  vient  de 
s'ajouter  celle  de  la  viUe  de  Tirlemont.  L'autre  est  VEieMre  dee  endronê  de 
Bruooelles  donnant,  en  trois  gros  in-8  compacts,  la  description  détaillée  de 
près  de  cent  vingt  communes. 

—  M.  l'abbé  Gay,  vicaire  général  de  Poitiers,  qui  vient  de  donner  une 
seconde  édition  de  son  admirable  ouvrage  De  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes^ 
fera  paraître  au  mois  d'octobre  un  autre  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  : 
Conférences  axa  mires  chrétiennes^  et  donnera  plus  tard  des  Élévations  swr  la 
vie  et  la  doctrine  de  Notre  Seigneur  Jésus^'Christ,  et  un  tome  complémentaire 
de  son  grand  ouvrage. 

—  Il  vient  de  paraître  un  nouveau  recueil  périodique  hebdomadaire  géo- 
graphique^ tomat  in-4  de  32  pages  :  c'est  VEstplùrateur  qui  est  publié 
sous  les  auspices  de  la  commission  de  géographie  commerciale  émanée  de 
la  Société  de  géographie  et  des  chambres  syndicales  de  Paris. 

—  M.  Ambroise  Firmin  Didot  vient  de  publier  un  intéressant  ouvrage 
intitulé  les  Aide  Manuce  et  ^Hellénisme  à  Venise. 

PuaLicATioNs  NOUVELLES.  —  Essois  sur  la  Beligion^  par  John  Stuart  Mill  (in»8, 
Germer-Bailliére).  —  Histok'e  de  la  transmission  du  pouvoir  impérial  à  Rome 
et  à  Constantinople,  par  A.  Paillard  (in-8,  Pion).  —  le  Drûit  français,  par  A. 
Jourdan  (in-8,  Pion).  -^  Essai  historique  sur  le  droit  d'éleeUon  et  sur  les 
anciennes  assemblées  représentatives  de  la  ProÊwe,  par  A.  Bavelier  (in-8,  Didot). 
—  Encyclopédie  des  lois  françaises,  par  P.  Delmart  et  Ë.  de  Granvilliers  (in*8^ 
Dufet).  —  JjCS  fonctions  supérieures  du  système  nerveux^  recherche  des  condi- 
tions organiques  et  dynamiques  de  la  pensée,  par  le  docteur  A.  Gros  (gr.  in-8, 
J.-B.  Baillière).  —  Statistique  de  la  France  comparée  avec  les  divers  pays  de 
VEuropCy  par  Maurice  Block  (2  vol.  in-8,  Guillanmin).  —  Politique  actuelkt 
par  Dupont  Withe  (in-i8,  Guiilaumin).  —  Pftffictpes  de  to  science  des  finances^ 
par  R.  Gandillot  (3  vol.  in-8,  Guiilaumin).  —  Les  commensaum  et  les  paraeites 
dans  le  régne  animal,  par  P.  J.  Van  Beneden  (in-8,  Germeiv-Baillière).  —  léo* 
pold  Bobert,  S  après  sa  correspondance  inédite^  par  Qi.  Glément  |in«8,  Didier).— 
La  Vie  à  deux,  par  Louis  Eaault  (in-18  J.,  Hachette).  —  les  Chasseurs  esscen^ 
triques,  par  G.  d'Amezeail  (in-i8  j.,  Dentu).  —  La  Chasse  pratique,  par  E. 
Bellecroix  (in-18  j.,  Didot).  — >  les  Spectacles  forains  et  la  Comédie  française, 
par  J.  Bonnassies  (in-18  j.,  Dentu).  —  CEuvres  de  Taeitey  texte  latin,  par  B. 
Jacob  (in-8.  Hachette).  —  Les  Gladiateurs,  Borne  et  Judée,  par  G.  J.  Whyte 
Melvtlle  (2  vol.  in-48  j.,  Hachette).  —  Saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  par 
B.  Aube  (in-8,  Thorin).  —  Saint  Louis  et  son  tempe,  par  H.  Wallon  (2  vol. 
in-8,  Hachette).—  les  vraies  Lettres  de  Voltaire  à  l'abbé  Maussùiot,  par  Gourtat 
(in-8,  Laisné).  —  Lee  Précurseurs  de  la  BévohOicn,  par  E.  Loudun  (in-8, 
Palmé).  —  La  Libéraiton  du  territoire  en  1818,  par  J.  H.  Creux  (in-18,  Didier). 
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-^  Mékmges  d^épigrapkie  et  d'arehéologie  9émMque$,  par  i.  Halévy  (ia-S,  impri- 
merie nationale).  —  Cours  élémentaire  d'archéologie  chirétienne^  par  L  Mallet, 
prof,  au  Petit-Séminaire  de  Seez  (in-8,  Ponssielgne).  —  Dim  ans  de  l'Histoire 
iPAllemagne^  par  Saint-René  Taillandier  {in-8,  Didier).  —  Souvenirs  de  Metz, 
ficoU  SainUCUment^  ses  élèves,  ses  dentiers  jours,  par  le  R.  P.  Didierjean 
(2  Yol.  in- 18,  Albanel). 

Vums.—  Livret  anciens  et  modernes,  ouvrages  de  l'école  romantique,  etc., 
provenant  de  la  bibliothèque  d'un  amateur.  Vente  par  Baur  les  16  et  17  fé* 
vrier. 

Bibliothèque  de  feu  M.  Bandement,  Tun  des  bibliothécaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Livres  de  littérature  et  d'histoire  (ouvrages  sur  la  Norman- 
die). Vente  par  Salette  du  22  au  26  février  (523  nos). 

Bibliothèque  de  feu  M.  Guizot  (i'®  partie).  Beaux-arts,  belles-leltres,  his- 
toire. Vente  par  Labitte  du  8  au  29  mars  1875  (2586  nos). 

Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  X.  Ouvrages  rares  et  curieux;  publications 
singulières  et  tirées  &  petit  nombre  ;  sciences,  histoire,  poésies,  romans  et 
livres  d'heures,  livres  à  figures,  etc.,  etc.  — >  Ouvrages  sur  les  provinces  et 
sur  les  familles  nobles  de  France.  Vente  par  BacheUn-Deflorenne  du  i"  au 
20  lévrier  (3,490  nos).  Visknot. 
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QUESTIONS. 

Ohevaller  décapité  Ik  &.!• 
moses.  —  M.  F.  Marvaud  (flts^otrd 
des  vtconUesetdelavie&nUédeiimogeSy 
1873,  t.  H,  p.  73),  après  avoir  donné 
de  curieux  détails  sur  rentrée  de 
Charles  VII  à  Limoges  (mars  1438), 
ajoute  :  «  Informé  du  danger  qu*avait 
couru  la  ville  de  tomber,  par  trahi- 
son, au  pouvoir  de  iean  ae  Bretagne 
et  des  Anglais ,  il  voulut ,  avant 
de  s'éloigner,  apprendre  au  peuple 
comme  à  la  noblesse,  qu'on  ne  cons- 
pirerait plus  en  vain  contre  la  France; 
il  fit  trancher  la  tète,  en  présence  de 
la  foule  et  sur  un  lieu  élevé,  à  un 
chevalier  nommé  Bertrand  d'Azac^ 
traître  à  son  pays,  qui  s'était  fait  le 
partisan  de  TAngleterre,  et  qu'on 
avait  fait  prisonnier  dans  un  lieu 
nommé  le  Doignon  {in  loco  Lao^ 
nione).i»  Ce  chevalier  s'appelait-il  bien 
d'Azac  ?  Ce  nom  n'est-il  pas  inconnuT 
M.  Marvaud  répond  ainsi,  dans  une 
note,  aux  objections  probibles  de  ses 
lecteurs  :  «  Quelques  écrivains  ont 
avancé  que  ce  fut  Bertrand  d'Abzae 

2 ne  fit  mettre  à  mort  Charles  VII,  à 
imoges.  Le  chroniqueur,  auteur  de 


la  relation  du  voyage  de  Charles  VII, 
semble  contredire  cette  assertion  : 
Fecit  publiée  f  in  alto  loco  prope  pilo* 
rtum,  ampuiare  caput  Beirtrandi  de 
Azac,  Nous  n'avons  pu  lire  ce  nom 

3ue  de  cette  manière.  Le  chevalier 
'Abzac,  arrêté  à  Dôme.en  Périgord, 
fut  bien  supplicié  pour  cause  de  tra- 
hison. Celui  qui  est  ici  nommé  avait 
été  fait  prisonnier  avec  quelques 
autres  in  loco  Daonicne  ou  Daamwne. 
Cet  écrivain  devait  être  bien  informé, 
puisqu'il  assista  à  l'entrée  de  Char- 
les VII  à  Limoges.  Il  serait  étrange, 
en  vérité,  que,  simultanément,  deux 
chevaliers,  du  même  prénom  et  pres- 
que du  même  nom,  eussent  été,  pour 
le  même  crime,  condamnés  au  même 
supplice.  V  Je  demande  de  décisives 
explications.  T.  de  L. 

I^es  dilgmes  populaire*. 

—  On  voudrait  connaître  les  livrés 
qui  ont  traité  des  énigmes  populaires. 
Quels  sont,  en  dehors  des  quelque»» 
pages  consacrées  à  ce  «^ujet  dans  la 
Revue  des  langues  romafie5(IV,  306),  des 
énigmes  bretonnes,  siciliennes,  cala- 
braises du  Barzas  Breiz,  de  Pitré, 
Cani.  popoh  eie.  (Il),  du  Jahrbmh, 


logie  des  Tieux  mots.  —  Orthographie  des  ?ieux  mots.  -«•  Constniotioii  irré- 
galière  de  tours  de  phrases  de  l'ancienne  langue.  —  AbréTÎations  ;  études  sur 
les  épuivoques  qu'elles  présentent  dans  les  anciens  auteurs.  —  Ponctoation  ; 
difficultés  qu'elle  présente.  —  Mots  dont  la  signification  est  inconnue.  -*- 
Proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poètes  des  douÀéme,  treizième  et  quar 
torziéme  siècles.  — Noms  propres  et  noms  de  lieux  corrompus  et  défigurés 
par  les  anciens  auteurs.  —  Mots  empruntés  aux  langues  étrangères.  —  Usa- 
ges anciens. 

—  M.  Alphonse  Woutars,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  aftdt 
sur  la  Belgique  deux  publications  importantes  qu'on  nous  saura  gré  de 
signaler.  L'une  sons  le  titn»  La  Belgique  ancienne  et  moderne,  commencée  avec 
le  concours  de  M.  Tartier  n'a  encore  que  deux  volumes  qui  contiennent  la 
description  minutieuse  de  l'arrondissement  de  Nivelles  à  laquelle  vient  de 
s'ajoufer  celle  de  la  ville  de  Tirlemont.  L'autre  est  l'Histoire  dee  enciron»  de 
BnuKlles  donnant^  en  trois  gros  in-8  compacts,  la  description  détaillée  de 
près  de  cent  vingt  communes. 

—  M.  l'abbé  Gay,  vicaire  général  de  PuitierSi  qui  vi«snt  de  donner  une 
seconde  édition  de  son  admirable  ouvrage  De  la  w  et  des  vertus  chréUenneSt 
fera  paraître  au  mois  d'octobre  un  autre  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  : 
Cimférenees  aux  mères  chrétiennes^  et  donnera  plus  tard  des  Élévations  sur  la 
vie  et  la  doctrine  de  Notre  8eigneut  Jésus'-Christf  et  un  tome  complémentaire 
de  son  grand  ouvrage. 

-—  Il  vient  de  paraître  un  nouveau  recueil  périodique  hebdomadaire  géo- 
graphique^ format  in-4  da  32  pages  :  c'est  VEœplorateur  qui  est  pi^lié 
sous  les  auspices  de  la  commission  de  géographie  commerciale  émanée  de 
la  Société  de  géographie  et  des  chambres  syndicales  de  Paris. 

-*  M.  Ambroise  Firmin  Didot  vient  de  publier  un  intéressant  ouvrage 
intitulé  les  Aide  Manuce  et  fEéllènisme  à  Venise. 

Publications  nouvelles.  —  Essais  sur  la  Baligion^  par  John  Stuart  Mill  (in-8, 
Germer-Bailliére).  —  Histoire  de  la  transmission  du  pouiwnir  impérial  à  Borne 
et  à  Constantinople,  par  A.  Paillard  (in-8,  Pion).  —  Le  Droit  français,  par  A. 
Jourdan  (in-8,  Pion).  —  Bssai  historique  sur  le  droit  d'élection  et  sur  les 
anciennes  assemblées  représentatives  de  la  France,  par  A.  Bavelier  (in-^,  Didot). 
—  Encyclopédie  des  lois  françaises,  par  P.  Delmart  et  E.  de  Granvilliers  (in*8^ 
Dufet).  —  Les  fonctions  supérieures  du  système  nerveux^  recherche  des  condi- 
tions organiques  et  dynamiques  de  la  pensée,  par  le  docteur  A.  Gros  (gr.  in>8y 
J.-B.  Baillière).  —  Statistique  de  la  France  comparée  avec  les  dèoers  pays  de 
V Europe,  par  Maurice  Block  (2  vol.  in-8,  Guillaumin).  »  FoUHqut  actuelle, 
par  Dupont  Withe  (in-i8,  Guillaumin).  -^  Principes  de  la  science  des  finances, 
par  R.  Gandillot  (3  vol.  in-8,  Guillaumin).  —  Les  commensaux  et  les  parasites 
dans  le  régne  animal,  par  P.  J.  Van  Beneden  (in-8,  Germer-Bailliére)*  —  lie* 
pold  Bobert,  diaprés  sa  correepondance  inédite,  par  Ch.  Clément  |in-8,  Didier).— 
La  Vie  à  deux,  par  Louis  Eoault  (in-i8  J.,  Hachette).  —  Les  Chasseurs  excen^ 
triques,  par  G.  d'Amezeail  (in-i8  j.,  Dentu).  —  La  Chasse  pratique,  par  E. 
Bellecroix  (in-i8  j.,  Didot).  —  Les  Spectacles  forains  et  la  Comédie  française, 
par  J.  Bonnassies  (in-.i8  j.,  Dentu^.  —  CEuores  de  Tacite,  texte  latin,  par  B. 
Jacob  (in-8,  Hachette).  —  Les  Gladiateurs,  Borne  et  Judée,  par  G.  J.  Whyte 
Melville  (2  vol.  in-48  j.,  Hachette).  »  Saint  Justin,  philosophe  ei  martyr,  par 
B.  Aube  (in-8,  Thorin).  —  Sotnl  Louis  et  son  tempe,  par  H.  Wallon  (2  vol. 
in-8,  Hachette).—  les  vraies  Lettres  de  Voltaire  à  l'abhé  Moussinot,  par  Courtat 
(in-8,  Laisné).  —  Les  Précurseurs  de  la  Bèvoluticn,  par  E.  Loudun  (in-8, 
Palmé).  —  La  UbéraHon  du  territoire  en  1818,  par  J.  H.  Creux  (in-18,  Didier). 
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*—  MélanoeB  d'ipigraphie  et  d'archéolofgie  sémitiqueê,  par  J.  Halôvy  (ia-8,  imph^ 
meiie  nationale).  -^  Coure  élémentaire  d^arehéotogie  chrétienne^  par  J.  Mallet» 
prof,  au  Petit-Sïâminaire  de  Seez  (in-8,  Poas8ielg:ae).  ^  Diao  ans  de  VHieMre 
d^ Allemagne^  par  Saint-René  Taillandier  (in-8,  Didier).  —  Souvenirs  de  Metz, 
fÉooU  Saint-Clément,  ses  élèves,  ses  derniers  jours,  par  le  R.  P.  Oidierjean 
(2  Tol.  in- 18,  Albanel). 

Voms.--  LiTres  anciens  et  modernes,  ouvrages  de  l'école  romantique,  etc., 
provenant  de  la  bibliothèque  d'un  amateur.  Vente  par  Baur  les  16  et  17  fé- 
vrier. 

Bibliothèque  de  feu  M.  Bandement,  l'un  des  bibliothécaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Livres  de  littérature  et  d'tdstoire  (ouvrages  sur  la  Norman- 
die). Vente  par  Salette  du  22  au  26  février  (523  nos). 

Bibliothèque  de  feu  M.  Guizot  (i**  partie).  Beaux*ari8,  belles-lettres,  his- 
toire. Vente  par  Labttte  du  8  au  29  mars  1875  (2586  nos). 

Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  X.  Ouvrages  rares  et  curieux;  publications 
singulières  et  tirées  à  petit  nombre  ;  sciences,  histoire,  poésies,  romans  et 
livres  d'heures,  livres  à  figures,  etc.,  etc.  «-  Ouvrages  sur  les  provinces  et 
sor  les  familles  nobles  de  France.  Vente  par  Bachehn-Deflorenne  du  i"  au 
20  février  (3,490  nos) .  Visbnot  . 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Ohevaller  décaplM  &  LI- 
mosea.  ^  M,  F.  Marvand  (Histoire 
des  vioomtesei  dslavieomtéde  Limoges^ 
1873,  t.  Il,  p.  73),  après  avoir  donné 
de  curieux  détails  sur  Teatrée  de 
Charles  Vil  à  Limoges  (mars  4438), 
ajoute  :  «  Informé  du  danger  qu*avait 
couru  la  ville  de  tomber,  par  trahi» 
son,  au  pouvoir  de  iean  de  Bretagne 
et  des  Anglais ,  il  voulut ,  avant 
de  s'éloigner,  apprendre  au  peuple 
comme  à  la  noblesse,  qu'on  ne  cons- 
pirerait plus  en  vain  contre  la  France; 
il  lit  trancher  la  tète,  en  présence  de 
la  fouie  et  sur  un  lieu  élevé,  à  un 
chevalier  nommé  Bertrand  dlAzac^ 
traître  à  son  pays,  qui  s'était  fait  le 
partisan  de  l'Angleterre,  et  qu'on 
avait  fait  prisonnier  dans  un  lieu 
nommé  le  Doignon  [in  loco  Dao- 
ni(me),yi  Ce  chevalier  s'appelait-il  bien 
d'Azac  ?  Ce  nom  n'est-il  pas  inconnu? 
M.  Marvaud  répond  ainsi,  dans  une 
note,  aux  objections  probibles  de  ses 
lecteurs  :  «  Quelques  écrivains  ont 
avancé  que  ce  fut  Bertrand  d'Abzac 
que  fit  mettre  à  mort  Charles  VII,  à 
Limoges.  Le  chroniqueur,  auteur  de 


la  relation  du  vojage  de  Charles  Vil, 
semble  contredire  cette  assertion  : 
Fedt  publiée,  in  alto  loco  prope  pila* 
rtum,  ampiûare  oaput  Bertrandi  de 
Azac,  Nous  n'avons  pu  lire  ce  nom 

Sue  de  cette  manière.  Le  chevalier 
'Abzac,  arrêté  à  Dôme.en  Périgord^ 
fut  bien  supplicié  pour  cause  de  tra- 
hison. Celui  qui  est  ici  nommé  avait 
été  fait  prisonnier  avec  quelques 
autres  in  loco  Daonione  ou  Baamuma. 
Cet  écrivain  devait  être  bien  informé, 
puisqu'il  assista  à  l'entrée  de  Char- 
les Vil  à  Limoges.  Il  serait  étrange, 
en  vérité,  que,  simultanément,  deux 
chevaliers,  du  môme  prénom  et  pres- 
que du  même  nom,  eussent  été,  pour 
le  même  crime,  condamnés  au  même 
supplice.  «  Je  demande  de  décisives 
explications.  T.  de  L. 

Eie»  Coflflnaie*  popnlaire*. 

—  On  voudrait  connaître  les  livres 
qui  ont  traité  des  énigmes  populaires. 
Quels  sont,  en  dehors  des  quelques 
pages  consacrées  à  ce  sujet  dans  la 
Bévue  des  langues  romanes  ({y,  306),  des 
éniffmes  bretonnes,  siciliennes,  cala- 
braises du  Barzas  Breiz,  de  Pitré, 
Cant.  popoh  9ic.  (Il),  du  Jahrbuek, 


logie  des  vieux  mots.  -^  Orthographie  des  vieux  moU.  —  Construotioii  irré- 
gulière  de  tours  de  phrases  de  l'ancienne  langue.  —  Abréviations  ;  Atiidea  sor 
\en  épuivoques  qu'elles  présentent  dans  l<*s  anciens  auteurs.  —  Ponctnation  ; 
difficultés  qu'elle  présente.  —  Mots  dont  la  signification  est  inconnue.  — 
Proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poètes  des  douzième,  treizième  et  quar 
torzième  siècles.  — Noms  propres  et  noms  de  lieux  corrompus  et  défigurés 
par  les  anciens  auteurs.  —  Mots  empruntés  aux  langues  étrangères.  *-  Usa- 
ges anciens. 

—  M.  Alphonse  Wontars,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  aftdt 
sur  la  Belgique  deux  publications  importantes  qu'on  nous  saura  gré  de 
signaler.  L'une  sons  le  titre  La  Bêlgiqve  andmne  9t  moderne,  commencée  avec 
le  concours  de  M.  Tartier  n'a  encore  que  deux  volumes  qui  contiennent  la 
description  minutieuse  de  l'arrondissement  de  Nivelles  à  laquelle  vient  de 
s'ajouter  celle  de  la  ville  de  Tirlemont.  L'autre  est  l'Histoire  dm  enfciron»  de 
BnuKlles  donnant,  en  trois  gros  in-8  compacts,  la  description  détaillée  de 
près  de  cent  vingt  communes. 

-—  M.  l'abbé  Gay,  vicaire  général  de  Poitiers,  qui  vient  de  donner  une 
seconde  édition  de  son  admirable  ouvrage  De  la  w  et  des  vertus  chrétieimeSt 
fera  paraître  au  mois  d'octobre  un  autre  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  : 
Conférences  aux  mères  ckrétienneSf  et  donnera  plus  tard  des  Élévations  sur  la 
vie  et  la  docMne  de  Notre  Seigneur  Jésus-'Ckrist,  et  un  tome  complémentaire 
de  son  grand  ouvrage. 

— -  Il  vient  de  paraître  un  nouveau  recueil  périodique  hebdomadaire  géo- 
graphique^ format  in-4  da  32  pages  :  c'est  l'Explorateur  qui  est  pi^lié 
sous  les  auspices  de  la  commission  de  géographie  commerciale  émanée  de 
la  Société  de  géographie  et  des  chambres  syndicales  de  Paris. 

•«•M.  Ambroise  Firmin  Didot  vient  de  publier  un  intéressant  ouvrage 
intitulé  les  Aide  Manuce  et  fEellénisme  à  Venise. 

Publications  nouvkllbs.  — >  Essais  sur  la  BeUgion^  par  John  Stuart  Mill  (in-8, 
Germer-Bailliére).  ^  Histo^e  de  la  transmission  du  pouvoir  impérial  à  Borne 
et  à  Constantinople,  par  A.  Paillard  (in-8,  Pion).  —  Le  Droit  français,  par  A. 
Jourdan  (in-8,  Pion).  —  Bssai  historique  sur  le  droit  d'éleeUon  et  sur  les 
anciennes  assemblées  représentoHves  de  la  France,  par  A.  Bavelier  (tn-^,  Didot). 
—  Encyclopédie  des  lois  françaises,  par  P.  Delmart  et  E.  de  Granvilliers  (in-8^ 
Dufet) .  ^  Les  fondions  supérieures  du  système  nerveux^  recherche  des  condi- 
tions organiques  et  dynamiques  de  la  pensée,  par  le  docteur  A.  Gros  (gr.  in-S, 
J.-B.  Bailliére).  —  Statistique  de  la  France  comparée  avec  les  devers  pays  de 
VEurope,  par  Maurice  Block  (2  vol.  in-8,  Guillaumin).  —  Politique  achêelle, 
par  Dupont  Withe  (in-i8,  Guillaumin).  ^  Principes  de  la  science  des  fnances^ 
par  R.  Gandillot  (3  vol.  in-8,  Guillaumin).  «—  Les  commensaux  et  les  parasites 
dans  le  régne  animal^  par  P.  J.  Van  Beneden  (in-8,  Germer-Bailliére).  —  Léo^ 
pold  Bobertf  diaprés  sa  correepondance  inédite,  par  Ch.  Clément  (IufS,  Didier).— 
La  Vie  à  deuXy  par  Louis  Eoaiilt  (in-i8  J.,  Hachette).  —  Les  Chasseurs  excen^ 
triques,  par  G.  d'Amezeail  (in-i8  j.,  Dentu).  —  La  Chasse  pratique,  par  E. 
Belleeroix  (in-i8  j.,  Didot).  —  Les  Spectacles  forains  et  la  Comédie  française, 
par  J.  Bonnassies(in-18  j.,  Dental.  ^  CEuvres  de  Tacite,  texte  latin,  par  B. 
Jacob  (in-8,  Hachette).  —  Les  Gladiateurs,  Rome  et  Judée,  par  G.  J.  Whyte 
Melville  (2  vol.  in-48  j..  Hachette).  —  Saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  par 
B.  Aube  (in-8,  Thorin).  ^  Saint  Loués  et  son  tempe,  par  H.  Wallon  (2  vol. 
in-8,  Hachette).—  Les  vraies  Lettres  de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinot,  par  Courtat 
(in-8,  Laisné).  —  Les  Précurseurs  de  la  Eévolution,  par  E.  Loudun  (in-8, 
Palmé).  —  La  LibéraHon  du  territoire  en  1818,  par  J.  H.  Creux  (in-18,  Didier). 
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—  MélanoeB  é^ipigraphie  et  d'arehéologie  séantiqueif  par  J.  Halévy  (ia-8,  imph* 
meiie  nationale).  -^  Court  éUmenlaire  (Tarehéoiogie  ehritiennêf  par  J.  Mallet» 
prof,  au  Petit-Séminaire  de  Seez  (in-8,  Poassielg:ue).  ^  Dix  ans  de  VHietwe 
d^ Allemagne,  par  Saint-René  Taillandinr  (in-8,  Didier).  —  Souoenfrs  de  Metz, 
fÉDole  SaM-Clément,  ses  élèves,  ses  derniers  jours,  par  le  R.  P.  Oidierjean 
(2  ToL  in- 18,  Albanel). 

VnmB.--  LiTrefl  anciens  et  modernes,  ouvrages  de  l'école  romantique,  etc., 
provenant  de  la  bibliothèque  d'nn  amateur.  Vente  par  Baur  les  i  6  et  17  fé- 
vrier. 

Bibliothèque  de  feu  M.  Bandement,  l'un  des  bibliothécaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Livres  de  littérature  et  d'histoire  (ouvrages  sur  la  Norman- 
die). Vente  par  Salette  du  22  au  26  février  (523  nos). 

Bibliothèque  de  feu  M.  Guizot  (l'^  partie).  Beaux-arts,  belles-leltrea,  his- 
toire. Vente  par  Labitte  du  8  au  29  mars  1875  (2586  nos). 

Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  X.  Ouvrages  rares  et  curieux;  publications 
singulières  et  tirées  à  petit  nombre  ;  sciences,  histoire,  poésies,  romans  et 
livres  d'heures,  livres  à  figures,  etc.,  etc.  «—  Ouvrages  sur  les  provinces  et 
sor  les  familles  nobles  de  France.  Vente  par  Bachelin-Deflorenne  du  i"  au 
20  février  (3,490  nos)  •  Visbnot  . 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Ohevaller  décaplM  &  Ll- 
mosea.  ^  M.  F.  Marvaud  (Htstotre 
des  vioomteset  dé  la  vicomte  de  LimogeSy 
1873,  t.  Il,  p.  73),  après  avoir  donné 
de  curieux  détails  sur  rentrée  de 
Charles  Vil  à  Limoges  (mars  4438), 
ajoute  :  «  Informé  du  danger  qu*ava>t 
couru  la  ville  de  tomber,  par  trahi- 
son, au  pouvoir  de  Jean  de  Bretagne 
et  des  Anglais ,  il  voulut ,  avant 
de  s'éloigner,  apprendre  au  peuple 
comme  à  la  noblesse,  qu'on  ne  cons- 
pirerait plus  en  vain  contre  la  France; 
il  fil  trancher  la  tète,  en  présence  de 
la  foule  et  sur  un  lieu  élevé,  à  un 
chevalier  nommé  Bertrand  d'Axac, 
traître  à  son  pays,  qui  s'était  fait  le 
partisan  de  l'Angleterre,  et  qu'on 
avait  fait  prisonnier  dans  un  lieu 
nommé  le  Doignon  (in  loco  Boo- 
ni(me).yi  Ce  chevalier  s'appelait-il  bien 
d'Azac  ?  Ce  nom  n'est-il  pas  inconnu? 
M.  Marvaud  répond  ainsi,  dans  une 
note,  aux  objections  probibles  de  ses 
lecteurs  :  «  Quelques  écrivains  ont 
avancé  que  ce  fut  Bertrand  d'Abzae 
que  fit  mettre  à  mort  Caries  VII,  à 
umoges.  Le  chroniqueur,  auteur  de 


la  relation  du  vojage  de  Charles  Vil, 
semble  contredire  cette  assertion  : 
Fedt  publiée,  in  alto  loco  prope  pila* 
rtum,  ampuiare  eaput  Bârtrandi  de 
Azac,  Nous  n'avons  pu  lire  ce  nom 

Sue  de  cette  manière.  Le  chevalier 
'Abzac,  arrêté  à  Dôme.en  Périgord^ 
fut  bien  supplicié  pour  cause  de  tra- 
hison. Celui  qui  est  ici  nommé  avetit 
été  fait  prisonnier  avec  quelc^ues 
autres  in  loco  Iknonkm  ou  Tkujmvme, 
Cet  écrivain  devait  être  bien  informé, 
puisqu'il  assista  à  l'entrée  de  Char- 
les VU  à  Limoges.  Il  serait  étrange, 
en  vérité,  que,  simultanément,  deux 
chevaiiers,  du  même  prénum  et  pres- 
que du  même  nom,  eussent  étéj  pour 
le  même  crime,  condamnés  au  même 
supplice.  «  Je  demande  de  décisives 
explications.  T.  de  L. 

E«e«  Coflflnn&e*  popnlaire*. 

—  On  voudrait  connaître  les  livres 
qui  ont  traité  des  énigmes  populaires. 
Quels  sont,  en  dehors  des  quelquf>s 
pages  consacrées  à  ce  sujet  dans  la 
Ativue  des  langues  romaiies(IV,  306),  des 
éniffmes  bretonnes,  siciliennes,  cala- 
braises du  Barzas  Breit,  de  Pitré« 
Cani.  popoh  9ic.  (Il),  du  Jakrlmh, 
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logie  des  fieux  mots.  —  Orthographie  des  vieux  mois.  -«•  Constniotioii  irré- 
galîère  de  tours  de  phrases  de  l'ancienne  langue.  —  AbréTÎations  ;  études  sur 
len  épuivoques  qu'elles  présentent  dans  les  anciens  auteurs.  -^  Ponctuation  ; 
difficultés  qu'elle  présente.  —  Mots  dont  la  signification  est  inconnue.  -*- 
Proverbes  qui  se  trouvent  dans  nos  poètes  des  douzième,  treizième  et  quar 
torziéme  siècles.  — Noms  propres  et  noms  de  lieux  corrompus  et  défigurés 
par  les  anciens  auteurs.  —  Mots  empruntés  aux  langues  étrangères.  **  Usa- 
ges anciens. 

—  M.  Alphonse  Woutars,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  aftdt 
sur  la  Belgique  deux  publications  importantes  qu'on  nous  saura  gré  de 
signaler.  L'une  sons  le  tiln»  La  Belgigve  andemne  €i  moderne j  commencée  avec 
le  concours  de  M.  Tartier  n'a  encore  que  deux  volumes  qui  contiennent  la 
description  minutieuse  de  l'arrondissement  de  Nivelles  à  laquelle  vient  de 
s'ajouter  celle  de  la  ville  de  Tirlemont.  L'autre  est  VHisUrire  dm  «nciron»  de 
Bruaoelles  donnant,  en  trois  gros  in-8  compacts,  la  description  détaillée  de 
près  de  cent  vingt  communes. 

—  M.  l'abbé  Gay,  vicaire  général  de  Poitiers,  qui  vient  de  donner  une 
seconde  édition  de  son  admirable  ouvrage  Delà  vie  et  des  vertus  chrétiennes. 
fera  paraître  au  mois  d'octobre  un  autre  ouvrage  en  deux  volumes,  intitulé  : 
Conférences  aux  mères  chrétienneSf  et  donnera  plus  tard  des  .élévations  sur  la 
vie  et  la  doctrine  de  Notre  Seigneur  Jésus-'Christf  et  un  tome  complémentaire 
de  son  grand  ouvrage. 

— -  Il  vient  de  paraître  un  nouveau  recueil  périodique  hebdomadaire  géo- 
graphique^ format  in-4  da  32  pages  :  c'est  VEœplorateur  qui  est  pi^lié 
sous  les  auspices  de  la  commission  de  géographie  commerciale  émanée  de 
la  Société  de  géographie  et  des  chambres  syndicales  de  Paris. 

•*•  M.  Ambroise  Firmin  Didot  vient  de  publier  un  intéressant  ouvrage 
intitulé  les  Aide  Manuce  et  f  Hellénisme  à  Venise, 

Publications  nouvelles.  —  Essais  sur  la  Beligion^  par  John  Stuart  Mill  (in-8, 
Germer-Bailliére).  —  Histoire  de  la  transmission  du  pouvoir  impérial  à  Borne 
et  à  Constaniinople,  par  A.  Paillard  (in-8,  Pion).  —  Le  Droit  français,  par  A. 
Jourdan  (in-8,  Pion).  —  Bssai  historique  sur  le  droit  d'élection  et  sur  les 
anciennes  assemblées  représenUUioes  de  la  France,  par  A.  Bavelier  (mr%f  Didot). 
—  Encyclopédie  des  lois  françaises  y  par  P.  Delmart  et  E.  de  Granvilliers  (in-8^ 
Dufet).  —  Les  fonctions  supérieures  du  système  nerveuse^  recherche  des  condi- 
tions organiques  et  dynamiques  de  la  pensée,  par  le  docteur  A.  Gros  (gr.  in-8y 
J.-B.  BailUère).  —  Statistique  de  la  France  comparée  avec  les  divers  pays  de 
rEuropCy  par  Maurice  Block  (2  vol.  in-8,  Guillaumin).  —  Politique  actuelle^ 
par  Dupont  Withe  (in-i8,  Guillaumin).  -^  Principes  de  la  science  des  fsumces^ 
par  R.  Gandillot  (3  vol.  in-8,  Guillaumin).  —  Les  commensaum  et  les  parasites 
dans  le  régne  animal^  par  P.  J.  Van  Beneden  (in-8,  Germer-Baillière).  —  Léo^ 
pold  Bobertf  diaprés  sa  correspondance  inédite,  par  Qi.  Clément  (in-8,  Didier).-* 
La  Vie  à  dâuB^  par  Louis  Eoault  (in-i8  J.,  Hachette).  —  Les  Chasseurs  excen^ 
triques,  par  G.  d'Amezeail  (in-i8  j.,  Dentu).  —  La  Chasse  pratique,  par  E. 
Belleeroix  (in-i8  j.,  Didot).  —  Les  Spectacles  forains  et  la  Comédie  française, 
par  J.  Bonnassies(in-i8  J.,  DentuK  —  CEuvres  de  Tacite,  texte  latin,  par  B. 
Jacob  (in-8,  Hachette).  —  Les  Gladiateurs,  Rome  et  Judée,  par  G.  J.  Whyte 
Mel ville  (2  vol.  in-48  j.,  Hachette).  »  Saint  Justin,  philosophe  et  martyr,  par 
B.  Aube  (in-8,  Thorin).  —  Saint  Louis  et  son  temps,  par  H.  Wallon (2  vol. 
in-8,  Hachette).—  les  vraies  Lettres  de  Voltaire  à  l'abbé  Moussinot,  par  Courtat 
(in-8,  Laisné).  —  Les  Précurseurs  de  la  Eévotution,  par  E.  Loudun  (in-8, 
Palmé).  —  La  UbéraHon  du  terr%ioire  en  1818,  par  J.  H.  Creux  (in-18,  Didier). 
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*—  Mékmgei  ^épigrapkie  it  d'arehéologie  séndHqueê,  par  J.  Halévy  (m-8,  imph^ 
meiie  nationale).  -^  Cours  éUmenlaire  cTarehéoiogiê  ektétiennê^  par  J.  Mallet, 
prof,  au  Petit-Séminaire  de  Seez  (in-8,  Poas8ielg:ue).  »  Dix  ans  de  VHisMre 
d^ Allemagne^  par  Saint-René  Taillandier  (in-8,  Didier).  —  Souvenirs  de  Metz, 
fÉooU  Satnuèlément^  ses  élévesp  ses  derniers  jours,  par  le  R.  P.  Didierjean 
(2  Tol.  ini8,  Albanel). 

Voms.—  LiYres  anciens  et  modernes^  ouvragesderôcole  romantique,  etc., 
provenant  de  la  bibliothèque  d'nn  amateur.  Vente  par  Baur  les  16  et  17  fé- 
Trier. 

Bibliothèque  de  feu  M.  Bandement,  Tnn  des  bibliothécaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Livres  de  littérature  et  d'histoire  (ouvrages  sur  la  Norman- 
die). Vente  par  Salette  du  22  au  26  février  (523  nos). 

Bibliothèque  de  feu  M.  Guizot  (l'^  partie).  Beaux-arts,  belles-leltreSi  his- 
toire. Vente  par  Labitte  du  8  au  29  mars  1875  (2586  nos). 

Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  X.  Ouvrages  rares  et  curieux;  publications 
singulières  et  tirées  à  petit  nombre  ;  sciences»  histoire,  poésies,  romans  et 
livres  d'heures,  livres  à  figures,  etc.,  etc.  — >  Ouvrages  sur  les  provinces  et 
sor  les  iamilles  nobles  de  France.  Vente  par  Bachelin-Deflorenne  du  i*'  au 
20  ttf  rier  (3,490  nos) .  Visbnot  . 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Ohevaller  décaplM  &  LI- 
mosea.  ^  M.  F.  Marvaud  (Hùtotre 
desvioomieseidslavieomtédeLimogeSf 
1873,  t.  Il,  p,  73),  après  avoir  donné 
de  curieux  détails  sur  l'entrée  de 
Charles  VU  à  Limoges  (mars  4438), 
ajoute  :  «  Informé  du  danger  qu*avait 
couru  la  ville  de  tomber,  par  trahi- 
son, au  pouvoir  de  Jean  de  Bretagne 
et  des  Anglais,  il  voulut,  avant 
de  s'éloigner,  apprendre  au  peuple 
comme  à  la  noblesse,  qu'on  ne  cons- 
pirerait plus  en  vain  contre  la  France; 
il  fil  trancher  la  tète,  en  présence  de 
la  foule  et  sur  un  lieu  élevé,  à  un 
chevalier  nommé  Bertrand  d'AxaCf 
traître  à  son  pays,  qui  s'était  fait  le 
partisan  de  VÂngleterre,  et  qu'on 
avait  fait  prisonnier  dans  un  lieu 
nommé  le  Doignon  {in  loco  Dao~ 
fiitme).)»  Ce  chevalier  s'appelait-il  bien 
d'Azac?Ce  nom  n'est-il  pas  inconnu? 
M.  Marvaud  répond  ainsi,  dans  une 
note,  aux  objections  probibles  de  ses 
lecteurs  :  «  Quelques  écrivains  ont 
avancé  que  ce  fut  Bertrand  d'Abzae 
que  fit  mettre  à  mort  Charles  VII,  à 
Limoges.  Le  chroniqueur,  auteur  de 


la  relation  du  vojage  de  Charles  VII, 
semble  contredire  cette  assertion  : 
Fwit  publiée,  in  alto  loco  prope  pih* 
rtum,  ampuiare  eaput  Bertrandi  de 
Azac,  Nous  n'avons  pu  lire  ce  nom 

Sue  de  cette  manièrê.  Le  chevalier 
'Ahzac,  arrêté  à  Dôme.en  Périgord^ 
fut  bien  supplicié  pour  cause  de  tra- 
hison. Celui  qui  est  ici  nommé  avait 
été  fait  prisonnier  avec  quelcjues 
autres  in  loco  Daonione  ou  mamtone. 
Cet  écrivain  devait  être  bien  informé, 
puisqu'il  assista  à  l'entrée  de  Char- 
les VII  à  Limoges.  Il  serait  étrange, 
en  vérité,  que,  simultanément,  deux 
chevaliers,  du  même  prénum  et  pres- 
que du  même  nom,  eussent  été,  pour 
le  même  crime,  condamnés  au  même 
supplice.  «  Je  demande  de  décisives 
explications.  T.  de  L. 

Eie»  Coflflnaie*  popnlaIrM. 

—  On  voudrait  connaître  les  livrés 
oui  ont  traité  des  énigmes  populaires. 
Quels  sont,  en  dehors  des  quelqu(>9 
pages  consacrées  à  ce  suiet  dans  la 
Bévue  des  langues  fomafies(IV,  306)»  des 
éniffmes  bretonnes,  siciliennes,  cala- 
braises du  Barzas  Breiz,  de  Pitré, 
Cant.  popol.  SIC.  (Il),  du  Jahrbusk, 
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(ayril  1872)  et  de  Morosi,  Studi  sui 
diàletti  grœci,  etc.,  les  ouvrages  à 
consulter?  Je  ue  parle  pas  de  l'énigme 
juive  que  Samsou  donne  à  deviner  à 
ses  convives,  de  celle  du  Sphinx  et 
des  deux  de  la  troisième  égfogue  de 
Virgile,  non  plus  que  des  quelques 
énigmes  françaises,  à  caractère  popu- 
laire, que  l'on  peut  relever  dans  un 
livre  de  la  littérature  du  colportage  : 
Les  Sotrées  amusantes,  recueil  noaveau 
et  varié,  etc.,  Taillard-Jaunet,  àGuin- 
court,  par  Attigny  (Ârdennes),  1856, 
in-16. 

n  existe  enfin  bien  des  livres  où 
Ton  trouve  des  énigmes  que,  par  op- 
position aux  énigmes  populaires,  le 
qualifierai  de  savantes,  par  exemple 
les  Proverbes  de  Salomon,  les  recueils 
de  Bishop,  Gonrart,  Bourcelier,  Syl- 
vain, du  provençal  Jean  de  Caba- 
nes, etc.,  etc.  Quels  sont  ceux  de  ces 
recueils  qui  ont  le  moins  altéré  la  tra- 
dition rustique.  A.  R. 

Un  apltorlame.  —  A  quel  pen- 
seur faut-il  attribuer  cet  aphorisme  : 
On  ne  fait  pas  les  lois,  on  les  dé- 
couvre. X. 

Ck>ii»UtaUoii«.  —  Existe-t-il 
onelque  traité  avec  commentaires  des 
aiverses  Constitutions  françaises  de- 
puis 1789  jusqu'à  nos  jours  ?  X. 

Oonvememeiita  représen- 
tatir».  —  Ou  désirerait  avoir  une 
bibliographie  des  gouvernements  re- 
présentatifs en  Europe.  X. 

Ije«  Chambre»   liaiitea.  — 

On  voudrait  avoir  une  nomenclature 
des  travaux  sur  les  Chambres  hautes. 

X. 

RÉPONSES. 

La  mftre  de  Malebranclie 

(XI,  264).  —  J'ai  trouvé  une  excel- 
lente réponse  à  ma  question  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale (F.  Fr.  14018),  manuscrit  que  je 
recommande  à  tous  ceux  qui  cher- 
cheraient des  renseignements  sur  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'ancienne 
monarchie.  La  notice  consacrée  dans 
ce  curieux  recueil  à  Jean  de  Lauzon, 
sieur  de  Lire,  m'apprend  que  CaUie* 


rine  de  Lauzon  était,  non  pas  la  fUle, 
mais  bien  la  sœur  de  l'intendant  de 
Provence  (on  a  imprimé  ici  province) 
et  de  Guyenne.  Jean  de  Lauzon» 
marié  à  Colombe  de  Chabans,  veuve 
de  François  Le  Blanc,  conseiller  au 

Sarlement  de  Bordeaux,  et  Catherine 
e  Lauzon,  mariée  à  François  de  Malle' 
branche  (sic),  secrétaire  du  Roy^étaient 
fils  de  François  de  Lauzon,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et  de  Isabelle 
Lobm.  Avis  aux  futurs  biographes  de 
l'illustre  Oratorien. 

T.  DE  L. 

Eiea  colonne»  du  dottre 
de»  cordelier»  de  Gondom 

(XII,  317).  —  M.  Léonce  Couture, 
dans  un  bien  intéressant  article  sur 
le  poète  condomois  Jean  Part  de 
Lal>eyrie  (Revue  de  Gascogne,  1874, 
t.  XV,  p.  412, 413),  complète  ainsiles 
indications  données  par  le  chanoine 
Moulezun:  «Ce  que  personne  n'a  dit, 
c*est  que  Labeyrie  parait  avoir  eu 
l'honorable  commission  d'accompa- 
gner d'un  envoi  en  vers  Jatins  le 
splendide  cadeau  des  Condomois  à 
Cnarles  IX.  La  solennité  du  titre  qui 
précède  ces  vers  ne  peut  guère  s'ex- 
pliquer sans  un  mandat  officiel  : 

D.  Carolo  IX,  OaUoram  regi  opt.  Max. 

Munas  hoc  bisgeminarnni  columnartun 

jftBpidearum. 

S,  P,  Q.  CoHaomi0n»U  D. 

Le  savant  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  de  Gascogne  traduit  ainsi  la 
petite  pièce  de  vers  de  Labeyrie  : 
«  A  Charles  IX,  très-bon  et  très-grand 
roi  de  FranùCy  te  Sénat  et  le  Peuple  de 
Condom  offrent  en  jorèsent  ces  deux 
paires  de  colonnes  de  jaspe,  —  Ces 
q[uatre  colonnes,  aux  vives  teintes  de 
cmabre,  te  sont  offertes,  6  Charles, 
avec  un  augure  assuré.  Chaque  fiiis 

3ue  le  sang  coule  d'un  corps  humain, 
suffît  de  cette  pierre  pour  l'arrêter 
sur-le-champ  :  amsi,  le  sang  si  lar- 
gement réjpandu  parles  guerres  civiles 
est  arrête  par  la  justice  et  par  la 
piété.  »  T.  DE  L. 

Li'anteiir  de  la  •  Prusse  et 
la  France,  etc.  »  (XII,  i98).  — 
L'auteur  de  l'ouvrage  La  Prusse  et  la 
Franu  devant  Vhistoire  est  un  publi- 
ciste  du  nom  de  Legrille.         X. 

Le  Gérant,  L.  SiUfnRST. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE   UNIVERSELLE  ' 


EXÉGÈSE 

Oiê  Bedtutung  dêr  umittschen  Philologie  fUr  die  alte»tamentliche  Exégèse.  (Imporianee  de  ta 
philologie  témitique  par  Veœégise  de  VÂncien  TeUament)  :  Bine  akeulemiiche  Feet/redê^ 
gehàUen  iion  Wilbblm  Volgk,  Dr.  der  Philosophie  und  Théologie,  ordentlichen  Pro- 
fessor  der  eemitischen  Sprachen  bei  der  theologischen  Facnlt&t  der  Universitât  Dor- 
pat.  ZweiU  dnrchgeschene  Auflage.  Dorpat^  GIftser,  1874.  In-12  de  34  p.  — 
AbhandUnngen  sur  Ge$chichte  des  Orients  im  AUerthum  {Etudes  concernant  l'histoire  de 
VOrient  dans  VantiquitéJ  von  Dr.  HsiNR.  Brandbs,  Profeaaor  der  Geschiohte  an  der 
Universitât  Leipzig.  Der  ass^rische  Eponymenkanon.  Die  Chronologie  der  beiden 
Hebr&ischen  Kônigsreihen.  Die  Aegyptuchen  Apokatastasenjahre.  Halle  a.  S.  Lippert; 
1874.  Or.  in-8  de  Vi  et  151  p.  —  EtwUs  eœégétiques  «tir  le  Cantique  des  Cantiques  et 
traduction  littérale  du  texte  hébreu^  par  M.  Tabbé  E.  RoQUBS,  coré,  archiprêtre  de 
Layanr.  Lavaur,  Marins  Vidal,  1875.  In-12  de  xxvii-336  p.  Prix  :  6  fr.—  TheMînor 
Prophète,  traneîated  from  the  hebrew  Text,  toith  an  Introduction,  and  a  Commentary^  cri- 
tical^  philol&gicalj  and  exegetieal,  by  A.  Elzas,  Head  Masier  of  the  Hull  Hebrew 
Schools,  translatorofthe  Proverbsand  Job.  Londoa,  P.Valentine.  Vol.  1,1873;  vol.  Il, 
1874.  In-12  de  128  et  84  p.  Prix  :  6  shillings  \  1%,^  Le  peuple  d^ Israël  et  ses  espéranceê 
relatives  à  son  avenir,  depuis  les  origines  jusque  V époque  persane  (cinquième  siècle  ayant 
J.  G.}.  Essai  historique,  par  MAURICE  Vbrnss.  Paris,  Sandoz  &  Fischbacher^  1872.  In-8 
de  169  p.  Prix  :  3  fr.  —  Histoire  des  idées  messianiques  depuis  Alexandre ^usgu  à  l'empe^ 
reur  Hadrien,  par  le  même.  Paris,  Sandoz  &  Fischbacher,  1874.  In-8  de  xv-294p.  Prix  : 
jB  fr.  —  The  student*t  ancUyHcal  Greek  Teetament  ;  pressnling  at  one  view  the  teœt  ofScholz 
and  a  grammaticeU  analysis  of  the  verbe,  in  which  every  occurring  infleœions  of  verb  orparti- 
ciple  is  minutely  described,  and  traced  to  its  proper  root,  With  the  readings,  teœtueU  and 
marginal,  of  Griesbach;  and  the  variations  of  Stephene,  1550;  Beza,  1598  ;  the  Elze- 
9ir,  1633.  London,  Samuel  Bagster.  In-18  carré  de  vin  et  640  p.  —  Etudes  bibliques, 
par  F.  GODBT,  docteur  et  protesseur  en  théologie.  Deuxième  série.  Nouveau  Testai 
ment,  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  In-12  de  viii-443  p.  Prix  :  3  fr.  50  —  Joannis 
Maloonati,  SocietatisJesuTheologi,  Commentarii  in  quatuor  Evangelistae^guos  pristinœ 
integritati  restitutos  novisque  studiie  auctoe,  denuo  edidit  Dr.  J.-M.  Raigh,  Bcclesi» 
Cathedralis  Moguntinas  Prœbendatus.  MoguntisB,  Fr.  Kirchheim  ;  fParisiis,  Lethiel- 
leux).  2  vol.  gr.  in-8  à  2  colonnes,  de  xxxii-826  etvn-1051  p.  Prix  :  23  fr.  85.  — 
Dae  Leben  Jeeu  im  Lichte  unserer  Zeit.  (La  Vie  de  Jésue  d  la  lumière  de  notre  temps.)  Ein 
historisch'kritischer  Versuch.  von  J.  HXbbrlin,  Verfasser  der  Geschichte  des  a  Kantons 
Thurgani)  von  1798*1849.  Frauenfeld,  J.  Huber,  1874.1In-8  de  xii-348  p.  —  Kommen- 
tar  i&er  das  zweite  Sendeehreiben  dee  Apostel  Paufue  an  die  Gemeinde  zu  Korinthe.  (Com- 
mentaire  de  la  seconde  Epttre  de  V apôtre  Paul  aux  Corinthiens.)  Von  Lie.  th.  Alb. 
Klôpper.  BerliUi  Georg  Reimer,  1874.  In-8  de  vi-554  p.  —  The  Epietle  to  the  Bebrews. 
A  Juetification  of  ite  National  Title  and  Character  and  an  Exposition  of  controversed  Pas- 
eages  in  Conformity  therewith.  The  Donnellan  Lectures,  preached  before  the  University 
of  Dublin,  in  the  years  1871  et  1872.  By  JohnLeecb^M.  A.  T.  G.  D.  Dublin,  Hodges. 


des  Orphelins.  In-8  de  86  p.,  plus  un  tableau  synoptique.  Prix  :  2  fr.  —  Riti  e  Coe- 
tumi  degli  Ebrei  spiegati,  commenfati  e  confutati  dall'ebreo  convertito  Dott.  Paolo 
Medigi,  coU'aggiunta  di  nna  lettera  del  rabbino  Nicolo^Stratta,  scritta  agli  antichi 
•uoi  Gorreligionari  dopo  la  sua  conversione  al  Gattolicismo.  Sesta  cdizione.  Torino^ 
Felice  Borri,  1874.  In-15  de  xn-360  pages. 

Les  progrès  merveilleux  qu'ont  faits  les  sciences  philologiques  à 
notre  époque  et  les  découyertes  si  inattendues  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
bassin  de  TEuphrate  et  du  Nil  devaient  rendre  témoignage  à  la  véra- 
cité de  nos  livres  saints.  Ce  témoignage  est  maguiâque.  M.  Wilhem 
Mars  1875.  T.  XIII,  13. 
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Volck  Ta  exposé,  à  grands  traits,  dans  un  discours  très-intéressant 
prononcé  à  TUniversité  de  Dorpat,  à  l'occasion  d'une  fête  académi- 
que. Il  a  montré  combien  la  grammaire  et  la  lexicographie  hébraïques 
ont  gagné  à  Tétude  comparée  de  l'arabe  et  des  autres  langues  sémiti- 
ques. Les  recherches  persévérantes  de  R.  von  Raumer  ont  établi 
d'une  manière  vraisemblable  Torigine  commune  des  flexions  verbales 
dans  les  langues  sémitiques  et  dans  les  langues  indo-européennes, 
d'une  manière  sûre  la  parenté  des  mots  qui  forment  le  trésor  de  ces 
deux  grandes  familles.  Les  fouilles  exécutées  en  Assyrie  et  en  Chal- 
dée  et  le  déchiffï*ement  des  inscriptions  et  des  briques  recueillies 
dans  ces  pays  ont  confirmé  le  récit  du  déluge,  raconté  par  la  Genèse, 
Thistoire  de  la  tour  de  Babel^  la  campagne  de  Chodorlahomor,  roi 
d'Élam,  contre  Sodome.  Il  y  a  cinq  ans,  un  des  représentants  les  plus 
avancés  de  la  critique  négative  en  Allemagne,  M.  Th.  Noldeke  ,  dont 
on  nous  donnait  naguère  en  français  Y  Histoire  littéraire  de  F  Ancien 
Testament^  déclarait  sans  fondement  historique  le  récit  de  l'expédition 
du  monarque  élamite.  Les  découvertes  chaldéennes  Tont  forcé  de  se 
rétracter.  L'Egypte  nous  à  révélé  Thistoire  de  ses  rois  pasteurs  qui 
jettent  un  si  grand  jour  sur  les  événements  de  la  vie  de  Joseph  et  du 
séjour  des  Hébreux  en  Egypte  ;  elle  nous  a  montré  Ramsès  II  faisant 
construire  par  ses  prisonniers  de  guerre  et  par  les  Apttru  (les  Hébreux) 
les  villes  de  Ramsès  et  de  Pachtum  (Pithom)  dont  nous  parle  l'Exode 
(i,  II);  elle  nous  a  expliqué  les  mots  égyptiens  que  nous  lisons  dans 
la  Bible.  A  Tépoque  assyro-chaldéenne  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu^ 
les  monuments  des  vainqueurs  d'Israël  nous  citent  les  noms  d'Amri, 
d'Achab,  de   Jéhu,  d'Azarias,  de  Manahem^  de  Phacée,  d'Osée^ 
d'Achas,  d'Ezéchias,  de  Manassé^  etc.  Ils  ne  nous  offrent  qu'une  diffi- 
culté chronologique  qui  n'est  pas  résolue  jusqu'ici ,  comme  nous  allons 
le  voir  à  Toocasion  du  livre  de  M. Brandes.  On  voit,  parce  coup  d'œil 
rapide,  quelques-uns  des  services  rendus  par  la  philologie  et  l'archéo- 
logie à  la  science  sacrée.  M.  Yolck  a  fait  un  travail  fort  utile  en  grou- 
pant ainsi  les  preuves  les  plu^  saillantes  de  la  véracité  de  nos  livres 
saints,  telles  qu'elles  nous  sont  fournies  par  des  découvertes  et  par  des 
hommes  dont  un  certsdn  nombre  ne  croyaient  certainement  pas  arriver 
à  un  pareil  résultat.  Nous  n'avons  qu'un  seul  reproche  à  adresser  à 
M.  Volck,  celui  de  ne  connaître  guère  que  les  savants  allemands  qui, 
cependant,  sur  ces  matières,  ont  des  émules  et  même  des  maîtres  en 
dehors  de  leur  pays. 

—  Nous  avons  déjà  rendu  compte  (T.  XII ,  1874 ,  p.  136)  de 
la  Chronologie  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  d'après  la  Bible  et  les  inscrip- 
tions cunéiformesy  par  le  D'  H .  Brandes.  Le  savant  auteur  vient  d'en 
publier  une  nouvelle  édition  augmentée,  dans  ses  Essais  sur  t histoire 
ancienne  de  P Orient,  où  Ton  trouve  en  outre  un  remaniement  d*un  autre 
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travail  du  même  auteur,  antérieurement  publié,  sur  le  canon  des  Épo- 
njmes  assyriens^  et  une  étude  sur  les  armées  apocatastasiques  égyp- 
tiennes.  Son  œuvre  nous  intéresse  surtout  au  point  de  vue  de  la 
chronologie  sacrée.  Il  n'est  ni  asysriologue  ni  égyptologue  de  profes- 
sion, il  est  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Leipzig,  et  il  se 
contente  d*étudier  en  historien  les  données  qui  lui  sont  fournies  par 
les  orientalistes,  après  s'être  assuré  de  leur  solidité.  Le  but  principal 
qu'il  s'est  proposé  dans  son   Canon  des  Éponymes  assyriens  a  été  de 
recueillir  les  données  fournies  sur  ce  sujet  dans  une  foule  d'écrits  et 
de  revues  spéciales,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où  elles 
sont  dispersées  et,  par  conséquent,  peu  accessibles  à  l'historien.  Ce 
canon  a,  pour  l'histoire  d'Orient,  la  même  importance  que  la  liste  des 
archontes  pour  l'histoire  de  la  Grèce,  les  fastes  consulaires  pour  l'his- 
toire romaine  et  ce  qui  augmente  son  prix,  c'est  qu'il  embrasse  la 
période  où  l'Assyrie  fait  la  guerre  aux  royaumes  d'Israël  et  de  Juda. 
M.  Brandes  cherche  à  mettre  à  profit  les  documents  fournis  par  ce 
canon  dans  son  second  travail,  le  plus  étendu  de  ce  volume,  p.  41- 
122  :  La  Chronologie  des  rois  d'Israël  et  de  Juda.  Il  croit  avoir  fixé  défi- 
nitivement la  chronologie  des  rois  de  Juda,  ainsi  que  celle  des  rois 
d'Israël  jusqu'à  Manahem  exclusivement.  Sur  ce  dernier  roi  et  sur 
Phacéia  et  Phacée^  il  n'a  pu  écarter  tous  les  doutes.  La  critique  jugera 
certainement  qu'il  n'a  pas  non  plus  levé  tous  les  doutes  sur  plusieurs 
autres  questions  chronologiques  difficiles  qu'il  pense  avoir  résolues 
sans  appel.  En  combinant  les  données  bibliques  entre  elles,  malgré 
quelques  obscurités  et  quelques  incertitudes,  on  place  généralement  la 
mort  de  Salomon  et  le  commencement  du  règne  de  son  fils  Roboam  en 
Tan  975  avant  Jésus-Christ.  M.  Brandes  fait  descendre  cette  date  jus- 
qu'à 929.  Il  accorde  ainsi  trop  d'importance  aux  documents  assyriens 
et  point  assez  aux  documents  bibliques,  qui  sont  pourtant  autrement 
sûrs  et  autrement  étudiés.  Le  plus  savant  assyriologue   de  France, 
M.  Oppert,  maintient  la  chronologie  biblique  reçue  contre  les  affirma- 
tions des  assyriologues  anglais  et  allemands,  en  admettant  une  lacune 
vraisemblable  dans  le  Canon  des  Éponymes  assyriens.  Du  reste,  le  tra- 
vail de  M.  Brandes  renferme  une  collection  de  documents,  de  rensei- 
gnements et  de  discussions  aussi  intéressants  que  précieux. 

—Ce  n'est  que  bien  rarement  que  nous  avons  à  signaler  en  France  des 
études  faites  directement  sur  le  texte  original  de  l'Ancien  Testament. 
M.  l'abbé  Roques  nous  a  ménagé  cette  rare  jouissance  dans  ses  Études 
exégitiques  sur  le  cantique  des  cantiques.  Il  a  suivi  pas  à  pas  le  texte 
original,  un  peu  servilement  peut-être,  car  il  s'est  permis  des  in- 
versions et  des  ellipses  quelquefois  violentes,  propres  à  effaroucher 
certains  lecteurs.  Son  système  de  traduction  a  du  moins  l'avantage  de 
révéler  le  génie  oriental,  plus  exactement  qu'une  traduction  en  fran- 
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oais  irréprochable,  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  aller  boire  aux  sources 
mêmes  de  la  langue  sacrée.  Elle  est,  d'ailleurs,  très-exacte  et  ne 
reproduit  pas  moins  bien  le  sens  que  la  physionomie  du  cantique. 
Quant  au  commentaire  qui  accompagne  la  traduction,  il  est  exclusive- 
ment spirituel  et  mystique.  On  voit  que  l'auteur  s*est  depuis  longtemps 
nourri  de  la  lecture  de  tous  les  grands  maîtres  dans  les  voies  de  la 
perfection  et  c'est  à  l'aide  de  leurs  œuvres  incomparables  qu*il  a  inter- 
prété le  sacré  cantique  dans  la  haute  signification  que  lui  a  toujours 
donnée  l'Église.  Son  livre  est  devenu  un  livre  non  moins  propre  à  ins- 
truire les  savants  qu'à  édifier  les  âmes  pieuses,  entre  les  mains  des- 
quelles l'âge  ou  la  vocation  permet  de  mettre  sans  danger  le  chant 
d'amour  de  Jésus-Christ  et  de  son  épouse  mystique,  la  sainte  Eglise. 
Dans  une  savante  introduction,  M.  l'abbé  Roques  établit  fort  bien  que 
le  sujet  du  Cantique  des  cantiques  est  allégorique.  Il  suit  en  cela  le  plus 
grand  nombre  des  docteurs  catholiques  qui  rejettent  l'opinion  de  Bos- 
suet,  dom  Calmet,  d'après  laquelle  ce  pocme  sacré  serait,  au  sens  lit- 
téral, un  épithalame  sur  le  mariage  du  roi  Salomon  avec  une  fille  du 
roi  d'Egypte.  Tous  les  catholiques  admettent,  d'ailleurs,  le  sens  spiri- 
tuel. M.  Renan  Ta  nié.  Il  est  réfuté  par  notre  auteur,  de  même  que 
les  protestants  qui  nient  que  ce  chant  révélé  puisse  être  appliqué  à  la 
sainte  Vierge.  L'amour  de  Jésus-Christ  pour  son  Eglise  et  l'amour  de 
l'Église  pour  son  divin  Époux  est  le  sens  premier  et  adéquat  du  Canti- 
que, mais  les  Pères  de  l'Église  et  les  exégètes  catholiques  proclament 
aussi  que  les  rapports  des  âmes  saintes  avec  Jésus-Christ  y  sont  expri- 
més ;  en  particulier,  la  Vierge  Marie,  la  mère  du  Verbe  Incarné, 
réponse  de  l'Esprit-Saint,  celle  qui  contient  en  elle  d'une  façon  inex- 
primable les  perfections  de  tous  les  anges  et  de  tous  les  saints,  y  est 
représentée  sous  les  traits  de  la  Sulamite  et  c'est  surtout  à  elle  que 
s'adressent  les  éloges  décernés  à  l'épouse  chantée  par  le  roi  Salo- 
mon. 

—  Nous  quittons  le  sens  spirituel  et  les  applications  à  l'Église  chré- 
tienne avec  M.  Elzas.  Le  docte  professeur  juif  s'est  attaché  seulement, 
dans  sa  traduction  et  son  commentaire  des  petits  prophètes  à  rendre 
le  sens  littéral  du  texte  original.  Il  l'a  fait  avec  succès  et  a  consulté 
soigneusement  les  différentes  leçons  des  manuscrits  dans  Kennicott  et 
de  Rossi,  les  différentes  versions  des  Septante,  de  la  Vulgate,  du  Tar- 
gum,  du  syriaque,  de  l'arabe  ;  il  a  mis  à  profit  les  résultats  des  re- 
cherches philologiques  modernes  ;  il  s'est  efforcé  de  se  placer  au  temps 
où  ont  vécu  les  écrivains  sacrés,  dans  les  mêmes  lieux,  dans  la  même 
société,  dans  le  même  courant  de  sentiments  et  de  pensées  ;  il  s'est 
surtout  efforcé  de  ne  jamais  perdre  de  vue  que  la  parole  qu'il  tradui- 
sait et  expliquait  est  une  parole  inspirée.  Ce  travail  se  recommande 
par  de  grandes  qualités^  et,   s'il  n'était  point  écrit  au  point  de 


vue  juif,  nous  n'aurions  aucun  reproche  sérieux  à  lui  adresser.  Il 
s'ouvre  par  une  introduction  sur  la  grandeur  et  la  nature  de  la  mis- 
sion divine  des  prophètes^  sur  leur  genre  de  vie,  leur  nombre^  leur 
ordre  ordinaire  et  leur  ordre  chronologique,  leur  langage  et  leur 
stjle^  leurs  allégories^  leurs  paraboles,  leurs  métaphores  naturellesi 
artificielles^  religieuses  et  historiques.  Les  deux  premiers  volumes 
renferment  les  prophètes  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias  et  Jonas.  Après 
avoir  rapporté  ce  que  Ton  sait  de  la  vie  de  chacun  de  ces  prophètes  et 
caractérisé  leur  manière  d'écrire,  M.  Elzas  traduit  leurs  prophéties 
en  leur  conservant  leur  forme  rhythmique  qui  se  trouve  partout^ 
excepté  dans  le  premier  et  le  troisième  chapitre  d'Osée  et  dans  toute 
la  prophétie  de  Jonas^  à  part  ii,  3-11,  qui  est  seul  poétique.  Peut-être 
cependant  M.  Elzas  a-t-il  cru  trop  facilement  à  un  rhythme  qui  est 
fort  peu  sensible  dans  certains  passages,  par  exemple,  dans  certains 
chapitres  d'Amos.  —  Le  commentaire  occupe  en  moyenne  les  deux 
tiers  des  pages  du  livre.  Les  notes  achèvent  heureusement  l'expli- 
cation de  ce  qui  pourrait  rester  encore  obscur  dans  la  traduction. 
Elles  ne  laissent  rien  ignorer  au  lecteur  de  ce  qull  doit  désirer 
savoir.  Elles  lui  font  connaître  parfaitement  la  beauté  du  lis  de  la 
Palestine  (i,  90)  rexcellence  du  vin  du  Liban,  d'après  le  témoignage 
des  voyageurs  justifiant  la  comparaison  du  prophète  Osée  (i,  91)  les 
ravages  des  sauterelles  (i,  96)  les  ruines  de  Thécué  (ii,  7),  etc.  Il  se 
moque  agréablement  des  rationalistes  qui  ont  imaginé  que  le  poisson 
qui  avait  sauvé  Jonas  était  un  navire  appelé  la  Baleine  ou  même  une 
hôtellerie  qui  avait  pour  enseigne  la  Baleine  (ii,  72)  et  il  proclame  que 
le  prophète  fut  sauvé  par  un  grand  miracle.  Il  ne  laisse  rien  sans 
explication  et  il  dit  beaucoup  an  peu  de  mots.  Il  conteste  le  caractère 
messianique  de  certains  passages,  généralement  admis  pas  les  chré- 
tiens, comme  Joël  (ii,  23)  ;  il  Tadmet  pour  certains  autres  par  exemple 
pour  Joël  (m,  1).  Les  mots  hébreux  sont  reproduits  dans  les  notes  en 
caractères  romains  dans  le  premier  volume,  en  caractères  hébreux 
dans  le  second  volume. 

—  Le  peuple  d^ Israël  et  ses  eêpérances,  relatives  à  son  avenir,  est  une 
thèse  rationaliste  contre  les  prophéties.  L'auteur,  M.  Maurice  Yernes, 
commence  par  nous  dire  qu'il  réprouve  les  expressions  généralement 
reçues  du  Messie,  d'espérances  messianiques.  C'est  rejeter  d'avance  Tap- 
pellation  de  Messie  donnée  en  saint  Jean  (i,  41),  à  Jésus^  ou,  en 
d'autres  termes,  celle  de  Christ,  qui  n*en  est  que  la  traduction  et  qui 
est  attribuée  au  Maître  par  le  Nouveau  Testament,  par  tous  les  Pères, 
par  toute  l'Église,  par  tous  les  croyants  en  un  mot  qui,  pour  ce  motif 
même,  s'appellent  chrétiens.  Il  n'y  a  point  de  Christ  en  effet  pour 
M.  Maurice  Vernes.  Les  espérances  d'avenir  des  Israélites  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  huitième  siècle  avant  notre  ère  ;  on  ne  saurait  les 
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rattacher  à  un  développement  antérieur  et  à  de  vagues  attentes  trans- 
mises de  génération  en  génération.  Elles  sont  nées  au  huitième  siècle 
de  Tapplication  que  firent  les  plus  distingués  et  les  plus  spiritualistes 
des  penseurs  hébreux,  de  leurs  principes  religieux  et  moraux,  à  Tétat 
de  leur  peuple  et  aux  circonstances  de  leur  temps.  Le  parti  iàviste- 
puritain,  au  milieu  duquel  se  manifestèrent  ces  aspirations,  se  dé- 
veloppa surtout  dans  le  royaume  de  Juda  ;  sous  le  gouvernement 
d'Ëzéchias,  il  fut  soutenu  par  la  puissance  royale,  mais  son  œuvre  ne 
jeta  point  alors  de  profondes  racines.  Une  tentative  plus  sérieuse 
échoua  encore  sous  Josias.  Il  fallut  les  humiliations  et  les  douleurs  de 
la  captivité  de  Babylone  pour  assurer  enfin  le  triomphe  des  idées  qui 
présidèrent  à  la  réorganisation  religieuse  de  la  Judée  aux  sixième  et 
cinquième  siècles  avant  notre  ère.  Les  espérances  d'avenir  des  pro- 
phètes iàvistes-puritains  avec  des  variétés  et  des  contradictions  de 
détail,  se  réduisent  à  ceci  :  «  Restauration  religieuse  et  politique 
d'Israël  après  un  sévère  châtiment.  »  Ainsi,  elles  n'impliquent  point  la 
domination  de  la  race  d'Abraham  sur  toute  la  terre,  non  plus  que  la 
conversion  des  païens  au  culte  d'Iavé  et  la  transformation  même  du 
monde.  Les  prophètes  ne  s'accordent  même  pas  tous  à  réclamer  la 
réunion  du  royaume  d'Israël  à  celui  de  Juda,  ils  s'accordent  moins 
encore  dans  le  rôle  que  plusieurs  assignent  à  un  roi,  descendant  de 
David,  dans  l'œuvre  de  restauration  d'Israël,  rôle  qu'on  a  si  étran- 
gement compris  et  défiguré  plus  tard  en  voulant  l'attribuer  à  un 
Messie  personnel  et  divin.  Tel  est  le  résumé  de  ce  livre.  On  le  voit, 
l'auteur  a  pris  diamétralement  le  contre-pied  de  l'enseignement  de 
l'Eglise  et  de  l'enseignement  de  tous  les  docteurs  et  commentateurs 
jusqu'à  notre  siècle,  auxquels  il  a  préféré  M.  Kuenen^  le  professeur 
ultra-rationaliste  de  Lejde.  Nous  avons  là  du  scepticisme  et  non  pas 
de  la  critique. 

—  V Histoire  des  idées  messianiques j  depuis  Alexandre  jusqu'à  rempe- 
reur  Hadrien,  est  la  continuation  du  Peuple  d* Israël  et  ses  espérances. 
Dans  ce  second  ouvrage,  l'auteur  s'occupe  principalement  d'écrits  apo- 
cryphes mais  il  dit  aussi  un  mot  sur  les  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  il  étudie,  chemin  faisant,  les  évangiles  en  tant  qu'ils  se 
rapportent  à  son  sujet,  après  un  coup  d'œil  sur  l'origine  et  la  signifi- 
cation de  l'idée  messianique  chez  les  Israélites  jusqu'à  la  captivité, 
qui  est  un  résumé  du  livre  précédent.  M.  Yernes  fait  successivement 
l'histoire  des  idées  messianiques  sous  la  domination  grecque,  à  l'aide 
de  l'Ecclésiastique  et  de  Daniel  ;  sous  les  Hasmonéens,  à  l'aide  de  la 
Sibylle  juive,  de  l'apocalypse  d'Hénoch;  au  temps  d'Hérode,  à  l'aide 
des  Psaumes  dits  de  Salomon,  du  livre  des  Jubilés,  de  la  Sibylle  du 
Triumvirat;  à  l'époque  de  N.  S.  et  dans  la  primitive  Église,  à  l'aide 
des  écrits  du  Nouveau  Testament  ;  enfin  chez  les  juifs  après  la  des 
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truotioD  da  Temple  jasqu'à  Hadrien,  à  Taide  da  quatrième  livre  des 
poèmes  sjbiUins,  da  quatrième  livre  d*£sdras  et  de  Tassomption  de 
Moïse.  M.  Maurice  Yernes  connaît  bien  les  livres  apocryphes,  et  il  les 
fait  bien  connaître  au  point  de  vae  sous  lequel  il  les  étudie,  mais  on 
ne  saurait  admettre  un  grand  nombre  de  ses  jugements  et  de  ses  ap- 
prédations.  Il  accepte  ici  comme  dans  le  Peuple  ilsraëly  les  opinions 
les  plus  avancées  de  la  critique  allemande  ;  pour  lui,  il  y  a  deux  Isaïe, 
deux  Joël,  trois  Zacharie  ;  Daniel  n'est  pas  authentique  ;  Jésus  n'est 
point  de  la  race  de  David,  on  ne  croyait  même  pas  avant  les  premiers 
siècles  de  Tère  chrétienne  que  le  Messie  dût  sortir  de  la  famille  royale 
de  Juda  ;  Jean-Baptiste  ne  se  doutait  point  que  Jésus  fût  le  Messie  ; 
Jésus  n'était  qu'un  disciple  de  Jean-Baptiste,  etc.  M.  Yernes  mal* 
traite  saint  Luc,  il  rejette  complètement  TÉvangile  de  saint  Jean,  etc. 
Il  faut  avouer  qu'on  ne  pourait  guère  aUer  plus  loin  en  fait  de  critique 
négative.  M.  Renan,  dans  son  rapport  annuel  à  la  Société  asiatique 
(1874),  dit  de  Y  Histoire  des  idées  messianiques  que  «  tous  les  problèmes 
relatifs  aux  apocalypses  juives  y  sont  soigneusement  discutés.  »  Nous 
ne  pouvons  pas  ajouter  qu'ils  sont  exactement  résolus. 

—  La  librairie  protestante  de  M.  Samuel  Bagster  est  célèbre  dans 
tout  le  Royaume-Uni  par  ses  nombreuses  éditions^  de  toute  sorte,  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament.  Elle  vient  de  publier,  à  l'usage  des 
étudiants,  une  édition  du  texte  grec  du  Nouveau-Testament,  partagée 
en  deux  colonnes,  dont  la  première  contient  la  suite  des  paroles  inspi- 
rées, et  la  seconde,  l'analyse,  verset  par  verset,  des  verbes  qui  y  sont 
contenus.  Toute  étude  sérieuse  du  Nouveau-Testament,  dit  l'éditeuri 
doit  être  fondée  sur  la  grammaire  et  sur  l'analyse  grammaticale  des 
mots.  On  désire  comprendre  en  peu  de  temps  les  enseignements  révélés  : 
il  n'y  a  aucun  moyen  qui  puisse  dispenser  d'apprendre,  mais  il  y  a  des 
moyens  d'apprendre  plus  promptement,  plus  facilement.  La  cpi^ugai- 
son  grecque  offre,  par  ses  complications^  par  ses  nombreuses  excep- 
tions, de  graves  difficultés,  surtout  à.  ceux  qui  ne  les  ont  pas  surmon- 
tées étant  encore  jeunes.  Ces  difficultés  s'évanouissent  et  disparaissent 
dans  cette  édition  :  tout  y  est  expliqué,  élucidé.  L'édition  est  belle, 
nette^  correcte,  commode.  Le  texte  adopté  est  celui  de  Scholz.  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  on  n'a  pas  simplement  reproduit  le  iextus 
receptus  dans  une  édition  destinée  aux  étudiants,  étant  accompagnée 
surtout,  comme  elle  l'est,  des  variantes  des  principales  éditions.  Il  est 
aussi  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  igouté  à  la  collection  des  variantes 
celles  du  Codex  sinaiticusJuQ,  préparation  de  cette  édition  a  été  faite  par 
le  Rév.  Joseph  Hugues,  vicaire  de  Chellaston.  Elle  a  été  exécutée 
sous  la  direction  d'un  savant  helléniste,  dont  on  ne  nous  fait  pas  con- 
naître le  nom. 

—  Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  série  des  Etudes  bibliques 
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de  M.  Oodet,  qui  avait  pour  objet  rÂncien-Testament,  La  deuxième 
série,  qui  s'occupe  du  Nouyeau-Testament,  est  digne  de  la  première. 
Kauteur  étudie  successivement  Torigine  de  nos  quatre  Évangiles^ 
Jésus-Christ  et  son  œuvre,  les  quatre  principaux  apôtres,  c'est- à-dire* 
saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Paul  et  saint  Jean,  et  enfin  l'Apoca- 
Ijpse.  Il  établit  l'authenticité  de  nos  quatre  Évangiles^  en  recourant  à 
la  tradition  et  en  s'en  servant,  tout  à  la  fois  avec  sobriété  et  avec  force. 
Il  corrobore  le  témoignage  de  la  tradition  par  une  étude  intrinsèque 
des  livres  sacrés,  remplie  d'observations  fines  et  saisissantes.  On  trouve 
de  semblables  remarques  dans  toutes  les  autres  parties  de  son  livre. 
Nous  préférons  d*ailleurs  beaucoup  en  lui  Texégète  au  théologien. 
Dans  le  champ  de  la  théologie,  il  devient  parfois  subtil  et,  qui  pis  est, 
il  tombe  dans  Terreur,  par  exemple,  lorsque,  (p.  225),  il  reconnatt  la 
suprématie  qui  est  conférée  à  saint  Pierre,  mais. nie  qu'elle  lui  soit 
accordée  d*une  manière  permanente.  On  ne  saurait  admettre  non  plus 
les  raisons  qu'il  donne,  p.  108,  pour  expliquer  la  tentation  dans  le 
désert.  Il  se  laisse  entraîner  par  les  préjugés  protestants,  lorsqu'il 
affirme,  non  pourtant  sans  hésitation  (comparer  p.  224  et  pp.  242-3), 
que  Jacques,  Fauteur  de  Fépitre  canonique  qui  porte  son  nom,  était  le 
propre  frère  de  Jésus-Christ.  C'est  à  tort  qu'il  n'attribue  qu'une 
épître  à  saint  Pierre  et  qu'il  rejette  la  seconde  de  cet  apôtre  (p.  225), 
M.  Godet  est,  d'ailleurs,  un  esprit  droit  et  sincère,  qui,  malgré  ses  er- 
reurs, sait  rendre,  à  l'occasion,  justice  au  catholicisme,  aux  dépens 
même  du  protestantisme  (p.  212-213).  —  L'étude  la  plus  considérable, 
et  aussi  la  plus  neuve  et  la  plus  travaillée  de  ce  volume,  c'est  la  der- 
niève^V  Essai  sur  F  Apocalypse.  L'auteur  voit,  dans  la  révélation  de  saint 
Jean,  sous  une  forme  résumée,  tout  le  contenu  prophétique  des  ensei- 
gnements de  Jésus  et  des  révélations  apostoliques,  et  il  a  trouvé,  dans 
les  autres  écrits  du  Nouveau -Testament,  un  moyen  d'expliquer  l' Apo- 
calypse qu'on  n'avait  pas  mis,  jusqu'à  présent,  suffisanmient  à  profit. 
Toutes  ses  conclusions  ne  sont  pas  également  admissibles  ;  mais  il  a 
très-heureusement  réfuté  les  erreurs  accumulées  par  les  rationalistes 
au  sujet  de  ce  livre,  et  semé  son  travail  d'observations  pleines  de 
justesse  dont  tous  les  conmientateurs  de  l'Apocalypse  devront  tenir 
CQmpte  désormais. 

—  Parmi  les  travaux  exégétiques  publiés  sur  nos  saints  livres,  il  en 
est  peu  qui  sdent  joui  d'une  réputation  aussi  grande  et  aussi  méritée 
que  les  Commentarii  in  quatuor  Evangelistas  du  père  jésuite  Jean  Mal- 
donat.  Depuis  leur  première  apparition,  à  Pont-à-Mousson,  en  1596, 
on  en  a  publié  de  nombreuses  éditions,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
surtout  en  France.  On  peut  dire  que  ces  commentaires  sont  toujours 
neufs,  tant  la  vaste  science  de  Tauteur  avsdt  su  pénétrer  et  approfon- 
dir toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  quatre  Évangiles;  aussi 
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sommes-nous  heureux  de  pouYoir  annoncer  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  fondamental,  édition  digne  de  Maldonat  par  le  soin  qu'y  ont 
apporté  M.  Reich  et  M.  Kirchheim.  D'après  le  jugement  commun  de 
^.ous  les  hommes  compétents,  l'œuvre  du  savant  jésuite  réunit  les 
qualités  les  plus  rares  :  parfaite  exactitude  dogmatique,  profondeur 
tléologîque,  critique  sage  et  pénétrante^  vastes  connaissances  histo- 
riques, archéologiques  et  philologiques,  piété  et  onction,  langage  clair 
et  coulant,  méthode  rigoureusement  scientifique  et  semhlable  à  celle 
qui  est  suivie  aujourd'hui  parles  meilleurs- exégètes^  selon  le  témoi- 
gnage du  D' Aberle. 

'  Maldonat,  né  en  1534,  à  Casas  de  la  Reina,  en  Espagne,  mort  à 
Rome^  en  1583^  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  France. 
C'est  au  collège  de  Bourges  qu'il  dicta  à  ses  élèves  ses  Commentaires 
sur  les  quatre  Évangiles.  Après  sa  mort,  son  ouvrage  fut  publié,  sur 
l'ordre  du  général  des  jésuites,  Claude  Aquaviva,  par  le  savant  père 
Fronton  du  Duc  et  quatre  de  ses  confrères.  Toutes  les  éditions  faites 
jusqu'en  1607  furent  conformes  à  la  première,  publiée  en  1596;  mais 
les  suivantes  subirent  des  changements  fâcheux.  Maldonat  s'était  servi 
de  l'édition  latine  du  Nouveau-Testament  de  Plantin;  Fronton  du  Duc 
et  ses  collègues  insérèrent  généralement,  dans  son  texte,  l'édition  de 
*ii  Vulgate  de  Rome,  qui  avait  paru  depuis  sa  mort,  mais  ils  eurent  le 
&>in  de  ne  pas  substituer  celle-ci  à  celle-là^  quand  ce  fut  nécessaire 
pour  l'intelligence  de  l'explication  donnée  par  l'auteur.  Les  éditeurs 
poftérieurs  à  1607  introduisirent  partout  l'édition  de  Clément  V,  sans 
exccotion,  et  rendirent  ai^si  l'interprétation  de  plusieurs  passages 
obscure  et  même  inintelligible.  Le  P.  Madur  entreprit  de  corriger  ces 
erreun,  dans  une  nouvelle  édition,  parue  à  Lyon  en  1615,  reproduite 
à  Paris  en  1629.  Il  y  joignit  des  notes  philologiques,  critiques  et  histo- 
riques pou*  appuyer  les  explications  de  Maldonat,  les  justifier  ou  les 
développe:».  Ses  corrections  et  ses  notes,  qui  ont  une  véritable  valeur, 
sont  reproluites  dans  la  nouvelle  édition  de  Mayence.  Mgr  Conrad 
Martin,  actiellement  évêque  de  Paderborn,  avait  publié,  à  Mayence, 
en  1853  d'ab)rd,  en  1862  ensuite,  le  commentaire  de  Maldonat,  mais 
abrégé.  La  muvelle  édition  du  Dr  Raich  est  complète;  elle  reproduit 
la  première  édition  de  Pont-à-Mousson,  la  plus  correcte  de  toutes  et 
la  plus  autheitique  ;  et  non-seulement  elle  renferme  les  notes  du 
P.  Madur,  maiselle  est  enrichie  de  nouvelles  observations,  soigneuse- 
ment distinguée,  d'ailleurs,  du  texte  original  par  des  astérisques. 
Elle  est  précédéede  la  vie  du  P.  Maldonat.  A  la  fin  de  chaque  volume, 
se  trouve  une  excellente  table  des  matières.  On  ne  saurait  trop  souhai- 
ter la  diffusion  de  cet  excellent  commentaire,  car  le  D'  Raich  a  bien 
raison  de  dire  :  «  dwod  Bossuet  dicere  solebat  :  Maldonatus  m  Evangelia 
et  Estius  in  divi  Pouf  Epistolas  instar  omnium,  id  valet  adhuc  hac  nostra 
œtate.  » 


«—  M.  J.  Hâberlin  est  uo  homme  du  monde  qui  a  voulu  écrire,  lai 
aussi,  la  Vie  de  Jénu»  Il  a  voulu  montrer  que  si  Ton  ne  pouvait  plus 
admettre  le  Christ  de  la  foi,  on  devait  admettre  enoore  le  Christ  de 
l'histoire  et  que  si  Ton  n'acceptait  plus  le  christianisme  merveilleux 
de  l'Église,  il  fallait  accepter  encore  le  christianisme  sans  miracle,  tel 
que  la  raison  le  demande  et]  le  réclame  aujourd'hui.  De  là  le  titre  de 
Touvrage  :  la  Vie  de  Jésus  à  la  lumière  de  notre  temps.  Il  est  inspiré, 
Fauteur  le  dit  expressément,  par  les  travaux  de  Strauss,  Renan, 
Schenkel,  Eeim,  Yolkmar,  Yogeli,  Lang.  D'après  lui,  le  plus  ancien 
des  Évangiles  est  celui  de  Marc,  composé  de  l'an  45  à  Tan  58,  pendant 
que  saint  Pierre,  dont  Marc  était  l'interprète,  était  encore  vivant.  Le 
second  en  date  est  celui  de  Matthieu.  Il  est  u  difficile  »  d'admettre 
que  l^apôtre  de  ce  nom  en  soit  Fauteur,  mais  il  a  dû  être  écrit  par  un 
de  ses  amis,  sur  les  documents  que  l'ancien  publicain  avait  rédigés 
en  sjro-chaldaïque,  de  Fan  80  à  Fan  90.  Par  une  contradiction  difficile 
à  expliquer^  M.  Hâberlin  admet  que  saint  Paul  désigne  FÉvangile  de 
saint  Luc^quand  il  écrit  dans  ses  Ëpitres,  a  selon  mon  Évangile,  »  et  il 
prétend  cependant  que  saint  Luc  ne  le  composa  que  longtemps  après  la 
mort  de  Fapôtre  des  Gentils,  c'est-à-dire  de  Fan  80  à  Fan  90.  Relati- 
vement au  quatrième  Évangile,  il  nie  positivement  qu'il  soit  sorti  de  la 
plume  de  saint  Jean  et  en  fait  descendre  la  rédaction  jusqu'àFan  150-160. 
Sa  prédilection  pour  saint  Marc  provient  de  ce  qu'il  raconte  moins  d9 
miracles  que  les  autres  évangélistes,  et  que,  selon  lui,  un  évangélifte 
ne  croit  pas  à  uû  miracle  dès  lors  qu'il  ne  le  raconte  pas  I  D'après  ce 
singulier  principe  de  critique,  saint  Marc  ne  racontantrien  de  Fen£mce 
de  Notre-Seigneur,tout  ce  que  les  autres  évangélistes  en  racontent  n'est 
pas  historique.  Jésus  se  forma  surtout  à  Nazareth,dont  Fauteur  nrusfait 
une  belle  description,  par  Fétude  de  FAncien-Testament.  Jean-f aptiste 
lui  suggéra  le  premier  Fidée  de  jouer  le  rôle  du  Messie.  Dans  la 
solitude  du  désert  où  il  se  retira  après  son  baptême,  il  nûrit  ses 
projets,  conçut  sa  mission  comme  une  mission  spirituelle  et  se  mit 
résolument  à  Fœuvre.  Il  s'établit  en  Galilée,  sur  les  bons  du  lac  de 
Tibériade  et  se  choisit  douze  apôtres.  M.  Hâberlin  exp«se  alors  la 
manière  d'enseigner  de  Jésus  ;  il  étudie  ensuite  le  sermon  sur  la 
montagne,  puis  les  paraboles,  qu'il  groupe  toutes  ensem)le,  par  ordre 
de  matières,  et  qu'il  explique  pour  la  plupart  d'une  maaère  chrétienne 
et  heureuse.  Pour  lui,  la  doctrine  morale  de  Jésus  est  e  christianisme 
tout  entier  et  Fexplication  de  l'établissement  du  chri^ianisme.  Quant 
aux  miracles  qui,  il  Favoue,  ont  été  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à 
Strauss  le  principal  motif  de  crédibilité,  il  est  tentéde  s'écrier  à  leur 
siget  :  a  Je  crois  au  Christ  malgré  ses  miracles.  »  I  n'en  admet  aucun 
au  sens  propre,  mais  alors  même  que  Jésus  n'ait  o>éré  aucun  miracle, 
dans  le  sens  biblique  du  mot,  il  n'en  est  pas  moinrpour  cela,  selon  lui, 


—  «03  - 

l'enYoyë  de  Dieu,  sa  dootrine  n*en  est  pas  moins  la  yérité  1  Comment 
concilier  ensemble  ces  assertions  contradictoires,  nous  ne  saurions  le 
dire.  Il  est  regrettable  que  cette  Vie  de  Jésus  soit  ainsi  gâtée  par  la 
négation  du  surnaturel,  car  le  plan  en  est  bien  conçu  et  elle  est  écrite 
ayec  un  vrai  talent^  qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

—  M.  A.  Elopper  a  consacré  plusieurs  années  à  l'étude  de  la  seconde 
Ëpître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Il  avait  déjà  publié,  à  Goettingue^ 
en  1869,  des  Recherches  exégétiques  et  critiques  sur  la  seconde  épitre  de 
Paul  à  r Église  de  Corinthe,  dans  lesquelles  il  avait  cherché  à  expliquer 
les  principales  difficultés  de  cette  lettre  du  grand  apôtre.  Il  vient  de 
donner  maintenant  un  commentaire  complet  et  suivi  où  il  s'attache 
surtout  &  faire  saisir  le  vrai  sens  du  docteur  des  Gentils,  sans  discuter 
les  sens  qu'ont  pu  lui  donner  les  autres  commentateurs.  L'auteur  est 
protestant  et  ses  idées  ne  sont  point  toujours  sûres^  Ainsi  il  a  le  tort 
de  rejeter  en  passant  l'authenticité  des  épitres  pastorales  et  de  l'épître 
aux  Éphésiens.  Il  défend  néanmoins  avec  force  et  succès  l'unité  de  la 
seconde  épitre  aux  Corinthiens  contre  M.  Hausrath,  qui  a  imaginé  de 
la  partager  en  deux  «  l'épître  aux  quatre  chapitres  »,  x-xiu  et  une 
seconde  épitre,  de  date  postérieure,  comprenant  les  neuf  premiers 
chapitres*.  —  M.  Klopper  traite  également  avec  beaucoup  de  science, 
dans  l'introduction,  toutes  les  questions  historiques  se  rapportant  à  cette 
lettre  de  saint  Paul  :  le  second  séjour  de  l'apôtre  à  Corinthe,ses  projets 
de  voyage,  les  nouvelles  de  Titus,  la  minorité  opposante  dans  la  nou- 
velle Église  chrétienne,  les  juifs  convertis  qui  en  faisaient  partie,etc. 
Il  divise  l'Épître  en  trois  parties  :  1**  Du  chapitre  !•'  au  chapitre  vu, 
Tapôtre  s'adresse  à  la  majorité  de  rÈglise,lui  témoigne  sa  vive  affection, 
se  justifie  de  n'avoir  pu  réaliser  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  les 
visiter  et  leur  parle  des  effets  qu'avait  produits  sa  précédente  lettre. 
2^  Les  chapitres  x-xiii  sont  adressés  à  la  minorité  derÉglise,composée 
de  ses  adversaires  ;  l'apôtre  se  défend  contre  leurs  accusations. 
3**  Entre  ces  deux  parties  principales  sont  placés  les  deux  chapitres 
viu  et  IX  qui  sont  indépendants  mais  forment  une  sorte  d'appendice 
de  la  première  partie.  Saint  Paul  y  recommande  l'aumône  et  en  particu- 
lier la  collecte  en  faveur  des  pauvres  de  Jérusalem.  Cette  introduction 
a  été  écrite  et  imprimée  avant  le  commentaire  :  de  là  quelques 
contradictions  ou  obscurités  (c/*.  p.  35  et  545^)  qui  proviennent  de  ce 
que  l'auteur  a  mieux  éclairci  ses  idées  par  les  nouvelles  études  qu'il  a 
faites  en  rédigeant  son  explication  détaillée.  Cette  explication  a  un 
grand  mérite,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  cependant  d'être  parfois 
un  peu  diffuse.  Nous  devons  signaler  aussi  des  lacunes  ou  des  erreurs 
doctrinales  dans  les  passages  dogmatiques  de  cette  Épitre;  ainsi  ii,  10, 
il  ne  parle  pas  des  indulgences  que  les  docteurs  catholiques  ont  toigours 
vues  dans  ce  verset  et  il  interprète  mal  les  mots  iv  Tcpooc&iRp  Xpi<rrou 
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quil  entend^  non  pas  dans  le  sens  de  a  au  nom  de  Jésus-Christ  »  mais 
dans  le  sens  de  pleine  connaissance,  après  j  avoir  pensé  devant  Jésas- 
Christ.  —  X,  6,  M.  Klopper  reconnaît  le  droit  coercitif  que  saint  Paul 
s'attribue,  mais  Une  dit  rien  sur  ce  droit  en  tant  qu'il  appartient  à 
rÉglise.  La  même  observation  s'applique  à  xiii,  10.  Ce  qui  est  beau- 
coup plus  grave  que  ces  omissions,  c'est  Terreur  d'après  laquelle  Tapôtre 
ne  voudrait  parler  iv,  14,  que  d'une  résurrection  idéale  et  non  pas 
d^une  résurrection  réelle,  proprement  dite.  —  M.  Elopper  admet  avec 
raison,  malgré  quelques  exégètes  d'outre-Rhin^  que  ii,  5  sq.,  il  est 
question  de  l'incestueux  que  saint  Paul  avait  châtié  de  son  crime 
(1  Cor.,  y,  1  sq.). 

—  M.  John  Leech  n'a  pas  composé  un  commentaire  suivi  et  complet 
de  VÉpître  aux  Hébreux,  mais  il  s'est  attaché  à  établir,  dans  une  série 
de  six  Lectures j  une  opinion  qui  lui  est  personnelle,  savoir  queTÉpîtro 
aux  Hébreux  n'était  pas  destinée  seulement  aux  Hébreux  qui  avaient 
embrassé  la  foi  chrétienne^  mais  à  tous  sans  exception,  convertis  ou 
non  convertis.  C'est  là  le  principe  général  qu'il  s'efforce  de  prouver 
dans  sa  première  conférence.  Cette  lettre,  dit-il,  était  adressée  aux 
Juifs  devenus  chrétiens,  mais  elle  n'était  pas  exclusivement  peureux; 
elle  était  écrite  encore  pour  la  nation  tout  entière^  aân  de  l'amener  à 
la  foi.  C'est  ce  qu*il  conclut  de  la  nature  des  arguments  employés  dans 
la  lettre,  arguments  qui  ne  sont  pas  destinés  à  combattre  les  Gentils,  qui 
sont  superflus  pour  des  chrétiens  de  profession,  mais  qui  sont  iden- 
tiques à  ceux  qu'employaient  constamment  les  apôtres  devant  la  Syna- 
gogue. Une  fois  ce  point  établi,  M.  Leech  s'en  sert  pour  expliquer 
quelques  passages  difficiles  de  rËpitre.  La  seconde  conférence  est 
consacrée  à  l'interprétation  de  Heb,^  vi,  1-3.  Il  refuse  d'y  voir  l'en- 
seignement élémentaire  sur  le  Christ,  pour  y  reconnaître  «  les  premiers 
princi/es  des  oracles  de  Dieu  »  {Heb.,  v,  12),  le  fondement  de  la  reli- 
gion juive,  la  doctrine  de  Moïse^  non  celle  de  Jésus-Christ.  Cette  in- 
terprétation est  pour  le  moins  très-contestable.  A  plus  forte  raison 
celle  de  la  troisième  conférence,  où  le  passage  Heb,,  vi,  4-6,  au  lieu 
d'être  entendu  du  baptême,  est  entendu  des  Hébreux  non  convertis 
qui  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  par  leur  impénitence.  La 
quatrième  conférence  a  pour  objet  un  des  versets  les  plus  obscurs  de 
rÉpître,  Heb,,  iv,  9.  Conséquemment  à  son  principe,  le  commentateur 
entend  par  peuple  de  Dieu^  non  pas  les  nouveaux  chrétiens  mais  les 
Hébreux  non  convertis.  On  ne  voit  pas  trop  cependant  ce  que  le  verset 
gagne  de  clarté  à  ce  changenient.  Les  cinquième  et  sixième  confé- 
rences traitent  de  la  nouvelle  alliance,  Heb,,  viii,  8-12,  et  de 
l'autel  typique,  Heb,^  xiii,  10-16.  Quoi  qu'on  puisse  penser  définitive- 
ment des  idées  de  M.  J.  Leech,  elles  sont  neuves,  ingénieuses  et 
méritent  d'être  étudiées  et  discutées. 
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— M.rabbéLafontdeSentenac  afaitparaître,ilja  environ  trois  an», 
le  Plan  de  F  Apocalypse  et  la  signification  des  Prophéties  quelle  contient. 
On  vient  de  publier  à  Toulouse,  d'après  cet  ouvrage  :  des  Réflexions 
sur  r  Apocalypse^  qui  renferment  quatre  parties  :  la  première  expose, 
sous  la  forme  d*un  récit,  les  principaux  événements  qui  de  la  venue 
de  Luther  à  la  fin  des  temps  doivent,  selon  Fauteur,  marquer  Texis- 
tence  de  TÉglise  et  du  monde  ;  la  seconde  explique  les  points  princi- 
paux de  l'interprétation  ;  la  troisième  est  formée  par  le  texte  même 
de  TApocalypse^avec  des  sommaires  explicatifs  destinés  à  en  rendre  la 
lecture  plus  facile  et  plus  intelligible  ;  la  quatrième  est  un  tableau 
synthétique  présentant  la  signification  et  Tinterprétation  particulière 
de  chacun  des  divers  groupes  de  versets  de  l'Apocalypse  et  permet- 
tant de  distinguer  ce  qui,  selon  Tinterprétation  de  l'auteur,  se  rap- 
porte à  chacun  des  âges  de  l'Église  et  est  disséminé  en  divers  lieux 
dans  le  texte  de  la  prophétie.  —  Tous  les  livres  sur  TApocalypse  pas- 
sionnent un  certain  nombre  de  lecteurs.  On  trouve  nécessairement 
dans  celui-ci  des  explications  arbitraires,  comme  dans  tous  les  livres 
de  ce  genre  qui  ont  voulu  soulever  complètement  le  voile  de  l'avenir 
que  saint  Jean  ne  nous  montre  qu'enveloppé  d'obscurités.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  d'ailleurs  que  de  répéter  ici  les  paroles  autori- 
sées de  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  :  «  Le  tableau  dans  lequel  vous 
établissez  le  parallélisme  entre  les  textes  sacrés  et  les  événements  de 
Thisteire  est  une  sjnhèse  remarquable  de  votre  travail.  Ce  parallé- 
lisme est-il  toujours  aussi  certain  qu'il  est  ingénieux  ?  c'est  une  ques- 
tion sur  laquelle  je  n'ai  point  à  me  prononcer.. . ,  mais  à  ne  considérer, 
votre  œuvre  que  conune  un  simple  système  d'interprétation,  elle  mérite 
l'attention  parce  qu'elle  témoigne  de  la  foi  et  de  la  science  de  son 
auteur.  » 

—  Terminons  ces  comptes-rendus  par  les  Rites  et  coutumes  des 
Hébreux,  expliqués,  commentés  et  réfutés.  CesRitie  costumi  sont  la  réim- 
pression d'un  excellent  livre,  composé  par  un  juif  converti,  Paolo 
Medici.  Il  n'est  pas  seulement  utile  pour  réfuter  les  superstitions  juives 
mais  aussi  pour  éclairer  un  grand  nombre  de  passages  bibliques,  en 
nous  faisant  connaître  des  coutumes  fort  anciennes,  quoique  trop  sou-» 
vent  altérées  par  un  mélange  impur  de  date  postérieure.  L'auteur 
s'est  proposé  spécialement  de  réfuter  le  fameux  ouvrage  du  rabbin  de 
Venise,  Léon  de  Modène ,  Histoire  des  rites  Hébreux  qui  parut  en  italien 
à  Venise,  en  1668,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  : 
(en  français  par  Richard  Simon,  Paris,  1674).  Le  docteur  Paolo  Medici 
suit  pas  à  pas  les  Hébreux  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  dans 
trente-trois  chapitres  où  il  décrit  successivement  les  cérémonies  qui 
accompagnent  la  venue  au  monde  d'un  juif,  la  circoncision,  le  rachat 
des  premiers-nés,  l'éducation  des  enfants,  le  Talmud,  les  synagogues  et 
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les  maisons  particulières,  les  rabbins  et  les  prêtres,  les  prières,  le 
commerce^  les  repas,  les  songes,  les  serments,  la  confession,  les  jeûnes» 
le  sabbat,  les  noménies,  la  Pâque,  la  Pentecôte,  le  nouvel  an,  la  fête 
de  l'expiation,  celles  des  Tabernacles,  de  Chanuca^  des  Purim  ;  les 
fiançailles  et  le  mariage,  la  répudiation  et  le  divorce  ;  les  maladies,  la 
mort,  la  sépulture  et  le  deuil;  les  croyances  sur  Tenfer,  les  démons,  le 
paradis,  les  anges,  le  Messie.  On  trouve  à  la  fin  une  liste  de  faux 
Messies  acceptés  par  des  juifs  ;  il  en  est  mentionné  quinze  depuis  Bar- 
oochebas  en  Tan  130  jusqu'à  Mardochaien  Tan  1682.  Chaque  chapitre 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contenant  Texposition  et  la 
seconde  la  réfutation.  Il  est  difficile  de  trouver  ailleurs  les  usages  juifs 
mieux  coordonnés,  plus  complets  et  exposés  en  peu  de  mots  d'une 
manière  aussi  claire  et  aussi  précise.  Q.  Kraft. 
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UEssai  sur  la  Vente  de  la  chose  d'auirui^  par  M.  D.  de  FoUeviliei 
mérite  à  un  double  point  de  Yue  de  fixer  tout  d'abord  notre  attention  : 
ce  rang  est  justifié  par  la  notoriété  que  possède  Thonorable  professeur 
de  Douai,  et  par  Timportance  juridique  du  svget  dont  il  vient  d'entre* 
prendre  Tétude.  Le  texte,  si  simple  en  apparence^  de  Fart.  1&99  : 

«  La  Tente  de  la  chose  d^autrui  est  nulle »>  est  un  de  oenx  qui  ont 

le  plus  alimenté  les  controverses  d'éoole ,  embarraasé  les  juges  ejL 
déoouragé  les  interprètes  ;  on  ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'aux 
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leges  damnaiœ  du  droit  romain.  M.  de  Folleville  consacre  deux  cents 
pages  à  l'exposition  et  &  Texamen  des  difûcultés  innombrables  qui  ont 
surgi,  et  des  systèmes  multiples  qui  ont  été  proposés.  Il  se  rallie  net- 
tement à  la  doctrine  de  la  nullité  absolue,  et  déduit  ayeo  beaucoup  de 
force  toutes  les  conséquences  de  son  principe.  On  retrouve  dans  cet 
ouvrage  les  qualités  habituelles  de  Tauteur  :  la  clarté,  la  précision,  et, 
à  défaut  d'une  grande  originalité^  une  grande  sûreté  de  raisonnement 
et  de  déduction.  Un  appendice  contient  les  études  et  discussions  pré- 
paratoires des  lois  du  19  mai  1871,  tendant  à  déclarer  inaliénables  les 
propriétés  publiques  ou  privées,  saisies  ou  soustraites  à  Paris  pendant 
la  Gonunune,  et  du  5  juillet  1872,  sur  les  titres  au  porteur.  La  pre- 
mière  de  ces  lois  fait  l'objet  d'un  commentaire  très-suffisant;  mais 
nous  émettrons  le  regret  que  M.  de  Folleville  ait  un  peu  négligé  la 
seconde,  qui  rentrait  pourtant  dans  le  cadre  de  son  travail,  et  dont 
personne  n*était  plus  apte  que  lui  à  apprécier  les  importantes  innova- 
tions. 

—  La  lecture  du  Droit  de  tester^  par  M.  £.  de  C,  nous  a  causé  une 
surprise  que  nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler.  Nous  découvrons, 
dans  ce  réquisitoire  fulminant  contre  la  liberté  testamentaire,  l'ex- 
pression de  tendances  dont  nous  n'avons  garde  de  suspecter  la  sincé- 
rité, mais  que  nous  renonçons  absolument  à  concilier  avec  les  conclu- 
sions. Pour  M.  de  C,  l'abolition  du  testament  est  le  meilleur  mojen 
de  combattre  le  socialisme  (p,  30  et  suiv.),  de  reconstituer  la  famille 
(p.  136  et  suiv.)  ;  il  y  voit  même  une  sauvegarde  pour  Tautorité 
paternelle  ;  que  n*7  voit-il  aussi  une  conséquence  du  droit  de  propriété 
individuelle  ?  En  présence  de  telles  afflrmations,  on  comprendra  sans 
peine  et  Ton  partagera  notre  stupéfaction.  —  M.  de  C.  déûnit  le  tes- 
tament a  une  œuvre  de  ténèbres,  indigne  d*un  peuple  généreux,  franc, 

ouvert ;  la  flèche  perfide  que  décoche  à  ses  héritiers  naturels  le 

Parthe  en  fuyant  (p.  153  et  154); un  résidu  de  la  superstition  que 

les  païens  avaient  pour  les  mânes,  un  levain  impur  du  culte  des  morts 
qui  s'est  glissé  furtivement  dans  le  pain  de  la  doctrine  chrétienne  » 
(p.  107).  Parmi  ces  définitions  toigours  imagées,  j'en  passe  et  des 
meilleures.  Il  rêve  la  copropriété  de  la  famille,  et  ouvre  ainsi  la  porte 
au  communisme,  probablement  encore  pour  mieux  combattre  le  socia- 
lisme. Les  objections  qu'il  rencontre  sur  le  terrain  des  intérêts  écono- 
miques ne  l'arrêtent  pas  longtemps.  «  Sans  doute,  le  partage  d'une 
usine  ou  d'une  exploitation  agricole  est  souvent  impossible  et  les  héri- 
tiers sont  obligés  &  vendre  ;  mais  c'est  le  père  qui  a  créé  cette  situa 
tion.  S'il  avait  été  prévoyant,  il  aurait  organisé  sa  fortune  en  vue  de 
la  division  qu'elle  devait  subir  à  sa  mort.  »  Sans  se  demander  si  ce 
procédé  n'aboutirait  pas  à  supprimer  la  grande  industrie,  c'est-à-dire, 
la  meillenre  part  de  la  richesse  nationale,  rauteor  y  voit  un  moyen 
de  supprimer  la  difûculté,  et  cela  lui  suffit. 
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Ajoutons,  pour  être  juste,  que  M.  de  C.  ne  pousse  pas  la  logique 
jusqu'au  bout.  Ses  conclusions,  peu  concordantes  avec  les  prémisses, 
se  résument  ainsi  :  restriction  de  la  quotité  disponible  dans  tous  les 
cas  ;  extension  de  la  qualité  de  réservataires  à  de  nombreux  collaté- 
raux ;  pouvoir  conféré  au  juge  d'apprécier  au  fond,  même  en  Tabsence 
de  toute  irrégularité  de  forme,  les  motifs  des  dispositions  de  dernière 
volonté.  Et  un  peu  plus  haut,  l'auteur  reprochait  au  testament ,  tel 
qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui,  d'être  a  un  nid  à  procès  1!  » 

—  Le  Divorce,  par  M.  Léon  Richer,  nous  laisse  moins  de  surprise, 
sinon  moins  de  tristesse,  que  le  Droit  de  tester.  Ici  nous  trouvons  un 
novateur  conséquent  avec  lui-même,  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  où  il  va^ 
qui  ne  prétend  pas  se  poser  en  interprète  des  Livres  Saints,  ni  en 
défenseur  de  la  famille  et  de  la  société  chrétienne.  L'institution  du 
divorce,  telle  qu'elle  était  réglementée  par  le  Code  de  1804,  n'est  pas 
encore  assez  radicale  aux  yeux  de  M.  Richer  :  d'après  lui,  la  demande, 
même  non  motivée,  d'un  seul  des  deux  époux  doit  suffire  pour  entraî- 
ner la  rupture  de  l'union  coi\jugale.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  il  supprime 
la  séparation  de  corps,  ce  mojen  terme  appelé  dimree  des  catholiques^ 
cette  dernière  ressource  que  le  législateur  de  1803  laissait  &  la  dispo- 
sition des  époux,  lorsque  la  vie  commune  répugnait  à  leurs  caractères 
et  que  le  divorce  répugnait  à  leurs  consciences. 

Nous  ne  discuterons  pas  avec  M.  Richer  ;  l'abîme  qui  nous  sépare 
est  trop  profond.  Nous  n'aurions  même  pas  mentionné  son  ouvrage, 
s'il  n'empruntait  aux  circonstances  une  gravité  relative.  A  quoi  ser- 
virait de  nier  le  mouvement  qui  se  produit  en  faveur  du  divorce  ? 
Mieux  vaut  dénoncer  résolument  le  mal  pour  le  combattre  de 
même;  mieux  vaut  rechercher  son  origine  et  ses  causes.  Or,  ces  causes, 
croyons-nous,  sont  au  nombre  de  deux  principales.  D'une  part,  le 
Code  n'envisage  le  mariage  que  comme  un  contrat  purement  civil, 
formé  par  l'accord  de  deux  volontés  ;  d'où  la  conséquence  que  le  lien 
est  résoluble  au  gré  des  mêmes  volontés.  D'autre  part,  les  dispositions 
relatives  à  la  séparation  de  corps  ne  sont  pas  moins  imparfaites  qu'in- 
complètes; ces  imperfections,  ces  vices  réels,  fournissent  aux  parti- 
sans du  divorce  leurs  plus  spécieux  arguments. 

Ce  dernier  point  de  vue  nous  amène  à  reconmiander  une  brochure 
de  quelques  pages,  Réflexions  sur  la  séparation  de  corps  et  le  divorce,  où 
le  lecteur  trouvera  une  critique  parfaitement  raisonnée  du  système 
en  vigueur,  et  tout  un  ensemble  de  propositions  très-sages,  très-pra- 
tiques, très-orthodoxes. 

—  Avec  Le  Mariage  et  le  contrat  de  mariage^  de  M.  Delmas,  nous 
rentrons  dans  le  domaine  purement  juridique,  en  dehors  duquel  les  ^ 
précédents  ouvrages  nous  avaient  quelque  peu  entraîné.  M.  Delmas 
n'a  pas  eu  la  prétention  de  traiter  en  128  pages  les  innombrables  pro- 
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blêmes  qui,  de  toutes  parts,  se  présentaient  à  son  examen.  Son  but  a 
été  de  dessiner  les  grandes  lignes  du  sujet,  d'indiquer  la  solution  pra- 
tique des  questions  les  plus  usuelles.  La  tâche,  réduite  à  ces  propor- 
tions, restait  encore  immense.  Nous  n'oserions  garantir  qu'elle  ait  été 
remplie  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  possible.  Ainsi  qu'il  était 
aisé  de  le  prévoir^  ce  livre  est  moins  un  commentaire  qu'une  repro- 
duction paraphrasée  des  textes  du  Code  ;  de  là^  certaines  obscurités 
et  des  lacunes  regrettables  qui  diminuent  le  mérite  de  l'œuvre  au  point 
de  vue  pratique,  le  seul  dont  l'écrivain  ait  voulu  se  préoccuper. 

—  Nous  sommes  heureux  d'avoir  maintenant  à  analyser  deux 
ouvrages  qui  offrent,  tout  au  contraire',  une  véritable  portée  scienti- 
fique ;  car  cet  éloge  convient  également  à  l'étude  de  M.  Yillej  sur  les 
Actes  de  Vinierdit^  et  au  travail  consacré  par  M.  Blondel  aux  Assu" 
ronces  sur  la  vie. 

Le  livre  de  M.  Yillej  se  présente  sous  le  patronage  de  la  Faculté 
de  Caen  et  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse  :  devant  de  tels 
suffrages,  toute  louange  est  superflue,  et  nous  nous  bornerons  à  pré- 
ciser l'objet  de  cette  belle  dissertation.  L'auteur  ne  s'occupe  que  des 
actes  postérieurs  au  jugement  d'interdiction.  Il  les  distingue  en  deux 
catégories,  selon  qu'ils  exigent,  ou  non,  l'intervention  personnelle  de 
l'intéressé.  Pour  les  actes  dans  lesquels  l'interdit  peut  être  représenté 
par  son  tuteur,  point  ou  peu  de  difficultés  :  accomplis  dans  les  formes 
légales,  ils  sont  inattaquables  ;  sinon,  ils  sont  frappés  d'une  nullité  qui 
n'est  d'ailleurs  que  relative,  malgré  les  termes  impropres  de  l'art.  502. 
Mais  si  l'on  suppose  un  de  ces  actes  essentiellement  personnels  qui 
n'admettent  pas  de  délégation,  tels  que  le  mariage  ou  le  testament,  de 
sérieuses  controverses  surgissent.  Contrairement  à  l'opinion  qui  a 
rallié  l'unanimité  et  qui  rallie  encore  la  majorité  des  esprits,  M.  Yilley 
tient  que  l'interdit  peut  valablement  se  marier  ou  tester  dans  un  inter- 
valle lucide.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  actes  dont  l'exercice  est  insépa- 
rable de  la  jouissance  ;  le  tuteur  ne  saurait  ici  suppléer  l'interdit  ; 
donc  la  solution  opposée  aboutirait  à  constituer  ce  dernier  en  état  de 
mort  civile  partielle,  et  à  retourner  contre  lui  les  mesures  de  protec- 
tion que  la  loi  a  voulu  édicter  dans  son  seul  intérêt.  Cette  considéra- 
tion, assurément  fort  grave,  est  appuyée  sur  des  arguments  de  texte, 
qui,  à  vrai  dire,  nous  paraissent  moins  décisifs.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
nous  unissons  à  notre  auteur  pour  réclamer  une  interprétation  législa- 
tive qui  vienne  fixer,  dans  le  sens  indiqué,  les  incertitudes  de  la  doc- 
trine et  de  la  jurisprudence. 

Le  livre  de  M.  Blondel,  intitulé  des  Assurances  sur  la  vte,  joint  à  son 
mérite  propre  un  réel  intérêt  d'actualité.  Ce  contrat  d'assurance,  d'ori- 
gine anglaise,  a  été  importé  chez  nous  non  par  la  loi,  mais  par  les 
mœurs.  Son  application  est  journalière,  et  il  n'a  pas  encore  reçu  du 
Mars  1875.  T.  XIII,  i4. 


législateor  ses  lettres  de  natoralisation.  En  l'absenoe  d'uu  texte  pré* 
eis,  les  tribunaux  ne  peuvent  résoudre  que  par  voie  d'induction  oo 
d*analogie,  les  difficultés  dont  ils  sont  fréquenunent  appelés  à  con« 
naître.  Les  inconvénients  de  cet  état  de  choses  sont  de  nature  à 
éveiller  Tattention  des  jurisconsultes,  et  Ton  doit  savoir  gré  à  M.  Blon- 
del  de  Tinitiative  qu'il  a  prise.  Une  analyse  rigoureuse  Ta  porté  à  con- 
sidérer cette  opération  commeoin  contrat  aléatoire  innommé plutdt  que 
comme  une  assurance  proprement  dite.  Ce  principe  posé,  il  en  tire  les 
conséquences  directes,  puis  s'attache  spécialement  à  déterminer  les 
droits  et  obligations  des  bénéficiaire^  du  contrat.  Les  points  de  vue 
curieux  et  nouveaux  abondent  dans  cette  étude,  qui  se  distingue,  en 
outre,  par  une  connaissance  approfondie  des  précédents  judiciaires. 

—  Nous  parlions  tout  ^  Theure  de  J'interdiction  et  de  ses  efiets  ;  c'est 
le  lieu  de  nommer  un  ouvrage,  dont  Futilité  nous  frappe,  quoique 
nous  soyons  totalement  incapable  d'émettre  un  jugement  au  fond. 
L*auteur,  M.  de  Erafft-Ebing,  est  ui)  médecin,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Oratz  ;  son  livrCj  la  Responsabilité  criminelle  et  la  capacité  civile 
dans  les  états  de  trouble  intellectuel^  est  un  livre  de  médecine  légale . 
Mais  les  questions  qui  y  sont  traitées  s'imposent  si  souvent  à  Texamen 
des  magistrats,  les  faits  médicaux  qui  y  sont  étudiés  se  lient  si  intime- 
ment à  des  points  de  droite  que  nous  ne  pensons  pas  sortir  de  notre 
cadre  en  le  mentionnant  à  cette  place. 

—  V Encyclopédie  des  lois  fromçaises^  de  MM.  Delessart,  de  Grand- 
TiUier^  et  Fleury,  est  un  livre  pratique  au  premier  chef,  destiné  à  ser- 
vir de  guide  et  de  conseiller  en  affaires  aux  personnes  qui  n'ont  pas  fait 
du  droit  une  étude  spéciale.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  la 
première  est  oonsaqrée  à  la  législation  civile  ;  on  y  trouvera  des  expli- 
cations claires  et  précises  sur  les  Titres  usuels  du  Code  civil,  et  de 
i^ombreuses  formules  d'actes.  Les  autres  parties  ont  trait  à  la  législa- 
tion commerciale,  au  droit  criminel,  à  la  juridiction  des  juges  de  paix; 
viennent  enfin,  et  en  cinquième  lieu,  des  notions  générales  sar  la  pro- 
cédure. Un  appendice  renferme  :  1"  l'administration  temporelle  des 
paroisses  ;  2®  notions  sur  les  arts  utiles  ;  le  guide  du  charpentier  ; 
3*  dévia  et  marchés,  expertises,  breveta  d'invention,  etc.  C'est  là,  on 
le  voit,  un  cadre*  complet;  le  but  est  excellent,  et  l'exécution  nous 
parait  satisfaisante,  étante  donnée  surtout  l'immense  difficulté  d'un 
semblable  travail. 

^  Le  tort  capital  du  manuel  de  M.  Dieudonné,  intitulé  RépéHtion» 
de  droit  criminel,  c'est,  à  nos  yeux,  d'être  un  manuel.  Il  est  triste 
d'avoir  à  constater  le  succès  croissant  de  ces  Résumés j  cause  et  consé- 
quence tout  à  la  fois  de  T  affaiblissement  des  études.  L'élève  qui  prend 
un  manuel  se  préoccupe  moins  de  la  science  que  de  l'examen  ;  il  par- 
viendra peut*ètre  à  obtenir  le  titre  de  licencié  en  droit  ;  mais  rien  ne 
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le  préparera  à  conquérir  un  jour  le  titre  de  jurisconsulte.  On  ne  sau- 
rait assez  déplorer  les  spéculations  de  librairie  qui  développent,  en  les 
exploitant,  des  tendances  déjà  trop  répandues  parmi  les  jeunes  gens. 
Que  M.  Dieudonné  nous  pardonne  ces  réflexions  chagrines;  nous 
sommes  prêt  à  déclarer  que  son  manuel  n'a  pas  d'autres  défauts  que 
ceux  inhérents  à  toutes  les  publications  de  ce  genre. 

—  Nous  arriyons  à  un  Yolume  d'une  importance  tout  à  fait  capitale 
et  exceptionnelle  :  nous  voulons  parler  du  Cours  de  droit  commercial^ 
de  M.  A.  Boistel.  Yoilà  un  de  ces  ouvrages  que  Ton  aimerait  à  voir 
entre  les  mains  de  tous  les  étudiants  ;  car  c'est  un  livre  de  vulgarisa- 
tion non  moins  qu'un  livre  de  science  profonde.  Par  la  clarté  du  style 
et  la  perfection  de  la  méthode,  il  jette  une  pleine  lumière  sur  cette 
branche  si  compliquée  de  la  science  du  droit  ;  il  initie  le  débutant,  en 
même  temps  qu'il  s'adresse,  par  sa  haute  valeur  scientifique,  au  juris- 
consulte déjà  formé.  Le  Cours  de  droit  commercial  est  destiné  à  deve- 
nir classique,  plus  encore  par  son  mérite  intrinsèque  qu'en  raison  du 
titre  de  son  auteur,  professeur  à  la  Faculté  de  Paris.  Les  deux  fasci- 
cules publies  jusqu'à  présent  (808  pages)  embrassent  les  livres  1,  III 
et  rV  du  Code  de  commerce,  c'est-à-dire  l'ensemble  du  droit  commer- 
cial terrestre.  Le  troisième  fascicule  ne  tardera  pas  à  suivre  et  traitera 
du  commerce  maritime  (livre  II  du  Code).  L'œuvre  sera  complète  alors, 
et  M.  Boistel  aura  bien  mérité  de  la  science  en  comblant  une  lacune 
depuis  longtemps  signalée,  mais  qu'il  était  plus  facile  de  regretter  que 
de  réparer,  a  J'ai  voulu,  dit-il,  épargner  à  ceux  qui  me  liront  un  tra- 
vail qui  m'a  coûté  plusieurs  années.  »  Ce  programme  est  parfaitement 
rempli  ;  aux  éloges  il  convient  de  joindre  les  remerciments. 

—  L'auteur  des  Avaries^  du  jet  et  de  la  contribution^  M.  Louis  Morel, 
n'a  pas  craint  d'aborder  les  problèmes  les  plus  ardus  du  droit  mari- 
time. Félicitons- nous  d'une  audace  qui  nous  vaut  un  livre  conscien- 
cieux, plein  d'enseignements  et  où  la  compétence  technique  de  Técri- 
vain  se  révèle  à  chaque  page.  Les  études  législatives  qui  se  poursuivent 
en  ce  moment  sur  plusieurs  de  ces  questions,  notamment  en  ce  qui 
touche  les  loyers  des  matelots  en  cas  de  naufrage,  leur  rapatriement, 
les  assurances  maritimes,  les  abordages...,  donnent  à  l'écrit  de 
M.  More!  un  intérêt  tout  particulier. 

—  M.  Couëtoux  nous  apprend  que  son  traité  des  Achats  et  ventes  des 
Marchandises  n'est  a  que  la  partie  française  d*une  thèse  pour  le  docto- 
rat. })  II  fait  bien  d'en  prévenir  le  lecteur,  qui  ne  s*en  serait  pas  douté 
à  voir  l'ampleur  des  développements,  l'étendue  et  la  profondeur  des 
recherches.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûr  que  les  professeurs  de 
l'école  voient  souvent  passer  entre  leurs  mains  des  thèses  de  cette  im- 
portance ;  nous  penHons  qu'ils  ne  se  plaignent  pas,  le  cas  échéant, 
d'une  telle  bonne  fortune.  M.  Conêtoux  s'est  rendu  compte  de  Tex- 
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tréme  importance  des  usages  commerciaux  qui  corrigent  ou  complè 
tent  la  loi,  et  qui  viennent,  en  cette  matière  plus  qu'en  aucune  autre, 
créer  un  véritable  droit  coutumier,  parallèle  au  droit  écrit,  parfois 
même  contraire.  Aussi  a-t-il  présenté  l'analyse  très-curieuse  et  très- 
instructive  de  ces  usages  divers.  On  dirait  un  homme  d^afTaires,  si 
la  sûreté  des  doctrines  ne  révélait  surtout  un  jurisconsulte.  Pour  être 
absolument  franc,  nous  reprocherons  à  Tauteur  quelques  longueurs  et 
certaines  négligences  de  forme.  Aussi  bien  ces  légères  critiques  ne 
feront- elles  que  mieux  ressortir  la  sincérité  de  nos  éloges  quant  au 
fond. 

—  La  liste  des  ouvrages  dont  nous  avions  à  rendre  compte  est 
épuisée.  Nous  sera-t-il  permis  de  terminer  par  quelques  observations 
sur  un  document  qui,  sans  rentrer  absolument  dans  le  même  ordre 
d'idées^  s'y  rattache  pourtant  par  un  lien  étroit?  Ce  document  est  le 
rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  au  nom  de 
la  Commission  des  études  du  droit,  par  M.  Accarias,  agrégé  de  la 
Faculté  de  Paris.  Ceci  n'est  plus  du  droit^  mais  ceci  touche  encore  à 
l'enseignement  du  droit. 

Le  principe  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  avant  d*avoir 
reçu  du  législateur  la  consécration  formelle  que  nous  désirons  et  que 
nous  espérons,  produit  déjà  une  partie  des  eifets  salutaires  que  ses 
défenseurs  prédisaient  dès  longtemps.  La  libre  concurrence,  affirmions- 
nous,  profitera  même  aux  Facultés  de  TÉtat,  qui  sortiront  d'une  inmio- 
bilité  fort  semblable  à  la  léthargie.  —  Or,  voici  justement  que  les 
Facultés,  émues  de  cette  perspective  de  la  concurrence,  viennent  de 
s'apercevoir  enûn  que  tojat  n'était  pas  pour  le  mieux,  depuis  un  demi 
siècle,  dans  le  meilleur  des  enseignements. 

Par  malheur,  les  innovations  proposées  ne  sont  pas  de  nature, 
croyons-nous,  à  rendre  inutile  la  fondation  d'universités  indépen- 
dantes, tout  au  contraire.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  un  examen 
approfondi  ;  forcé  de  nous  restreindre,  nous  n'indiquerons  que  deux 
changements  qui,  à  notre  humble  avis,  ne  constituent  pas  des  pro- 
grès. 

Un  cours  ^'économie  politique  serait  ajouté  aux  cours  de  première 
année.  Ce  terme-là  est  bien  vague,  partant  bien  dangereux.  Admet- 
tons une  hypothèse  qui  n'est  pas  démontrée,  à  savoir,  que  les  maîtres 
soient  universellement  aptes  à  donner  cet  enseignement  :  les  élèves 
seront-ils  aptes  à  le  recevoir?  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  d'étudiants 
de  première  année,  de  jeunes  gens  à  peine  sortis  du  collège  ;  et  l'on 
irait,  devant  cet  auditoire,  remuer  les  questions  les  plus  complexes  et 
les  plus  irritantes,  au  risque  de  tomber  dans  une  phraséologie  creuse, 
sinon  peut-être  dans  des  utopies  insensées  ! 

Les  cours  de  doctorat  seraient  scindés  ;    les    élèves  opteraient 
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entre  les  cours  suivants  :  histoire  externe  du  droit,  droits  coutu- 
mier  et  canonique,  d'une  part;  ou  bien,  d'autre  part,  droit  com- 
mercial comparé  et  droit  financier.  Ce  système  de  la  Commission  ne 
serait  autre  chose  qu'un  genre  inédit  de  bifurcation  ;  on  verrait  appa- 
raître sur  la  scène  des  docteurs  théoriques  et  des  docteurs  pratiques^ 
chacun  professant  pour  le  voisin  un  dédain  inévitable,  chacun  mettant 
un  point  d'honneur  à  se  cantonner  dans  sa  spécialité,  au  grand  préju- 
dice de  tous. 

Voilà  les  projets  que  Ton  formule  pour  relever  dans  les  Facultés  le 
niveau  des  études!  Quand  on  ne-sait  pas  faire  mieux  que  ce  qui  existe, 
au  moins  faudrait-il  aviser  à  ne  pas  faire  pis. 

Répétons-le,  le  fait  seul  de  la  présentation  du  rapport  atteste  Tex- 
cellence  du  principe  de  la  liberté  ;  mais  les  tendances  qu'il  exprime 
sont  pour  nous  un  nouveau  motif  de  réclamer  la  prompte  réalisation 
de  ce  principe.  A.  de  Clâyb. 


THÉOLOGIE 

GrsBcus   Venetus.     Pentoteuchl,    Proverbtoram,     Ratli» 
EecteAiaAtie»    Xhrenoniiii,    Danlelt»    versio    §nrœo,a*   Ex 

unico  biblioth.  S.  Marci  Venetœ  cod.  nunc  primnm  éd.  Gebhârdt.  Prœfatus 
est  Delitzsch.  Leipzig,  1874.  In-8  de  Lxx-592p.  —  Prix  :  20  fr. 

Ce  fut  une  grande  émotion  dans  le  monde  savant,  lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  passé,  s'était  répandue  la  nouvelle  annonçant  la 
découverte  d'une  traduction  grecque  de  l'Âncien-Testament  jusque-là 
inconnue.  Il  s'agissait  d'unmanuscrit  unique,  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  et  qu'on  disait  avoir  été  offert  au  Sénat  de  Venise  par 
le  célèbre  cardinal  Bessarion.  Il  j  avait,  en  effet,  de  quoi  s'émouvoir  : 
on  croyait  être  en  possession  d'un  trésor  inappréciable,  et  tout  le 
monde  désira  le  voir  paraître  au  grand  jour. 

C'est  à  un  helléniste  français,  à  Yilloison  d'Anse,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  le  premier  publié  le  texte  du  manuscrit  en  question, 
sauf  les  livres  du  Pentateuque  dont  son  édition  (Strasbourg^  1784)  ne 
contient  que  des  extraits.  Cette  lacune  fut  comblée  quelques  années 
après  (1790-1791)  par  Ammon,  d'Erlangen,  qui  s'était  servi  d'ailleurs 
de  la  copie  faite  par  Yilloison.  Morelli  a  ajouté,  en  1820,  des  correc- 
tions et  des  suppléments,  mais  une  édition  complète  manquait.  Nous 
l'avons  désormais,  grâce  à  M.  Gebhârdt,  qui  j  a  consacré  plusieurs 
années  de  travail  et  n*a  négligé  aucune  ressource  que  lui  offraient 
la  science  et  la  critique. 

Dans  les  prolégomènes,  partagés  en  deux  chapitres,  l'éditeur  traite 
d*abord  du  manuscrit  môme^  -^tuis  de  la  traduction.  Il  j  a  dans  le 
manuscrit  deux  parties  distinctes  dont  la  première,  allant  jusqu'à  la 
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page  162,  a  été  écrite  par  le  traduotenr  lai-mAme  ;  mais  rëoritnre 
en  est  seulement  du  quatorzième  siècle  et  de  plus  si  diffloile  à  lire  que 
Yilloison  disait  a  n*aYoir  jamais  tu  de  sa  vie  de  plus  difficile,  p  La 
traduction  a  été  faite  sur  le  texte  hébreu,  déjà  pourvu  de  signes 
masorétiques^  mais  qui  cependant  n'étaient  pas  encore  réduits  à  un 
système  parfait.  On  voit  que  le  traducteur  possédait  en  perfection  la 
langue  grecque  et  connaissait  les  auteurs  les  moins  répandus,  ainsi 
que  le  prouvent  les  deux  glossaires  ajoutés  à  la  fin  du  volume  et  conte- 
nant des  mots  ineonnus  ou  très-rares.  Si  parfois  il  la  violente^  o*est 
afin  de  rendre  l'original  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  à  laquelle 
il  sacrifiait  Télégance.  Il  connaissait  aussi  le  Livre  de  Jtacinef^  de  David 
Kimchi,  écrit  en  1200.  Enfin,  tout  porte  à  croire  que  le  traducteur 
anonyme  était  un  israëlite  converti  :  car  il  traduit  le  nom  ineffable  de 
Dieu  (Jéhova)  par  ^yrton^ç  et  oOatwt^ç  (celui  qui  est),  au  lieu  de  mettre 
Ëlohim  ;  et  qu'il  habitait  Tempire  byzantin,  le  seul  pays  d'Orient  avec 
la  Chersonése  de  la  Crimée,  où  fieurissaient  alors  les  belles  lettres. 
M.  Gebhardt  fait  remarquer,  &  ce  propos,  qu'il  y  avait  à  cette  époque, 
à  Chersonése^  une  colonie  grecque  et  une  école  khazare,  témoin 
Aaron  Ben- Joseph,  né  en  1250  dans  la  ville  de  Sulchat,  en  Tauride, 
et  mort  en  1320. 

Ces  données  sont  importantes,  sans  doute,  et  suffisent  pour  déter- 
miner répoque  de  la  traduction  ;  mais  elles  ne  font  pas  connaître  le 
nom  du  traducteur,  et  les  conjectures  de  M.  Gebhardt  le  laissent 
également  ignorer.  En  revanche^  il  nous  fait  connaître  celles  'de 
M.  Delitzsch,  qu'on  lit  en  tête  du  volume,  et  qui  sont,  je  le  présume, 
partagées  par  l'éditeur  lui-même.  M.  Delitzsch,  suppose  que  le  tra- 
ducteur anonyme,  si  grand  admirateur  des  classiques  grecs  et  un  peu 
trop  libéral  pour  un  israëlite,  n'est  autre  qu'Elisée,  maître  de  Gémiste 
Pléthon  (né  en  1355)  celui  qui  a  rêvé  le  rétablissement  du  culte  des 
dieux,  et  qui  comptait  parmi  ses  élèves  Bessarion  et  Gennadius 
Scholaire,  devenus  plus  tard  Tun  cardinal,  l'autre  patriarche  de 
Constantinople.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pléthon,  Gennadius  lui 
reproche  d'avoir  puisé  ses  doctrines  zoorastiques  à  l'école  du  juif 
polythéiste^  Elisée,  (n6hiH6{).  M.  Delitzsch  croit  même  avoir  reconnu  le 
nom  d'Elisée  tracé  en  caractères  dévanagari  en  haut  de  la  première 
page  du  manuscrit,  comme  on  lit  aussi  très -distinctement  les  mots 
Ave  Maria  sur  plusieurs  pages  suivantes.  Pour  confirmer  sa  conjec- 
ture, le  savant  professeur  dit  que  l'époque  d'Elisée  conviendrait  fort 
bien  au  règne  de  Mourad  I"  (1361-1389)  successeur  d'Ourkan,  celui 
qui  a  conquis  Andrinople  et  vaincu  les  Serbes  à  la  bataille  de  Kos- 
sovo  où  il  trouva  la  mort.  Il  fait  de  ce  8ultan,qui  ne  rêvait  que  des  con- 
quêtes, un  Mécène,  et  de  sa  cour,  un  asile  de  la  science  et  de  la  vertu, 
que  l'écrivain  Saâdeddin  comparait  à  un  paradiso  repieno  d'uommi 


—  2<8  — 

doitio  sanH^  ainsi  qne  le  rapporte  Zinkeisen  {Geschiekti  Jet  OsmanùeAen 
fieichêSy  t.  !•'  p.  267).  On  a  quelque  peine  à  accorder  cet  éloge  avec 
le  témoignage  de  Hammer,  qui  parle,  au  contraire,  de  rextréme  igno* 
rance  deMourad,  de  son  mépris  pour  les  sciences^  et  cite,  pour 
preuves,  trois  savants  du  premier  ordre  qui  se  virent  forcés  d'aller 
chercher  à  l'étranger  un  sort  digne  d'eux  {HùL  de  VEmp.  ottoman 
trad.  de  Helbert,  t.  1*%  p.  230).  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  de 
M.  Delitzsch,  touchant  la  personne  de  l'auteur,  le  Grœcm  Venetut 
mérite  comme  édition  critique,  toute  l'attention  de  quiconque  s'inté- 
resse à  Tétude  de  l'Écriture  Sainte.  *   J.  Ma&tinov. 


EpiAtolarlo  dl  Papa  S.  Leone  Magno  :  volgatizzamento  con  note  del 
Sacerdote  Paancbsco  M.  Pabeb,  preceduto  da  akuni  cenni  bibliografiGi  t'ntomo 
al  sus  autore.  Parme,  Fiaccadori,  1874.  2  vol.  in-8  de  342  et  296  p« 
(Fait  partie  de  la  Nuova  Bihlioteca  di  civile  e  cristiana  sapienza). 

Pourquoi  ne  publierait-on  pas  en  France  une  bibliothèque  choisie  des 
Pères  de  l'Église  ?  M.  l'abbé  Migne  a  rendu  un  service  immense  à  la 
théologie  et  à  la  religion  en  menant  à  heureuse  fin  la  publication  de 
sa  Patrologie  grecque  et  latine^  mais  ce  n'est  pas  assez  de  mettre  les 
Pères  entre  les  mains  des  savants  de  profession,  il  faut  les  mettre,  par 
un  choix  judiciem  de  leurs  œuvres,  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Leurs  ouvrages  sont  comme  la  moelle  du  christianisme  ;  quel  profit  ne 
trouverait-on  pas  à  se  nourrir  de  cette  nourriture  substantielle.  On  l'a 
parfaitement  compris  en  Allemagne   où  un  jésuite   d'Innsbriick,  le 
P.  Hurter,  fils  du  célèbre  converti,  publie  en  ce  moment  les  Patrum 
opuseula  selecta  dont  vingt-sept  volumes  ont  déjà  paru,  en  même  temps 
qu'on  publie  à  Kempten,  la  Bibliothèque  des  Pères  de  F  Église  traduits  en 
allemand.  Cette  bibliothèque,  commencée  en  1869,  sous  la  direction 
du  docteur  Reithmayer,  professeur  à  Munich  et  continuée,  depuis  la 
mort  de  ce  dernier,  sous  la  direction  de  son  collègue  et  ami,  le  docteur 
Thalhofer,  compte  déjà  126  petits  volumes  qui  s'écoulent  rapidement. 
L'Angleterre  possède  aussi  ses  éditions  populaires  des  Pères  de  l'Église. 
Le  célèbre  éditeur  des  œuvres  complètes  de  saint  Thomas  à  Parme, 
M.  Fiaccadori,  s'il  ne  se  propose  pas  de  publier  une  collection  exclu- 
sive  des  Pères  de  rËglise,veut  du  moins  faire  entrer  un  choix  de  leurs 
œuvres  dans  sa  Nuova  Bibliofeca  di  civile  e  cristiana  sapienza,  qui  peut 
trouver  beaucoup  de  lecteurs  en  France  où,   de  toutes  les  langues 
étrangères,  la  langue  italienne  est  la  plus  connue,  surtout  dans  le 
monde  à  qui  s'adresse  cette  bibliothèque.  M.  Fiaccadori  a  déjà  édité 
les  Méditations,  les  Snlilogueset  le  Manuelqrii  portent  le  nom  de  saint  Au- 
gustin,ainsi  que  les  Offices  de  saint  Ambroise,  les  livrer  de  la  Considération 
de  saint  Bemard,17/in^ratrtf  de  saintBonaventure.il  vient  de  mettre  en 
vente  la  traduction  des  Lettres  de  saint  Léon  le  Grand.  Elles  portent  pour 


épigraphe  ces  paroles  de  la  Patrologie  de  Moehler  :  a  Un  intime  amour 
et  un  respect  sacré  pour  l'antiquité  chrétienne  sont  un  des  caractères 
les  plus  distinctifs  et  la  prérogative  des  âls  de  TÉglise  catholique.  » 
Tous  les  catholiques  aimeront  en  particulier  ces  lettres  du  grand  pape 
saint  Léon  qui,  quoique  écrites  depuis  plus  de  1400  ans,  contiennent 
encore  tant  d* enseignements  pleins  d* actualité,  comme  le  montre  le 
traducteur.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  quarante-neuf,  et  sont  autant 
de  monuments  de  la  sagesse,  du  zèle,  de  la  piété  de  saint  Léon,  de  la 
vigueur  de  son  esprit,  de  la  pénétration  de  son  intelligence,  de  la 
générosité  de  son  cœur.  Le  style  en  est  noble^  fleuri,  entraînant. 
M.  Faber  a  bien  traduit  le  latin  et  il  a  joint  à  sa  traduction  d'excel- 
lents sommaires  et  des  notes  qui  donnent  tous  les  renseignements 
historiques  désirables.  Un  appendice  contient  plusieurs  pièces  qui  ne 
sont  pas  de  saint  Léon,  mais  servent  à  éclaircir  ses  épitres. 

G.  K. 


ILte  Disciple  blen-cdmé,  par  le  Rév.  Père  Rawes.  0.  S.  G.  Traduction, 
additions  et  notes  par  l'abbé  de  Cabrièbes,  chanoine,  vicaire  général  de 
monseigneur  de  Nîmes  (aigourd'hui  évoque  de  Montpellier).  Nîmes,  Bedot  ; 
Londres,  Bums  and  Gates.  1873.  In-i2  de  408  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Disciple  bien-aimé  est  plus  encore  un  livre  de  piété  que  l'histoire 
de  Tapôtre  qui  a  écrit  le  quatrième  Évangile.  L'auteur  et  le  traduc* 
teur,  —  qui  a  ajouté  beaucoup  de  beaux  passages,  —  s'y  livrent  à 
toutes  les  effusions  de  leur  amour  pour  le  Disciple  que  Jésus  aimait 
et  qu'ils  aiment  à  leur  tour  de  toute  leur  âme.  On  est  tout  embaumé 
par  le  parfum  de  piété  que  respire  ce  livre,  écrit  en  un  langage  imagé^ 
poétique  même,  et  tout  émaillé  de  citations  heureusement  choisies 
dans  les  Pères  et  les  docteurs,  ainsi  que  dans  ces  hymnes  si  tendres 
et  si  douces,  composées  au  fond  des  monastères  du  moyen  âge,  par 
des  religieux  fervents  qui  y  ont  exhalé  la  foi  et  l'amour  mystique  dont 
débordait  leur  cœur  virginal.  —  Le  P.  Rawes  est  un  anglican  con- 
verti ;  on  sent  aussi  dans  son  livre  je  ne  sais  quelle  fraîcheur  et  quelle 
foi  de  néophyte  qui  charment.  Il  caractérise  en  saint  Jean  Tévangéliste, 
l'auteur  des  Épttres  et  le  prophète  de  l'Apocalypse  ;  il  examine  lon- 
guement la  question  suivante  :  Lequel  aimait  le  plus  Notre  Seigneur 
de  saint  Pierre  ou  de  saint  Jean?  (p.  30-50).  Il  n'explique  d'ailleurs  en 
détail  aucune  partie  des  écrits  de  saint  Jean  ;  il  peint  seulement  son 
portrait  pour  nous  le  faire  aimer  et  vénérer,  comme  il  Taime  et  le 
vénère.  Tous  les  lecteurs  n* accepteront  point  cependant  toutes  ses 
affirmations,  en  particulier  ce  qu'il  avance  dans  le  chapitre  onzième  et 
dernier,  où  il  veut  prouver  Tassomption  du  corps  de  saint  Jean  dans 
le  ciel,  tt  Je  crois  fermement,  dit-il,  et  je  crois  depuis  longtemps  que 
saint  Jean  Tévangéliste  a  été,  après  sa  mort,  porté  au  ciel,  en  corps 
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et  en  âme  »  (p.  340).  Cette  opinion  paraît  peu  s'accorder  avec  les 
textes  des  Pères,  cités  par  l'auteur  lui-même,  et  qui  nous  parlent  du 
tombeau  de  l'apôtre.  Saint  Augustin  supposait  que  le  tombeau  de  saint 
Jean  existait  encore  de  son  temps  et  raconte  qu'il  s'y  accomplissait  des 
miracles.  Saint  Jean  Chrysostôme  dit  expressément  :  «  Nous  ne  savons 
pas  où  sont  les  ossements  des  apôtres.  Tandis,  en  effet,  que  les  tombes 
de  Pierre,  de  Paul,  de  Jean^  de  Thomas  sont  anciennes  (et  visitées), 
celles  des  autres  disciples,  peut-être  à  cause  de  leur  nombre,  sont* 
complètement  ignorées  »  (p.  341-342).  De  pareils  textes  ne  supposent 
point  la  croyance  à  Tassomption  de  saint  Jean.  Plusieurs  pieux  auteurs 
ont  cru  que  saint  Jean  Tévangéliste  n'est  pas  mort.  Le  Père  Rawes 
n'admet  pas  cette  opinion,  qu'il  ne  mentionne  même  pas,  si  ce  n'est 
indirectement,  en  rapportant  les  paroles  de  Suarez  sur  l'assomption 
de  saint  Jean.  Suarez  conclut  par  ces  paroles  :  «  Cette  opinion  (de  la 
résurrection  de  saint  Jean)  n'a  pas  de  fondement  suffisant.  »  Nous 
n'ajouterons  à  cette  critique  que  la  suivante  :  Comment  peut-on  attri- 
buer (p.  62)  à  Origène,  un  texte  dans  lequel  est  cité  saint  Ambroise  1 

L.  G. 


E<*I»laiii  et  son  fondateur,  étude  morc^,  par  Jules  Charles  Scholl. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  In-8  denv-462p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  n'est  pas  une  étude  impartiale,  comme  pourrait  le  faire  croire 
le  titre  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  c'est  une  apologie  ou  une  dé- 
fense presque  continue  de  Mahomet  et  du  Koran;  non  pas  que 
M.  J.  Ch.  Scholl  ne  cherche  à  être  impartial  ;  et,  en  cela,  son  livre 
se  distingue  de  tant  d'autres  publications  contemporaines  qui  n'ont 
qu'un  but  :  exalter  le  mahométisme  et  rabaisser  le  christianisme,  con- 
fondre le  Koran  et  l'Évangile,  faire  de  Mahomet  un  envoyé  de  Dieu 
et  de  Jésus  un  imposteur.  Non;  M.  Scholl  ne  va  pas  jusque-là  ; 
M.  Scholl  est  chrétien  et  demeure  chrétien  dans  tout  son  ouvrage.  A 
force  de  vivre,  cependant,  avec  son  héros,  il  se  laisse  gagner  par  l'ad- 
miration et  il  en  vient  à  légitimer  des  actions  ou  des  paroles  qui  ne 
sont  rien  moins  que  justifiables  devant  la  conscience  humaine. 

A  cette  critique  générale  que  nous  inspire  la  lecture  de  Y  Islam,  il 
faut  ajouter  encore  quelques  autres  observations.  M.  Scholl  n'est 
pas  suffisamment  versé  dans  le  sujet  qu'il  traite  ;  il  a  beaucoup  lu, 
beaucoup  noté,  mais,  en  fondant  ensemble  tous  ses  matériaux,  il 
montre  qu'il  ne  connaît  l'Orient  et  Tlslamisme  que  par  des  ouvrages 
de  seconde  main.  Or,  pour  apprécier  avec  justesse  un  monde  si  diffé- 
rent du  nôtre  comme  pensée  et  comme  action,  il  est  nécessaire  d'avoir 
vécu  longtemps  en  familiarité  intime  avec  les  auteurs  qui  nous  en 
racontent  l'histoire  ou  nous  en  décrivent  les  mœurs. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  renseignements  utiles  ou  curieux,  il  j  a 
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donc  dans  V/skm  de  M.  J.  Gh.  SohoU  des  reneeignements  faux  oa 
erronés,  des  anecdotes  qui  ne  conolaent  rien,  des  discassions  trop 
longaes,  snr  des  points  d'nne  importance  tout  à  fiât  secondaire.  De 
temps  en  temps  même  on  y  découvre  des  erreurs  considérables.  Gom- 
ment par  exemple  un  auteur  familiarisé  avec  les  origines  du  chris- 
tianisme peut' il  faire  de  saint  Barthélémy  et  de  saint  Panténus  deux 
contemporains  et  deux  apâtres  des  Arabes?  (p.  24).  G'est  là  d'ailleurs, 
nous  dit-on,  le  premier  essai  d'un  jeune  écrivain  dont  l'inexpérience 
se  trahit  en  plus  d'un  endroit. 

Quoiqu'il  y  ait  de  nombreuses  réserves  à  faire  sur  le  fond,  la  forme 
et  les  tendances  de'  Touvrage  de  M.  J.  Gh.  SchoU,  on  ne  peut  pas 
dire  que  Vhlam  soit  un  livre  sans  valeur  :  lu  avecprécaution,il  pourra 
être  utile  aux  lecteurs  qui  ne  demandent  à  connaître  que  la  superficie 
des  choses  et  qui  se  contentent  plus  volontiers  d'à  peu  près  que  de 
notions  exactes  et  précises.  M.  SchoU  n'a  pas  écrit  pour  les  membres 
de  l'Institut  ;  il  a  visé  un  public  moins  sérieux  et  moins  exigeant  ;les 
détails  qu'il  a  recueillis  et  les  anecdotes  qu'il  a  groupées  dans  son 
étude  ne  manqueront  pas  d'intéresser  ceux  qui  désirent  avoir  une  vue 
d'ensemble  de  l'Islamisme,  de  ses  doctrines,  de  son  histoire  et  de  ses 
destinées.  P.  Martin. 


SCIENCES  ET  ARTS 

l^'Instructlon  publique  en  Italie,  par  V.  C.  Hippeau.  Paris,  Didier, 
i874.  In-4Î  de  xvi-488  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Hippeau  poursuit  avec  persévérance  ses  recherches  sur  l'ins- 
truction publique  à  l'étranger.  Après  nous  avoir  conduits  aux  États- 
Unis,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  nous  fait  visiter  l'Italie  où 
tout  se  transforme  dans  l'enseignement  comme  ailleurs.  Aussi  le  mo- 
ment n'est-il  pas  très-bien  choisi  pour  nous  faire  connaître  un  état 
aussi  mobile,  où  l'on  discerne  les  tendances,  mais  où  les  faits  varient 
tellement  d'un  instant  à  l'autre  que  leur  simple  constatation  n'est  pas 
sans  difficulté.  Il  j  a  bien  des  lois  pour  tout  régir,  des  fonctionnaires  et 
des  conseils  pour  tout  administrer;  mais  les  lois^qui  abondent  dans  ces 
temps  de  révolution^  renferment  une  foule  de  prescriptions  qui  restent 
à  l'état  de  lettre  morte  ;  fonctionnaires  et  conseils  n'agissent  pas 
sous  l'influence  d'une  direction  unique.  L'auteur  se  complaît  dans  les 
données  statistiques  ;  mais  ces  données,  malgré  leur  exactitude,  que 
nous  ne  soupçonnons  pas,  nous  inspirent  peu  de  confiance  :  elles  ne 
seront  pas  demain  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui^  et,  du  reste,  on  a 
peine  à  comprendre  comment  il  est  possible  de  traduire  par  âes 
chifiï*es  l'état  moral  et  intellectuel  d'un  peuple,  la  valeur  et  le  succès 
de  tel  ou  tel  système  d'éducation.  Elles  servent  cependant  surtout 
pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur. 
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Frappé  comme  nous  de  la  difficulté  de  faire  ooimattre  la  situation 
de  rinstniction  publique  en  Italie,  M.  Hippeau  se  rabat  sur  les  discus- 
sions sonlevées  dans  le  Parlement  italien  et  snr  les  vœux  des  différentes 
sociétés  pédagogiques.  II  en  fait  l'exposé  avec  impartialité.  Nous 
retrouvons  là  tous  les  clichés  des  discours,  des  brochures  et  des  articles 
de  journaux  que  nous  avons  lus  ou  entendus  sur  la  gratuité,  la  laïcité, 
l'obUgation,  la  liberté,  les  droits  de  l'État  et  du  père  de  famille,  etc. 
Nous  voulons  pourtant  signaler  les  fortes  raisons  données  contre  la 
gratuité  par  M.  Ubaldino  Peruzzi.  Sans  paraître  s*en  douter,  l'auteur 
fournit  contre  la  laïcité  le  plus  écrasant  argument  quand  il  constate, 
comme  il  Ta  déjà  fait  pour  les  États-Unis,  que  les  jeunes  gens  prennent 
la  carrière  de  l'enseignement  sans  vocation,  comme  un  métier,  comme 
un  pis-aller.  Notre  patriotisme  s^est  révolté  quand  nous  le  voyons* 
reproduire,  sans  protestation,  les  insinuations  aussi  ineptes  que  per- 
fides de  M.  Gorrenti,  qui  attribue  les  malheurs  de  1871  à  la  généra- 
tion venue  depuis  1845,  époque^où  commence  le  grand  développement 
pris  par  renseignement  congréganiste.  ce  Si  cette  génération  avait  été 
confiée  à  des  maîtres  demeurés  fidèles  aux  traditions  nationales,  elle 
aurait  pu  sauver  la  France  et  se  montrer  digne  de  celle  de  1700  »  I  ! 
Maintes  fois  Tauteur  s'étonne  que  le  clergé  fasse  de  Topposition  à 
Tordre  de  choses  nouveau  ;  mais  le  lecteur  ne  partage  pas  son  étonne- 
ment  lorsqu'il  le  voit,  à  chaque  page^  montrer  dans  la  législation  et 
dans  Tadministration  des  tendances  hostiles  au  clergé.  Avec  les  libé- 
raux italiens,  il  Taffuble  de  Téteignoir  classique  ;  mais  si  on  le  croyait, 
le  peuple  italien  serait  fatalement  tombé  au  dernier  rang  ;  aussi  con- 
vient-ilypar  une  heureuse  inconséquence,  que  «renseignement  oral  qui 
est  un  des  moyens  de  propagation  dont  la  religion  catholique  s'est 
toi]gours  servi  et  les  antiques  traditions  des  familles  ont  grandement 
suppléé  »  au  défaut  d'instraction. 

Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  l'organisation  générale  de 
l'instruction  publique;  renseignement  primaire  ;  l'enseignement  secon- 
daire et  renseignement  supérieur.  Par  la  force  même  des  choses,  Tad- 
ministration  est  beaucoup  plus  décentralisée  qu'en  France.  Il  y  a  un 
conseil  supérieur  qui  a  beaucoup  plus  de  fixité  que  le  ministre  :  le 
conseil  décide,  le  ministre  fait  exécuter.  Chaque  province  est  aussi 
pourvue  d'un  conseil  dont  les  pouvoirs  sont  très-étendus.  Nous  trou- 
vons dans  l'enseignement  secondaire  des  instituts  et  des  écoles  tech- 
niques qui  correspondent  à  nos  écoles  professionnelles.  Le  chapitre 
consacré  à  l'enseignement  supérieur  fait  constater  combien  l'itslie  est 
déchue  sous  ce  rapport.  Nous  indiquons  V Instruction  publique  en  Italie 
comme  une  source  précieuse  de  renseignements,  mais  nous  ne  saurions 
trop  prévenir  les  lecteurs  contre  l'esprit  funeste  qui  paraît  l'avoir 
inspiré.  Renâ  db  Saint-Mauris. 
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AtatI» tique  de'  la  Pranee  comparée  avec  le»  dlvera  pays 
de  l'Europe,  par  Maurice  Block.  (Ouvrage  couronné  par  Tlnsiitut,  prix 
de  statistique.)  Deuxième  édition  entièrement  refondue,  augmentée  et 
mise  au  jour.  Paris,  Goillaumin,  1875.  2  Tol.  in-8  de  vii-599  et  660  p. 
—  Prix  :  24  fr. 

Lorsqu*on  parle  statistique^  il  semble  au  premier  abord  qu'il  s'agisse 
d'une  matière  pleine  d'aridité  et  que,  sauf  quelques  adeptes  peu  nom- 
breuXy  nul  ne  puisse  s'en  occuper  et  surtout  en  tirer  profit.  Il  en  est 
sans  doute  ainsi  de  ces  recueils  composés  uniquement  de  chiffres, 
dédales  où  l'on  se  perd  aisément.  L'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler 
ne  rentre  pas  dans  cette  catégorie  ;  il  forme  un  tout  complet^  aux  pro- 
portions étendues.  La  théorie  se  mêle  à  la  pratique,  et  les  éléments 
statistiques  servent  surtout  de  base  aux  déductions  scientifiques.  Le 
lecteur  s'en  convaincra  aisément  en  yojant  les  développements  dans 
lesquels  l'auteur  est  entré.  Ses  deux  gros  volumes  sont  divisés  en 
vingt  chapitres,  consacrés  chacun  à  une  matière  spéciale.  Le  premier 
est  à  vrai  dire  un  avant-propos^  faisant  connaître  la  géographie  de 
cotre  pays,  et  indiquant  par  là  même  les  diverses  causes  physiques, 
de  situation  ou  de  climat^  qui  peuvent  influer  sur  les  théories  qui  seront 
développées.  Comment  notre  pays  est-il  habité  ?  Quelle  est  sa  popu- 
lation? Quelles  influences  tendent  incessazhment  à  la  modifler  ?  Quels 
résultats  donnent  les  dénombrements  périodiques  que  l'autorité  fait 
opérer  ?  Telles  sont  les  questions  abordées  et  résolues  dans  le  chapitre 
second.  Ici,  les  chiffires  apparaissent  nombreux,  mais  la  théorie  se 
dégage,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'accepter  toutes  les  déduc- 
tions présentées,  le  lecteur  les  suit  avec  le  plus  vif  intérêt.  Il  en  est 
de  même  des  chapitres  suivants.  On  peut  dire  de  la  suite  de  cet 
ouvrage  que  c'est  un  traité  complet  d'administration  et  de  gouverne- 
ment appliqués,  car  il  présente  les  faits  et  leurs  résultats.  L^auteur 
expose  successivement  la  série  des  constitutions  qui  ont  régi  l'ordre 
politique  en  France  ;  il  s'arrête  à  l'état  de  choses  résultant  des  événe- 
ments de  1871.  Après  l'administration  générale,  autant  de  chapitres 
spéciaux  détaillés  sont  consacrés  à  la  justice  (chap.  iv  )  ;  aux  cultes 
(chap.  v),  à  l'instruction  publique  (chap.  vi),  en  un  mot  aux  divers 
ministères  entre  lesquels  se  fractionnent  les  diverses  attributions  du 
gouvernement  (chap.  ix  à  xii,  xiv,  xix  et  xx).  Toutefois  cet  ordre 
administratif  et  politique  n'a  pas  été  scrupuleusement  suivi  dans  les 
développements  présentés.  Au  fur  et  à  mesure  que  cela  parait  utile, 
d'autres  si^jets  sont  abordés  et,  non  sans  raison,  rattachés  à  cette 
division.  C'est  ainsi  que  la  partie  relative  à  la  bienfaisance  et  aux 
institutions  de  prévoyance  (chap.  vu  et  viii)  est  rapprochée  de  l'ins- 
truction publique,  et  plus  loin  l'industrie  est  jointe  à  l'agriculture,  les 
postes  et  les  voies  dQ  communication  (xv  et  xvi)  sont  unies  à  ce  qui 
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intérôssele  commerce  en  général.  On  comprendra  que  la  statiatique 
relative  à  Paris  compose  à  elle  seale  un  chapitre  entier  (chap.  zviu). 

Présenter  l'analyse  de  tous  les  documents  intéressant  notre  pajg 
sans  oflBrir  en  même  temps  le  résumé  des  renseignements  analogues 
publiés  par  les  gouvernements  des  antres  contrées,  eût  été  faire  une 
œuvre  incomplète.  Aussi  toutes  les  fois  que  Ton  possède  des  données 
sérieuses  sur  les  mômes  points,  elles  sont  réunies  et  le  rapprochement 
qui  en  est  fait  ajoute  à  l'intérêt  de  la  publication. 

Après  avoir  indiqué  les  divisions  de  l'ouvrage  ,11  faut  dire  quel  en  est 
l'esprit.  Nous  devons  rendre  témoignage  à  l'impartialité  avec  laqueUe 
l'auteur  a  composé  son  livre.  H  nous  plaît  d'avoir  à  constater  qu'en 
cela  l'auteur  a  modifié  la  tendance  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
antérieurs^  sur  lesquels,  dans  le  temps,  nous  avions  dû  faire  de  sérieu- 
ses critiques  (voir  au  t.  lY,  p.  130).  Mais  ceci  dit,  nous  n'en  serons  que 
plus  à  l'aise  pour  signaler  certains  points  incomplets  ou  inexacts. 
Pourquoi  d*abord  ne  pas  répudier  franchement  cette  loi  de  Malthus 
qui,  dans  sa  crudité,  pousse  au  dévergondage,  sous  prétexte  de  philan- 
thropie, et  de  concéder  avec  peine  que  «  la  doctrine  de  cet  économiste 
n*e8t  pas  absolument  vraie  dans  toutes  ses  parties  »  et  «  soulève  dans 
Tapplication  d*a8sez  grandes  difficultés  et  quelques  objections  ?  »  Plus 
loin,  alors  que  les  statistiques  de  l'enseignement  primaire  sont  pro- 
duites, c'est  en  vain  que  Ton  cherche  les  données  nécessaires  pour 
établir  le  parallèle  entre  l'enseignement  laïque  et  renseignement  con- 
gréganiste.  L'attention  a  cependant,  dans  ces  dernières  années,  été 
attirée  sur  ce  point,  et  quelques  renseignements  nous  eussent  paru 
nécessaires.  Une  autre  critique  plus  grave  concerne  la  confusion  qui 
existe  dans  le  chapitre  des  cultes  entre  le  concordat  de  1801  et  les 
articles  organiques  qui  Font  suivi,  et  contre  lesquels,  on  le  sait,  la 
cour  romaine  a  toujours  protesté.  G.  db  Sbnnevillb. 


Lie*  Gommensaux  et  le»  Parasite*  dans  le  ré^ne  animal^ 

par  M.  P.-J.  Van  Beneden.  Paris,  Germer-Baillière,  1875.  In-8  de  229  p., 
avec  83  figures  dans  le  texte.  —  Prix  :  5  fir. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  la  librairie  Germer-Baillière  d'avoir 
interrompu  ses  publications  de  philosophie  positive  et  de  naturalisme 
darwinien  pour  accueillir  une  étude  sortie  de  la  plume  du  savant  pro- 
fesseur de  l'université  de  Louvain,  un  peu  dépaysé  dans  la  compagnie 
qu'on  lui  fait.  Ses  doctrines,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  louer  ici,  n'en 
auront  que  plus  de  saveur  par  le  contraste.  Elles  s'affirment^  dès  le 
début,  d'une  manière  heureuse  et  catégorique  :  la  génération  spon- 
tanée, que  le  siècle  dernier  devait  admettre  chez  les  parasites,  leur 
est  maintenant  refusée  au  nom  de  la  science,  qui  confond  ainsi  le 
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matérialisme»  etle  nom  de  la  science  est  ici  celui  de  M.Van  Beneden,  dont 
lestravanx  d'helminthologie  ont  mérité  de  notre  Académie  des  sciences 
le  grand  prix  de  IS&b,  ouvrant  une  voie  nouTclle  dans  laquelle  ont  été 
découYertes  les  migrations,  les  métamorphoses  et  la  reproduction  des 
entozoaires.  C'était  assurément,  de  tous  les  saTants  européens,  M*  Van 
Beneden  qui  pouvait  parler  avec  le  .plus  d*autonté  d'un  scget  qu'il 
avait  abordé  le  premier  et  exploré  dans  diverses  parties  de  son  champ. 
Il  Ta  étendu  dans  ce  livre,  où  il  a  dû  traiter  des  parasites  extérieurs 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  habitent  les  tissus  ou  les  cavités  des  ani- 
maux, non  moins  habile  à  résumer  les  découvertes  d'autrui  qu'à  expo- 
ser les  siennes  propres:  découvertes  aujourd'hui  si  nombreuses  qu'il  y 
avait  à  trouver  un  cadre  nouveau  pour  les  exposer,  et  qu'il  j  avait  à 
craindre  ou  d'être  prolixe  par  l'immensité  des  détails,  ou  d'être  obscur 
par  la  nécessité  de  la  concision.  Une  difflcult^  d'une  autre  sorte  était 
créée  par  les  exigences  de  la  librairie.  Le  savant  a  dû  se  préoccuper 
de  plaire  à  ses  lecteurs,  la  Bibliothèque  internationale  s'adressant  à  un 
public  plus  étendu  que  celui  des  amphithéâtres.  Il  j  en  a  bien  des 
traces  dans  son  livre.  Les  animaux  dont  l'auteur  traite  y  sont  di* 
visés  en  commensaux^  qui  vivent  sur  la  pêche  ou  la  chasse  d'autrui, 
mutualistes^  qui  exploitent  pour  leur  existence,  et  quelquefois  à  titre 
réciproque,  tel  ou  tel  avantage  dont  la  nature  a  gratifié  leur  compa- 
gnon, et  parasites^  qui  se  nourrissent  aux  dépens  des  autres*  Sans 
doute,  cette  division  n'est  pas  scientifique^  mais  M.  Van  Beneden  le 
sait  bien  et  n'y  tient  guère;  elle  est  littéraire,  elle  est  facilement 
intelligible  et,  par  conséquent»  elle  est  à  sa  place.  Sans  doute  aussi 
nous  regrettons  que  l'auteur  ait  écourté  tant  de  détails  intéresisants 
pour  le  naturaliste,  et  qu'il  ait  laissé  dans  l'ombre  le  côté  taxonomique 
du  sigety  mais  nous  sommes  sûr  qu'il  le  regrette  au  moins  aussi  vive- 
ment que  nous.  Nous  sentons  plus  vivement  encore  le  sacrifice  qu'il  a 
fait  au  goût  mondain  d'une  classe  de  lecteurs  en  affectant  parfois  sa 
phrase  d'ornements  étrangers  à  la  sobriété  du  style  scientifique  ;  Tins- 
tinct  présenté  comme  le  « libretto  »  écrit  par  le  Créateur;  les  animaux 
qui  ((  méritent  leur  inscription  sur  la  liste  des  pauvres  »  sont  des 
exemples  d'une  concession  fâcheuse,  à  notre  avis  :  heureusement,  ce 
v^ement  d'emprunt  pèse  à  Fauteur,  qui  reprend  bien  vite,  et  malgré 
lui,  son  style  simple  et  clair,  la  meilleure  parure  qui  convienne  au  livre 
d'un  naturaliste.  C'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue  les  mœurs  intéres- 
santes de  tant  de  poissons,  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  vers 
vivant  les  uns  à  côté  des  autres,  les  uns  par  les  autres  ou  les  uns  dans 
les  autres,  mœurs  dont  chaque  trait  constate  une  découverte  de  la 
science,  quelquefois  nouvellement  accomplie  par  l'auteur  et  révélée 
pour  la  première  fois  dans  ce  livre;  nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  ce  qui  concerne  les  nématodes  des  fèces  et  des  os«  Le  nombre  de 


—  2Î3  - 

faits  aeoumolés  par  M.  Yan  Benedenfdansrétroit  espaoe  de  220  pag^», 
est  prodigieux;  il  fallait,  pour  y  réussir^  posséder  un  précieux 
magasin  d'obserrations  personnelles  en  même  temps  qu'une  large 
érudition.  En  relisant  le  récit  de  ces  merveilles  de  la  nature,  de  ces 
rapports  préétablis  dans  une  harmonie  admirable  entre  animaux 
d'ordre  différent,  on  touche  du  doigt  la  main  du  Créateur,  ou,  oomme 
ledit  si  bien  M.  VanBeneden,  de  «  Celui  qui  n'a  rien  oublié.  » 

Buo.  FouRNiBa. 


Petlt^ii  opération»  de  la  fpuerre*  par  H.  Barthélémy,  capitaine 
au  84*  régiment  d'infanterie,  professeur  d'art  militaire  à  l'école  de 
SainlrCyr.  Paris,  Delagraye,  1875.  In-8  de  38i  p.  {Publkatûm  delà  Béunton 
dei  officiers.)  —  Prix  :  6  fr. 

Depuis  un  demi-siôcle  les  auteurs  militaires  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  se  mettre  d'accord  sur  la  valeur  définitive  des  expressions 
A.rt  militaire,  Art  de  la  guerre.  Toutefois^  le  général  Bardin  a  serré 
la  question  d'assez  près .  L'art  militaire  est  —  selon  lui  —  la  combi- 
naison des  moyens  d'attaque  et  de  défense  que  pratiquent  les  troupes 
de  terre  et  de  mer.  C'est  le  savoir-faire  de  l'armée  en  temps  de  guerre 
comme  de  paix.  Vart  de  la  guerre  est  le  savoir-faire  d'un  général  à  la 
tête  de  ses  troupes  en  temps  de  guerre  ;  ce  n'est  qu'une  subdivision« 
qu'une  application  de  l'art  militaire  ;  il  en  est  la  partie  executive, 
glorieuse^  périlleuse.  D'un  autre  c6té,  Napoléon  avait  déjà  dit  que  la 
tactique,  les  évolutions^  la  science  de  ringénieur  et  de  l'artilleur 
(toutes  branches  de  l'art  militaire)  pouvaient  s'apprendre  dans  des 
traités,  à  peu  près  comme  la  géométrie,  tandis  que  la  connaissance 
des  hautes  parties  de  la  guerre^  ne  s'acquérait  que  par  l'étude  de 
l'histoire  des  guerres  et  des  batailles  des  grands  capitaines  et  par 
l'expérience.  Aussi,  dans  la  littérature  militaire,  a-t^on  établi  deux 
grandes  catégories  d'ouvrages  :  les  ouvrages  didactiques,  c'est-à-dire, 
les  traités  généraux  d'art  militaire,  les  traités  spéciaux  de  tac- 
tique, etc.;  les  ouvrages  historiques,  racontant  soit  une  guerre,  soit 
une  période  de  guerres. 

Les  Petites  opérations  de  la  guerre  du  capitaine  Barthélémy  rentrent 
dans  la  première  des  deux  catégories.  Ce  livre  est  extrait  du  cours 
d'art  militaire  que  l'auteur  professe  à  l'école  spéciale  de  Saint-Cyr,  et 
que  l'éditeur  Delagrave  publie  par  fascicules  mensuels.  L'accueil  favo- 
rable fait  aux  premiers  fascicules,  a  engagé  ce  dernier  à  réunir  en  un 
volume  spécial  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'officier  de  troupes  de 
l'armée  active  ou  de  l'armée  territoriale,  La  tactique  théorique  des 
petites  unités  —  les  propriétés  tactiques  du  terrain  —  le  rôle  des  pe- 
tites unités  en  station,  en  marche,  au  combat  ou  en  détachement, 
o'est-k-dire  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  de  campagne,  sont 
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exposés  avec  une  méthode  et  une  science  qui  ont  valu  à  l'auteur  les 
éloges  de  la  presse  militaire  étrangère,  même  de  la  presse  allemande. 
Simple  exposé  de  principes,  cet  ouvrage  sera  complété  ultérieurement 
par  des  recueils  d'exemples  historiques  et  d'exercices  d*application 
que  nous  croyons  appelés  au  môme  succès.  Nos  officiers  auront  ainsi 
à  leur  disposition  les  trois  parties  fondamentales  de  tout  bon  traité 
d'art  militaire  :  V  les  exemples  historiques,  d*où  découlent  les  'prin- 
cipes ;  —  2<^  les  principes  eux-mêmes  ;  —  3*  les  applications,  qui 
permettent  de  juger  si  les  principes  sont  bons.         B.  DBSCouBés. 


Guide  de  l'art  chrétien.  Etude»  d'esthétique  et  d*lcono« 
fpraplile,  par  le  comte  de  Grimouabd  de  Saint-Laurent.  Paris,  Didron  ; 
Poitiers,  Oudin,  1874.  Tomes  IV  et  V.  2  toi.  in-8  de  522  et  572  p.  avec 
planches  et  vignettes.  —  Prix  :  10  fr.  le  volume. 

Les  trois  premiers  volumes  de  cette  belle  publication  ont  été  l'objet 
d'un  compte-rendu  détaillé  (t.  IX,  p. 198  ;  t.  XI^  p.  78).  Aussi  ne  ferons- 
nous  qu'annoncer  ceux  que  Térudit  archéologue  vient  de  livrer  au 
public.  Le  tome  lY  est  consacré  à  Ticonographie  des  mystères  et  se 
divise  en  dix-sept  études  dont  nous  transcrivons  les  titres:  Delà  création. 
—  £Ai  chute  et  la  promesse.  —  Les  figures^  la  préparation  et  Vattente.  — 
Préludes  du  divin  avènement.  —  Nativité  de  Nôtre-Seigneur,  —  Mystères 
de  la  sainte  Enfance,  —  Vie  publique  de  Notre- Seigneur.  —  Prédication 
de  Notre-Seigneur.  —  Préludes  de  la  Pa6sion.  —  La  Passion.  —  Suite 
de  la  Passion.  —  La  Résurrection.  —  L'Ascension.  —  Descente  du  Saint- 
Esprit.  —  U Assomption.  —  De  T Apocalypse.  —  Des  fins  dernières. 

Tome  V  (Iconographie  des  saints)  :  Caractère  des  saints.  —  Carac-. 
tèristique  des  saints.  —  Des  patriarches  et  des  prophètes.  —  Saint  Jean- 
Baptiste.  —  Types  et  attributs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  —  Compo- 
sitions relatives  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul.  —  Des  Apôtres.  —  Des 
Martyrs.  —  Des  Pères  de  V Église.  —  Des  saints  pontifes.  —  Des  saints 
fondateurs  (Tordres.  —  Des  grands  saints  de  toutes  familles  religieuses.  — 
De  sainte  Marie-Madeleine  et  des  saintes  femmes  de  l'Ëvangile.  —  Des 
saintes  martyres.  —  Des  vierges  et  des  veuves  consacrées  à  Dieu. 

Ce  volume  est  le  dernier  de  l'ouvrage,  et  nous  aurions  aimé  à  le 
voir  terminé  par  une  table  étendue  donnant  les  noms  des  saints,  des 
scènes,  des  mystères  qui  font  Tobjet  des  remarques  de  l'auteur  et 
aussi  rindication  des  modèles  qui  figurent  dans  ses  planches  et  ses 
vignettes.  Cette  observation  faite,  nous  n'avons  qu'à  adresser  à 
M.  de  Saint-Laurent  nos  félicitations  pour  cette  œuvre  si  vaste  et  si 
intéressante.  Son  livre  renferme  un  exposé  complet,  à  la  fois  théorique 
et  pratique,  des  principes  de  l'art  chrétien  ;  étant  donné  un  sujet  à 
traiter^  l'artiste  trouvera  condensées  en  quelques  pages  d'exactes 
notions  sur  la  manière  dont  il  doit  représenter  ses  personnages  et 
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disposer  la  scène  à  laquelle  ils  vont  prendre  part  ;  en  suivant  ces 
indications,  il  sera  au  moins  correct  et  évitera  ces  méprises  qui 
défigurent  les  œuvres  de  tant  de  peintres  modernes.  De  plus,  s'il 
comprend  l'esprit  chrétien  qui  l'anime,  il  s'inspirera  aux  vraies  sources 
du  beau  et  son  œuvre  sera  non -seulement  correcte,  mais  marquée  au 
coin  de  l'inspiration  chrétienne,  chose  plus  rare  et  plus  précieuse 
encore,  car  sans  elle  le  génie  est  impuissant  et  elle  le  peut  suppléer 
dans  une  large  mesure.  Plandrin,  dont  le  nom  revient  souvent,  et 
avec  raison,  sous  la  plume  de  M.  de  Saint-Laurent,  dans  ce  dernier 
volume  consacré  aux  saints,  en  est  un  exemple.  Puisse  donc  le  Guide 
de  Part  chrétien  exercer  une  prompte  et  durable  influence  sur  notre 
art  religieux,  qui  végète  faute  d'études  suffisantes  chez  beaucoup, 
faute  d'un  véritable  sentiment  chrétien  chez  la  plupart  ! 

J.*M.  BlCH^&D. 


Études  sur     l'arcliltecture    rell§pteuse    de    l'Asenals»    dU 

dixième  au  seizième  siècle,  suivies  d'une  notice  sur  les  sépultures  du  moyen  âge, 
par  G.  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Agen,  Michel  ; 
Paris,  Didron,  1874.  In-8  de  xvi-369  p.,  tiré  à  420  exemplaires.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  livre  de  M.  Tholin  est  dédié  à  M.  Jules  Quicherat,  en  des  termes 
qui  font  honneur  au  mérite  et  à  la  bonté  du  maître,  comme  à  la 
modestie  et  à  la  reconnaissance  du  disciple.  Celui  qui  passe,  à  juste 
titre,  pour  le  premier  de  nos  archéologues,  a  dû  être  encore  plus  content 
du  livre  que  de  l'honmiage  ;  il  y  a  retrouvé,  avec  toutes  sortes  d'excel- 
lentes qualités,  cette  méthode  dont  la  sévérité  et  la  sûreté  ont  déjà 
rendu  tant  de  services  à  la  science  des  antiquités,  méthode  qui  à  elle 
seule  immortaliserait  le  nom  de  Téminent  directeur  de  l'école  des 
Chartes.  Le  beau  travail  de  M.  Tholin  est  le  développement  d'une 
thèse  sur  l'architecture  religieuse  de  l'Agenais  qu'il  soutint,  en  1867, 
et  qui  fut  alors  très-remarquée.  Le  jeune  érudit,  depuis  qu'il  est 
archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne,  n'a  cessé  de  visiter  les 
vieilles  églises  de  ce  département,  de  les  dessiner  avec  un  crayon  non 
moins  net  et  non  moins  exact  que  sa  plume,  de  les  comparer  aux 
édifices  sacrés  des  autres  départements,  de  chercher  dans  les  livres  et 
dans  les  manuscrits  tout  ce  qui  pouvait  l'aider  k  compléter,  à  perfec- 
tionner son  essai  d'il  y  a  huit  ans.  La  description  des  principaux 
monuments  religieux  du  diocèse  d'Agen  est  suivie  d'un  chapitre  sur 
la  conservation  et  la  restauration  des  anciennes  églises,  où  sont  donnés  de 
sages  conseils  dont  il  est  bien  désirable  qu'il  soit  tenu  compte  partout 
(p .  272-277),  et  d^une  notice  des  plus  nouvelles  et  des  plus  curieuses 
sur  les  sépultures  chrétiennes  de  FAgenais  (p.  278-315).  Signalons  encore 
une  petite  dissertation  sur  Ntude  des  vocables  des  églises  pour  aider  à 
Mabs  1875.  T.  Xm,  15. 
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préciser  Vépoque  de  leur  fondation  (p.  316-322)  et  diver^s  pièces  rehtiveê 
à  la  construction  et  à  la  restauration  de  la  cathédrale  Saint-Etienne^  tirées 
des  archives  de  THôtel-de-Ville  d'Agen  (p.  322-328),  une  Note  sur 
rOratoire  et  baptistère  de  la  villa  romaine  de  Bapteste  (p.  339-344),  une 
Table  des  noms  de  pef^sonnes  et  de  lieux^  et  surtout  trente-deux  planches, 
très-bien  exécutées,  qui  ajoutent  une  valeur  singulière  à  un  ouvrage 
déjà  si  digne,  en  tant  d'autres  points,  de  trouver  le  plus  favorable 
accueil  auprès  de  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement  d'art  et  de 
science.  T.  db  L. 


Un  curieux  du  dix-septième  siècle.  Michel  Bégon,  Inten* 
dant  de  Lia  Roclielle  %  correspondance  et  documents  inédits,  recueillis, 
publiés  et  a,nnotés  par  Georges  Duplessis,  avec  un  portrait  gravé  à  Teau 
forte  par  P.  Sellier.  Paris,*Aubry,  1874.  In-8  de  xyi-144  p.  —  Prix  :  7  fr. 

A  côté  de  l'histoire  des  artistes  et  de  leurs  œuvres^  Thistoire  des 
curieux  a  pris^  dans  ces  derniers  temps,  sa  place  légitime  et  est  deve- 
nue la  préoccupation  des  érudits.  La  curiosité ^  en  effet,  dans  son  sens 
le  plus  élevé,  étant  la  conservatrice  des  objets  d'art,  il  est  indispen- 
sable d'en  connaître  à  fond  les  annales  sous  peine  de  laisser  une 
lacune  considérable  dans  l'histoire  de  l'art.  M.  Duplessis  vient  donc 
de  rendre  un  nouveau  service  aux  études  spéciales  qui  lui  doivent 
déjà  beaucoup,  en  publiant  les  très-précieux  documents  inédits  que 
nous  signalons.  La  correspondance  entre  Bégon  et  un  de  ses  amis, 
qu'il  nous  livre  par  extraits,  nous  permet  d'assister  à  la  formation 
intelligente  et  passionnée  d'une  des  plus  belles  collections  du  dix-sep- 
tième siècle.  Michel  Bégon,  à  côté  de  nombreuses  curiosités  égyp- 
tiennes, grecques  et  romaines,  possédait  une  bibliothèque  de  sept 
mille  volumes  ;  —  une  superbe  collection  d'estampes  parvenue  en 
grande  partie  à  la  Bibliothèque  nationale,  —  le  médailler  de  Grolier 
qu'il  augmenta  sans  cesse  ;  —  u  100  tableaux  sur  différents  sujets, 
entre  lesquels  il  j  a  des  originaux  de  Raphaël,  de  l'Albane,  du  Tinto- 
ret,  de  Yandaik,  de  Lebrun,  de  Mignard  ;  »  —  a  un  cornet  à  bouquin 
d'ivoire  gravé  en  relief  du  temps  des  Ântonins  ;  »  —  «  un  autel  porta- 
tif d'ivoire  de  la  primitive  église  où  la  vie  de  Jésus-Christ  est  repré- 
sentée en  relief;  o  —  «  un  crucifix  de  cuivre  émaillé  de  relief,  à  la 
grecque  très-ancien  ;  »  —  a  six  petits  portraits  d'émail  en  migna- 
ture,  etc.  n  Un  curieux  qui,  en  plein  siècle  de  Louis  XIY,  collectionne 
d'instinct  et  sans  même  qu'il  s'en  doute,  les  olifants  du  douzième 
siècle,  les  ditjques  d'ivoire  du  quatorzième,  les  émaux  champlevés 
de  Limoges,  les  émaux  peints  de  Petitot  ou  de  son  école,  ce  curieux 
a  droit  à  tous  les  respects  de  la  postérité.  Il  faut  oublier  l'enfant  à 
deux  têtes  et  le  crocodile  empaillé  pour  lesquelsi  comme  toute  son 
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époque,  cet  intelligent  amateur  avait  un  peu  trop  d'enthousiasme,  et 
on  doit  saluer  en  Bégon  le  naïf  ancêtre  des  Durand,  des  Révoil,  des 
Sauvageot  et  des  Soltjkoff.  Louis  Coubajod. 


déopokl  Itol»erC  d'après  sa  correspondance  Inédite»  par 

Chables  Clément.  Paris,  Didier,  1875.  In-8  do  486  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  côté  des  intéressantes  publications  que  MM.  Delecluze  et  Feuillet 
de  Couches  ont  consacrées  à  Léopold  Robert,  le  livre  que  nous  annon- 
çons occupera  encore  une  place  importante.  M.  Charles  Clément  a  eu 
entre  les  mains  de  nombreuses  lettres  que  n'avaient  pa  se  procurer  ses 
devanciers  et,  grâce  à  cette  correspondance  inédite,  il  nous  fait  con- 
naître nn  côté  de  la  vie  de  Robert  que  nous  ignorions.  La  plupart  des 
lettres  qui  voient  ici  le  jour  pour  la  première  fois  sont  adressées  par 
Robert  à  sa  famille  ou  à  un  ami  fort  intime,  M.  Meuron  ;  elles  nous 
permettent  de  lire  dans  cette  intelligence  d'élite  qui  professait  le  plus 
grand  respect  pour  son  art,  elles  nous  font  assister  aux  débuts  de  Tar- 
tiste  quittant  la  gravure  pour  se  livrer  exclusivement  à  Tétude  de  la 
peinture  et  travaillant  sans  cesse  à  augmenter  son  instruction  et  à  se 
rendre  digne  de  l'estime  de  ses  confrères. 

M.  Ch.  Clément  ne  s*est  pas  attaché  à  écrire  une  biographie  com- 
plète du  maître.  Il  s'est  contenté  de  relier  entre  elles  les  différentes 
lettres  qu'il  publiait»  et  il  n'a  pris  la  parole  que  lorsqu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  d'expliquer  certains  passages  qui  n'eussent  pu  être 
facilement  compris  du  lecteur,  ou  lorsqu'il  j  avait  dans  la  correspon- 
dance des  lacunes  indispensables  à  combler.  Quoiqu'il  se  soit  volontai- 
rement restreint  au  rôle  modeste  d'éditeur,  M.  Clément  n'a  pas  omis 
de  nous  indiqaer  le  caractère  particulier  des  œuvres  de  Léopold 
Robert,  d'appeler  notre  attention  sur  les  meilleurs  ouvrages  du  maître, 
et  le  critique  judicieux  se  fait  jour  à  côté  de  l'historien  bien  informé 
et  consciencieux.  Q.  Duplbssis» 


Ijc  4!hant  et  les  diantears»  par  Auguste  Laget,  professeur  de  chant. 
Paris,  Heugel ;  Toulouse,  chez  Fauteur;  s.  d.  (1874).  In-8  de  364  p.  — 
Prix:  4fr. 

M.  A.  Laget  a  été  frappé  de  l'état  de  décadence  où  se  trouve  en 
France  l'art  du  chant;  il  en  a  recherché  les  causes,  et  les  études  aux- 
quelles il  s'est  livré  avec  son  incontestable  compétence  de  professeur 
de  chant  et  d'ancien  acteur  de  TOpéra-Comique,  lui  ont  fourni  le  sujet 
de  ce  livre.  Les  conclusions  nous  paraissent  fort  justes  ;  elles  s'at- 
tachent surtout  à  blâmer  les  mauvaises  méthodes  suivies  dans  quel- 
ques écoles,  les  orchestres  devenus  trop  bruyants  et  le  goût  déplorable 
des  auteurs  et  du  public  qui  n'exigent  du  chanteur  que  des  tours  de 
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force  et  ne  lui  décernent  leurs  faveurs  que  s'il  a  donné  certaines  notes 
attendues  à  Tavance.  Chemin  faisant,  il  nous  trace  la  biographie  de 
quelques  artistes  célèbres,  Garât,  Ponchard,  Nourrit,  Duprez^  Ro- 
ger, etc.  Il  entre  dans  le  récit  anecdotique,  traité  d'une  façon  fort 
humoristique,  de  quelques  premières  ou  millièmes  représentations. 
Tout  en  donnant  à  Tétude  du  théâtre  la  plus  forte  partie  de  son  livre, 
M.  Laget  fournit  des  détails  techniques  sur  la  physiologie  du  la- 
rynx, sur  les  méthodes  du  chant,  les  préceptes  à  suivre,  les  écueils  à 
éviter.  Il  consacre  aux  maîtrises  un  de  ses  chapitres  et  réfute  en  fort 
bons  termes  l'opinion  de  Sarrette,  directeur  du  Conservatoire  en 
Tan  X,  qui  naturellement  ne  professait  que  mépris  pour  cette  insti- 
tution de  Tancien  régime.  Il  établit  qu'en  1789  presque  chaque  église 
avait  son  école  de  chant  et  que  l'ensemble  de  ces  écoles  coûtait 
10  millions  par  an.  Il  se  demande,  il  est  vrai,  qui  les  payait  de  l'Etat 
ou  du  clergé  :  il  eût  dû  trouver  la  réponse.  «  On  voudrait  en  vain  le 
nier,  dit-il  un  peu  plus  loin,  les  maîtrises  ont  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  la  musique  ;  elles  ont  produit  d'habiles  instrumen- 
tistes, d'excellents  musiciens  et  elles  ont  rendu  et  rendront  encore 
plus  d'un  service  à  l'art  du  chant.  »  Nous  sommes  heureux  de  re- 
cueillir ce  témoignage,  en  félicitant  l'auteur  de  ce  livre,  écrit  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  où,  si  quelques  idées  sur  l'influence 
du  théâtre  touchent  au  paradoxe,  nous  trouvons  mêlés  Tutile  et 
l'agréable.  J.  M.  Richard. 


BELLES-LETTRES 

iLltaulftche  •tndlen.  Auswahl  aus  dm  œltestm  Denkmœkmf  dvdecHsche 
Beispiele,  lexikalische  und  sprachwissenschaftliche  Beitrœge  (Études  lithua- 
niennes. Choix  des  plus  anciens  documents,  exemples  dialectiques, 
exemples  sur  la  lexicologie  et  la  science  du  langage),  von  Dr  Léopolo 
Geitler.  Prag,  Mourck,  iSTô.  In-8  de  123  p.  —  Prix  :  8  fi\ 

L'ouvrage  de  M.  Geitler,  professeur  à  l'Université  d'Agram,  est  un 
choix  des  plus  anciens  textes  imprimés  et  de  spécimens  dialectiques 
suivis  de  remarques  critiques  sur  la  lexicologie  et  la  phonologie  de  la 
langue  lithuanienne.  Partant,  il  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  les  textes,  extraits  du  catéchisme  de  1547,  de  la  bible 
de  Bretkunas,  imprimée  en  1590,  et  d'un  dictionnaire  de  1629,  recueilli 
par  Const.  Szirwid.  La  seconde  partie  (p.  60  jusqu'à  la  fln)  fournit  de 
nouveaux  matériaux  aux  dictionnaires  de  Nesselman  et  de  Eurschat, 
en  même  temps  qu'elle  enrichit  le  glossaire  de  l'idiome  lithuanien  de 
la  plus  ancienne  période,  celle  qui  est  antérieure  à  la  séparation  du 
lithuanien  et  du  lette.  Les  aperçus  critiques  de  l'auteur  sur  la  phono- 
logie ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ce  sujeti  d'ailleurs,  lui  est  familier, 
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ayant  été  traité  dans  une  étude  spéciale  intitulée  :  Phonohgie  compa- 
rée de  t ancien  bulgare  et  du  lithuanien^  et  publiée  également  à  Prag. 
La  présente  publication  nous  fait  penser  aux  nombreux  et  remar- 
quables travaux  littéraires  que  TUniversité  et  TAcadémie  des  sciences 
d*Agram  ont  déjà  mis  au  jour,  mais  qui  malheureusement  restent 
ignorés  du  public  français.  Il  y  a  là  une  lacune  à  combler  et  une  riche 
veine  à  exploiter.  J.  M, 


Alt  slovenlsclie  Pormenlehre  lu  paradlg^men,  mit  Xexten 
[ans]  fplaflfolltlsclieii  Quelle»  (Théorie  des  formes  dans  Vancien 
Slovène,  ou  paradigmes,  avec  des  textes  extraits  des  sources  gîagolitiques),  von 
Franz  Miklosich.  Wien,  BraumiiUer,  1874.  In-8  de  xxxv-96  p.— Prix  ;  6  fr. 

Malgré  les  progrès  rapides  qu'ont  fait  les  études  slaves,  plusieurs 
questions  assez  importantes  attendent  leur  solution.  Ainsi,  on  ne  sait 
pas  encore  laquelle  des  deux  écritures  slavonnes  mérite  la  priorité, 
les  uns  la  donnant  aux  caractères  glagolitiques,  d'autres  aux  cyrilliques. 
La  même  incertitude  a  lieu  quand  il  s'agit  de  déterminer  lequel  des 
dialectes  slaves  a  été  employé parsaintCyrille  et  saint  Méthode, apôtres 
des  Moraves.  Il  existe  là-dessus  deux  opinions  principales,  ayant  cha- 
cune des  défenseurs  également  autorisés.  Celle  qui  compte  ai\jourd'hui 
le  plus  d'adeptes,  surtout  en  Russie,  prétend  qne  le  paléoslave  est 
l'ancien  bulgare,  tel  qu'on  le  parlait  au  neuvième  siècle  en  Macédoine, 
patrie  des  saints  Cyrille  et  Méthode.  L'autre  opinion  soutient  que 
l'ancien  Slovène  est  la  langue  des  Moraves  et  des  Pannoniens  de  la 
même  époque.  Elle  a  pour  représentant  M.  Miklosich,  professeur  des 
langues  slaves  à  l'Université  de  Vienne  et  auteur  d'un  grand  nombre 
d'écrits  justement  estimés.  Une  telle  autorité  s'impose. 

Dans  une  préface  substantielle,  l'auteur  expose  les  motifs  qui  le  font 
pencher  vers  cette  théorie,  jadis  patronée  par  l'illustre  Ropitar,  son 
maître,  et  adoptée  par  Schafarik  lui-même,  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Après  avoir  ensuite  indiqué  les  signes  caractéristiques  du  paléoslo- 
vène^  M.  Miklosich  énumère  les  principaux  monuments  de  cet  idiome^ 
tant  glagolitiques  que  cyrilliques.  L'essai  grammatical  qui  fait  le  corps 
de  l'ouvrage  n'embrasse  que  la  déclinaison  prise  dans  le  sens,  le  plus 
large  du  mot,  et  la  conjugaison.  Les  paradigmes  sont  écrits  en  lettres 
cyrilliques,  ainsi  que  les  textes  extraits  de  l'Évangile  dit  de  Zograph 
(nom  d'un  couvent  du  Mont-Athos)  et  du  Glagolita  Clozianus,  découvert 
et  publié  en  183ô  par  Kopitar.  L'un  et  l'autre  ont  été  en  partie  imprimés 
aussi  par  M.  Sreznevski,  à  Pétersbourg,  mais  en  caractères  russes. 
Dans  la  transcription  du  texte  glagolitique,  l'auteur  a  suivi  sa  méthode 
habituelle  qui  consiste  à  écarter  tous  les  signes  inutiles  et  toutes  les 
abréviations,  méthode  parfaitement  justifiée  par  les  manuscrits  de 
la  plus  ancienne  période,  qui  va  du  neuvième  au  onzième  siècle. 
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Malgré  son  petit  volnme,  le  nouveau  livre  de  M.  Mikloflieh  sera 
grandement  apprécié  de  tons  led  amis  des  lettres  slaves. 

J.  Martikov. 


vida  de  sant  Honorât»  légende  en  vers  provençaux^  par  Ratmono 
Féraud,  troubadour  niçois  du  treizième  siècle,  publiée  poiu*  la  pre- 
mière fois  en  son  entier  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  des  lettres 
sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  avec  de  nombreuses  notes  et  explica- 
tions, par  M.  A.  L.  Sardod,  membre  de  ladite  société.  Nice,  imp.  Caisson 
et  Wignon,  1874.  In-8  de  xx-214  p.  Tiré  à  150  ex.  —  Prix  :  10  fr. 

La  Vie  de  saint  Honorât  n'avait  pas  encore  été  publiée.  Citée  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page  du  Lexique  roman  de  Rajnouard,  elle  est  un 
des  rares  spécimens  de  la  poésie  provençale  narrative  et  méritait  l'hon- 
neur tardif  qui  vient  de  lui  être  rendu  et  qu'elle  eût  sans  doute  attendu 
longtemps  encore  si  Nice  n'avait  eu  à  réclamer  son  auteur  au  nombre 
de  ses  illustrations.  D'après  les  recherches  de  M.  Garlone^  publiées 
dans  le  tome  II  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- 
Maritimes^  c'est  en  efiPét  à  Nice,  ou  dans  les  environs  de  cette  ville, 
que  naquit  Raymond  Féraud  ;  il  appartenait  à  la  famille  de  Thorame. 
Son  père  GuUlaume  Féraud  III  était  seigneur  d'Ylonse.  On  n'a  du  reste 
que  peu  de  détails  sur  Raymond,  et,  avant  le  travail  de  M.  Carlone, 
on  ne  pouvait  en  demander  qu'à  un  écrivain,  en  général,  peu  véridique, 
à  César  de  Nostredame.  Il  paraît  que  Raymond  s'attacha  à  Charles  P' 
d'Anjou.  L'exactitude  d'un  itinéraire  de  Rome  à  Naples,  tracé  par  le 
poëte  dans  son  livre,  peut  faire  supposer  que  le  troubadour  suivit  le 
prince  dans  son  expédition  en  Italie.  En  1300,  Féraud,  lassé  d'une  vie 
mondaine,  était  prieur  de  l'abbaye  de  Lérins  :  ce  fut  là  qu'il  écrivit  la 
prétendue  histoire  de  saint  Honorât,  fondateur  de  ce  monastère.  On 
y  retrouve  peu  de  choses  des  renseignements  que  l'on  doit  à  saint 
Hilaire  sur  saint  Honorât.  Ce  dernier,  qui  naquit  à  Toul,  est  représenté 
là  comme  le  fils  d'Andronic^  roi  mahométan  de  Hongrie,  et  comme 
ayant  pour  oncles  Marsile  et  Aygoland.  Par  un  anachronisme  de  quatre 
siècles  le  poëte  fait  donc  d'Honorat  le  contemporain  de  Charlemagne 
qui  a  lui-même,  ainsi  que  Pépin,  un  rôle  important  dans  la  première 
partie  de  l'œuvre.  Féraud  revient  ensuite  à  la  légende  pour  nous 
raconter  comment  le  saint  triompha  des  serpents  qui  désolaient  File 
de  Lérins,  et  y  fonda  une  célèbre  abbaye.  La  dernière  partie  du  livre 
se  compose  du  récit  de  tous  les  miracles  apocryphes  opérés  par  Hono- 
rât. Ils  forment  une  série  d*épi8odes,  souvent  bien  contés,  et  offi[*ent 
une  variété  de  rhythmes  faite  pour  prouver  que  le  prieur  n'avait 
pas  oublié  son  métier  de  troubadour.  Ces  miracles  ont  en  général 
pour  théâtre  les  villes  voisines  de  Lérins  :  Marseille,  Toulon,  Antl- 
bes,  la  Turbie,  Nice. 
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Féraad  prétend  avoir  tiré  son  poëme  d'un  vieux  manuBorit  latin. 
C'est  peut-être  là  une  de  ces  assertions  dont  les  écrivains  du  moyen 
âge  étaient  si  prodigues.  Cependant,  on  a  Imprimé  à  Venise^  en  1500,  une 
Vita  sancti  Honoraii^  où  se  trouvent  plusieurs  miracles  rapportés  par 
le  prieur  de  Lérins.  A-t-elle  précédé  son  œuvre  ?  En  a-t-elle  au  con- 
traire été  tirée  ? 

Lorsque  la  mort  surprit  M.  Carlone  en  1872,  il  songeait  à  publier 
la  Vie  de  saint  Honorât^  et  avait  trouvé  un  zélé  et  savant  collaborateur 
dans  M.  Sardou  (le  père  du  célèbre  auteur  dramatique),  qui  se  vit 
chargé  de  la  tâche  à  peu  près  complètement.  En  effet,  il  restait  à  coUa- 
tionner  sur  le  manuscrit  presque  toute  la  copie,  à  ajouter  de  nom- 
breuses notes,  à  vérifier  des  passages  douteux,  à  donner  des  variantes. 
M.  Sardou  s^ était  comme  préparé  à  cette  besogne  par  une  brochure 
publiée  en  1858  {La  Vida  de  sont  Honorai^  analyse  et  morceaux  choisis, 
Paris,  Janet,  gr.  in-8  de  58  p.);  aussi  s'est-il  parfaitement  acquitté 
de  sa  tâche.  On  ne  connaît  de  ce  vieux  poème  que  sept  ou  huit 
manuscrits.  C'est  d'après  celui  de  M.  Ouessard,  le  même  qu'a- 
vait consulté  Raynonard,  que  Tœuvre  de  Féraad  a  été  publiée  :  deux 
autres  manuscrits,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  ont  fourni 
les  variantes.  M.  Sardou  a  expliqué  les  passages  difficiles  du  texte  par 
des  notes  nombreuses  et  telles  qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  philo- 
logue aussi  distingué  ;  enfin  il  a  fait  précéder  la  Vie  de  saint  Honorât 
d'une  introduction  contenant  tous  les  détails  désirables  sur  le  trouba- 
dour et  sur  son  poëme. 

La  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  des  Alpes-MaritimeSj  en  entrepre- 
nant la  publication  de  la  Vida  de  sont  Honorât,  a  donné  un  exemple 
que  nous  voudrions  voir  suivre  par  toutes  les  Académies  de  province. 
En  favorisant  l'impression  d' œuvres  antiques  inédites  et  intéressant  à 
divers  titres  les  contrées  où  elles  se  sont  établies,  ces  sociétés  savantes 
auraient  une  utilité,  acquerraient  une  importance,  une  vie,  que 
leurs  travaux  habituels  ne  suffisent  pas  toujours  à  leur  procurer. 

Th.  de  Putmaigrb. 


Mlctiel  de  M oiitalsne«  son  origine*  sa  rBimlUe,  parTn.  BIalvezin. 
Bordeaux,  Ch.  Lefebvre.  In-8  de  346  p.,  avec  tableau  généalogiqTie,  carte 
et  fac-similé.  Tiré  à  300  ex.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Malvezin  n'a  pas  prétendu  écrire  la  vie  de  Michel  de  Montaigne  ; 
il  s'est  proposé  simplement  de  compléter  et  de  rectifier^  au  besoin, 
les  travaux  de  ses  devanciers  sur  la  famille  du  philosophe.  Il  fait  pro* 
fession  d'étudier  les  sources,  et  nous  dit  qu'il  a  fait  du  volumineux 
recueil  des  Titres  de  la  maison  noble  de  Montaigne,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Bordeaux,  et  des  minutes  d'actes  notariés  qui 
forment  un  fonds  si  considérable  aux  archives  de  la  Gironde^  la  base 
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presque  unique  de  son  travail.  Son  mémoire  a  été  jugé  par  l'Académie 
de  Bordeaux  assez  complet  et  assez  sérieux  pour  que  cette  compagnie 
en  ait  décidé  Timpression  et  lui  ait  donné  une  place  dans  ses  actes. 

L'auteur  reconstitue  la  généalogie  de  Montaigne  en  remontant  jus- 
qu'à son  bisaïeul,  Ramon  Eyquem,  bourgeois  et  marchand  de  Bor- 
deaux, lequel,  ayant  acheté,  en  1477^  la  maison  noble  de  Montaigne, 
en  Périgord,  en  donna  le  nom  à  sa  famille.  Il  était,  selon  M.  Malve- 
zin  (et  cette  opinion  est  appuyée  sur  des  preuves  concluantes),  origi- 
naire de  Blanquefort,  en  Médoc;  il  laissa  plusieurs  enfanta  que  notre 
auteur  nous  fait  connaître,  réservant  à  Grimon,  aïeul  de  Montaigne, 
un  chapitre  spécial.  Le  fils  aîné  de  Orimon,  Pierre  Eyqaem  de  Mon- 
taigne^ sur  lequel  Michel  nous  a  laissé  de  nombreux  détails  dans  les 
Essais,  après  avoir  pris  part  aux  guerres  d'Italie,  devint  successive- 
ment prévôt  et  jurât  de  Bordeaux,  général  des  finances  en  la  Cour 
des  aydes  établie  à  Périgueux  en  1554,  et  enfin  maire  de  Bordeaux.  Il 
mourut  en  1568,  laissant,  de  sa  femme  Antoinette  de  Louppes, 
cinq  enfants  mâles  et  trois  filles.  Des  renseignements  fort  nombreux 
nous  sont  donnés  par  M.  Malvezin  sur  la  mère,  les  frères  et  les  sœurs 
de  Montaigne  ;  il  insinue^  sur  des  présomptions  assez  peu  fondées  au 
dire  de  bons  juges,  qu'Antoinette  de  Louppes  était  fort  probablement 
d'origine  juive.  Était-elle  secrètement  protestante?  C'est  une  question 
que  M.  Malvezin  n'ose  trancher.  Du  moins  est-il  certain  qu'un  frère  et 
une  sœur  de  Montaigne  embrassèrent  la  religion  prétendue  réformée, 
ce  qui  n'empêcha  pas  la  fille  de  celle-ci,  la  vénérable  Jeanne  de  Les- 
tonnac,  de  mourir  en  odeur  de  sainteté,  après  avoir  fondé,  pour  l'ina- 
truction  de  la  jeunesse,  la  congrégation  de  Notre-Dame.  Des  détails 
intéressants  remplissent  le  chapitre  consacré  à  Tauteur  des  Essais. 
Certains  faits  sont  précisés,  certaines  dates  fixées.  Tout  le  monde  sait 
qu'après  de  fortes  études  au  collège  de  Guyenne  et  probablement  à 
l'université  de  Toulouse,  Michel  de  Montaigne  fut  investi  de  la  charge 
de  général  des  finances  en  la  Cour  des  aydes  de  Périgueux,  qui  lui  fut 
transmise  par  son  père  ;  qu'en  1557,  il  devint  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  la  Cour  des  aydes  de  Périgueux  ayant  été  transférée 
dans  cette  ville  et  y  étant  devenue  chambre  des  requêtes;  qu'en  1505,  il 
épousa  Françoise  de  la  Chassaigne  ;  qu'il  résigna,  en  1570,  sa  charge 
de  conseiller  dont  fut  pourvu  le  célèbre  Florimond  de  Raymond;  qu'il 
fut  maire  de  Bordeaux  et  chevalier  de  Saint-Michel,  et  qu'il  mourut 
en  1502.  Michel  de  Montaigne  eut  six  filles,  dont  une  seule  lui  survé- 
cut; M.  Malvezin  suit, 'jusqu'à  nos  jours,  la  filiation  de  ses  descen- 
dants. 

Cent  quarante  pages  de  pièces  justificatives,  extraits  ou  analyses, 
complètent  le  mémoire  de  M.  Midvezin  et  lui  servent  de  preuves; 
cette  partie  de  son  travail  donnerait  lieu  à  bien  des  observations;  il 
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convenait  de  signaler  celles  de  ces  pièces  qni  ont  été  publiées  dans 
diven  recueUs,  notamment  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gironde  : 
les  sources  ne  sont  pas  toigours  indiquées  d'une  façon  suffisante  ;  les 
épreuves  de  cette  seconde  partie  n'ont  pas  été  relues  avec  assez  de 
soin.  Enfin,  défaut  grave,  à  notre  avis,  dans  un  livre  de  ce  genre,  on 
cherche  en  vain  la  table  des  matières.  D'ailleux^  Texécution  maté- 
rielle est  fort  soignée,  les  caractères  sont  nets  et  le  papier  est  très- 
beau. 

J^aurais  bien  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  certaines  appré- 
ciations de  M.  Malvezin.  Néanmoins,  je  suis  convaincu  que  les  per* 
sonnes  qui  s'occupent  des  choses  de  Térudition  feront  à  son  livre  un 
fort  bon  accueil  ;  il  fait  bien  connaître  la  généalogie  de  Tauteur  des 
Essais  et  résume  fort  clairement  un  très-grand  nombre  de  faits  con- 
cernant sa  maison,  ses  biens  et  sa  personne.  Les  curieux,  qui  savent 
toute  la  peine  qu'on  avait  à  se  procurer  les  très-rares  brochures  du 
docteur  Payen,  sauront  gré  à  M.  Malvezin  d'avoir  mis  à  la  portée  de 
touSy  en  les  complétant,  beaucoup  de  renseignements  que  Tinfatigable 
chercheur  avait  découverts^  et  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  exclusive- 
ment le  partage  d'un  petit  nombre  d'amateurs.  E.  âllain. 


Bonrdaloue»  sa  prédication  et  son  temps*  par  Anatole   Feu- 

GÊRB,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  Paris,  Didier,  i874. 

In-8  de  xii.524  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
Bourdaloue,  théologien  et  orateur»  par  M.  l'abbé  Adrien  Lezat, 

docteur  en  tliéologie,  docteur  es  lettres.  Paris,  Ernest  Thorin,  1874.  In-8 

de90p.  — Prix:2fr.  50. 

Le  13  août  1874^  M.  Patin  présentant,  dans  une  séance  solennelle 
de  llnstitut,  le  rapport  sur  les  concours  littéraires,  annonçait  que 
quarante-deux  concurrents  s*étaient  présentés  pour  le  prix  d'éloquence, 
VÉloge  de  Bourdaloue,  Le  prix  était  décerné  à  M.  Anatole  Feu- 
gôre,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  et  le  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  proclamait  son  discours  «  une  œuvre  excel- 
lente, Tune  des  meilleures,  la  meilleure  peut-être,  en  ce  genre  de 
composition  que,  depuis  quelques  années,  eût  couronnée  TÂcadémie.» 
C^est  ce  trayail,  qui  n'est  pas  à  proprement  parler  un  discours,  mais 
bien  un  livre,  avec  ses  divisions  et  ses  chapitres,  que  M.  Fougère  livre 
aujourd'hui  au  public.  —  Il  j  a  deux  manières  de  comprendre  l'étude 
biographique  et  littéraire  d'un  éminent  personnage  :  Tune,  plus  sou- 
vent appliquée  de  nos  jours,  consiste  à  faire  rentrer  Texamen  de  ses 
œuvres  dans  Thistoire  de  sa  vie,  de  manière  à  lier  intimement  l'œuvre 
et  rhomme  ;  l'autre,  au  contraire,  celle  des  anciens  biographes,  isole 
d'abord  le  héros,  afin  d'examiner  ensuite  plus  à  loisir,  et  sous  ses  aspects 
les  plus  diflérenta,  la  série  de  ses  productions  philosophiques  ou  litté- 
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raires,  pour  lesquelles  il  n^importe  plus  de  suivre  Tordre  chronolo- 
gique. G*egt  ce  dernier  plan  que  M.  Anatole  Feugére  a  cru  devoir 
adopter;  il  ne  consacre  même  à  la  biographie  proprement  dite  du 
grand  orateur  que  quelques  pages  d'introduction,  où  il  s* applique  moins 
à  suivre  le  cours  de  cette  existence  parfaitement  simple  et  régulière, 
qu'à  recueillir  tout  ce  qu'on  sait  du  caractère  de  l'homme,  tout  ce  qui 
permet  d'entrevoir  Taction  qu'il  a  exercée  sur  les  âmes.  Quoique  nous 
ne  cachions  pas  notre  préférence  pour  la  méthode  inverse,  nous 
devons  convenir  que,  dans  le  cas  actuel,  il  eût  été  très-difficile  d'adopter 
un  autre  plan,  car  la  vie  de  Bourdaloue  prête,  en  effet,  fort  peu  aux 
développements  biographiques,  tandis  que  son  œuvre  offre  le  champ 
le  plus  vaste  aux  études  de  toutes  sortes.  Aussi  M.  Feugére  aborde- 
t-il  résolument  Texamen  de  la  prédication  de  Bourdaloue,  prédication 
qui  fut  à  vrai  dire  sa  vie  même,  et  divisant  son  étude  en  trois  parties 
principales,  comme  un  sermon  en  trois  points,  analogie  qu'il  n'a  point 
cherchée^  dit-il^  mais  qu'il  n'avait  aucune  raison  de  fuir,  il  essaye 
d'abord  de  déterminer  les  procédés  et  les  caractères  de  l'éloquence  du 
rival  de  Massillon  et  de  Bossuet;  dans  cette  première  partie,  on  peut 
juger  de  l'expérience  profonde  que  Térudit  professeur  de  rhétorique 
possède  en  la  matière,  et  dans  la  discussion  du  procédé  méthodique 
de  Bourdaloue  opposé  à  la  méthode  plus  spontanée  de  Fénelon,  on 
reconnaît  un  disciple  de  Cicéron  et  de  Qaintilien,  rompu  à  tous  les 
mystères  de  Tart  oratoire.  Pais,  l'auteur  cherche  de  quelle  manière  et 
dans  quel  esprit  Bourdaloue  enseigne  la  doctrine  chrétienne  :  il 
montre  comment,  par  sa  parole  sévère ,  l'œuvre  du  grand  orateur 
forme  une  contre-partie  exacte  des  Provinciales.  Si  Pascal,  dit  M. Fou- 
gère, avait  entendu  un  jésuite  condamner  avec  autant  de  force  les 
doctrines  abusives  de  la  probabilité  et  de  la  rectitude  d'intention,  il 
n'aurait  plus  eu  de  motif  de  combattre  ni  de  railler  :  Bourdaloue, 
venu  trente  ans  plus  tôt,  rendait  les  Provinciales  impossibles  :  ses 
maximes  sont,  en  effet,  le  contre-pied  de  tous  les  ingénieux  tempéra- 
ments que  Pascal  prête  à  ses  adversaires.  Aussi  sera-t-on  peu  surpris 
de  voir  que  beaucoup  d'amis  de  Port-Royal,  tels  que  Boileau  et  ma- 
dame de  Sévigné,  le  furent  aussi  du  grand  prédicateur  :  ce  qui  n'em- 
pêche point  l'austère  jésuite  de  juger  fort  sévèrement  le  Jansénisme  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache...  Enfin,  insistant  longuement,  dans  une  der- 
nière partie,  sur  les  peintures  morales  dont  Bourdaloue  éclaircit  et 
fortifie  son  enseignement,  M.  Fougère,  par  des  emprunts  fort  bien 
choisis  faits  aux  sermons  de  Bourdaloue,  a  pu  écrire  un  chapitre  fort 
intéressant  sur  l'histoire  intime  du  dix-septième  siècle.  Il  y  a  là  des 
aperçus  nouveaux,  de  vigoureuses  apostrophes  contre  les  mœurs  de  la 
cour,  qui  n'est,  aux  yeux  du  sévère  moraliste,  malgré  la  magnificence 
et  la  splendeur  théâtrale  dont  elle  a  si  souvent  ébloui  la  postérité,  que 
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le  centre  de  lak  cemiptiozi  da  monde,  une  école  d*impiété,  le  siège  de 
Forgueil  et  recueil  de  la  sainteté.  Ambition  et  intrigae,  bassesse  et 
servilité  pour  arriver  à  la  faveur ,  corruption  des  juges,  malversation 
des  financiers,  jeu  efiréné,  dettes»  bals,  romans,  galanteries  et  prome- 
nades, empoisonnements,  superstitions,  sacrilèges,  luxure  et  scan- 
dales, hypocrisie  des  nobles,  relâchement  du  clergé,  rien  n'est 
oublié  dans  cette  longue  peinture  morale  des  dérèglements  du  grand 
siècle,  et  nous  ne  ferons  à  M.  Feugère  qu'un  reproche,  celai  de  ne 
s'être  pas  assez  appesanti  sur  le  revers  de  cette  hideuse  médaille,  sur 
les  beaux  côtés  du  dix-septième  siècle  reconnus  par  Bourdaloue,  sur  la 
pureté  de  mœurs  conservée  «  dans  les  médiocres  états  de  vie,  »  sur  les 
beaux  exemples  à  la  cour  et  dans  la  noblesse...  Il  y  a  peut-être  un  peu 
trop  de  disproportion  entre  le  mal  et  le  bien^  dans  ce  tableau  tracé  de 
main  de  maître  des  mœurs  contemporaines.  Il  est  vrai  que  la  sévérité 
toute  chrétienne  du  s^jet  comporte,  à  la  rigueur,  cette  disproportion. 
Multi  vocati,  pauci  electù 

—  Dans  son  dernier  écrit,  M.  Tabbé  Lezat  s'est  aussi  appliqué  à  étu- 
dier Bourdaloue  comme  théologien  et  comme  orateur,  sans  insister  sur 
sa  biographie  :  et,  coname  M.  Feugère,  il  divise  son  étude  spéciale  en 
trois  points  comprenant  la  doctrine,  la  morale  et  réloquence.  Il 
montre  que  le  dogme,  dans  les  sermons  de  ce  saint  religieux  dont  la 
grave  et  pénétrante  parole  sut  pendant  trente  ans  captiver  et  enthou- 
siasmer a  la  plus  auguste  assemblée  de  l'univers  »  ne  tient  qu'une 
place  secondaire,  parce  que  les  luttes  doctrinales,  qui  avaient  succédé, 
dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  aux  guerres  religieuses 
de  la  Un  du  seizième  siècle,  s'étaient  elles-mêmes  à  peu  près  apaisées. 
Bourdaloue  cependant  ne  néglige  point  d'une  façon  absolue  les  ques- 
tions d'actualité,  et  présente,  en  ce  cas,  dans  sa  doctrine  un  caractère 
dominant  de  bon  sens  lumineux  et  de  droite  raison.  Il  veut  que  le 
chrétien  use  de  toute  la  puissance  de  sa  raison  qu'il  considère  comme 
le  fondement  de  la  foi,  la  religion  naturelle  étant  comme  le  commen- 
cement de  la  religion  chrétienne  :  avant  d'être  chrétien,  il  faut  être 
un  homme  religieux,  tout  en  distinguant  fort  nettement  la  vraie  de  la 
fausse  piété  ;  celle-ci  se  trouvant  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  ne 
sert  qu'à  discréditer  celle-là.  Mais  nous  ne  pouvons  guère  analyser, 
sans  la  reproduire  elle-même,  l'excellente  et  concise  étude  de  M.  Lezat, 
qui  après  avoir  démontré  que  Bourdaloue  représente  le  type  du  par- 
fait moraliste,  conclut  sa  troisième  partie  en  disant  que  s'il  faut  assi- 
gner à  Bourdaloue  un  rang  parmi  nos  orateurs  sacrés,  il  n'y  en  a  que 
deux  dont  on  puisse  le  rapprocher  :  Massillon  et  Bossuet  ;  a  mais  il  ne 
paraît  céder  le  premier  rang  qu'à  Bossuet,  auquel  nul  ne  saurait  être 
comparé,  car  nul  ne  fut  plus  merveilleusement  doué  pour  servir  d'or- 
gane à  l'Évangile,  ni  mieux  fait  pour  exprimer  toutes  les  tendresses  du 
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cbristianisme.  comme  toutes  ses  séTérités  et  tontes  ses  grandeurs.  » 
Ceux  qui  aiment  les  aperçus  rapides  et  succincts  liront  avec  fruit 
Tétude  de  M.  l'abbé  Lezat  ;  mais  ceux  qui  voudront  connaître  l'ftme 
de  Bourdaloue  et  sa  passion  pour  le  salut  de  ses  Avères  ne  se  lasseront 
pas  de  relire  la  consciencieuse  monographie  de  M.  Fougère. 

René  Kbevilbr. 


HISTOIRE 


Mon  p&lerlna^e  aux  lieux  salnta»  par  M.  l'abbé  L.  F.  Gabnier, 
professeur  au  Petit-Séminaire  de  Langres.  Langres,  Firmin  Dangien,  1874. 
3  vol.  in-12  de  x-512,  487  et  496  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Être  encore  intéressant  dans  le  récit  d'un  voyage  en  Terre-Sainte, 
après  tant  d* ouvrages  publiés  sur  ce  sujets  en  ces  dernières  années 
surtout,  n'est  point  un  mince  mérite,  et  nous  devons  dire  que  M.  Tabbé 
Gamier  Ta  tout  àVait  conquis.  On  le  lit  avec  un  charme  dont  il  est 
difficile  de  se  défendre,  soit  à  cause  de  la  perpétuelle  bonne  humeur 
qui  règne  dans  ses  narrations,  et  de  la  pointe  qui  s'y  fait  jour  ;  soit 
pour  les  détails  de  toute  nature  devant  lesquels  il  ne  recule  pas,  et 
qui  font  bien  apprécier  lieux,  choses  et  personnes  ;  soit  pour  le  soin 
qu'il  apporte  à  recueillir  les  souvenirs  historiques  et  bibliques,  et 
à  peindre  les  sites,  les  monuments  et  les  villes,  dans  leur  passé, 
dans  le  présent.  Tout  le  monde  ne  sait  pas  voyager  ;  on  l'apprendrait 
ici.  Non  toutefois  que  l'auteur  ait  ambitionné  le  mérite  littéraire  : 
il  n'y  eût  pas  réussi,  du  moins  dans  les  conditions  présentes  de  son 
livre,  où  abondent  les  négligences  de  style,  et  le  laisser-aller  d'une 
rédaction  quotidienne,  trop  personnelle  aussi  peut-être,  comme  il 
apparaît  dès  le  titre  :  a  Mon  pèlerinage,  »  Chateaubriand  ni  Lamar- 
tine ne  l'eussent  osé  mettre.  «  C'est  une  page  détachée  de  Vhistoire 
«  de  iffA  vie,  que  des  amis  trop  bienveillants  peut-êtr^e  ont  voulu 
«  montrer  au  public.  Le  lecteur  n'y  trouvera,  par  conséquent,  ni  les 
«  richesses  de  la  science,  ni  les  descriptions  faites  à  plaisir,  ni  les 
((  charmes  de  l'éloquence,  ni  les  agréments  du  style,  mais  la  vérité, 
a  la  loyauté,  la  naïveté  et  la  simplicité  d'un  homme  qui  se  raconte 
«  à  lui-même.  J'ai  pris  ma  plume  avec  joie,  comme  mon  bâton  de 
a  pèlerin,  et  je  l'ai  laissé  courir,  sans  nul  effort  comme  sans  nulle 
«  fatigue.  Mon  œuvre  n*a  point  été  laborieuse;  c'est  l'enfant  du 
«  bonheur  (p.  vni).  »  Le  public,  pourtant,  aimerait  un  peu  plus  de 
toilette  quand  on  lui  rend  visite  :  cela  ne  nuit  à  rien,  pensons-nous. 
Et  quant  à  la  langue,  elle  mérite  vraiment  qu'on  ait  pour  elle  plus 
d'attention  et  d'égard.  Elle  souffre  en  mille  endroits,  outre  mesure. 

Ecartant  donc  ce  défaut,  pardonnant  en  outre  quelques  longueurs 
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et  d^insigniflants  détails  à  Tauteur,  au  correcteur  sa  parfaite  incom- 
pétence en  fait  de  ponctuation,  on  trouvera^  nous  le  répétons,  dans 
ces  trois  Yolumes,  une  lecture  attachante,  et  par  la  nature  du  sujet, 
et  par  Toriginalité  dû  conteur.  M.  l'abbé  Gamier  n'est  pas,  d'ail- 
leur,  toigours  très-exact.  En  parlant  de  Lamartine,  aux  funérailles  de 
qui  il  assiste  en  passant  par  Saint-Point  :  «  Cet  homme,  écrit-il,  qui  fit 
tant  de  bruit  et  remplit  le  monde  de  son  nom,  à  une  certaine  époque 
de  notre  histoire,  s'était  éteint  tristement,  après  avoir  perdu  ses 
facultés  intellectuelles^  sans  avoir  pu  repasser  sa  vie  en  présence  de 
son  Dieu,  ayant  de  lui  en  rendre  compte  (t.  P',  p.  9).  »  Lamartine 
n*est  jamais  tombé  en  enfance,  il  est  mort  chrétiennement,  et  sa  con- 
version ne  fut  point  l'œuvre  du  dernier  moment.  Il  conviendrait  de  se 
mieux  renseigner  quand  on  touche  à  de  tels  noms,  à  l'histoire  d'hier. 
Enfin,  il  y  a  en  dix  endroits  une  plaisanterie  importune,  dont  le  sel 
échappe,  et  qui  se  module  sur  ce  thème  uniforme  :  ((  On  me  prend 
pour  un  jésuite....  Me  voilà  plus  loin  que  jamais  du  jésuite...,  etc.» 

C'est  en  compagnie  de  nombreux  pèlerins  que  notre  auteur  s'em- 
barque à  Marseille.  Il  arrive  àAlexandrie,qu'ilvisite,ainsi  que  Le  Caire 
et  les  Pyramides.  On  débarque  de  nouveau  à  Jaffa,  pour  gagner  la 
ville  sainte,  où  le  séjour  se  prolonge.  Que  de  sujets,  sur  ce  sol  sacré, 
pour  une  plume  chrétienne  1  On  visite  Emmaûs,  Bethléem,  la  Mer 
Morte,  Jéricho,  le  Jourdain,  Sichem,  Nazareth,  le  Thabor,  le  lac  de 
Tibériade,  Capharnaûm,  toute  la  Galilée,  avec  ses  souvenirs  si  pré- 
cieux, si  saisissants  pour  l'âme,  et  sa  misère,  sa  barbarie  actuelles. 
Les  anecdotes  pleuvent  sous  la  plume  de  M.  Tabbé  Gamier,  et  sur  ses 
compagnons,  et  sur  les  Arabes,  et  sur  les  mœurs  orientales  et  mu- 
sulmames.  De  là  on  monte  au  Carmel,  à  Tjr,  à  Sidon,  pour  revenir  à 
Beyrouth,  dans  le  Liban,  à  Baalbeck.  Une  troisième  navigation  con- 
duira les  pèlerins,  le  long  des  côtes  de  TAsie-Mineure,  jusqu'à 
Constantinople,  d'où  ils  descendront  à  Athènes.  —  Voyage  complet, 
on  le  voit,  et  ici  raconté  par  le^menu.  Les  pèlerins  futurs  de  Terre- 
Sainte  y  puiseront  bien  des  renseignements  et  des  notions  valant 
mieux  pour  eux  que  ceux  des  guides  officiels,  secs^  souvent  inexacts, 
dont  au  départ  tous  s'empressent  de  se  munir,  à  défaut  de  mieux. 

V.  POSTBL. 


Assyrlan  dif(coverles«  An  aceount  of  exploraHons  and  Diseovenes  on  the 
site  of  Nineveh  during  i8ys  ond  1874,  by  Georgbs  Smith.  London^  Sampson 
and  Low,  1875.  In-8  de  463  p.  —  Prix  :  23  fr. 

Le  nom  de  Georges  Smith  est  aujourd'hui  également  connu  en  France 
et  en  Angleterre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  aux  assyriologues  les 
services  que  ce  gentleman  a  rendus  à  la  science.  Il  faut  distinguer 
parmi  les  explorateurs  qui  se  sont  hasardés  dans  cette  direction  deux 
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classes  tout  à  fait  indépendantes  Tune  de  l'autre.  M.  Layard  et 
M.  Loftus^  par  exemple^  ne  prétendent  pas  ou  ne  prétendaient  pas 
connaître  l'écriture  cunéiforme  ;  c'étaient  tout  simplement  des  explo- 
rateurs hardis,  intelligents  et  convaincus  que  des  fouilles  entreprises 
dans  la  vallée  de  TEuphrate  devaient  amener  des  résultats  précieux 
pour  l'archéologie  ;  ils  se  mirent  à  l'œuvre,  et  obtinrent  des  matériaux 
sur  lesquels  travaillèrent  ensuite  les  Rawlinson,  les  Oppert,  les  Lenox^ 
mant,  etc.  M.  Gteorges  Smith  forme  pour  ainsi  dire  un  trait  d'union 
entre  ces  deux  catégories  ;  il  est  à  la  fois  voyageur  et  savant,  et  o^est 
à  la  suite  de  ses  travaux  sur  les  textes  cunéiformes  déposés  au  musée 
Britannique  qu'il  se  vit  chargé,  d'abord  par  les  propriétaires  du  jour- 
'  nal  le  Daily  Telegraph,  et  ensuite  par  les  administrateurs  du  musée 
lui-même^  d'un  nouveau  voyage  d'explorations  dont  il  nous  raconte 
aujourd'hui  les  intéressants  détedls. 

Commençons  par  signaler  les  tracasseries  de  tout  genre  opposées 
par  les  autorités  turques  aux  voyageurs  européens  que  les  affaires 
ou  les  recherches  scientifiques  conduisent  en  Asie.  M.  Smith  n'est  pas 
le  premier  qui  ait  eu  à  se  plaindre  sur  ce  siget,  et  on  pourrait  faire 
une  longue  liste  de  doléances  remontant  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Il  est  intolérable  que  le  gouvernement  du  sultan  ne  puisse  pas  main- 
tenir l'ordre,  et  que  l'on  soit  infailliblement  rançonné,  à  la  barbe  du 
pacha,  des  agas  et  des  vizirs,  lorsqu'on  s'aventure  au-delà  du  Bosphore. 
Si  notre  auteur  avait  pu  s'occuper  exclusivement  de  fouilles  archéolo- 
giques, et  non  pas  perdre  huit  mois  sur  douze  en  pourparlers,  en  discus- 
sions oiseuses  et  en  querelles  avec  les  délégués  du  sultan,  le  catalogue 
de  ses  découvertes  aurait  été  beaucoup  plus  grand  qu'il  l'est  ;  ne  nous 
plaignons  pas  trop  cependant,  car  le  relevé  que  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  est  asses  riche. 

M.  Smith,  donc,  a  recueilli  3,000  tablettes  ou  fragments  de  tablettes  ; 
il  a  déterminé  la  date  de  la  construction  du  palais  sud-est  de  Nemrod  ;  il 
a  découvert  dix-sept  lignes  de  la  première  colonne  contenant  le  récit 
chaldéen  du  déluge  ;  il  a  rassemblé  diverses  inscription^  relatives  à 
Assarhaddon  et  Assurbanipal,  outre  un  récit  de  l'expédition  faite  par 
Sargon  contre  Achdod — expédition  dont  parle  le  prophète  Isaïe;  —  il  a 
eu  le  bonheur  de  déterrer  un  stylet  en  bronze,  spécimen  des  instru- 
ments que  les  Assyriens  employaient  pour  graver  sur  la  terre  cuite  ; 
ses  trésors  comprennent  en  outre  le  linteau  de  marbre  d'une  porte, 
montrant  quel  était  le  genre  d'ornementation  de  la  partie  supérieure 
des  édifices  ;  enfin  on  y  remarque  un  fragment  d'un  trône  de  crystal. 
Toutes  ces  trouvailles  ont  été  généreusement  abandonnées  au  musée 
Britannique  par  la  rédaction  du  Daily  Tekgraph, 

Si  l'on  peut  adresser  à  M.  Georges  Smith  un  reproche»  c'est  pour 
n'avoir  pas  indiqué  dans  sa  transcription  des  textes  les  parties  entière- 
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ment  médites,  et  dont  la  science  lui  est  redevable  ;  en  agissant  de  la 
sorte,  il  a  poussé  la  modestie  trop  loin.  Outre  les  légendes  relatives 
au  déluge,  et  les  inscriptions  d'Assurbanipal,  son  livre  contient  un 
grand  nombre  de  détails  d'un  véritable  intérêt  tirés  des  textes  baby- 
loniens les  plus  reculés  ;  on  j  verra  aussi  des  inscriptions  assyriennes 
d'une  date  fort  éloignée,  ainsi  que  divers  fragments  relatifs  à  Tiglatb 
Pileser  II,  Sargon^  Sennachérib  et  Assarhaddon  ;  tous  ces  documents 
nous  mènent  jusqu'à  la  destruction  de  Ninive.  Au  moyen  de  certaines 
tablettes  ou  plaques  d*origine  parthe  qu'il  avait  trouvées  à  Babylone, 
M.  Smith  s'est  vu  en  mesure  de  déterminer  avec  précision  une  des 
dates  les  plus  controversées  de  Thistoire  ancienne,  savoir  celle  de  la 
révolte  des  Parthes  contre  les  Séleucides.  Les  savants,  jusqu'à  nos 
jours,  la  plaçaient  vaguement  entre  les  années  262  et  24Ô  avant  Jésus- 
Christ;  maintenant  il  faut  dire,  sans  hésitation,  248.  Je  terminerai  cet 
aperçu  en  signalant  un  débris  d'astrolabe,  accompagné  de  tablettes 
relatives  aux  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ;  cette  découverte  est, 
sans  contredit,  une  des  plus  précieuses  de  toutes  celles  qu'a  faites 
M.  Smith,  car  elle  nous  permet  d'apprécier  les  connaissances  astro- 
nomiques des  Babyloniens.  — •  En  résumé,  le  volume  de  M.  Smith  a 
une  importance  qu'il  serait  difficile  d'exagérer,  et  pour  l'étude,  soit  de 
l'histoire  profane,  soit  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  il  abonde  en 
particularités  qui  mettront  les  érudits  à  même  de  combler  certaines 
lacunes  et  de  rectifier  bien  des  erreurs.  Gustavb  Masson. 


Gre^orll  Bar  Hebrcel  Ghronlcon  EccleMlasticnin»  quodeœdice 
Musœi  Britannici  descriptum  conjuncta  opéra  ediderunt,  Latiniiate  donarmU, 
adnotationibusque  iheologcHSy  historids,  geographicis  et  arehcsologids  illustra- 
runt,  J.  B.  Abbeloos  et  Th.  J.  Lâmt,  theol.  eccles.  metrop.  mechlin.  can. 
bon.,  acad.  relig.  cath.  rom.  et  soc.  asiat.  Paris,  sodalis,  S.  Script,  ac  lin- 
guœ  hebr.  inmaj.  Sem.  mechlin.  Professor.  Tomus  n.  —  Parisiis,  Ap.  Mai- 
sonnenve;  Lovanii,  excudebat  Car.  Peeters,  1874.  In-4,  col.  457-936.  — 
Prix  :  18  £r. 

Le  second  volume  de  la  chronique  de  Bar-Hébréus  nous  conduit  de 
Fan  1088  à  l'an  1500  environ,  en  joignant  au  texte  du  célèbre  écrivain 
jacobite  (1226-1286)  les  additions  qui  ont  été  faites  à  son  ouvrage,  par 
divers  écrivains  postérieurs.  Cette  période  de  cinq  siècles  est  incon- 
testablement, de  toutes  les  périodes  de  l^istoire  orientale,  celle  qui 
intéresse  le  plus  les  lecteurs  européens.  Elle  embrasse,  en  effet, 
l'époque  des  croisades  et  la  série  des  incursions  turques  et  mongoles. 
Aussi,  ne  doutons-nous  nullement  du  favorable  accueil  qui  sera  fait  à 
cette  nouvelle  source  d'informations  par  les  orientalistes  européens. 
Bar^Hébréus  ne  quitte  point,  dans  son  ouvrage,  le  ton  du  chroniqueur  ; 
il   ne  s'élève  jamais  à  celui  de  l'historien.  Cependant,  la  seconde 
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partie  de  sa  chronique,  celle  qui  vient  de  paraître^  est  plus  nourrie  de 
faits,  plus  riche  en  anecdotes^  plus  coulante  dans  son  récit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  éditeurs,  bien  qu'il  j  eût  peu  de  choses  à 
redire  dans  le  tome  précédent,  il  faut  les  féliciter  des  améliorations 
qu'ils  ont  introduites  dans  le  second  :  le  texte  est  plus  correct  et  la 
traduction  latine  plus  fidèle.  La  seule  chose  qu'on  puisse  regretter, 
c'est  que  les  notes  soient  devenues  plus  brèves  et  plus  rares.  On  eût 
aimé  à  trouver  au  bas  des  pages  des  indications  bibliographiques  qui 
auraient  permis  de  comparer  quelques-uns  des  récits  de  Bar-Hébréus 
avec  ceux  des  Arméniens  et  des  Arabes.  C'est  une  lacune,  mais  ceux 
pour  qui  ces  notes  auraient  été  utiles  pourront  les  suppléer  sans  beau- 
coup de  peine. 

M.  AbbelooB  et  M.  Lamj  ont  ajouté  à  la  fin  de  ce  second  volume 
une  série  de  notes  et  de  variantes  relevées  soigneusement  dans  les 
manuscrits  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Quelques-unes  ont  une  véri- 
table importance.  Vient  enfin  la  liste  des  Corrigenda  et  des  Addenda 
avec  la  table  des  matières.  Nous  félicitons  sincèrement  les  deux 
savants  belges  de  leur  succès  et  nous  formons  des  vœux  pour  qu'ils 
nous  donnent  bientôt  la  troisième  partie  du  même  ouvrage  :  This- 
toire  des  Maphriens  de  Tagrith  et  des  QucUholiquos  Nestor iens, 

P.  Martin. 


Cvesclilclite  der  Katholtaclieii  Klrclie  OeutitctilandB»  von 
der  Biltte  de»  1K.VIII  Jfahrhimdert»  bl»  In  die  se^emvart, 

{Histoire  de  VEglise  catholique  d'Allemagne  depuis  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  jusqu^à  nos  jours),  von  D'Heinrich  Schmid.  Munich,  Oldenburg, 
1874.  In-8  de  880  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Ainsi  que  le  dit  le  titre,  cette  Histoire  du  V Église  catholique  d Alle- 
magne n^embrasse  que  l'intervalle  des  cent  vingt  dernières  années. 
L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  dont  la  première  va  jusqu'à 
1830;  la  seconde  continue  jusqu'au  Concile  du  Vatican,  inclusivement. 
L'auteur  appartient  au  parti  des  soi-disant  vieux  catholiques  :  c'est 
assez  direjl'esprit  dont  il  a  été  animé  en  écrivant  son  épais  volume. 
Un  examen  rapide  suffit  d'ailleurs  pour  se  convaincre  qu'on  est  en 
présence  d'une  œuvre  de  sectaire.  Qu'on  lise^  par  exemple,  ce  qu'il 
dit  de  Pébronîus,  qu'il  fait  apparaître  dès  le  début  sur  la  scène,  ou 
des  jésuites  venant  à  la  suite,  et  qu'il  représente  comme  des  gens 
restés  au-dessous  du  niveau  de  leur  siècle,  par  cette  raison  péremp- 
toire  qu'ils  n'avaient  aucun  goût  pour  la  libre  pensée,  si  bien  repré- 
sentée par  les  protestants  et  les  encyclopédistes.  Le  concile  de  Vatican 
et  le  SjUabus  sont  enveloppés  dans  une  réprobation  commune.  Cela 
dispense  d'une  analyse  ultérieure.  Si  nous  annonçons  le  livre  du 
D'  Schmid,  c'est  uniquement  pour  que  le  lecteur  sache  à  quel  écrivain 
il  a  affaire.  J.  M. 
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Vie  du  Prère  Plillippe»  supérieur  général  de  Tlnstitut  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  par  M.  Poujoulât.  Tours,  Marne,  1874.  In-8  de  vu 
398  p.,  avec  portrait  gravé.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Autant  le  nom  du  frère  Philippe  était  connu,  autant  sa  vie  Tétait 
peu,  si  ce  n'est  par  quelques  notices  très-rapidement  écrites  à  Tocca- 
sion  de  sa  mort.  Et  cependant,  une  existence  si  longue  et  si  bien 
remplie,  un  homme  qui  a  eu  une  si  profonde  influence  ne  devaient  pas 
rester  dans  Foubli.  L'ouvrage  que  M.  Poi^oulat  vient  de  consacrer  an 
frère  Philippe  est  bien  digne  etdusigetetdutalent  de  Fauteur.  Il  suf- 
firait, pour  justifier  ce  jugement,  de  dire  que  son  livre  a  été  honoré  d'un 
bref  du  saint  Père,  qu'il  est  déjà  arrivé  à  sa  seconde  édition,  et  qu'il  a 
été  rédigé,  à  la  demande  des  Frères,  sur  les  documents  fournis  par  eux. 
Nous  avons  été  frappé  de  voir  combien  la  personnalité  s'efface  dans 
cette  biographie.  On  dirait  que  ce  n'est  pas  le  frère  Philippe  qui  est 
mis  en  scène  et  que  ses  actes  seuls  paraissent.  Et  cependant,  M.  Pou- 
joulât fait  bien  connaître  l'homme  privé,  sortant  d'une  famille  chré- 
tienne, et  dont  la  vocation  a  été  la  gloire  et  la  récompense.  Il  nous  le 
montre  novice,  professeur,  catéchiste,  écrivain,  supérieur  général; 
laissant  voir,  dès  le  début,  ces  qualités  exceptionnelles  qui  Font  placé 
à  la  tête  de  son  institut  ;  d'une  activité  que  la  fatigue  et  l'âge  n'ont 
point  ralentie,  d'une  simplicité  et  d'une  humilité  évangéliques  ;  ayant 
beaucoup  de  rectitude  dans  l'esprit,  de  fermeté  dans  le  caractère,  ne 
décidant  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi,  mais  tenant  toujours  ferme 
le  sceptre  de  l'autorité.  Ses  ouvrages,  ses  circulaires  adressées  aux 
Frères,  sont  des  che&-d'œuvre  de  direction^  d'ascétisme  et  de  pédago- 
gie. Tout,  en  lui,  est  marqué  de  ce  cachet  de  supériorité,  distinction 
de  ceux  qui  ne  cherchent^  en  tout,  que  le  bien  du  prochain  et  la  gloire 
de  Dieu. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  de  la  vie  du  frère  Philippe.  Il  s'est 
trouvé  mêlé  au  grand  mouvement  des  œuvres  catholiques  et  aux 
luttes  les  plus  vives  soulevées  au  si\^et  de  l'enseignement.  Il  a  eu  à 
défendre  son  institut,  la  liberté  de  renseignement,  et  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'enseignement  congréganiste,  particulièrement 
contre  deux  ministres  de  l'Empire,  dont  l'un,  M.  Rouland,  voulait 
contraindre  les  Frères  à  violer  leur  vœu  d'enseigner  gratuitement^  en 
les  forçant,  au  nom  de  je  ne  sais  quel  principe,  de  percevoir  une  rétri- 
bution scolaire;  et  dont  l'autre,  M.  Duruy,  par  une  interprétation  nou- 
velle de  la  loi,  conforme  à  ses  idées,  voulait  les  contraindre  au  service 
militaire  dont  le  ministre  de  la  guerre  les  reconnaissait  dispensés. 
M.  Potgoulat  rappelle,  avec  les  plus  grands  détails,  ces  faits  et  les 
discussions  qu'ils  ont  soulevées  au  Sénat  :  il  était  bon  de  les  remettre 
sous  les  jeux,  mais  peut-être  aurait-il  pu  abréger  les  discours  qu'il 
reproduit.  Ce  sont,  néanmoins,  des  documents  qu'on  est  heureux  de 
BCABsi875.  T.  Xllf, 'le. 
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retrouver.  Parmi  les  œuvres  auxquelles  le  firère  Philippe  a  pris  part, 
nous  citerons  celle  de  Saint-Nicolas,  qui  est  comme  le  berceau  de 
renseignement  professionnel,  l'Œuvre  des  prisons,  essayée  à  Nîmes,  et 
enfin  les  Ambulances  pendant  la  guerre.  C'est  avec  autant  d'intérêt 
que  d'édification  que  les  lecteurs  parcourront  les  chapitres  consacrés 
à  ces  œuvres.  Ce  livre  laisse  plein  d'admiration  pour  le  frère  Philippe, 
plein  de  reconnaissance  pour  son  institut  dont  on  voit  l'action  bienfai- 
sante et  le  merveilleux  développement.  Il  rappelle  beaucoup  de  faits 
d'histoire  contemporaine  dont  il  est  utile  de  se  souvenir  pour  en  tirer 
l'enseignement  qu'ils  renferment.  Rbnb  db  Saint-Mauris. 


Etes  Précurseur»  de  la  Révolution^  par  Eugène  Loudun.  Paris 
Palmé,  1875.  In-8  de  iv-352  p.  —  Prix  :  5  fr.  ' 

Les  précurseurs  de  la  Révolution  remontentloin,  suivant  M.  Loudun  : 
ce  sont  tous  ceux  qui  ont  attaqué  et  altéré  en  France  le  sentiment  chré- 
tien.  Peuples  et  gouvernements  sont  aussi  coupables  les  uns  que  les 
autres.  Philippe  le  Bel  a  commencé,  lorsque  dans  l'intérêt  de  son  am- 
bition^  il  a  battu  en  brèche  la  souveraineté  pontificale,  le  seul  pouvoir 
modérateur  qu'il  y  eût  alors  en  Europe  ;  il  a  fait  prêcher  par  ses 
légistes»  par  Pierre  Dubois,  notamment,  et  il  a  appliqué  lui-même  les 
maximes  que,  cinq  siècles  et  demi  plus  tard,  le  Piémont  a  invoquées 
pour  dépouiller  le  Pape.  Puis  c'est  le  peuple  qui  est  entré  en  scène 
avec  Etienne  Marcel  et  qui  a  préludé  contre  le  roi  prisonnier  et  le  dau- 
phin tout  jeune  encore,  aux  doctrines  et  aux  actes  de  la  Révolution. 
On  massacre  les  conseillers  du  prince  et  on  force  le  prince  lui-même  à 
subir  les  volontés  de  la  rue.  Au  seizième  siècle,  le  protestantisme  cor- 
rompt la  foi  et  les  rois  corrompent  les  mœurs;  François  P'  et  les 
Valois,  en  rapportant  en  France  les  arts  et  les  élégances  de  lltalie^  y 
introduisent  aussi  la  fourberie  et  la  démoralisation.  C'est  ce  que 
M.  Loudun  appelle  les  suicidés  :  les  puissants  se  tuent  en  donnant  le 
mauvais  exemple.  La  légitimation  des  bâtards  de  Louis  XIY  jette  le 
trouble  dans  les  familles;  Louis  XY  descend  et  fait  descendre  à  la 
France  un  degré  de  plus  dans  l'immoralité.  Les  philosophes,  par  leurs 
ouvrages,  cherchent  à  détruire  toute  autorité  et  tout  respect,  et  les 
hommes  d'État  donnent  la  main  aux  philosophes.  D'Argenson,  souvent 
cependant  si  perspicace,  veut,  dans  son  projet  de  république,  abolir  le 
mariage.  La  noblesse  se  perd  dans  les  petits  soupers  et  dans  les  petits 
pamphlets  irréligieux  :  la  gravité  de  la  bourgeoisie  est  entamée,  et  le 
clergé  lui-même  ne  donne  pas  tocgours  le  bon  exemple.  Au  milieu  de 
ce  désordre  moral,cependant,  la  prospérité  matérielle  se  développe.  A  ce 
point  devue,Tocqueville  déjà  l'a  remarqué  ,1e  règne  de  Louis  XYI  a  fait 
faire  de  grands  progrès  à  la  France  ;  k  la  veille  de  la  Bévolation|le  oom- 
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meroe,  rinâastrie,  ragrioaltore  ont  pris  un  magnifique  déyeloppement  ; 
la  population  augmente  d'une  manière  étonnante.  Aussi  M.  Loudun 
conclut  ainsi'  :  «  Ce  n'est  pas  parce  qu'ils  étaient  malheureux  qu'ila 
firent  la  Révolution,  c'est  parce  qu'ils  étaient  méchants.  »  La  Révo- 
lution a  été  le  fléau  dont  Dieu  s'est  servi  pour  châtier  les  crimes  des 
peuples  et  les  fautes  des  rois. 

Ce  livre,  on  le  voit,  n'est  pas  une  histoire,  mais  un  coup  d'œil  rapide 
sur  l'ensemhle  de  l'histoire  de  France.  Nous  aurions  bien  des  réserves 
à  faire  sur  certains  points  :  nous  ne  croyons  pas,  par  exemple,  comme 
M.  Loudun,  qu'il  faille  confondre  1789  et  1793.  Mais  ce  n'est  pas  le 
lieu  ici  de  discuter  ces  théories;  nous  aimons  mieux  signaler  un  ingé- 
nieux parallèle  entre  la  tentative  de  révolution  de  1356  et  les  États 
généraux  de  1789.  En  revanche,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  quelque  peu  étrange  la  comparaison,  prolongée  pendant  cinq 
pages,  du  peuple  à  un  troupeau  d'animaux  domestiques,  avec  «  cavales 
se  réunissant  en  ronds  ,  »  «  jeune  taureau  tourmenté  par  des  pasteurs 
avides^  »  «  vaches  entraînées,  »  etc.  M.  db  ul  Roohbtbbib. 


CSorrespondanee  Inédite  de  la  comteitite  de  Aabran  et  da 
cbevalier  de  Boufllerit»  1778-1788,  recueillie  et  publiée  par  E.  db 
Magnien  et  Hbzibi  Prat.  Paria,  Pion,  1875.  In-8  cav.  de  xvi-528  p.  — 
Prix: 8  fr. 

«  M.  l'abbé  de  Boufflers  s'est  fait  connaître,  dès  sa  première  jeunessoi 
par  beaucoup  d'esprit  et  de  talents,  et  infiniment  de  folies...  M.  le 
chevalier  de  Boufders  n'avait  rien  perdu  des  agréments  et  de  la  folie 
de  M.  Tabbé  de  Bouffiers  ;  il  ne  leur  avait  dté  que  le  piquant  du  scan- 
dale. »  C'est  en  ces  termes  que  Grimm,  dans  sa  Correspondance  liité" 
ratre,parle  du  héros  de  ce  livre.  A  vrai  dire,  jusqu'à  nos  jours,  le 
monde  lettré  s'en  était  tenu  à  l'opinion  de  Grimm  :  il  ne  connaissait 
l'abbé,  puis  chevalier  de  Bouffiers,  que  par  a  plusieurs  chansons  gail- 
lardes et  honnêtement  impies,  et  le  conte  de  La  Reine  de  Golconde.n  La 
publication  de  MM.  de  Magnien  et  Prat  nous  révèle  un  chevalier  de 
Bouffiers  tout  nouveau,  délicat,  sensible,  aimant.  Cet  homme  qui  avait 
beaucoup  d'esprit,  tant  d'esprit  qu'on  ne  savait  qui  en  avait  le  plus  de 
lui  ou  de  VoltairOi  s'est  trouvé  avoir  en  même  temps  beaucoup  de 
cœur. 

La  fée  qui  accomplit  cette  transformation  était  une  jeune  femme 
de  vingt-huit  ans,  aux  traits  fins,  à  l'esprit  distingué,  aux  goûts  d'artiste. 
Privée  de  sa  mère  dès  sa  jeunesse,  assez  négligée  par  son  père  qui  s'était 
remarié,  Françoise  Éléonore  de  Mauville  avait  épousé,  toute  jeune 
encore,  un  officier  de  marine  de  cinquante  ans  plus  âgé  qu'elle,  le  comte 
de  Sabran.  Restée  veuve  après  quelques  années  de  mariage,  avec  une 
fortune  médiocre  et  deux  enfants,  M"*  de  Sabran  fit,  chez  un  de  ses 
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parents,  la  connaissance  du  chevalier  de  Boufflers,  et  bientôt,  parmi  la 
peinture,  la  poésie  et  la  musique,  se  forma  entre  ces  deux  âmes 
ardentes  une  vive  amitié,  qui  devint  assez  promptement  un  sentiment 
plus  tendre.  Mais  M"'  de  Sabran,  nous  l'avons  dit,  n'avait  que  peu  de 
fortune  ;  celle  de  M.  de  Boufûers  était  attachée  à  un  titre  de  cheva- 
lier de  Malte  ;  il  la  perdait  en  se  mariant.  Afin  de  se  créer  une  situa- 
tion indépendante,  il  accepta,  en  1785,  le  Gouvernement  du  Sénégal, 
et  n'en  revint  qu*à  la  veille  de  la  Révolution.  Cette  longue  absence 
donna  lieu,  entre  les  deux  amis,  ou  plutôt  les  deux  âancés  —  leur 
mariage,  qui  ne  se  fit  cependant  qu'en  1797,  était  décidé  dès  cette 
époque,  et  ils  se  traitaient  dans  leurs  lettres  de  mari  et  de  femme  — 
à  une  longue  correspondance  sous  la  forme  d'un  double  journal,  corres- 
pondance pleine  de  charme,  ardente  et  passionnée  che^  M*"'  de 
Sabran,  très-affect.ueuse,  très-tendre  aussi  chez  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  plus  calme  cependant,  comme  il  convient  à  un  homme  auquel  les 
battements  de  son  cœur  ne  font  point  oublier  les  devoirs  de  sa  posi- 
tion. L'affection  de  M"'^  de  Sabran  n*6st  point  exempte  de  trouble  ;  la 
jalousie  la  torture  parfois  ;  elle  a  des  alternatives  de  découragement 
et  d'exaltation.  L'affection  de  M.  de  Boufflers  se  possède  mieux  elle- 
même  ;  elle  a  plus  la  confiance  de  sa  force  et  Tassurance  du  sentiment 
qu'elle  inspire.  Toutes  deux,  d'ailleurs,  ont  la  même  ardeur,  une  ardeur 
qui  peut  sembler  parfois  étrange  chez  une  femme  qui  n'est  plus  jeune, 
et  chez  un  homme  qui  approche  de  cinquante  ans.  Si  l'on  veut  savoir 
comment  est  née  cette  affection  mutuelle  si  vivace  et  si  profonde, 
M"'*  de  Sabran  se  chargera  de  l'expliquer  dans  quelques  lignes^ 
pleines  d'engouement  et  de  gaîté  : 

tt  Non,  mon  enfant^  dit-elle  à  M.  de  ^ouffiers,  je  n'ai  que  faire  de 
ton  illusion  ;  notre  amour  n'en  a  pas  besoin  ;  il  est  né  sans  elle  et  il 
subsistera  sans  elle  ;  car  ce  n'est  sûrement  pas  l'effet  de  mes  charmes, 
qui  n'existaient  plus,  lorsque  tu  m'as  connue^  qui  t'a  fixé  auprès  de 
moi  ;  ce  n'est  pas  non  plus  tes  manières  d'Horace,  ton  air  distrait  et 
bourru,  tes  saillies  piquantes  et  vraies,  ton  grand  appétit  et  ton  pro- 
fond sommeil  quand  on  veut  causer  avec  toi,  qui  encore  fait  t'aimera 
la  folie  :  c'est  un  certain  je  ne  sais  quoi  qui  met  nos  âmes  à  l'unisson^ 
une  certaine  sympathie  qui  me  fait  penser  et  sentir  comme  toi.  Car 
sous  cette  enveloppe  sauvage^  tu  caches  l'esprit  d'un  ange  et  le  cœur 
d'une  femme,  » 

Le  style  de  M"*  de  Sabran,  on  le  voit,  a  parfois  quelque  chose  d'un 
peu  négligé  ;  mais  il  est  naturel,  piquant,  plein  de  charme  ;  il  coule 
de  source.  Celui  de  M.  de  Boufflers  est^  nous  ne  dirons  pas  plus  acadé- 
mique, mais  plus  correct,  plus  soutenu,  sans  avoir  pour  cela  de  moins 
agréables  saillies.  Ce  sont  des  gens  de  bonne  compagnie  qui  savent 
écrire,  comme  toute  la  société  le  savait  alors,  presque  sans  l'avoir 
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appris,  et  avec  lesquels  on  s'attarde  Yolontiers  à  causer.  Il  y  a  çà  et 
là  des  descriptions  charmantes  ;  nous  n'en  signalerons  qu'une,  toute 
pleine  d'un  vrai  sentiment  de  la  nature,  celle  d  une  excursion  de 
M"**  de  Sabran  au  Ballon  des  Vosges.  Maisil  j  en  aurait  bien  d'autres 
à  citer,  tant  dans  le  journal  de  M.  de  Bouffiers  au  Sénégal,  que  dans 
celui  de  M"*  de  Sabran  à  Anizy,  à  Spa  ou  même  à  Versailles.  Une 
ohose  manque  pourtant  à  cet  agréable  dialogue  entre  les  deux  amants  : 
le  souffle  chrétien  qu'on  voudrait  voir  animer  ces  pages  et  soulever 
ces  âmes,  et  qui  est  absent,  comme  il  Tétait  malheureusement  au  dix- 
huitiôme  siècle,  où  une  religiosité  vague  tenait  lieu,  même  chez  ceux  ' 
qui  paraissaient  les  meilleurs,  du  sentiment  religieux. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  luxe  typographique  de  ce  volume  :  il 
suffît  de  dire  qu'il  sort  des  presses  de  la  maison  Pion,  à  laquelle  nous 
devons  déjà  tant  de  belles  et  sérieuses  publications.  Une  jolie  gravure, 
d'après  le  portrait  de  M""  Vigée  Le  Brun,  reproduit  les  traits  ans  et 
délicats  de  la  comtesse  de  Sabran,  et  une  intéressante  introduction 
donne  des  détails  biographiques  sur  les  héros  du  livre  et  sur  leurs  prin- 
cipaux amis.  Nous  exprimerons  cependant  un  regret  :  c'est  que,  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  les  éditeurs  se  soient  montrés  un  peu  trop  avares 
de  notes  et  d'éclaircissements  ;  il  sera  facile  d'y  remédier  dans  une 
nouvelle  édition  qui,  avec  le  succès  de  ce  livre,  ne  saurait  tarder 
beaucoup.  Maximb  db  là  Rochbtbrib. 


Méinolrefli  de  Malouet,  pabliés  par  son  petit-fils,  le  baron  Mâlouet. 
2*  édition,  augmentée  de  lettres  inédites.  Paris,  Pion,  ^874.  2  vol.  in-8 
de  xxnv-512  et  559  p.,  avec  portrait.  — Prix  :  16  fr. 

Le  'Polybibliony  en  annonçant  (T.  P',  p.  165)  la  première  édition  de 
cesMémoireSy  en  a  fait  un  éloge  mérité.  Si  nous  y  revenons  aujour- 
d'hui, c'est  que  les  circonstances  actuelles  semblent,  en  donnant  un 
nouveau  prix  à  leur  réédition,  justifier  davantage,  à  quatre-vingts 
ans  d'intervalle  les  jugements,  les  idées,  la  prévoyance  de  leur  au- 
teur ;  en  effet,  plus  d'une  analogie  pourrait  être  notée  entre  l'époque 
contemporaine  et  celle  où  Malouet,  supérieur  à  beaucoup  de  ses  col- 
lègues, apportait  dans  la  vie  politique  les  résultats  d'une  éducation 
administrative  pratique^  les  principes  d'une  raison  aussi  ferme  que 
prudente,  et  les  conceptions  d'un  esprit  également  éloigné  de  l'en- 
gouement et  de  la  flatterie,  de  la  peur  et  de  la  violence.  L'opportu- 
nité de  cette  publication  est  donc  incontestable,  et  ce  ne  sera  pas  le 
moindre  mérite  de  son  éminent  éditeur  que  d'avoir  apporté  sa  pierre 
à  la  reconstruction  de  notre  édifice  national,  en  offrant  aux  hommes 
d'État  d'aujourd'hui  les  exemples  et  les  leçons  d'un  autre  homme 
d'État,  dont  on  a  dit  avec  raison  qu'il  avait  été  du  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  ont,  alors^  vu  clair,  parlé  net  et  agi  juste. 
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La  nouvelle  édition  est  d'ailleim,  pour  le  texte  même  et  la  disposi- 
tion des  MémoireSy  entièrement  conforme  à  la  première;  mais  le  baron 
Malouet  Ta  singulièrement  enrichie,  en  y  sgoutant  plus  de  soixante 
lettres  inédites  jusqu'ici.  Cette  correspondance  comprend  quarante  et 
une  lettres  de  Malouet;  les  autres  sont  de  Mallet  du  Pan,  du  prince 
de  Salm,  du  chevalier  de  Panât,  de  Servan,  de  Mounier,  etc...  Le 
nombre  en  eût  été  plus  considérable  encore,  si  quelques-unes  d'entre 
elles  n'avaient  malheureusement  péri  dans  l'incendie  de  la  Cour  des 
Comptes.  Toutes  sont  du  plus  haut  intérêt  et  témoignent  de  la  sagesse, 
de  la  sincérité  de  Malouet,  que  Ton  retrouve^  dans  ces  épanchements 
intimes^  l'homme  toi\jours  droit  et  clairvoyant  des  Mémoires.  Les  évé- 
nements de  la  mère  patrie  n'en  étaient  pas  toujours  l'unique  sujet  ; 
Malouet  se  rappelle  les  débuts  de  sa  carrière  et  les  fonctions  admi- 
nistratives qu'il  occupa  d'abord  à  la  Gujanne  et  à  Saint-Domingue, 
et  il  s'effraye  avec  raison  de  l'importance  de  la  Révolution  française 
au  point  de  vue  de  la  perte  de  nos  colonies  (tome  II,  p.  413-416)... 
Plus  tard,  dans  une  admirable  lettre  à  S.  M.  Louis  XYIII  {ibid.,  p.  524, 
23  mars  1798),  il  trace  un  programme  politique  qui  pourrait  être 
encore  aigourd'hui  le  salut  du  pays...  Il  est  d'ailleurs  conforme 
de  tous  points  avec  les  appréciations  et  les  vues  consignées  dans  la 
partie  politique  de  ces  Mémoires  dont  Charles  X,  qui  en  avait  lu  le 
manuscrit,  disait  &  Lally-Tolendal  :  a  Les  Mémoires  de  Malouet  sont 
écrits  avec  sincérité  ;  ses  jugements,  seront,  je  n'en  doute  pas,  ceux 
de  l'histoire.  »  Cette  note  de  sincérité  donne  un  prix  singulier  à  tout 
ce  qui  est  sorti  de  la  plume  de  Malouet,  et  à  ce  titre  nous  signalons, 
entre  autres  passages,  la  relation  (chapitre  xvii)  des  ouvertures  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  députés  de  la  gauche  au  siget  de  la  Cons- 
titution de  1791.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  instructifs. 

Du  reste,  si  le  principal  intérêt  de  la  présente  publication  s^attache 
à  la  période  révolutionnaire^  nous  devons  rappeler  que  les  Mémoires 
embrassent  la  vie  de  l'auteur  depuis  sa  naissance  (1740)  jusqu'en  1800. 
Né  à  Riom,  élevé  chez  les  oratoriens  de  Paris,  attaché  dès  l'âge 
de  18  ans  au  comte  de  Merle,  qui  était  ambassadeur  à  Lisbonne  à 
l'époque  de  la  grande  faveur  de  Pombal,  intendant  de  la  marine  à 
Saint-Domingue  et  à  la  Guyanne,  puis  à  Toulon,  rédacteur  des  cahiers 
de  son  bailliage,  député  aux  États  généraux,  émigré,  administrateur 
et  préfet  maritime  du  port  d'Anvers  de  1803  à  1809,  conseiller  d'État, 
exilé  en  Touraine  pour  la  noble  indépendance  de  ses  opinions,  ministre 
delamarine  le  2  avril  1814,  Malouet  mourut  quelques  mois  après,  dans 
l'exercice  de  ces  dernières  fonctions.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
Mémoires  aujourd'hui  publiés,  renferment,  avant  même  le  récit  des 
événements  révolutionnaires,  des  détails  et  des  fragments  la  plupart 
fort  intéressants  sur  les  premières  années  de  l'auteur,  sur  ses  voyages, 
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sur  les  différentes  branches  de  Tadminlstration  française  avant  89 
oe  qui  nous  manque,  c'est  la  fin,  les  quatorze  ou  quinze  dernières 
années  d'une  existence  si  bien  remplie  pour  la  patrie  et  pour  les  let- 
tres. Le  public,  nous  n*en  doutons  pas,  accueillerait  la  suite  de  ces 
Mémoiregj  ou  une  vie  cùmplète  de  leur  auteur,  avec  la  même  sympathie 
qu'il  accorde  aux  présents  volumes.  Nous  ignorons  si  l'existence  d'au- 
tres manuscrits  ou  de  documents  suffisants  permettra  au  baron  Malouet 
de  satisfaire  un  vœu  si  légitime;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer 
dès  à  présent  que  sa  réalisation,  tout  en  satisfaisant  une  curiosité  bien 
naturelle,  ajouterait  difficilement  à  la  gloire  de  son  aïeul  et  à  Testime 
considérable  que  son  caractère,  son  rôle,  ses  idées  inspireront  tou- 
jours aux  hommes  honnêtes  et  patriotes  de  tous  les  partis. 

F.  DB  ROQUBPBUIL. 


A^ouIb  IK.VI9  le  marquis  de  Bouille  et  Varennesf  éjpisode  de 
la  Bévolution  française  (juin  179i),  par  l'abbé  Gâbbiel,  aumônier  du  collège 
de  Verdun,  membre  correspondant  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  Bar-le-Duc.  Paris,  A.  Ghio,  4875.  In-8  de  416  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  a  beaucoup  écrit  déjà  sur  la  fuite  de  Varennes.  Sans  parler  des 
Mémoires  de  ceux  qui  ont  été  témoins  ou  acteurs  dans  ce  déplorable 
drame,  le  marquis  et  le  comte  de  Bouille,  le  duc  de  Ghoiseul,  le  baron 
de  Qoguelat,  etc.,  nous  citerons  notamment  les  ouvrages  de  M.  Bim- 
benet,  appuyé  sur  les  pièces  conservées  au  greffé  de  la  Haute  Cour 
d'Orléans,  de  M.  Ancelon  avec  la  relation  inédite  de  la  marquise  de 
Tourzel,  enûn  les  deux  beaux  articles  de  M.  Victor  Fournel  dans  la 
Revue  des  questions  historiques.  M.  l'abbé  Gabriel  vient  aujourd'hui,  à 
l'aide  de  tous  ces  documents,  comparés  et  coordonnés  attentivement, 
faire  à  son  tour  le  récit  de  Tévénement  de  Varennes.  Il  a  sur 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs  un  sérieux  avantage  :  il  habite  le 
pays  ;  il  a  pu  étudier  sur  place  les  relations  diverses,  et  se  rendre 
compte  par  lui-mâme  de  l'état  des  lieux.  Il  a  suivi  pas  à  pas, 
pour  ainsi  dire,  la  trace  de  Tinfortunée  famille  royale,  depuis  ce 
départ  des  Tuileries,  si  malheureusement  différé,  jusqu'à  cette  petite 
maison  de  l'épicier  Sausse  où  vint  échouer  la  fortune  de  la  vieille 
monarchie  française.  M.  Gabriel  est  sévère  pour  le  duc  de  Choiseul  ; 
dans  la  discussion  si  vive  qui  s'éleva  entre  ce  dernier  et  le  marquis  de 
Bouille,  il  prend  très-nettement  parti  pour  M.  de  Bouille.  Et  il  faut  bien 
avouer  que  ses  arguments  paraissent  difficiles  à  réfuter.  Le  âcheux 
abandon  du  poste  de  Pont-de-Somme-Vesle  et  les  ordres  malen- 
contreux portée  par  le  coiffeur  Léonard  aux  commandants  des  autres 
détachements  ont  eu  une  influence  fatale  sur  Tissue  de  ce  voyage,  où 
tout  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  semblait  s'être  réuni  pour  accabler 
les  infortunés  souverains.  Nous  ne  voulons  point  rentrer  ici  dans  la 
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discussion  ;  on  la  lira  avec  pins  de  firait  dans  le  substantiel  et  impar- 
tial récit  de  M.  Tabbé  Gabriel.  L'autenr  ydonne  àlàfois,  avec  une  rare 
équité,  Tattaque  et  la  défense  et  ce  n*est  qu*après  avoir  examiné 
soigneusement  le  pour  et  le  contre  qu*il  se  décide  à  prononcer  son 
jugement. 

A  Yarennes  même,  M.  l'abbé  Gabriel  a  recueilli  diverses  traditions 
locales,  sur  M.  de  Signemont,  qui  joua  dans  cette  affaire  un  rôle  assez 
singulier  pour  un  cbevalier  de  Saint-Louis,  sur  Fépicier  Sausse^  brave 
homme  au  fond,  mais  vaniteux  et  eftcsijé  de  sa  responsabilité,  un  de 
ces  honnêtes  gens  qui,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  mènent 
droit  aux  catastrophes.  Il  a  compulsé  et  comparé  les  deux  procès- ver- 
baux, rédigés  à  quelques  heures  de  distance  par  les  autorités  de  Ya- 
rennes et  qui  différent  si  étrangement  de  ton  ;  ces  deux  procès-ver- 
baux sont  publiés  intégralement  comme  pièces  justificatives  à  la  fin 
du  volume,  avec  le  procès-verbal,  encore  inédit,  de  la  municipalité  de 
Clermont.  De  tous  ces  documents  confrontés  et  de  Texamen  attentif  des 
lieux,  M.  Tabbé  Gabriel  a  composé  un  récit  qui  nous  a  paru  d'une 
exactitude  scrupuleuse  sur  a  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Yarennes 
pendant  la  nuit  du  21  au  22  juin  1791,  »  pour  parler  comme  le  procès- 
verbal. 

Pour  compléter  ce  récit,rauteur  a  donné  les  passages  les  plus  saillants 
des  adresses  de  félicitations  envoyées  à  la  municipalité  de  Yarennes 
par  les  municipalités  et  les  Sociétés  des  amis  de  la  Constitution  de  la 
plupart  des  villes  et  bourgs  de  France.  Il  y  en  a  d^étranges  par  la 
pensée^  et  de  plus  étranges  encore  par  le  style  et  Torthographe.  Nous 
signalerons  en  particulier  celles  des  citoyennes  patriotes  de  la  ville 
de  Tonneins  et  celles  des  officiers  municipaux  de  Yarennes  (Allier),  qui 
renoncent  au  nom  de  leur  cité,  et  offrent  «  cette  radiation  en  fumée 
d*encens  »  aux  habitants  de  «  Yarennes-le-Grand.  b        M.  de  la  R. 


Souvenir»  mtlttalre»  du  colonel  de  OonnevUle,  publiés  par 
la  comtesse  os  Mirabsau,  sa  fille,  et  précédés  d'une  étude  par  le  général 
baron  Lambert.  Paris,  Didier,  1874.  In-8  de  393  p.  ■—  Prix  :  7  fr. 

Aymar-Olivier  Le  Harivel  de^Gonneville,  né  en  1783,  appartenait  à 
une  ancienne  famille  normande,  d'origine  danoise,  dont  un  rameau 
devint,  en  Angleterre,  la  maison  ducale  de  Northumberland.  Il  descen- 
dait d'un  Harwel,  compagnon  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  les  Sou- 
venirs militaires,  que  vient  de  publier  sa  fille,  prouvent  suffisamment 
que  le  vieux  sang  guerrier  de  sa  race  n'avait  pas  dégénéré  dans  ses 
veines.  Pour  qui  l'a  connu,  il  semble,  à  le  lire,  qu'on  l'entend  encore 
parler,  et  l'on  retrouve  dans  ces  récits,  vrais,  rapides,  parsemés 
d'anectodes,  de  réfiexions  fines,  d'appréciations  impartiales,  de  traits 
inédits,  la  loyauté,  la  bonté,  la  fermeté  d'un  caractère  également 
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supéridur  aux  honneurs  et  à  radversité.  Ces  Stnwenirs  commencent  en 
1^4^  au  moment  où,  Gonneyille,  âgé  de  vingt  et  nn  ans,  a^engage 
comme  soldat  an  20*  chasseurs  achevai;  ils  s'ouvrent  par  une  page 
charmante  sur  Ia  Jérusalem  délivrée  y  — lecture  favorite  de  son  enfance, 
et  à  laquelle  il  attrihue  son  goût  et  ses  inclinations  militaires,  — 
mais  la  suite  de  sa  carrière  fit  bien  voir  qu'il  y  avait  en  lui  autre 
chose  qu*un  enthousiasme  d* enfant  pour  la  gloire  des  grands  combats. 
Bientôt  nommé  ofQcier  dans  un  régiment  de  cuirassiers,  presque  tous 
les  champs  de  bataille  de  cette  époque  mémorable  furent  témoins  de 
sa  valeur  et  de  son  audace,  ce  qui  ne  lui  réussit  pas  toujours,  témoin 
cette  reconnaissance,  où  à  la  tête  de  vingt-trois  cuirassiers,  il  se  fraya 
un  chemin  à  travers  plusieurs  escadrons  prussiens,  recevant  des  bles- 
sures et  en  faisant,  et,  finalement  tombant  aux  mains  du  comte  de 
Moltke,  dont  il  avait  balafré  le  visage  d*un  coup  de  sabre.  Mais  sa 
captivité  ne  dura  pas  longtemps,  et,  quelque  temps  après  la  paix  de 
Tilsitt,  nous  le  retrouvons  en  Espagne,  puis  en  Italie,  puis  de  nouveau 
en  Allemagne.  La  Restauration  le  nomma  chef  d'escadron,  et  ren- 
voya en  Corse,  comme  chef  d'état-major  du  chevalier  de  Bruslart, 
général  gouverneur  (le  récit  de  cette  campagne  est  des  plus  curieux)  : 
après  la  campagne  d'Espagne  de  1723,  il  entra  aux  cuirassiers  de  la 
garde  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  Dix  ans  après  il  se  retirait  du 
service^  à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  mais  dégoûté  des  intrigues  aux- 
quelles il  était  en  butte  et  de  l'indiscipline  qui  grandissait  dansles  rangs 
de  l'armée.  Son  existence  militaire  avait  été  bien  et  noblement  remplie: 
les  Souvenirs  qu'il  en  a  laissés  font  connaître  par  mille  détails  inté- 
ressants^ non-seulement  l'armée  impériale  mais  les  caractères  du 
temps,  trop  souvent  voilés  par  des  admirations  de  convention  ou 
des  petitesses  d'esprit  de  parti.  En  plusieurs  points,  ils  pourront  servir 
à  rectifier  l'histoire  générale  :  c'est  ainsi  que  M.  Thiers  fait  figurer  à 
tort,  à  la  bataille  de  Friedland,  la  division  de  cavalerie  de  Nansouty, 
qui  n'y  assistait  pas;  —  ailleurs^  le  colonel  de  GonneviUe  nous  montre 
tantdt  l'Empereur  dans  un  mouvement  de  colère,  lançant  des  coups  de 
cravache  au  colonel  de  Pire,  tantôt  la  désertion  des  grenadiers  de  l'Ile 
d'Elbe..,  etc.,  etc. 

Dans  sa  retraite,  le  colonel  de  Qonneville  se  montra  ce  qu'il  avait 
été  dans  les  camps,  homme  de  foi,  de  simplicité,  d'études  sérieuses. 
La  guerre  de  1870  le  trouva  dès  ses  débuts  à  Nancy,  où,  depuis  de 
longues  années,  il  avait  fixé  sa  résidence.  Cette  invasion  lui  causa  un 
déchirement  auquel  son  cœnr  de  soldat  et  de  Français  ne  put  survivre. 
Il  s'éteignit  à  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  vénéré  de  tous,  consolé  par 
la  religion  qu'il  n'avait  jamais  abandonnée,  et  laissant  des  Souvenirs  qui 
feront  vivre  sa  mémoire  tant  qu'il  y  aura  des  soldats  dignes  de  ce  nom. 

F.  DB  ROQTJBFBUIL. 
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Histoire  de  l*BS9ll«e  da  Rouer^ue,  par  l'abbé  L.   SiBTiftBBs.  fn-8 
deY-718p. 

M.  L.  Seirières^  déjà  connu  du  public  ttadienx  par  un  ouvrage 
publié  en  1872,  sous  le  titre  les  Saints  du  Rouergue^  et  par  des  articles 
archéologiques  sur  plusieurs  monuments  de  sa  province,  qui  ont  paru 
dans  la  Revue  de  Vartchrétim,  vient  de  consacrer  kV  Histoire  de  V  Église 
du  Rouer gue  un  travail  considérable.  La  nature  de  cet  écrit  et  le 
mérite  apprécié  de  Fauteur  doivent  fixer  Tattention  de  tout  lecteur 
sérieux. — Le  but  que  se  propose  Thonorable  historien  est  de  faire  une 
œuvre  de  vulgarisation,  de  répandre  dans  toutes  les  classes  des  habi- 
tants du  diocèse  de  Rodez^  la  connaissance  des  faits  principaux  qui  se 
rattachent  à  l'état  de  la  religion  dans  ce  pays.  N'ayant  pas  d'autre  but 
en  vue,  M.  Servières  avertit  son  lecteur  qu'il  s'est  abstenu  de  fouiller 
dans  les  archives  ecclésiastiques  de  son  diocèse  d'origine  ;  archives  des 
plus  riches  et  où  il  y  aurait  à  ensevelir  une  vie  entière  avec  un  emploi 
continu  et  fructueux.  Cette  tâche  n'a  pas  séduit  le  docte  érivain,  et 
il  en  prévient  loyalement  le  lecteur.  Il  fait  conndtre,  d'une  manière 
rapide,  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  ses  récits.  Ce  sont  presque 
tous  des  ouvrages  imprimés,  mais  jouissant  d'une  véritable  autorité. 
Cette  indication  sommaire  et  nécessairement  un  peu  vague  parait 
suffisante  aux  yeux  de  l'auteur,  et  c'est  à  peine  si,  dans  tout  le  cours 
du  volume,  on  rencontre  l'indication  plus  précise  de  quelques  rares 
documents.  Peut-il  espérer  que  tous  les  esprits  se  tiendront  satisfaits? 
Je  ne  le  pense  pas.  H  est  impossible,  par  exemple,  au  lecteur  sérieux 
de  ne  pas  désirer  quelque  chose  de  plus  que  cette  phrase  :  «  Ce  mas- 
sacre eut  lieu  Tan  476.  L'évéque  de  Rodez  (sai^t  Eustache)  fut  du 
nombre  de  ces  martyrs,  au  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  (p.  32).  » 
Comme  Grégoire  de  Tours,  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  ne  mentionne 
Eustachius  comme  évêque  de  Rodez,  et  que  la  prélature  de  ce  person- 
nage est  révoquée  en  doute  par  les  historiens  les  plus  graves,  on  dési- 
rerait une  citation  plus  complète.  —  En  rapportant  la  translation  du 
corps  de  saint  Amans,  en  Tannée  506,  l'historien  fait  jouer  un  rôle 
important  à  Marturius,  abbé  de  Saint-Paul  de  Narbonne  (p.  36);  mais 
comme,  suivant  les  textes  les  plus  anciens,  l'abbaye  de  Saint-  Paul  ne 
fut  fondée  que  vers  Tannée  800,  par  Charlemagne,  le  lecteur  éprouve 
le  regret  de  ne  pas  connaître  sur  quel  document  s'appuie  M.  Servières 
dans  ce  récit.  Selon  les  auteurs  du  Gallia  christiana^  qui  citent  des 
textes  à  l'appui,  Pierre  Bérenger  de  Narbonne,  après  avoir  été  évéque 
légitime  de  Rodez,  s'empara,  contre  les  canons,  du  siège  de  Narbonne, 
devenu  vacant  en  1070  ;  le  légat  du  Saint-Siège  et  saint  Grégoire  VII 
lui-même  défendirent  de  le  reconnaitre  pour  archevêque  de  Narbonne, 
et  le  frappèrent  d'excommunication  ;  mais  Tambitieux  prélat  s'obstina 
assez  longtemps  dans  ses  prétentions,  et  toucha  les  revenus  de  l'arche- 
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TAohé  jusqu^en  1085  ou  1086.  Selon  M.  Servliret,  Pierre  Bérenger  le 

contenta  du  titre  â*évéqae  sans  siège  et  sans  fonctions  (p.  138).  Il  peut 
en  avoir  été  ainsi;  mais  il  serait  bon  de  faire  connaître  sur  quelles 
autorités  s'appuie  ce  sentiment  qui  contredit  la  version  reçue.  D'autres 
passages  encore  ont  laissé  des  doutes  dans  notre  esprit,  et  nous  aurions 
été  heureux  de  pouvoir  vérifier,  sur  les  originaux,  la  source  de  contra- 
dictions qui  nous  paraissent  manifestes.  L'auteur  n'a  pas  non  plus  sur- 
veillé ses  épreuves  avec  assez  de  soin  :  un  assez  grand  nombre  de 
dates  sont  fausses  évidemment  par  la  faute  de  l'imprimeur.  Si  Fhisto- 
rien  avait  revu  lui-même  son  travail,  il  aurait  immanquablement  fait 
disparaître  des  distractions  comme  celles-ci  :  saint  Benoît  IX'(p.  254); 
la  fête  saint  Martin,  le  26  novembre  (p.  310);  César  Borgia,  neveu  du 
pape  Alexandre  YI  (p.  341);  François  de  Toumon,  pour  Gaspard  de 
Toumon  (p.  341);  Grégoire  le  Conventionnel,  évêque  de  Tours  (p.  555), 
pour  évêque  de  Blois,  et,  plus  exactement,  de  Loir-et-Cher,  et  Tarch^ 
vêque*  de  Nancy  (p.  639). 

Tous  ces  lapsus  disparaîtront  facilement  dans  une  seconde  édition, 
car  les  qualités  de  ce  livre  en  assurent  le  succès.  Ces  qualités  sont, 
surtout,  une  rédaction  facile  et  agréable,  une  sûreté  parfaite  de  doc» 
trine  et  un  ferme  attachement  à  l'Église.  Dom  Papl  Piolin. 


Histoire  de  la  terre  privilégiée,  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  Pays  de  Kercorb,  etc.,  par  M.  Casimir  Pont. 
Paris,  Dumoulin,  1874.  ln-8  de  424  p.,  avec  carte  et  gravures.  — Prix: 
7  fr.  50. 

*  M.  Pont  a  choisi,  comme  cadre  de  son  étude,  son  pays  natal,  le 
canton  de  Chalabre,  connu  jadis  sous  le  double  nom  de  pays  deKercorb 
ou  terre  privilégiée,  à  cause  des  prérogatives  accordées  à  ses  seigneurs 
par  plusieurs  de  nos  souverains.  Nous  n'aurons  point  à  parler  des  temps 
primitifs.  L'histoire  ne  commence  véritablement,  pour  cette  localité, 
comme  pour  tant  d'autres,  qu'à  rétablissement  du  régime  féodal.  Au 
onzième  siècle,  la  contrée  de  Kercorb  appartenait  à  la  maison  de  Tren- 
cavel,  qui,  tout  en  relevant  des  comtes  de  Toulouse,  n*en  exerçait 
pas  moins  la  plupart  des  droits  dits  régaliens.  A  l'époque  de  la  guerre 
des  Albigeois,  le  seigneur  de  cette  région  s'appelait  le  vicomte  Roger 
de  Trencavel.  Il  fut  fait  prisonnier  par  les  croisés,  au  siège  de  Carcas- 
sonne,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours  de  captivité.  L'intrépide 
Pons  de  Bruyères  fut  envoyé,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupe  de  mille 
hommes,  faire  la  conquête  de  Kercorb.  Toutefois,  la  population  de  ce 
pays,  fort  attachée  à  la  race  de  ses  anciens  maîtres,  entreprit  de 
défendre  les  droits  de  Roger  de  Trencavel,  enfant  en  bas  âge.  Le 
patriotisme,  chez  les  générations  du  moyen  &ge,  tout  en  revêtant  une 
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physionomie  bien  différente  de  celle  des  temps  antiques  et  de  l'époque 
moderne,  n'en  était  ni  moins  vif  ni  moins  sincère.  La  population 
voyait^  dans  le  seigneur,  le  véritable  et  légitime  représentant  de 
l'esprit  de  nationalité,  le  protecteur  de  ses  vassaux  et  le  défen- 
seur naturel  de  leurs  libertés.  Après  avoir  réprimé,  de  la  façon 
la  plus  sévère,  la  révolte  des  habitants  de  Kercorb,  Pons  de 
Bruyères  s'occupe  sérieusement,  la  résistance  une  fois  vaincue,  à  se 
les  concilier  par  la  bienveillance  et  l'équité  de  son  administration. 
Ce  conquérant  devint  la  souche  d'une  sorte  de  dynastie  locale,  qui 
régna  glorieusement  dans  ce  pays  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 
£n  1586,  François  II  vendit,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  sa  baronnie 
à  son  oncle,  le  trop  célèbre  évoque  Ouillaume  de  Joyeuse.  Sous  la 
domination  de  cette  famille  de  Joyeuse,  la  terre  privilégiée  fut  une 
seconde  fois  ensanglantée  par  des  guerres  religieuses*  A  la  mort  de  Ouil- 
laume, il  se  produit  un  fait  digne  de  remarque  ;  son  domaine  est  vendu 
moyennant  la  somme  de  trente-sept  mille  livres  tournois  environ  à  un 
commerçant  annobli,  le  sieur  de  Jean  de  Pressoires.  A  côté  de  l'an- 
cienne noblesse  d'origine  toute  militaire  et  chevaleresque,  en  surgit 
une  nouvelle  qui  a  sa  source  dans  l'industrie  et  la  finance.  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  du  canton  de  Ghalabre  ne 
présente  point  d'événements  de  bien  grande  importance  ;  quatre- 
vingt-treize  passa,  accomplissant,  comme  partout  ailleurs,  son  œuvre 
de  destruction,  confisquant  les  biens,  contraignant  les  propriétaires 
à  la  fuite  et  saccageant  les  églises.  Ajoutons  qu'au  point  de  vue  de  la 
constitution  de  la  propriété,  en  France,  l'ouvrage  de  M.  Pont  fournit, 
bien  que  d'une  manière  indirecte,  de  précieux  renseignements.  Tandis 
que  l'aristocratie  anglaise,  avec  cet  esprit  pratique  qui  la  caractérisa 
toujours,  eut  grand  soin  de  ne  jamais  laisser  périmer  ses  titres  à  la 
propriété  du  sol,  la  féodalité  française,  plus  désintéressée,  ou,  à  dire 
vrai,  plus  imprévoyante,  paraît  avoir  tendu  à  réduire  son  droit  de 
souveraineté  territoriale  à  la  perception  de  certaines  taxes,  de  cer- 
taines contributions.  Ces  dernières  finissent  elles-mêmes,  chaque  jour 
davantage,  à  revêtir  un  caractère  plutôt  honorifique  que  lucratif.  Cette 
seule  circonstance  explique,  en  grande  partie,  la  diversité  de  destinée 
pour  les  classes  dirigeantes  dans  ces  deux  pays. 

Nous  n'avons  rien  pu  dire  des  pages  consacrées,  dans  ce  volume,  à 
l'étude  des  monuments,  à  celle  des  mœurs  du  pays,  aux  descriptions  de 
lieux  ou  de  scènes  rustiques.  A  coup  sûr,  elles  ne  forment  pas  un  des 
moindres  charmes  de  cet  ouvrage.  Peut-être  remarquera -t-on  quelque 
profusion  dans  les  peintures  de  détail.  La  chose  trouve  son  excuse 
toute  naturelle  dans  les  sentiments  d'affection  de  l'auteur  pour  sa  terre 
natale.  Puisse  la  lecture  de  cette  histoire  provoquer  d'autres  exemples 
d'un  semblable  patriotisme  local,  et  la  science  ne  fera,  à  coup  sûr, 
qu'y  gagner.  H.  db  Charbnobt. 
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The  llfe  of  hl»  royal  Hlshnes»  the  Prince  consort.  Vnder 
ihe  sancUon  of  her  Majesty  the  Queen,  by  Théodore  Maatin.  Tome  !•'.  Lon- 
don,  Smith,  Elder  and  C%  1875.  In-8  de  520  p.  —  Prix  :  25  fr. 

n  existait  déjà  plusieurs  ouvrages  d'après  lesquels  on  pouvait  se 
former  uneâdée  très-suffisante  du  prinoe  Albert,  mais  le  volume  que 
vient  de  publier  M.  Théodore  Martin  les  surpasse  tousy  tant  par  Ta- 
bondance  des  détails,  que  par  la  manière  artistique  dont  ces  détails 
sont  traités.  Disons,  d'abord,  que  le  tact  exquis  avec  lequel  Fauteur  a 
accompli  sa  tâche  est  au-dessus  de  tout  éloge  ;  par  le  temps  qui  court, 
même  en  Angleterre,  on  est  assez  disposé  à  voir  d'un  mauvais  côté  ce 
qui  se  rapporte  aux  têtes  couronnées  ;  la  biographie  d'un  prince  prête 
tant  à  la  flagornerie  qu'on  ne  comprend  guère  comment  l'auteur  d'un 
livre  de  ce  genre  puisse  y  échapper,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  dire  que 
le  journalisme  radical  s'était  préparé  à  pourfendre  M.  Théodore 
Martin,  ou  au  moins  aie  tourner  en  ridicule.  L'effet  du  volume  dont 
je  parle  a  été  de  désarmer  la  critique,  et  je  ne  pense  pas  que  même 
M.  Bradlaugh,  l'iconoclaste,  puisse  y  trouver  à  redire.  Jusqu'à  présent, 
l'ouvrage  de  M.  Martin  est  incomplet,  car  il  ne  nous  conduit  qu'en 
1848  ;  mais  nous  espérons  que  le  succès  obtenu  par  le  biographe  l'en- 
couragera à  achever  bientôt  une  tâche  pour  laquelle  il  serait  impossible 
d'être  mieux  préparé.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  du  prince  Albert 
qui  se  déroule  devant  vous,  mais  aussi  celle  de  la  reine  Victoria,  je 
dirai  plus,  c'est  l'histoire  d'Angleterre  depuis  l'année  1810.  On  lira 
avec  plaisir  tous  les  détails  sur  la  mort  de  Guillaume  III,  Tavénement 
de  la  jeune  princesse  au  trône,  et  son  mariage  avec  le  prince  Albert. 
L'espace  nous  manque  pour  citer  même  un  seul  passage  du  livre  de 
M.  Martin,  et  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'un  acte  d'impru- 
dence commis  par  lord  Melbourne  faillit  empêcher  une  alliance  que  le 
prince  Léopold  de  Saxe-Gobourg,  plus  tard  roi  des  Belges,  avait 
ardemment  désirée,  tant  au  point  de  vue  de  la  politique  qu'à  celui  de 
l'affection. 

On  a  dit  bien  des  choses  saugrenues  et  inconvenantes  sur  la  posi- 
tion du  prince  -époux  en  Angleterre  ;  il  faut  bien  avouer  qu'un  rôle  tel 
que  le  sien  était  difficile  à  jouer  ;  il  le  sentait  lui-même,  et  ne  s'en 
cachait  pas  ;  mais  avec  du  tact  et  de  la  patience  il  esquiva  les  écueils 
contre  lesquels  tout  autre  se  serait  brisé,  et  le  goût  prononcé  qu'il 
avait  pour  la  littérature  et  les  beaux-arts  lui  fournit  l'occasion  de 
dépenser,  au  profit  de  la  nation,  une  activité  que  plus  d'un  ambitieux 
aurait  dissipée  enbasses  intrigues  et  en  complots  d'antichambre.  Après 
les  exemples  scandaleux  de  la  cour  de  Georges  IV,  il  était  de  toute 
nécessité,  pour  la  royauté,  d'adopter  une  ligne  foncièrement  différente  ; 
le  baron  Stockmar  l'avait  déjà  dit  :  Si  la  monarchie  veut  devenir 
populaire,  il  faut  absolument  que  le  souverain  mène  une  vie  à  l'abri 
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de  tout  reproche,  et  qu'il  se  tienne  entièrement  en  dehors  des  partis 
politiques.  La  reine  et  le  prince  Albert  suivirent  cet  excellent  avis,  et 
il  n'y  a  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  le  secret  d*une  affection  qui^ 
après  8*étre  partagée  entre  les  deux  époux,  est  maintenant  concentrée 
sur  Sa  Msgesté  la  reine  Victoria.  Cette  affection  où  la  loyauté  se  mêle 
à  Fadmiration  fait  le  plus  grand  honneur  au  peuple  anglais. 

M.  Théodore  Martin  nous  inontre  à  merveille  combien  le  prince 
Albert  s'intéressait  au  mouvement  politique,  tout  en  évitant  sorapuleu- 
sèment  de  faire  prévaloir  ses  opinions  personnelles,  il  nous  décrit 
aussi  le  contraste  entre  la  sympathie  particulière  de  la  reine  pour 
Louis-Philippe  et  la  famille  d'Orléans,  et  son  indignation^  comme 
reine,  lorsque  l'affaire  des  mariages  espagnols  vint  menacer  la  paix 
de  TEurope. 

Je  noterai  encore  comme  un  trait  essentiel  le  goût  décidé  de  la  reine 
et  du  prince  pour  le  calme  d'une  existence  menée  à  la  campagne,  à 
Balmoral  ou  à  Osbome.  Rien  ne  leur  répugne  autant  que  la  pompe  et 
l'apparat  ;  lorsque  les  nécessités  de  la  politique,  les  réceptions  officielles 
et  les  cérémonies  publiques  les  obligent  à  s'établir,  soit  dans  les  tristes 
salons  de  Saint-James,  soit  à  Buchingham-Palace,  on  voit  que  c'est 
seulement  pour  s'acquitter  d'une  tftche  et  remplir  un  devoir.  Ce  devoir 
ils  le  remplissent,  cette  tâche  ils  s'en  acquittent  parfaitement;  mais 
Tétiquette  leur  pèse,  et  ce  qu'ils  aiment  par-dessus. tout,  c'est  leur 
home^  la  vie  de  famille  et  la  retraite. 

On  trouvera,  dans  le  volume  de  M.  Martin,  des  lettres  fort  intéres- 
santes^ de  nombreux  fragments  de  journaux  revus  par  la  reine,  et  des 
descriptions  supérieurement  touchées  ;  des  portraits  et  des  vues  y 
iy6utent  un  nouvel  intérêt.  Qustâvb  Massozc. 


BtruBcan  Researclies,  by  M.  Isaac  Taylor.  London,  M acmillan  and  C®, 
4874.  In-8  de  388  p.  av.  grav. 

Peu  de  questions  ont  donné  lieu  à  d'aussi  longs  débats  que  celle  des 
origines  de  la  langue  et  de  la  race  étrusques.  Tour  à  tour,  on  a  voulu 
la  rattacher  aux  branches  sémitique,  celte,  germanique,  italiote,  etc. 
M.  Taylor  pense  avoir  trouvé,  au  problème,  une  solution  qui  méri- 
terait bien  d'être  qualifiée  de  neuve  et  d'inattendue.  A  son  avis,  l'on 
devrait  voir,  dans  les  antiques  conquérants  de  la  Toscane,  un  peuple 
touranien,  dans  leur  langue,  une  sœur  des  dialectes  finnois,  turks, 
mongols,  etc.  M.  Taylor  invoque,  en  faveur  de  sa  thèse,  un  nombre 
fort  considérable  d'arguments,  empruntés  à  des  ordres  d'idées  fort 
différents,  et  sait  les  grouper  avec  art.  Aussi  est-on,  en  le  lisant,  bien 
près  de  se  ranger  à  son  avis.  Toutefois,  la  réflexion  survenant,  les 
objections  ne  tardent  point  à  se  présenter  à  l'esprit.  Bien  des  assertions 
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fort  hasardées  sont  émises  par  notre  auteur,  et  l'on  hésite  à  se  ranger 
à  son  avis. 

D'abord,  M.  Tajlor  donne  une  extension  beaucoup  trop  considérable 
à  ce  qu'il  appelle  la  famille  touranienne.  Il  y  fait  entrer  le  basque  aussi 
bien  que  les  dialectes  du  Caucase,  le  chinois  tout  comme  les  idiomes 
du  Nouveau- Monde.  Que  le  finnois,  le  turk,  le  mongol,  peut-ôtre  môme 
le  japonais,  doivent  être  considérés  tous  comme  membres  d^un  seul  et 
même  groupe,  que  Ton  désigne  fréquemment  du  terme  assez  im- 
propre, d'ailleurs,  de  touranten^  nous  l'admettrons  sans  répugnance. 
Malgré  de  profondes  dissemblances  au  point  de  vue  lexioographique, 
ils  présentent  entre  eux  certaines  affinités  :  l'existence  de  la  loi 
d'harmonie  des  voyelles,  l'identité  des  formes  pronominales,  celles  de 
la  syntaxe  et  de  la  transformation  des  labiales,  dont  Thypothèse  d'une 
commune  origine  semble  seule  rendre  raison.  En  revanche,  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  le  chinois,  type  des  langues  monosyllabiques  et 
juxtapositives,  non  plus  que  pour  les  dialectes  du  Caucase.  Suivant  toutes 
les  probabilités,  ces  derniers  se  rattachent  au  même  groupe  que  le 
thibétain  et  le  chinois.  Enfin,  le  basque  et  les  langues  de  l'Amérique 
du  Nord,  peut-être  unis  entre  eux  par  un  lien  de  parenté  plus  ou 
moins  étroit ,  constituent  un  groupe  parfaitement  indépendant  et 
tranché. 

En  second  lieu,  le  génie  artistique  de  la  nation  étrusque  ne  saurait 
guère  être  invoqué  comme  une  preuve  de  son  origine  touranienne.  Les 
peintures  trouvées  dans  leurs  nécropoles  se  distinguent,  sans  doute, 
par  leur  vivacité,  leurs  tons  crus  et  voyants.  Mais,  sans  compter  les 
Chinois,  est-ce  que  les  Égyptiens,  les  Assyriens  et,  dans  une  certaine 
limite^  les  anciens  Grecs,  nos  générations  du  moyen  âge  elles-mêmes 
ne  se  sont  pas  plu  à  orner  leurs  édifices  de  couleurs  plus  ou  moins 
vives?  Au  contraire,  la  race  touranienne ,  ou  mieux  finno-altaïque, 
semble  caractérisée  par  une  médiocre  aptitude  pour  la  plastique, 
difiérence  capitale  avec  la  race  étrusque,  dont  les  statuaires  et  sculp- 
teurs se  montrent  souvent  les  dignes  émules  de  ceux  de  la  Grèce. 

L'argument  tiré  du  culte  des  tombeaux,  si  florissant  en  Ètrurie, 
n'est  pas  non  plus  extrêmement  concluant.  Ne  conviendrait-il  pas  de 
voir  là  le  résultat  d'une  influence  égyptienne?  Ce  ne  serait  point  le 
seul  emprunt  fait  par  les  Toscans  aux  riverains  du  Nil.  Maintenant, 
si  l'on  se  décide  à  rattacher,  d'une  façon  plus  ou  moins  directe,  les 
Égyptiens  au  rameau  touranien,  où  s'arrêtera-t-on?  Il  faudra  y  ratta- 
cher également  tous  les  peuples  de  la  terre. 

M.  Taylor  cite  une  très-ancienne  statuette  étrusque  de  bronze.  Elle 
représente^  nous  dit-il,  une  femme  dont  les  traits  seraient  évidemment 
mongoliques.  Mais  est-ce  là  une  preuve  bien  décisive?  Nous  nous 
rappelons  avoir  vu,  ii  j  a  de  cela  quelques  années,  dans  les  cryptes 
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de  la  cathédrale  de  Chartres,  une  image  on  pierre  du  onzième  siècle. 
Elle  représente  la  Vierge  avec  des  yeax  hridés  comme  cenx  d'une 
Chinoise.  Qu'est-ce  que  cela  démontre,  sinon  l'inexpérience  de  Tar- 
tiste,  qui  ne  savait  pas  reproduire  exactement  la  figure  humaine  ? 

L'étude  de  la  langue  nous  fournirait  un  moyen  puissant  d'investi- 
gation ;  malheureusement,  les  inscriptions  bilingues  ne  nous  font  guère 
connaître  que  des  noms  propres,  et  les  autres  sont  restées,  jusqu^à  ce 
jour,  à  peu  près  indéchiffrables.  Quelques  termes  plus  ou  moins  cor- 
rectement transmis  par  les  auteurs  de  l'antiquité,  les  noms  des  six 
premiers  noms  de  nombre  gravés  sur  les  dés  conservés  au  musée  dq  la 
Bibliothèque,  deux  ou  trois  expressions  inscrites  sur  les  monuments  et 
dont  le  sens  paraît  difficilement  établi,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'antique  idiome  étrusque.  Notre  auteur  cherche,  dans  ce  maigre  voca- 
bulaire, la  confirmation  de  ses  théories.  Cependant  son  mode  de  pro- 
céder, au  point  de  vue  philologique,  sera^  sans  doute,  jugé  d'une 
hardiesse  qui  touche  à  la  témérité.  Les  dialectes  touraniens,  on  le 
sait,  se  partagent  en  un  certain  nombre  de  groupes  ayant  chacun  un 
lexique  spécial.  A  cet  égard,  ils  s'éloignent  de  ceux  de  la  famille 
indo-européenne,  qui  possèdent  tous  un  nombre  relativement  considé- 
rable de  racines  communes.  De  là,  il  résulte  que  si  nous  voulons 
déterminer  la  place  qu'occupe  un  idiome  dans  la  formation  dite  toura- 
nienne,  on  devra  commencer  par  le  confronter  uniquement  et  spécia- 
lement avec  les  langues  du  même  groupe.  Sans  cela,  Ton  courrait 
grand  risque  de  s'égarer,  et,  compulsant  à  la  fois  un  grand  nombre  de 
vocabulaires  dissemblables,  l'on  finirait  par  y  trouver,  avec  une  déplo- 
rable facilité,  tous  les  rapprochements  voulus.  Voilà  l'écueil  que  ne 
nous  paraît  pas  avoir  suffisamment  évité  M.  Taylor  ;  bornons-nous  à 
un  exemple.  Il  compare  les  six  noms  de  nombre  étrusques  avec  ceux 
des  dialectes  touraniens  en  général,  non  avec  ceux  d'un  groupe  en 
particulier.' Aussi,  pense-t-il  retrouver  l'un  d'eux  en  turk,  l'autre  en 
mongol,  un  troisième  dans  les  dialectes  jénisséiques,  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  noms  des  déités  du  panthéon  toscan,  etc.,  etc.  Ce  qui, 
d'ailleurs,  ne  contribuerait  pas  médiocrement  à  nous  inspirer  quelques 
inquiétudes  sur  la  valeur  de  ces  rapprochements,  c'est  que  la  plupart 
des  termes  étrusques  cités  par  notre  auteur  ont  des  analogies  incontes- 
tables dans  la  famille  gréco-italique.  Si  nous  attribuons  aux  noms  de 
nombres  des  dés  de  Toscanellala  valeur  qu'on  leur  reconnaît  d'ordinaire, 
thu  se  rapprochera  naturellement  de  duo  (Siku).  —  Jït  pourrait  bien  être 
une  forme  altérée  de  quinque^  —  Sa  diffère  peu  du  latin  sex.  —  Entre 
houth  et  quatuor^  on  découvre  une  certaine    ressemblance.  —  Zal 
s'éloigne  davantage  de  tres^  mais  pas  assez  pour  que  l'on  puisse  rejeter 
a  priori  l'hypothèse  d'une  origine  commune.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à 
mach  qui  ne  rappelle  le  grec  (iia.  L'affinité  continue  pour  les  autres 
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termes.  Cfy  araeosetle  grec  h^.^  faucoD,  etc.^  etc.,  et  spécialement 
pour  les  noms  de  divinités,  exemple  :  Thurms,  ''%RC9  ^'^^^  dentale 
prosthétique,  phénomène  particulier  à  l'étrusque  ;  exemple  :  Tuêan 
aurora  (pour  âtisoray  de  la  racine  ush),  et  probablement  aussi  Turan, 
la  Vénus  toscane,  ou  Vénus  Urania,  Enfin,  dans  le  nom  de  Thalna  ou 
Junon,  on  aperçoit  la  même  racine  que  dans  le  latin  Dialù,  avec  une 
suffixe  na.  Le  di  ou  d  mouillé  du  latin  paraît  répondre  réguliè- 
rement au  Th  toscan  ;  exemple  :  Thana=: Diana,  Ajoutons  enfin  que 
les  génitifs  en  s  de  l'étrusque  {Patrukk  —  Patrukles)  ont  une  physio- 
nomie bien  indo-européenne,  et  ne  s'expliqueraient  guère  dans  Thjpo- 
thèse  du  touranisme  de  cette  langue.  Tels  sont  les  motifs  qui,  jusqu'à 
nouvel  ordre  du  moins,  nous  porteraient  à  voir,  dans  Tancien  toscan, 
un  membre  de  la  grande  famille  gréco-italique,  ou,  pour  être  plus 
exact,  gréco-celtique,  membre  séparé,  sans  doute,  de  très-bonne 
heure  du  tronc  commun  et  ayant  eu  un  développement  fort  original. 
A  coup  sûr,  si  nous  n* avions,  pour  déchiffrer  les  inscriptions  grecques, 
d'autres  secours  que  le  latin  ou  Tombrien,  elles  courraient  grand  risque 
de  rester  longtemps  pour  nous  lettre  close,  tout  comme  les  inscriptions 
étrusques. 

Quoi  qu*il  en  soit,  si  nous  n'avons  guère  cité,  du  savant  ouvrage  de 
M.  Tajlor,  que  les  passages  qui  nous  semblaient  prêter  à  la  critique, 
c'est  que  la  nature  même  de  notre  compte-rendu  l'exigeait  ainsi.  Nous 
n'en  devons  pas  moins  reconnaître  son  importance  au  point  de  vue  de 
l'érudition,  de  la  finesse  de  déduction  et  de  Tart  avec  lequel  la  thèse 
de  l'auteur  s'y  trouve  soutenue.  H.  db  Gharencbt. 


HlfBtoIre  générale  de  Paris.  L<e  cabinet  de»  manuscrits 
de  la  Blbllotlièque  Impériale  (nationale).  Etude  sur  la  formation 
de  ce  dépôt  comprenait  les  éléments  d^une  hàstoire  de  la  oalUgraphiej  de  la 
mmaturej  de  la  reliurOj  et  du  commerce  des  livres  à  Paris  avant  Vinventûm  de 
l'imprimerie  par  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut.  Paris,  inprimerie 
impériale  (nationale),  1868-1874.  Gr.  in-4.  Tomes  I  et  II.  2  vol.  in-4  de 
XXIV.577  et  x-551  p.  —  Prix  :  40  fr.  le  vol. 

Dans  la  série  de  publications  relatives  à  l'histoire  générale  de  Paris 
que  l'édilité  de  cette  ville  a  fait  paraître  sous  ses  auspices  depuis 
tantôt  dix  ans,  l'ouvrage  *que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs  occupe 
assurément  la  première  place,  tant  par  son  caractère  hautement  scien- 
tifique, que  par  son  importance  historique.  On  peut  féliciter  l'ancienne 
et  la  nouvelle  administration  municipale,  d'avoir  eu  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  offrir  au  public  un  livre  qui  honore  la  collection  tout 
entière.  En  effet,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  de  cet  ouvrage,  il  n'en 
est  pas  de  plus  intéressant  pour  la  connaissance  du  passé  de  la  ville  de 
Paris,  que  l'histoire  de  la  formation  de  son  principal  dépôt  littéraire, 
Mars  1875.  T.  XIII,  17. 
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qui  renferme  tant  d'œuvres  de  science  et  d*art  de  Fantiquité  et  da 
mojen*âg:e  ;  et  quant  à  l'érudition^  il  suffit  de  dire  que  ce  livre  est  dû 
à  la  science  consommée  de  M.  L.  Delisle,  le  directeur  actuel  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Rappelons  immédiatement  que  ridstoire  du 
cabinet  des  manuscrits  est  celle  de  la  bibliothèque  elle*méme  ;  car  à 
son  origine  et  encore  longtemps  après  sa  fondation,  la  librairie  des 
rois  de  France  ne  renfermait  que  des  livres  manuscrits  ;  c*étaient  les 
manuscrits  aussi  qui  formaient  la  principale  richesse  de  la  plupart  des 
autres  bibliothèques  qui  sont  venues  se  fondre  avec  elle. 

Qn  sait  quels  furent  les  commencements  de  l'ancienne  librairie  du 
Roi,  devenue  a^iourd'hui  la  plus  grande  bibliothèque  du  monde.  Créée 
par  Charles  V,  elle  passait  déjà  en  son  temps  pour  une  merveille. 
Cependant  un  grand  nombre  de  volumes  qui  la  composaient  forent  dis- 
traita de  la  tour  du  Louvre  sous  le  règne  de  Charles  YI,  et  tout  ce  qui 
restait  de  cette  belle  collection  passa  plus  tard  entre  les  mains  du  duc 
de  Bedfort.  La  Bibliothèque  nationale  en  a  recueilli  à  peine  la  ving- 
tième partie.  C'est  la  collection  de  livres  amassés  par  Charles  YIII, 
que  Ton  peut  regarder  comme  le  véritable  noyau  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Dix  ans  après  la  mort  de  ce  prince^  la  bibliothèque  deBlois, 
réunissant  alors  quatre  collections,  celle  de  Charles  YIII,  celle  des 
ducs  d'Orléans,  celle  d^^  ducs  de  Milan  et  celle  de  Louis  de  Bruges, 
paraissait  la  plus  riche  de  son  temps.  A  partir  de  cette  époque^  la  biblio- 
thèque des  rois  de  France  ne  cessa  de  s'accroître  par  les  soins  de 
chacun  des  souverains  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône  et  des  autres 
princes  de  la  maison  de  France,  dont  plu8ie^rs  aimaient  et  cultivaient 
les  lettres  et  avaient  le  goût  des  beaux  livres.  Leurs  efforts  et  les  sacri- 
fices que  souvent  ils  s'imposèrent  pour  doter  leur  pays  de  tant  de 
chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain,  méritent  la  plus  vive  reconnaissaiw 
de  la  postérité  qui  en  a  profité.  Ces  livres  avaient,  au  quinsième  et  au 
seizième  siècle,  autant  et  peut-être  plus  qu'à  présent,  une  valeur  maté- 
rielle considérable.  Il  y  avait  des  princes  qui  ne  dédaignaient  pas  de 
copier  de  leur  main  des  manuscrits  qui  existent  encore  aigourd'bui 
dans  le  dépôt  de  la  rue  de  Richelieu. 

A  partir  de  Louis  XII,  la  bibliothèque  du  roi  cesse  d'être  considérée 
comme  le  bien  personnel  du  prince,  et  devient  peu  à  peu  un  dépôt 
public^  ouvert  aux  savants  de  la  France  et  des  pays  étrangers.  Elle 
entre  dans  une  phase  nouvelle  avec  Tavénement  de  François  I*',  qui 
établit  dans  son  château  de  Fontainebleau  une  librairie  affectée  spécia- 
lement aux  manuscrits  grecs.  En  1523,  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourbons,  et  en  1544,  la  bibliothèque  de  Blois  qui  renfermait  alors 
1,800  volumes,  furent  réunies  à  la  librairie  de  Fontainebleau. 
Celle-ci  devint  célèbre  par  toute  l'Europe ,  non-seulement  pour  le 
nombre  et  Timportsuce  de  ses  ouvrages,  mais  aussi  à  cause  de  la 
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grande  libéralité  avec  laquelle  ils  furent  commuuiqués  aux  savants, 
dont  François  I*'  encourageait  et  protégeait  les  travaux.  A  la  fin  du 
règne  de  Charles  IX,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  fut  transportée 
à  Paris.  Après  les  troubles  de  la  Ligue  qui  lui  avaient  fait  courir  les 
plus  grands  dangers,  Henri  lY  l'établit  au  collège  de  Giermont,  et 
plus  tard,  en  1604 ,  au  cloître  des  Cordeliers .  Sous  le  règne  dç 
Louis  XIII,  elle  fut  déposée  dans  une  autre  maison  appartenant  aux 
Cordeliers,  rue  de  la  Harpe,  où  elle  demeura  jusqu'en  1666.  Elle  fut 
logée  ensuite  rue  Yi vienne  ;  en  1721 ,  elle  fut  définitivement  installée 
àThètel  de  Nevers^  rue  de  Richelieu. 

Le  plan  que  M.  Delisle  s'est  tracé  et  qu'il  a  réalisé  est  aussi  simple 
que  rationnel  :  il  a  raconté  l'histoire  de  la  bibliothèque  royale,  et  spé- 
cialement du  cabinet  des  manuscrits,  en  suivant  Tordre  chronologique. 
Mais  ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  une  importance  particulière,  c'est 
qu'on  j  trouve,  outre  l'histoire  de  la  bibliothèque  royale,  celle  de 
toutes  les  autres  bibliothèques  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  et  notam- 
ment à  Tépoque  de  la  Révolution,  ont  été  réunies  ^  elle  :  les  bibliothè- 
ques  formées  par  Richelieu,  par  Mazarin,  par  Colbert,  par  Fouquet^ 
par  les  rois  aragonais  de  Naples  ;  les  bibliothèques  de  Notre-Dame  de 
Paris,  du  collège  de  Clermout,  de  la  Sorbonne^  de  Corbeil,  de  Saint- 
Qermain  des  Près,  du  couvent  de  Saint-Yictor,  des  Blancs*Manteaux, 
etc.,  sont  décrites  ici  pour  la  première  fois  d'une  façon' satisfaisante, 
d'après  les  sources  mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  livre  ni  déclamation,  ni 
vaine  ostentation  d'une  érudition  d'emprunt.  Il  est  de  tout  point,  digne 
de  son  savant  auteur.  P. 


HlBiotre  du  dépôt  de»  archive»  des  affaire»  étjrangpéi*ea 
A  Rapin  au  l^ouvre  en  ITIO4  A  Versailles  en  1  TAS  et 
de  nouveau  A  Paris  en  divera  endroits  depuis  1  T9B« 

^ar    Armand  Baschet.  Paris,  E.  Pion,    1875.  In-8  cav.   de  xxviii-590  p. 
^avec  deux  eaux  fortes).  —  Prix  ;  10  fr. 

Revues  et  journaux  ont  unanimement  loué,  Tan  dernier,  Tinitia- 
tive,  le  zèle,  le  savoir,  le  talent  de  l'auteur  de  l'ouvrage  :  Le  dw  de 
Smnt''Swion9  son  cabinet  ei  r historique  de  set  manuscrits^  etc.  Ai^our- 
d'hui,  de  moindres  éloges  ne  sont  pas  dus  à  l'auteur  de  VBistoire  du 
dépôt  des  affaires  étrangères.  On  jurerait,  en  lisant  ce  livre  si  difficile  à 
faire,  et  pourtant  si  exact,  si  complet,  que  M  Baschet  a  passé  toute  sa 
vie  au  milieu  des  papiers  et  des  souvenirs  du  mystérieux  sanctuaire* 
Pour  atteindre  aussi  bien,  lui  profane,  un  but  que  les  initiés  sem- 
blaient seuls  pouvoir  viser,  Thabile  travailleur  a  interrogé  tout  ce  que 
la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  et  (es  Archives  nationales  possèdent 
de  documents  relatifs  au  dépôt  des  affaires  étrangères  ;  il  a  utilisé  les 
Mssources  que  lui  offraient  les  archives  départementu^les  de  Seine-et- 
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Oise.  De  plus,  il  n'a  négligé  aucun  des  ouvrages  imprimés,  même  les 
plus  récents,  qui  pouvaient  lui  fournir  quelque  lumière.  En  somme,  il 
n'a  tant  trouvé  que  parce  qu'il  a  beaucoup  cherché^  et,  s'il  a  été  heu- 
reux, n'oublions  pas  qu'il  a  mérité  de  l'être. 

Le  récit  de  M.  Baschet  commence  au  5  février  1688,  jour  où 
Louis  XIY,  étant  à  Versailles,  donna  l'ordre  au  garde  de  son  Trésor 
Rojal  de  payer  comptant  au  porteur  —  lequel  n'était  autre  que  le  se- 
crétaire d'État  Colbert,  marquis  de  Groissy  —  la  somme  de  17,577  li- 
vres, pour  le  remboursement  de  pareille  somme  qu'il  avait  avancée, 
tant  pour  la  reliure  de  tous  les  volumes  des  négociations  diplomati- 
ques depuis  l'année  1660,  que  pour  les  frais  des  commis  employés  à 
en  dresser  le  recueil.  Ce  récit  s'arrête  seulement  au  21  février  1874, 
jour  où  M.  le  duc  Decazes  signa  le  rapport  dont  les  conclusions  sem- 
blaient promettre  plus  qu'il  n'a  encore  été  tenu.  Mais  si  l'histoire 
même  du  dépôt  des  affaires  étrangères  embrasse  une  période  de  près 
de  deux  cents  ans,  V Introduction^  qui  renferme  les  préliminaires  de 
cette  histoire  (p.  1-56),  nous  fait  remonter  bien  au-delà  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  M.  Baachet,  dans  son  coup-d*œil  rétros- 
pectif sur  les  papiers  des  ambassades  et  des  négociations^  ayant  décrit 
les  vicissitudes  de  ces  papiers  depuis  le  règne  de  Louis  XI. 

On  n'analyse  pas  un  livre  comme  celui  de  M.  Baschet  ;  c'est  tout  un 
monde.  Une  grande  variété  de  si\jets  s'y  dispute  l'attention  du  lecteur. 
Ici  nous  touchons  à  la  grande  histoire  ;  là,' nous  sommes  dans  le  riant 
domaine  de  l'anecdote  ;  tantôt  nous  côtoyons  la  politique,  et  tantôt  la 
critique  littéraire  ;  des  incursions  dans  la  biographie  succèdent  à  des 
incursions  dans  la  paléographie.  Mille  personnages  défilent  devant 
nous,  qui  appartiennent  à  toutes  les  époques  et  à  toutes  les  catégories. 
Parmi  les  hommes  d'État,  citons  Sully,  Yilleroy,  les  Loménie  de 
Brienne,  les  Béthune,  le  cardinal  de  Richelieu,  le  cardinal  Mazarin, 
le  chancelier  Séguier,  Hugues  de  Lyonne,  Ghavigny,  les  Colbert,  les 
Louvois,  Ârnauld  de  Pomponne,  Ghauvelin,  Dubois,  le  comte  de  Mor- 
ville,  Amelot,  le  marquis  d'Argenson,  le  marquis  de  Puysieulx,  le  car- 
dinal de  Bernis,  le  duc  de  Cholseul,  le  duc  d'Aiguillon,  le  comte  de 
Yergennes,  Talleyrand,  M.  Guizot,  etc.  ;  parmi  les  fonctionnaires  du 
dépôt  (gardes,  chefs,  directeurs)  :  de  Saint-Prez,  Le  Dran,  l'abbé  de 
la  Ville,  de  La  Porte  du  Theil,  Durand  de  Distroff,  Sémonin,  N.  Geof- 
froy,  Resnier,   Gaillard,    d'Hauterive,  M.    Mignet,    M.    Garteron, 
M.  Gintrat  et  M.  Prosper  Faugère  ;  parmi  les  travailleurs  qui  ont  été 
introduits  dans  les  archives  {paud  elecii),  Duclos,  Marmontel,  Ru- 
Ihière,  Anquetil,  l'abbé  Grégoire,  Artaud  de  Montor,  Lemontey,  Peti- 
tot,  Monmerqué,  de  Pastoret,  Bignon,  Alexis  de  Saint-Priest,  Char- 
rière,  Victor  Gousin,  M.  M.  Avenel,  Ghéruel,  d'Haussonville,  Geffroy, 
de  Loménie,  de  Noailles,  Gamille  Rousset,  etc.  La  plupart  des  notices 
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Qonsaorées  aux  fondateurs  et  aux  employés  supérieurs  du  dépôt  sont 
pleines  de  vie,  d'animation,  de  couleur.  Je  recommanderai  surtout 
celles  qui  concernent  le  marquis  de  Torcy  et  le  duc  de  Choiseul,  les 
deux  ministres  qui  ont  le  plus  fait  pour  les  archives  des  affaires  étran- 
gères, et  celles  qui  concernent  Le  Dran  et  M.  Mignet,  fort  admirés 
tous  les  deux  de  M.  Baschet.  Le  chapitre  sur  M.  P.  Faugère  est  écrit 
avec  une  spirituelle  et  fine  malice. 

Le  volume  tout  entier  est  très-intéressant,  tant  à  cause  de  la  nou- 
veauté des  renseignements  qu'à  cause  de  la  forme  sous  laquelle  ces 
renseignements  sont  présentés.  Combien  je  voudrais  que  le  succès  de 
ce  livre,  si  instructif  et  si  attrayant,  amenât  le  succès  de  deux  sou- 
haits exprimés  par  l'auteur  :  le  souhait  de  voir  bientôt  paraître  un 
inventaire  complet  des  documents  conservés  aux  archives  des  affaires 
étrangères^  et  le  souhait  de  voir  s'ouvrir  toute  grande  devant  les  tra- 
vailleurs une  porte  qui  n'est  qu'entre-b aillée  !  T.  db  L. 


mblloeppttphle  et  Iconographie  de  tous  le»  ouvrase»  de 
WkemUr  de  la  Bretonne,  eamprenani  la  description  raiscnnée  des  édi- 
tions originales,  des  réimpressions,  des  contrefaçons^  des  traductions,  des  imita- 
tionSyCtc, ,  y  compris  le  détail  des  estampes  et  la  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  routeur  par  son  ami  Cuhiéres  Palmézeauœ  avec  des  notes  historiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris,  Aug.  Fontaine,  1875. 
In-8de  xv-510  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Rien  ne  manque  à  ce  livre  de  ce  qui  peut  le  plus  attirer  les  lecteurs  : 
Tétrangeté  du  siget,  le  soin  extrême  avec  lequel  ce  difScile  sujet  a  été 
traité,  l'infinie  variété  des  renseignements  accumulés  dans  ces  525  pages 
où  les  piquantes  citations  alternent  avec  les  spirituelles  analyses  et  où 
le  sel  de  Tanecdote  relève  à  tout  moment  les  plus  exactes  descriptions 
bibliographiques,  a  J*ai  touché  en  passant  »  dit  le  savant  bibliophile 
(p.  4)  a  les  points  les  plus  curieux  qui  m'ont  frappé  et  qui  me  parais- 
saient dignes  d'une  mention.  Il  est  résulté,  de  ce  travail  de  mosaïque, 
un  ensemble  de  documents  qui  font  bien  connaître,  ce  me  semble, 
l'homme  et  son  œuvre.  C'est  l'homme  surtout  qui  se  dégage  naturelle- 
ment de  cet  examen  chronologique  des  livres  qu'il  a*  écrits.  Restif  de 
la  Bretonne  est  peint,  en  quelque  sorte,  par  lui-même,  dans  cette 
bibliographie,  formée  de  citations  et  d'extraits  de  ses  productions  si 
nombreuses  et  si  diverses.  »  Signalons  encore,  parmi  les  séduisantes 
qualités  du  volume,  la  splendide  beauté  du  papier  et  de  l'impression, 
la  rareté  des  exemplaires  mis  en  vente,  le  remarquable  portrait  de 
Restif  de  la  Bretonne,  l'abondante  et  si  commode  Table  analytique  des 
matières  (p.  467-508).  Hâtons-nous  d'ajouter  que  le  bibliophile  Jacob  se 
garde  bien  déjuger  avec  trop  de  complaisance  celui  dont  -^  seul  au 
monde  !  —  il  a  si  patiemment  étudié  les  200  volumes.  Écoutons  sa 
déclaration  (p.  4)  :  «  Nous  ne  sommes  pas,  tant  s'en  faut,  des  admira- 
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ieors  exolusifs  et  passionnés  de  Restif^  quoique  nous  fassions  ^and  cas 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  notamment  la  Malédiction  paternelle^  qui 
Tant  la  Nouvelle  Héioîse  de  Jean-Jacques,  la  Découverte  amirale^  qui 
égale  le  Voyage  dans  la  lune  de  Cyrano,  le  Drame  de  la  vie  et  le  Théâtre^ 
qui  peuvent  souvent  offrir  des  termes  de  comparaison  avec  les  œuvres 
dramatiques  de  Diderot,  de  Mercier  et  de  Beaumarchais,  et  enfin 
Monsieur  ISicolas,  qui  est  peut-être  supérieur  aux  Confessions  de  J.-J. 
Rousseau,  si  Ton  veut  considérer  le  chef-d'œuvre  de  Restif  comme  une 
anatomie  morale  du  cœur  humain.  Mais,  en  revanche,  mieux  que  per- 
sonne^ nous  reconnaissons,  dans  ce  polygraphe  excentrique,  les  infé- 
riorités et  les  défauts  du  philosophe,  du  romancier  et  de  Técrivain.  On 
peut  caractériser  Restif  en  disant  que  c'est  un  monstre  d'originalité, 
plutôt  encore  qu'un  génie  original.  »  L' effrayante  réputation  faite  à 
Restif  est,  du  reste,  à  certains  égards,  imméritée,  et  le  bibliophile 
Jacob  démontre,  de  la  façon  la  plus  claire,  que  Ton  aurait  tort  de  con- 
fondre les  bizarres  ouvrages  du  plus  fécond  des  auteurs  bourguignons 
a  avec  ce  qu'on  appelle,  à  juste  titre,  de  mauvais  livres^  avec  ces 
ouvrages  dangereux  qui  ne  tendent  qu'à  éveiller  les  passions  et  à 
échauffer  les  sens.  »  La  magistrature,  ajoute-t-il,  «  qni  a  toujours  confié 
à  des  hommes  intelligents  et  éclairés  la  surveillance  des  excès  de  la 
presse,  n*a  jamais  poursaivi,  n'a  jamais  condamné  les  livres  de  Restif.  » 
Mentionnons,  à  côté  de  ce  témoignage,  une  particularité  qui  fait  hon- 
neur à  l'ami  de  M"*  de  Beauharnais  :  on  sera  agréablement  surpris 
d'apprendre  que,  par  une  note  reproduite  à  la  page  217  de  la  si  com- 
plète monographie  dont  j^  m'occupe,  Restif  protesta  énergiquement 
contre  l'infâme  poëme  où  Voltaire  n*a  pas  moins  outragé  le  patriotisme 
que  la  pudeur,  et  cette  protestation  fut  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
fut  la  seule  qui  s'éleva  dans  les  rangs  des  confrères  du  roi  de  la  litté- 
rature du  dix-huitième  siècle.  Que  le  souvenir  de  cet  acte  généreux 
protège  quelque  peu  désormais  la  mémoire  si  compromise  de  Restif  de 
la  Bretonne  I  T.  db  L. 


BULLETIN 

Eie  Repos  du  dimanche,  par  le  marquis  dk  SéGm,  conseiller  d*Etat. 
Paris,  Tob^,  1875.  In-i8  de  67  p.  —  Prix  :  25  c. 

On  ne  saurait  trop  revenir  sur  la  question  capitale  du  dimanche.  Après 
tant  d'écrits  qui  l'ont  traitée,  la  brochure  de  M.  de  S*Sgur  sera  bien  accueillie 
et  fera  beaucoup  de  bien.  L'auteur  s'attache  surtout  à  montrer  que  la  profa- 
nation da  dimanche  détruit  la  famille,  nuit  au  développement  intellectuel  du 
peuple,  ruine  sa  santé,  compromet  sa  dignité  et  porte  atteinte  à  la  liberté  du 
culte,  à  la  liberté  de  conscience.  La  loi  du  dimanche  n'a  rien  de  contraire  au 
droit  public  nouveau.  Tous  ces  points  déinontn'js  très -cl  aire  ment,  M.  de 
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Ségnr  trace  irâpidement  les  devoirs  qni  incombent  an  législateur,  an  goover- 
nement  et  ani  particnliers.  Ce  dernier  chapitre  mérite  une  attention  spéciale. 


E<ns§rll»e9  runlverslté  et  l*Etat  devant  renselsnement 
public  en  France.  Essai  historique  et  polémique  par  M.  Tabbé 
C.  Didier.  Saiût-Dizier,  fi.  Briquet;  Paris,  Palmé,  1874.  In-8  de  80  p.  — 
hix  :  1  fr. 

Dans  cette  brochure,  écrite  avec  une  remarquable  énergie  de  conviction^ 
M.  l'abbé  Didier  montre  la  nécessité  que  renseignement  ait  un  caractère 
religieux;  c'est  par  là  que  la  France  a  atteint  le  rang  qu'elle  occupait  autre- 
fois, et  si  elle  est  déchue,  c'est  qu'elle  a  abandonné  la  religion,  parce  que  son 
enseignement  public  est  devenu  athée.  Elle  ne  peut  se  régénérer  que  par  le 
retour  à  Dieu  an  moyen  de  l'enseignement  chrétien,  et,  pour  cela,  il  lui  faut 
des  universités  catholiques.  Nous  avons  remarqué,  dans  ce  travail,  un  aperçu 
historique  sur  l'enseignement  avant  1789,  et  nous  félicitons  l'auteur  d'avoir 
relevé  cette  erreur,  qui  s'est  trouvée  dans  toutes  les  bouche»,  ,à  savoir  que 
nous  ations  été  vaincus  par  Tignorance  :  c'est  par  les  fausses  doctrines  on  la 
fausse  science  et  la  mauvaise  éducation.  R. 


T.*.  I^a»  d*feitiindltler«  militaire»,  par  Th.  de  Caer.  Paris,  Olmer, 
Ï875.  în-8  de  40  p.  —  Prix  :  40  c. 

Piquante  brochure  destinée  aux  militaires,  pour  leur  montrer  les  services 
que  peuvent  leur  rendre  les  aumôniers  et,  par  là,  les  engager  à  recourir 
à  eux  :  consolations,  bons  conseils,  encouragements  leur  seront  prodigués; 
l'aumônier  se  fera  leur  secrétaire,  s'il  le  faut,  leur  maître  d'école,  leur  ami  ; 
il  leur  apprendra  l'amour  du  métier  et,  par  là,  vivifiera  l'armée.      R. 


Rome*  capitale*  Impression»  d*un  chroniqueur»  par  Victor 
FouRMEL.  Paris,  Ch.  Douniol,  1874.  Gr.  in-8  de  37  p.  —  Prix  :  i  ^. 

M.  Victor  Fonmel  a  publié,  dans  le  Correspondant,  une  de  ces  études  pleines 
de  chaleur,  de  finesse  et  d'érudition  auxquelles  il  nous  a  accoutumés,  et  il  le 
faut  remercier  de  l'avoir  donnée  à  part  au  public.  U  a  voulu  saisir  sur  le  fait 
la  Rome  de  4874,  et,  sans  sortir  du  terrain  artistique  ou  même  simplement 
pittoresque,  et  sans  s'élever  aux  considérations  politiques,  morales  ou  reli- 
gieuses d'un  ordre  supérieur,  rechercher  ce  que  Rome  a  perdu,  ce  qu'elle 
est  menacée  de  perdre  encore,  sous  la  main  de  ses  nouveaux  maîtres.  Les 
palais,  les  cloîtres,  les  monastères,  les  églises,  les  places  publiques, 
les  ruines,  les  embellissements  (prétendus),  etc.,  etc.,  tout  est  passé  en  revue 
d'une  façon  brillante  et  avec  un  grand  charme.  Si  la  Rome  des  papes  est 
célébrée  avec  la  foi  du  chrétien  et  l'âme  de  l'artiste ,  la  Rome  de 
Victor-Enmianuel  —  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  n'est  point  épargnée  par  la 
verve  mordante  du  critique.  G.  de  B. 


l^a  sculpture  au  «alonde  ISTSI,  par  Henry  Jocin,  Paris,  Pion,  1874. 
Gr.  in-8  de  62  p.  —  Prix  :   2  fr. 

La  sculpture  au  salon  de    IST^S,   par  le  même.  Paris,  Pion,  1875. 
Gr.  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  2  fir.  50. 

M.  H.  Jouin  a  réuni  dans  ces  deux  brochures  les  études  qu'il  avait  publiées 
a«  moment  des  expositions  de  1873  et  1874.  Il  y  a  joint  des  considérations 
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esthétiques  sur  ^lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici.  Bomons*nous  à 
dire  que  Fauteur  est  un  spiritualiste  déterminé,  qui  ne  sépare  pas  le  Beau 
du  Bien.  Il  veut  que  la  u  vertu  »  —  intellectuelle  ou  morale  —  soit  Tapanage 
de  l'artiste  :  nul  ne  peut  prétendre  à  parler  une  langue  divine  si  le  divin  lui 
est  étranger  ;  il  veut  que  Tart  soit  une  mission  et  non  pas  une  spéculaHm.  U 
y  a  dans  les  deux  brochures  de  M.  Jouin  beaucoup  d'aperçus  élevés,  de  pen- 
sées vraiment  originales.  La  critique  des  œuvres  de  sculpture  n'est  pour 
l'auteur  qu'un  prétexte  pour  atteindre  le  but  qu'il  poursuit  :  «  convertir  les 
écrivains  de  notre  temps  au  respect  d'un  art  qu'ils  dédaignent.  »  —  «  Il  y  a, 
dit-il,  des  précurseurs  de  toute  taille.  Dieu  les  mesure  à  la  difficulté  de  la 
tâche  qu'il  leur  confie.  Nous  souhaitons  le  succès  à  l'entreprise  méritoire  de 
M.  H.  Jouin  ;  il  nous  permettra  de  lui  signaler  en  terminant  une  distraction 
dans  laquelle  il  est  tom£é,  en  confondant  l'historien  d'Argenson  avec  d'Ar- 
genville,  et  en  attribuant  au  premier  la  Vie  de$  fameux  sculpteurs. 

E.  D'A. 


lues  po4lte«  bl«torlen«t  Ronsard  et  d*  Anbl^né  sous  Henri  OI 

par  Ernest  Prarond.  Paris,  E.  Thorin,  i873.  In-8  de  49  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

M.  Prarond  a  détaché  l'étude  sur  Ronsard  et  d'Aubigné  de  l'introduction 
d'un  livre  considérable  qu'il  a  publié  sur  La  Ligue  à  AbbevUle,  de  4576  à  4594 
(3  vol.  in-8).  Cette  étude  est  des  plus  curieuses.  L'auteur  y  démontre  par  des 
citations  nombreuses  et  bien  choisies  combien  la  lecture  des  vieux  poètes 
est  utile  pour  l'intelligence  des  vieux  manuscrits.  «  J'ai  pris  à  témoin,  dit- 
il  (p.  4),  Ronsard,  Desportes,  d'Aubigné.  Je  leur  ai  dû  beaucoup.  Ils  m'ont 
expliqué  les  événements,  les  passions  de  leur  temps.  Leurs  œuvres  vivantes 
ne  m'ont  pas  quitté  pendant  toute  la  durée  de  mon  travail.  Je  voulais  ha- 
biter véritablement  le  seizième  siècle.  J'ai  vécu  avec  eux.  »  Il  est  facile  de 
voir,  en  effet,  que  M.  Prarond  connaît  admirablement  ces  poésies  du  seizième 
siècle  que,  se  servant  d'une  ^pittoresque  expression,  il  appelle  (c  les  cailles 
savoureuses  rendant  possible  la  traversée  des  arides  archives.  »  A  chaque 
page  de  sa  brochure,  on  trouvera  des  rapprochements  dignes  d'attention  et 
trop  négligés  jusqu'à  ce  jour  par  nos  meilleurs  historiens.  Nous  devons  de 
doubles  félicitations  à  M.  Prarond,  pour  l'abondant  butin  qu'il  a  recueilli  en 
lisant  et  relisant  ses  poètes  favoris  et  pour  l'excellent  parti  qu'il  a  tiré  de 
ces  dépouilles  opimes.  ,T.  de  L. 


Exercices  pmUq[ues  de  philologie  «comparée».  E<e  premier 
livre  des  fables  de  la  Pontalne  (texte  de  4668)  accompagné  d*une 
version  latine  interlinéaire  calauée  sur  le  texte  français  établissant  la  généa- 
logie des  mots  français  et  les  différentes  phases  de  leur  transformation^  pré- 
cédé de  la  théorie  des  lois  qui  régissent  la  formation  de  la  langue  française 
par  HippOLYTE  GocHERis,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  etc.,  etc. 
Paris,  librairie  de  VEcho  de  la  SorbounCy  4874-4875.  Gr.  in-8  de  80  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

M.  Cocheris,  dans  une  piquante  épltre  dédicatoire  adressée  à  son  ancien 
professeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  F.  Guessard,  constate  (p.  7  et  8)  que, 
pour  initier  les  élèves  des  classes  supérieures  aux  secrets  de  la  transforma- 
tion de  la  langue  latine  en  langue  française,  il  ne  suffit  pas  de  l'intelligence 
du  professeur  et  du  bon  vouloir  de  l'élève  ;  qu'il  faut  encore  des  livres  spé- 
ciaux, clairs  et  précis,  qui  facilitent  aux  jeunes  adeptes  la  connaissance  des 
principales  règles  de  la  linguistique  ;  qu'il  faut  surtout  des  exercices  pra- 
tiques qui  firappent,  pour  ainsi  dire,  instantanément  l'esprit  des  jeunes 
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gens.  M.  .Goeheris  a  pensé  que  la  publication  du  premier  livre  des  fables  de 
La  Fontaine  avec  un  calque  latin  interlinéaire,  et,  au-dessous  de  ce  calque, 
une  ligne  renfermant,  suivant  son  ingénieuse  expression,  les  mots  latins 
dépouillés  de  leur  costume  antique,  les  mots  qui  déjà  ne  sont  plus  latins  et 
qui  ne  sont  pas  encore  français,  rendrait  de  réels  services  aux  professeurs 
et  aux  élèves,  et  il  a  voulu  leur  fournir  à  la  fois  la  théorie  des  lois  qui  pré- 
sident &  la  formation  de  nok^  langue  et  un  moyen  prompt  et  sur  de  se 
familiariser  avec  ces  mêmes  lois,  que  nous  devrions  être  honteux  de  ne  pas 
mieux  connaître.  Je  ne  saurais  dire  trop  de  bien  de  la  publication  si  utile, 
si  commode  de  M.  Cocheris,  et  je  ne  crois  pas  trop  m*avancer  en  déclarant 
que  tous  les  nombreux  lecteurs  du  fascicule  d*ai:gourd'hui  attendront  avec 
impatience  le  nouveau  fascicule  qu'il  prépare  et  qui  portera  le  titre  de  : 
EUMte  des  mois  emuployés  dam  le  premier  Iwre  de  fables  de  La  Fontaine. 

T.   DE  L. 

Ea  CU>in4^dle  françaltae»  lil«toli*e  administrative  (tBtl8« 
ITttT)  par  Jules  Bonnassies,  ancien  attaché  à  la  direction  des  Beaux- 
Arts  (bureau  des  Théâtres).  Pans,  Didier,  1874.  In'i2  de  xiy^380  p.  -* 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Bonnassies  n'a  pas  voulu  nous  donner  Thistoire  littéraire,  si  souvent 
écrite,  de  la  Comédie  française,  mais  bien  «  l'histoire  des  divers  régimes 
sous  lesquels  a  vécu  l'illustre  théâtre,  »  histoire  qui  n'avait  jamais  encore 
été  sérieusement  retracée.  M.  Bonnassies  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
consulter  librement,  dans  les^archives  de  la  Comédie  française,  les  originaux 
ou  les  expéditions  de  ses  actes  constitutifs,  de  ses  règlements,  de  ses  divers 
papiers,  en  un  mot,  etj'intrépide  travailleur  a  eu  le  droit  de  se  rendre  ce 
témoignage  (p.  xii),  que  «  les  deux  ou  trois  cent  mille  pièces  que  renferme 
ce  riche  dépôt  sont  toutes  passées  par  ses  mains.  »  Grâce  à  ce  dépouillement 
si  long  et  si  pénible,  grâce  aux  recherches  faites  dans  les  minutes  des  no- 
taires de  Paris,  ainsi  qu'aux  Archives  nationales,  M.  Bonnassies  a  réuni  dans 
son  livre  un  grand  nombre  de  faits  incomplètement  connus  jusqu'à  ce  jour 
ou  même  absolument  inédits.  Son  récit  commence  à  l'arrivée  de  Molière  à 
Paris  et  se  prolonge  jusqu'à  l'époque  où  la  constitution  de  la  Comédie  reçut 
une  sanction  légale  (Arrêt  du  conseil  de  1757).  Nous  avons  donc  ici  l'histoire 
aussi  détaillée  que  nouvelle  de  la  période  pendant  laquelle  '  notre  grand 
théâtre  national  vécut  sous  l'autorité  absolue  du  monarque.  Plus  tard, 
M.  Bonnassies  conduira  l'histoire  de  la  Comédie  française  jusqu'en  1799 
d'abord,  et  ensuite,  jusqu'à  nos  jours.  Complimentons  le  patient  chercheur 
d'avoir  si  bien  compris  et  si  bien  prouvé  que  le  meilleur  moyen  de  faire  un 
bon  livre;  c'est  de  ne  pas  le  faire  uniquement  avec  des  livres.      T.  de  L. 

EielM onvement  communal  et  municipal  au  moyen  Af^e*  Essai 
sur  Voriginey  le  développement  ei  la  chute  des  libertés  publiques  en  France^  par 
Edmond  Demolins.  Avec  une  lettre  de  M.  F.  Le  Plat.  Paris,  Didier,  1875. 
Gr.  in-i8  de  XL-350p.  —Prix  :  3  fr. 

C  \  livre  est  le  début  d'un  jeune  écrivain  plein  de  talent  et  d'avenir  qui, 
ayant  appris  l'histoire  dans  nos  manuels  contemporains,  avait  sucé  le  poison 
dès  les  bancs  du  collège,  et,  en  terminant  ses  études,  ne  voyait  que  ténèbres 
en-deçà  de  la  Révolution.  Mais,  esprit  studieux  et  indépendant,  M.  Demolins 
ne  voulut  pas  accepter  des  jugements  tout  faits  ;  il  étudia  le  passé,  il  remonta 
aux  sources,  et  c'est  le  résultat  de  cette  exploration  consciencieuse  qu'il  pré- 
sente aujourd'hui,  dans  un  ouvrage  très-substantiel,  fort  bien  écrit,  et  que 
précède  une  lettre  justement  élogieuse  de  M.  Le  Play. 


—  î«6  — 

LeêUberiéêatimtilueif  kg  Hbertéê  eonquûeg^  l»  Hbw^  p^réwt^  tsilm  sont  tas 
divisioDs  de  ce  travail,  où  ndus  voyons  apparaître,  sous  l'inâuenoe  de  rEglise, 
des  libertés  restées  inconnues  dû  monde  païen  ;  où  nous  assistons  à  Téclosian 
de  ces  libertés,  au  moyen  &ge,  avec  l'appui  de  TEglise  et  de  la  Royauté  ;  où 
nous  les  suivons,  dans  leur  déclin  et  dans  leur  ruine,  sous  la  double  action 
des  légistes  et  de  la  Révolution.  «  Le  moyen  âge  est  la  véritable  époque  des 
libertés  municipales  ;  »  «  la  Révolution  s*est  fondée  sur  la  perte  et  la  hiiiia 
totale  des  libertés  françaises:  »  telle  est  la  double  proposition,  smprutKésà 
nos  adûer^reg^  que  M.  Edmond  Demolins  établit  sur  les  faits  les  plus  cep* 
tainsy  sur  les  documents  les  plus  irréfragables.  Nos  vieux  titres  d'honneur 
sont  mis  en  pleine  lumière,  et  la  Révolution  est  frappée  d'un  coup  qui  devrait 
être  mortel.  Nous  voudrions  pouvoir  insister  davantage  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage  ;  mais  ceci  suffit,  nous  Tespérons,  pour  engager  nos  leotaurs  à  Ik 
lire  et  à  le  répandre.  G.  de  B. 

LiOttt*  HLVI  ea  madiiiii^s  EllMSbeUi,  «a  ^oeiirt  par  l'abbé  C.  Paris> 

A.  Le  Clère.  In-12  de  204  p.  —  Prix  ;  4  fr. 
Marle-Aiitolneate,  reine  dto  P^rance,  par  l'abbé  Otisfe.  Paris.  A.  Le 

Clère.   In-12   de   216  p.  (mhUothèqvae  de   la  famUle,  sooS  la  direction  de 

Tabbé  Orse.  —  Prix  :  i  fr. 

Ce  ne  sont  point  des  nouveautés  que  nous  annonçons  au  public,  mais  des 
réimpressions  que  nous  signalons  aux  lecteurs  qui  recherchent  de  bons 
livres.  Ces  deux  vies  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  sont  deux  excellente 
résumés.  La  vie  de  Louis  XYI  est  racontée  en  436  pages  d'après  lee  meilleni« 
mémoires  contemporains.  A  la  fin  du  volume  une  soixantaine  de  pages  sont 
destinées  à  faire  connaître,  par  des  extraits  de  sa  correspondance»  cette 
charmante  et  aimable  sainte  qui  s'appelait  madame  Elisabeth.  Pour  Marie* 
Antoinette,  M.  l'abbé  Orse  a  eu  surtout  recours  aux  Mémoires  de  Weber.  ii 
a  accepté,  sans  les  discuter,  ainsi  qu'il  convient  du  reste  pour  un  éditeur 
populaire,  les  souvenirs  du  frère  de  lait  de  la  Reine.  Pour  compléter  son 
récit,  depuis  le  10  août,  il  a  compulsé  d'autres  mémoires  oontemporaiils  et 
et  notanîment  le  journal  de  Cléry. 

Ces  deux  petits  volumes  nous  semblent  bien  à  leur  place  dans  la  Biblio- 
thèque de  la  famille  :  ils  offiiront  une  lecture  à  la  fois  saine,  intéressante  et 
instructive.  M.  de  la  R. 


Eté  1 0  Août,  par  Gbqrobs  ok  CadoOdal.  Paria,  librairie  de  la  Société  biblio* 
oraphique,  1875.  In-i8  j.  de  36  p.  «-  Prix  :  20  cent«  et  45  fr.  le  cent 
(Brochures  populaires  sur  la  RéwluHon  française,)  - 

Voici  la  quatrième  brochure  delà  collection  entreprise  par  la  Société  biblio* 
graphique.  On  sait  combien  d'erreurs  l'école  révolutionnaire  avait  accumulées 
sur  cette  journée  du  40  Août,  qui  vit  disparaître  l'antique  royauté  française» 
M.  de  Cadoudal  en  fait  bonne  justice,  dans  un  récit  emprunté  aux  sources 
les  plus  authentiques,  et  Vtkcé  d'une  plume  expérimentée.  Nous  ne  sau- 
rions trop  engager  nos  lecteurs  à  répandre  ces  remarquables  et  substan- 
tielles brochures. 

Lie  iloclallsttie  et  la  Commune,  insurrection  d»  48  tnors,  étudiés  em 
point  de  vue  du  droU  et  de  Véconomie  politique^  par  Lod»  Aknaolt,  agrégé, 
professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  membre 
de  l'Académie  de  législation.  Paris,  Alphonse  Picard,  1875.  ln-8  de  196  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  se  propose  dans  cet  ouvrage  u  de   rechercher  quelles  ont  pu 
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être  les  idées  des  dietatenrs  de  deux  mois,  sur  les  choses  du  droit  civil  et 
criminel  et  réfsonomie  politique  et  de  Tôrifier  dans  les  écrits  émanés  d'eux, 
dans  leur  Journal  Officiel,  Ja  parole  de  M.  Martial  Delpit,  signalant  le  néant 
de  leurs  conceptions  et  leur  ignorance  crasse,  comme  eût  dit  Ulpien.  »  Il 
examine  donc  tous  les  actes  de  ce  pouvoir  éphémère,  et  dépouillant  avec  un 
soin  minutieux  tous  les  papiers  officiels  de  ces  maîtres  d'un  jour,  il  s'attache 
à  découvrir  la  tendance  générale  de  ce  mouvement  qui  ne  lui  apparaît  que 
sous  la  forme  d'une  déclaration  de  guerre  k  la  société.  Il  montre  la  Gonmiune 
toujours  mue  par  une  fureur  de  démolition,  détruisant  le  mariage  sans  y 
rien  substituer.  Sur  les  questions  de  propriété,  il  la  surprend  en  flagrant 
délit  de  vol,  et,  par  la  conduite  qu'elle  a  tenue  vis-à-vis  du  Mont^-Piété, 
des  propriétaires,  des  officiers  ministériels,  prouve  qu'elle  n'avait  nul  soilci 
des  droits  d'autrui.  La  liberté  n'était  pas  plus  respectée,  et  liberté  de  la 
presse,  liberté  du  travail,  liberté  individuelle  trouvèrent  toujours  en  elle 
une  ennemie  déterminée.  Après  cette  énumération  patiente,  l'auteur  est 
donc  autorisé  à  formuler  cette  déclaration  aussi  juste  que  bien  pensée  :  Rien 
ne  pouvait  sortir  de  la  Commune.  Sa  haine  ne  pouvait  lui  tenir  lieu  de 
science  du  droit,  ses  fureurs  irréligieuses  étaient  inhabiles  à  fonder  an 
système,  et  par  son  impuissance  à  édifier  quoi  que  ce  fût,  elle  nous  a  démon- 
tré que  ses  membres  n'étaient  que  de  vulgaires  révoltés.  U.  G. 


Jules  M Iclielet,  par  Gabriel  Monoo,  avec  un  portrait  à  l'ean-forte  par 
BoUvin,  un  sonnet  par  G.  Lafcnesteb,  et  un  fac-similé.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  1875.  In- 12  de  121  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  et  ne  pouvait  pas  être  une  œuvre  de  critique  : 
u  La  critique  des  œuvres  de  Michelet  pouvait  être  faite  moins  par  moi  que 
par  tout  antre,  »  nous  dit  M.  G.  Monod.^Nous  comprenons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ces  paroles.  Celui  qui  a  été  l'ami  et  le  confident  de  Michelet  est 
trép  plein  du  souvenir  de  l'homme  dont  il  regrette  la  perte  pour  reprendre, 
avec  la  froide  sévérité  du  critique,  l'étude  de  ces  oeuvres  qu'il  a  lues 
autrefois  avec  l'admiration  d'un  disciple  et  d'un  ami.  L'ouvrage  qu'il  pré- 
sente au  public  regarde  uniquement  l'honune,  et  nul  n'était  mieux  placé  que 
lui  pour  retracer  la  figure  si  animée  et  si  mobile  de  Michelet.  Mais  nous 
devons  faire  les  plus  expresses  réserves  pour  les  j  ugements  portés  sur 
l'historien  ;  son  admiration  de  la  nature  n'est  qu'une  sorte  de  panthéisme 
vague  et  insaisissable,  qui  va  en  s'accekituant  davantage  avec  les  années 
pour  aboutir  enfin  à  ces  productions  qui  s'appellent  :  l'Otseou,  l'ihMele, 
TAmottr,  la  Femme,  etc.  Quant  aux  opinions  de  Michelet,  elles  sont  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  E.  D. 


VARIÉTÉS 

DB  LA  PRETRISE  DB  MAZARIN. 

Dans  une  note  de  Vlniroduction  aux  Lettres  du  cardinal  Mazarin  pendant 
son  ministère  recueillies  etpubfiées  par  M.  A.Chérdel,  1872,  {collection  des  docu- 
ments inédits  sur  l'Histoire  de  France),  on  lit  (p.  xvi)  :  k  Ici  se  présente  une 
question  souvent  controversée  :  Mazarin  était-il  prêtre  ?  Les  contemporains 
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ne  le  croyaient  pas  engagé  dans  les  ordres.  La  lettre  en  vers  adressée  au 
cardinal  Mazarin  par  l'abbé  de  Laffemas  (Paris,  4  mars  1649)  en  est  une 
preuve  : 

Vous  étM  lin  grand  cardinal, 

Un  homme  de  hante  entreprise, 

Vingt  fois  abbé,  homme  d^^lise, 

Quoique  ne  soyez  in  ioerit, 

N'ayant  ordres  donnés  ni  pris. 

Et  n*ayant  point  le  caractère, 

Non  plus  que  Fart  du  ministère. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Mazarinades  qui  affirment  que  Mazarin 
n'était  pas  prêtre.  Son  biographe,  Aubery  (t.  P',  p.  88  de  l'édition  de  4688), 
dit  formellement  :  «  U  est  indubitable  que  le  cardinal  Mazarin,  le  cardinal 
de  Savoie,  le  cardinal  Infant  et  quantité  d'autres  n'ont  jamais  été  ordonnés 
diacres.  Et  cependant  on  ne  saurait  sans  extravagance  douter  que  les  uns  et 
les  autres  n'aient  été  de  vrais  cardinaux.  »  M.  Cousin  se  prononce  également 
pour  la  négative  {Jeunesse  de  Mazarin^  p.  604)  :  t<  Mazarin,  <tit-il,  est  entré 
dans  l'Église  sans  avoir  jamais  été  prêtre.  »  D'autres  écrivains  ont  soutenu 
le  contraire  (voy.  entre  autres  les  Problèmes  hisUftiques,  par  M.  Jules  Loi- 
seleur,  p.  149  et  suiv.,  et  les  Nièces  de.Mazarin,  par  Am.  Renée  2*  édit). 

u  Les  lettres  contenues  dans  notre  premier  volume  ne  fournissent  aucun 
éclaircissement  pour  la  solution  de  ce  problème.  Mais  on  trouve  dans  la 
suite  de  la  correspondance  de  Mazarin  des  textes  qui  prouvent  qu'il  n'était 
pas  engagé  dans  les  ordres.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  qui  me  parait 
décisif.  En  1651,  Mazarin,  retiré  à  Brûhl  près  de  Cologne,  songeait  à  se 
rendre  à  Rome.  Mais  il  étdt  arrêté  par  cette  considération,  qu'il  n*avait 
pas  reçu  les  ordres  sacrés.  Il  écrivait  à  un  de  ses  confidents,  qui  était  son 
homme  d'affaires  à  Rome,  Elpidio  Benedetti  :  Quant  à  la  peine  portée  par 
la  bulle  pour  défaut  des  ordres,  on  doit  considérer  surtout  la  privation  du 
droit  de  voter  dans  le  conclave,  et  pour  cela  je  désirerais  savoir  si,  dans  le 
cas  aà  je  prendirais  les  ordres  sacrés,  j'aurais  le  droit  de  vote  sans  qu'aucune 
autre  dispense  fût  nécessaire  (Lettre  du  10  juin  1651,  mscr.  bibl.  Mazarine, 
n*1719.  D.  foL  184-187)*.» 

M.  Chéruel  n'avait  pas  tort  de  soutenir  que  c'était  là  un  texte  décisif.  Mais 
pourquoi  le  savant  éditeur  ne  s'est-il  pas  demandé  si  ce  qui  était  incontes- 
tablement vrai  en  juin  1651  était  encore  vrai  un  peu  plus  tard?  La  précau- 
tion n'aurait  pas  été  inutile,  car  M.  Jules  Loiseleur  vient  de  publier,  d'après 
des  documents  irréfutables,  une  étude*  où  il  établit  que  l'ordination  de 
Mazarin  doit  se  placer,  «  soit  pendant  son  volontaire  exil  à  Sedan,  où  il 
arriva  dans  les  premiers  jours  d'août  1652,  Soit  dans  les  premiers  mois  qui 
suivirent  sa  rentrée  triomphale  à  Paris,  laquelle  eut  lieu  le  3  février  sui- 
vant. »  L'habile  critique  ajoute  :  «  Dans  tous  les  cas,  il  était  prêtre  avant  la 
fin  de  l'année  1653.  »  Après  avoir  tour  à  tour  invoqué  l'autorité  d'une  dé- 
pêche inédite  de  GuefRer  à  Le  Tellier  (fonds  Colbert,  vol.  316),  des  mémoires 
inédits  du  chanoine  Herman,  des  mémoires  de  Cosnac,  de  ceux  de  l'abbé  de 
Coulanges,  du  Qallia  ckristiana,  etc.,  le  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans 
résume  ainsi  sa  concluante  discussion  :  «  Qu'opposera-t-on  désormais  à  ce 
faisceau  de  témoignages  et  de  faits  concordants  ?  Mazarin  administre  les 
sacrements  ;  il  se  reconnaît  astreint  à  la  lecture  du  bréviaire  ;  il  est  désigné 

1 .  La  lettre  est  en  italien,  mais  M.  Chéruel  a  très-fidèlement  traduit  cet  important 
passage,  et  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  sur  le  sens  à  donner  au  :  Quando 
prendtrà  gV  ordini  «ocn*. 

2.  Comment  Mazarin  devint  prêtre  {Le  Tefi^t  des  30  et  31  décembre  1874). 
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pour  remplir  les  foactions  de  diacre  auprès  du  pape,  officiant  pontificale- 
ment  ;  mis  en  possession  d'un  évéché  en  vertu  de  Tinitiative  royale,  il  sol- 
licite pendant  cinq  ans  Tinvestiture  du  Saint-Père  :  si  ce  ne  sont  pas  là  des 
preuves  décisives  de  sa  qualité  presbytériale,  il  faut  renoncer  à  les  fournir.  » 

Pfl.  Tamizet  de  Larroque. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Le  T.  R.  P.  Dom  'Prosper-Louis-Pascal  Gdéranger,  restau- 
rateur de  rOrdre  de  Saint-Benoit  en  France,  dont  nous  annoncions,  dans 
notre  dernière  livraison,  la  mort  arrivée  le  30  janvier  de  cette  année,  était 
né  le  4  avril  1805  à  Sablé-sur-Sarthe  à  une  demie  lieue  de  l'ancien  Prieuré 
de  Solesmes,  qu'il  devait  relever  de  ses  ruines  et  transformer  en  abbaye, 
chef  de  congrégation.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  com- 
munal de  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  son  propre  père,  il  alla  les 
achever  avec  une  grande  distinction  an  collège  royal  d'Angers.  Il  fit  ensuite 
ses  études  théologiques  au  séminaire  du  Mans;  ordonné  prêtre  en  1827, 
l'abbé  Guéranger  était  déjà  attaché,  en  qualité  de  secrétaire  particulier  à 
Mgr  de  la  Myre,  évêque  du  Mans,  puis  à  la  mort  de  ce  prélat,  il  devint 
vicaire  auxiliaire  de  la  paroisse  des  Missions  étrangères  à  Paris  sous  M.  Du- 
friche-Desgenettes  de  sainte  mémoire.  Rentré  au  Mans  en  183i  ou  1832,  il 
s'associa  quelques  prêtres  zélés  et  résolut  de  travailler  à  un  hardi  projet 
qu'il  méditait  depuis  longtemps,  la  restauration  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit 
en  France.  Le  Prieuré  de  Solesmes  fut  acheté  à  cet  effet,  et  réouvert  le 
11  juillet  1833  aux  exercices  de  la  vie  monastique.  Quatre  années  plus  tard 
(septembre  1837)  le  Saint-Siège  approuvait  les  constitutions  de  la  nouvelle 
congrégation  bénédictine,  dite  Congrégation  de  France.  Solesmes  était 
élevé  au  titre  abbatial  et  Dom  Guéranger  en  devenait  premier  abbé.  Il  l'a 
gouverné  pendant  près  de  quarante  années  au  milieu  des  temps  les  plus 
diCBciles  et  laisse  après  lui,  à  la  famille  religieuse  dont  il  était  le  père,  le 
modèle  parfait  d'une  vie  à  la  fois  de  prière  et  d'étude.  La  carrière  littéraire 
de  l'abbé  de  Solesmes  a  été  laborieuse,  militante  même,  et  en  un  certain 
sens  agitée,  mais  aussi,  féconde  en  résultats  heureux,  en  fruits  de  vie.  Un 
vénérable  évêque,  Mgr  de  Ladoue,  l'a  appelé  récemment  un  homme  provtdenlîe/, 
et  a  afQrmé  «  qu'il  avait  eu  pour  mission  de  réparer  les  désastres  causés  à 
a  la  religion  et  à  la  société  par  le  gallicanisme  religieux  et  parlementaire 
«  des  deux  derniers  siècles.  »  Cette  double  assertion  n'a  rien  d'exagéré.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  liste  des  écrits 
dus  à  la  plume  de  ce  savant  et  pieux  religieux. 

Les  InsiUutiom  lUwrQiques  nous  ont  débarrassés  des  liturgies  du  dernier 
siècle,  et  ont  amené  le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine.  La  Mcmarchie 
ponHficale  a  grandement  contribué  à  procurer  la  définition  doctrinale  du 
13  juillet  1870.  Les  articles  de  polémique  relatifs  au  naturalisme  contem- 
porain ont  eu  pour  sanction  l'Ençydique  de  1864,  et  le  fameux  SylUxXms, 
objet  de  tant  de  haines  passionnées. 

L'abbé  de  Solesmes  n'a  eu  qu'un  but  :  servir  l'Eglise,  la  défendre  contre 
toutes  les  attaques  dont  elle  a  été  l'objet  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 
Il  a  rencontré  sur  son  chemin  mille  adversaires  et  souvent  des  plus  redou- 
tables, mais  il  ne  s'est  jamais  laissé  intimider.  Il  disait  souvent  :  c(  On  ne 
craint  rien,  quand  on  ne  défend  pas  an  système,  quand  on  ne  combat  que 
pour  la  vérité  catholique.    Car  là  vérité  aura  toigours  raison  un  jour  ou 
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l'autre.  »  Pourquoi  cette  maxime  n'est-elle  plus  commune  de  ootjoun? 
La  liste  des  écrits  du  R.  P.  Dom  Guéranger  est  longue.  Nous  la  donnons 
ci-après  en  suivant  l'ordre  chronologique,  mais  pour  plus  de  clarté,  nous 
divisons  ces  écrits  en  deux  séries. 

Ouvrages  de  théologie,  de  polémique  religieuse  et  d'histoire.  —  Considéra- 
tkms  sur  la  Liturgie  catholique  {Mémorial  catholique  30  janvier  et  30  mars  1830)  ; 

—  De  r  Election  des  évéques  (Paris,  1831,  in-8)  ;  —  Les  Origines  de  l'EgHse 
romaine  (Paris,  1836,  in-4)  ;  —  Notice  sur  l'abbaye  de  Solesmes  (1839,  sans 
nom  d'auteur)  ;  —  Les  Institutions  liturgiges  (tome  !•%  1839,  tome  II,  1841, 
tome  in,  1851);  —  Lettre  à  Mgr  i* Archevêque  de  Reims  sur  le  droit  liturgique 
(Paris,  1840,  in-8);  —  Défense  des  Institutions  liturgiques^  comprenant: 
1-  Lettre  à  Mgr  VArchevéqm  de  Toulouse  (1843,  in-8)  ;  2°  Lettre  à  Mgr  d'Orléans 
(Fayet)  1'*  et  2«  lettres,  1846,  in-8.  3«  lettre,  1847,  in-8)  ;  —  Afétnoire  sur 
la  question  de  l'Immaculée  r/ynceptùm  de  la  B.  Marie  (Paris,  1850,  in-8)  ;  — 
Pontificale  Romanum  cum  commentariis  eatalani  (Editio  nova.  Paris,  1851,  3  v. 
in-4);  ~  Polémique  relative  à  l'erreur  du  naturalisme  :  r  Contre  M.  le  Prince  dt 
Broglie{UniverSy  octobre  1856,  mai,  1857.  Réunis  en  1  vol.  in-8,  Paiis,  1858); 
2*  Du  Naturcdisme  daris  la  philosophie  (Univers,  septembre  1857,  jaraar 
1858)  ;  3*  Du  Naturalisme  dans  l'histoire  (janvier  1858,  août  1860)  ;  —  1$ 
Jansénisme  et  lu  Compagnie  de  Jésus  (1857,  3  articles  dans  la  Revue  de  VAnim 
et  du  Maine)  ;  —  Marie  d*Agreda  et  son  livre  de  la  cité  Mystique  de  Dieu 
(28  articles  publiés  dans  V Univers,  mai  1858,  novembre  1850)  ;  —  Saint  Louis 
et  la  Papauté  (8  articles  publiés  dans  le  Mond^.,  mars  1860,  février  1861);  >- 
Madame  Swetchine  :  Sa  vie  et  ses  ceuvrês,  par  M.  le  comte  de  Falloux  (5  arti- 
cles publiés  dans  le  Monde,  avril  et  décembre  {HW^Y^Sixto-Quini  et  HemilV^ 
par  M.  Segretain  (5  articles  publiés  dans  le  Monde,  août  1860,  janvier  1862); 

—  L'Eglise  romaine  et  le  premier  Empire,  par  M.  le  comte  de  Haussonville 
(14  articles  dans  VVnivers,  mai  1868  et  suivant)  ;  — Polémique  reiatêve  à  la 
définition  de  ïlnfailHbUiié  du  Papn  :  i*  De  la  Monarchie  ponUfioaie  à  propos 
du  livre  de  Mgr  févéque  de  Sura  (Paris,  1870,  in-8,  2  éditions)  ;  2*  Défense  dé 
r  Eglise  romaine  contre  ks  attaques  du  P.  Gratry  (2  lettres,  1870)  ;  3"  l>e  to 
définition  de  l'ïnfailHhiHté  pontt/loaie  (1870);  4*  Réponse  aux  dernières 
objections  con&e  cette  définition  ;  —  Saimte  Cécile  et  k  Société  romaine  awe 
deux  premiers  siècles,  ouvrage  illustré  (Paris,  Didot,  1873,  in-4);  La  vie  de 
Sainte  Cécile,  avait  d'abord  paru  isolée  et  sous  une  forme  moins  étendue^ 
in- 12,  en  1849  et  1852  à  Paris  (traduite  en  anglais). 

Ouvrages  de  piété.  —  La  voie  facile  du  salut,  par  le  B.  Alphonse  de 
Liguori  (traduit  de  l'italien,  Paris,  1831,  in-8);  —  Explications  sitr  les  corps 
des  saints  Martyrs  extraits  des  catacombes,  sur  saint  Léonce  (Angers,  1839)  ;  ^ 
L'Année  liturgige  :  1-  Avent  (1841)  ;  2*  Le  temps  de  Noél  (2  vol.,  1845  et  1847)  ; 
3-  La  Septuagésime  (1851)  ;  4*  Le  Carême  (1854)  ;  5*  La  Passion  et  la  aername 
sainte  (1857)  ;  6"  Le  temps  Pa»Ml  (1859,  2«  1860,  3*  1866)  ;  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Essai  hi'itonque  sur  l'abbaye  de 
Solesmes  et  les  Monuments  qu'elle  renferme  (Le  Mans,  1846,  in-8)  ;  —  Les  actes 
des  Martyrs,  depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusgu  a  nos  jours,  traduction  (Paris, 
1856,4  vol.);  —  Enchiridion  Benedictimm  {Angers,  iHQ2,  in-18)  ;  —  Estai 
sur  Vorigitie,  la  signification  et  les  privil^es  de  la  médaille  ou  croix  de 
saint  Benoit  (Poitiers,  1862,  in-18,  4  éditions,  traduit  en  allemand  et  en 
anglais)  ;  —  Les  exercices  de  sainte  Gertrude,  traduction  (Poitiers,  1863,  itt-12). 

Il  faut  i^outer  à  cette  liste  beaucoup  d'articles  publiés  dans  l'Ami  de 
la  religion,  V  Univers,  le  Monde  et  l'Auxiliaire  cathoUque,  qu'il  avait  fondé 
en  1845  (Réponses  sur  le  droit  liturgique  à  M.  l'abbé  Damd^  aujourd'hui 
évêque  à  Saint-Brieuc,  etc.). 
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— >  Le  D'  Ferdinand  Hmie,  né  le  23  juin  1807  à  Haningen,  dans  )e  grand- 
dacké  de  Bade,  est  mort  à  Heidelberg,  le  25  janvier  1875.  Ce  célèbre  orien- 
taliste allemand  avait  été  élève  de  Paulus  à  Heidelberg  en  1824,  de  Gese- 
nin»  à  Halle  en  1825-1827,  de  M.  Ewald  à  Goettingue  en  1829.  Â  la  fin  de 
eette  dernière  année  1829,  il  commença  à  professer  à  l'Université  de  Hei- 
delberg comme  prwaUdocent  ;  il  fut  appelé  en  1833  à  Zurich  comme  profes- 
seur de  tiiéologie  ;  en  1861,  il  retourna,  pour  y  occuper  la  chaire  d'Umbreit, 
à  Heidelberg  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort.  Le  D'  Bitzig,  doué  d'une  grande 
pénétration  et  très- versé  dans  les  langues  et  l'histoire  de  l'Orient,  a  gàté^ 
tous  ses  ouvrages  par  ses  erreurs  rationalistes  qui  ont  fêté  très-pemideuses 
à  sa  critique  comme  à  sa  réputation.  Les  rationalistes  d'Outre-Bhin  eux- 
mêmes  reconnaissent  qu'il  a  abusé  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie.  H 
s^est  permis  de  modifier  un  grand  nombre  de  passages  du  texte  sacré  avec 
une  témérité  et  un  arbitraire  que  personne  n'avait  jusqu'ici  poussé  aussi 
loin  ;  il  a  bouleversé  l'histoire  sainte  avec  le  même  sans-façon  et  il  a  abusé 
de  Fétymoiogie,  comme  on  ne  le  faisait  même  pas  avant  la  découverte  des 
règles  de  la  philologie  comparative.  C'est  ainsi  qu'il  a  prétendu  prouver, 
par  une  hérésie  sans  nom  en  linguistique,  que  la  langue  des  inscriptions 
cnnéifonnes  assyro-babyloniennes  est  une  langue  aryenne,  dans  un  de  ses 
derniers  ouirrages  :  Sjf^Mcke  und  Sprael^en  Assyriens  (Le  langage  et  ks  langues 
de  V Assyrie)  (Leipzig,  1871).  —  Les  autres  principsiles  œuvres  du  D'  Hitzig 
sont  :  Begriff  der  Krit^k  am  àUen  Testament  praktiseh  erœrteri  (Heidelberg, 
1831)  ;  —  Vebersetzung  und  Auslegung  des  Propketen  Jesaias  (Traduetion  et 
easpHoatwn  du  prophète  Isaie)  (Heidelberg,  1833);  —  Vebersetzung  und  kis- 
iofischrkritiseher  Ccmmentar  der  Fsalmen  (traduction  et  commentaire  historique 
et  antique  des  Psaumes)  (Heidelberg,  2  vol.  1835-1836)  ;  —  Die  %wolf  kleinen 
Propk^en  {Les  douie  petits  prophètes)  (Leipzig,  1838-1851);  —  Der  Frophet 
Jeremiku  {Ls  prophète  Jérénne)  (Leipzig,  1841)  ;  —  Dîe  Erj^ndung  des  Alpha^ 
bêi  {La  découverte  de  Valphabet)  (Zurich,  1840);—  Urgeschichte  und  mytho- 
hfgiê  der  Phikttaer  (Hidoire  primitive  et  mythologie  des  Philistins)  (Leipzig, 
1845)  ;  —  Dm  Qrahseharift  der  Dartus  zu  Nachschi-Ruetam  (L* Inscription  sépuh 
orale  de  Darius  à  Nachri-Roastam,)  (Zurich,  1846);  —  Der  Prophet  ExeMel 
(Leipxig,  1847)  ;  —  Dos  Buch  Daniel  (Leipzig,  1850)  ;  —  GesMchte  des  Volkes 
Israels  {Histoire  du  peuple  d' Israël)  (Leipzig,  1869)  ;  —  Hio6,  (Leipzig,  1874)  ; 

—  Quelques-uns  des  commentaires  que  nous  venons  de  mentionner,  comme 
Les  douce  petits  prophètes^  JArànte,  Ezéehiel^  Daniel,  font  partie  de  la  collec- 
tion rationaliste  Kurzgefasstes  exegetisches  Handbuch  zum  alte  Testament,  ainsi 
que  ses  commentaires  moins  importants  de  ÏEùolésiaste^  Prediger^  ^hmo'Sy 
(Leipiig,  1847),  et  du  Cantique  des  Cantiques^  das  Hohe  Lied  (Leipzig,  1855). 

—  Le  0<'  Hitzig  a  été  le  eoUaborateur  de  plusieurs  Revues  libres-penseuses 
allemandes  :  Les  TheologUche  Jahrbùcher  de  Zeller,  les  Studien  und  KrUilsen. 

—  M.  Pierre-Joseph-Léon-Baptiste-Onésime  Lbboy,  né  à  Valenciennes  le 
30  juillet  1788,  dont  la  mprt  (h  Raisme)  nous  est  annoncée  par  le  Courrier  du 
Nordf — quoiqu'elle  soit  déjà  enregistrée  dans  la  Littérature  française  contempo' 
raine  (t.V,1854)  —  s'est  beaucoup  occupé  du  théâtre  où  il  a  eu  ses  premiers  suc- 
cès. Mais  ses  relations  de  voisinage  àPassy  avecRaynouard  le  portèrent  vers  les 
recherches  historiques  et  nous  ont  valu  des  travaux  dont  on  va  trouver  la  liste. 
Le  méfiant,  comédie  (1814)  ;  —  L'esprit  de  parti,  comédie  (1817)  \ -- L'irrésolu, 
comédie  (1810)  ;  —  ha  fausse  modestie,  comédie  publiée  sous  le  titre  de  Les 
deux  candidats^  ou  une  veille  d'élection  (1821)  ;  —  La  femme  juge  et  partie, 
comédie  (1821);  —  Coton  le  censeur,  comédie  (1823)  ;  —  Une  première  repré^ 
setUaiion,  comédie  (1827)  ;  —  Bistoire  philosophique  de  ia  littérature  fnmçom 
depuis  Comeillejusqu'^  nos  jours  (il  n'en  a  paru  que  des  extraits  dans  les  AtcMms 
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historiques  et  liUéraires  du  Nord,  1829)  ;  —  Etudes  morales  et  lUtéraires  (1832), 
publiées  ensuite  sous  le  titre  Etudes  sur  la  personne  et  les  énritsdeDuds  (183é) 
couronnées  par  FAcadémie  française  ;  —  Etudes  sur  les  mystères^  monumenis 
historiques  et  littéraires...  et  sur  divers  numuscritsdeQêrson...  (1837),  couronnées 
par  TAcad.  des  insc.  et  b.-let.)  ;—  Corneille  et  Gerson  dans  VimitaïUon  de  Jisuê- 
Christ  (in-8,  4841)  ;  ~  Epoques  de  VHistoire  de  France  en  rapport  avec  le  théâire 
français  (1843-1844)  ;  —  Histoire  comparée  du  théâtre  et  des  mœurs  en  France 
dés  la  formation  de  la  Umque  (inS,  1844).  —  Les  femmes  sous  Coton  le  censeur 
comédie  (1852).  -—  M.  0.  Leroy  a  écrit  dans  les  Cent  et  un,  le  Dtetûmnam  de 
la  concersaiionf  VEncydopédie  des  gens  de  lettres,  la  Biographie  universelle  de 
Michaud,  les  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord,  le  Journal  de  l'hisOtut 
historique,  le  Joumai  général  de  la  France,  et  le  Moniteur  UniverseL 

—  M.  François-Paul-Emile  Boisi^ioriiano  de  Bonnechosb,  qui  vient  de  mourir 
à  Paris  le  15  février,  était  né  à  Leyrrdorp  (Hollande)  le  18  ao&t  1801.11  avait 
servi  dans  Tarmée  comme  officier  d'état  major,  et  donna  sa  démission  pour 
devenir  bibliothécaire  du  palais  de  Saint-Cloud  en  1829.  U  n'a  cessé  depuis 
d*étre  conservateur  de  diverses  bibliothèques  de  la  liste  civile.  Bien  que 
frère  du  cardinal  de  Bonnechose,  il  appartenait  à  l'Eglise  réformée.  Il  laisse 
bon  nombre  d'ouvrages  dont  voici  la  liste  aussi  complète  que  possible. 
Corinihe  vengée,  dithyrambe  (Paris,  1823);  —  Bosemonde,  tragédie  (Paris, 
1826)  ;  «-  Bolivar  (Paris,  1831)  ;  —  La  plus  facile  des  grammaires  (Paris, 
1832)  ;  —  La  mort  de  Bailly  (1833,  poème  couronné  par  l'Académie  fîran- 
çaise)  ;  —  Jeanne  Qray,  fragment  d'une  tragédie  (dans  la  Bévue  poétique  du 
dix-neuviéme  siéde,  i.  I*'.  iS2Z);  — L'Egyptienne,  cantate  (1833)  ;  —  Histoire  de 
France,  conforme  au  programme  universitaire  (1834,  13*  éd.  1864)  ;  —  His- 
toûre  sacrée,  ou  précis  historique  de  la  Bible  (in-12,  1838)  ;  —  Christcphe  Sauvai 
ou  la  société  en  France  sous  la  Bestauration  (2  vol.  in-8,  1845)  ;  —  Abrégé  facile 
de  r histoire  de  France  (in-18,  1840)  ;  —  Abrégé  de  l'Histoire  samte  (in-18, 
1840)  ;  —  Les  réformateurs  avant  la  Réforme  du  quinzième  siècle,  Qerson,  Jean 
Rus  et  le  concile  de  Constance  (in-8,  1841)  ;  -—  Géographie  physique,  historique 
et  politique  de  la  France  (in-8,  1847)  ;  — •  Les  chances  de  salut  et  les  conditions 
d'existence  de  la  société  actuelle  (1850,  in-18)  ;  —  Les  quatre  conquêtes  de  l'An^ 
gkterre,  son  histoire,  ses  instUutions,  sous  les  Bommns,  les  AnglO'Saasons,  les 
Danois  et  les  Normands,  depuis  Jules  César  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  le  oon- 
quèrant  (2  vol.  in-8,  1851)  ;  —  Histoire  d Angleterre  jusqu'à  l'époque  de  la 
Bèvolution  française,  avec  un  résumé  des  événements  jusqu'à  nos  jours 
(4  vol.  in-8,  1859)  (traduit  en  anglais).  Ces  deux  ouvrages  ont  été  cou- 
ronnés par  l'Académie  française.  —  Il  a  donné  Du  Guesdin  et  Hoche,  dans  les 
biographies  nationales  éditées  par  Hachette.  On  lui  doit  une  traduction 
des  Lettres  de  Jean  Huss  écrites  durant  son  eœil  et  dans  sa  prison,  suivies  d'une 
notice  sur  ses  œuvres  (in-8,  1846).  —  Il  a  lu  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiqpies  un  mémoire  sur  la  persistance  des  traditions  romaines 
et  germaniques  dans  le  droit  politique  et  dans  les  institutions  du  moyen 
âge.  Il  a  travaillé  au  complément  du  Dictionnaire  de  V Académie  française  et  a 
écrit  dans  la  Bévue  Contemporaine. 

~  Sir  Charles  Lybll,  géologue  anglais,  est  décédé  à  Londres  le  21  février 
1875,  À  l'âge  de  78  ans.  Il  était  né  en  1797  à  Konnordy  (comté  de  Forfar). 
Elevé  au  collège  d'Exeter,  il  s'était  destiné  au  barreau.  Emporté  par  un 
goût  prédominant  vers  les  recherches  d'histoire  naturelle,  il  fit  des  voyages 
scientifiques  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  aux  Etat»4Jnis  ;  il  se 
trouva  d'accord  avec  un  géologue  français,  Constant  Prévost,  pour  soutenir, 
contre  l'autorité  de  Cuvier,  la  lenteur  des  anciennes  révolutions  géologi- 
ques, assimilées  par  lui  aux  changements  produits  autour  de  nous  par  les 
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causes  actuelles.  Cette  théorie  fut  développée  en  1833  dans  ses  ElemenU 
geology,  outrage  qui  a  eu  dix  éditions,  et  qu'un  aide  naturaliste  du  Muséum, 
Hugard,  a  traduit  en  français,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  On  a  de 
lui  :  Travek  in  North  america  (London,  1845);  —  A  second  visit  to  the 
United  States  (1845).  Le  dernier  ouvrage  important  de  Sir  Ch.  Lyell  est  son 
Geological  Evidences  of  the  antiquity  ofman,  publié  en  1863,  et  traduit  en 
français  par  Chaper  en  1870  sous  le  titre  de  :  L'ancienneté  de  V homme. 
Dans  ses  diverses  publications.  Sir  Gh.  Lyell  (élevé  au  titre  de  baron  en 
1864)  s'est  montré  de  plus  en  plus  et  le  fauteur  et  même  l'apôtre 
des  idées  darwiniennes  et  rationalistes.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été 
insérés  dans  les  Afëmotres  de  la  Seciété  de  géologie  et  les  Annales  des  sciences 
nattarelles, 

—  La  compagnie  de  Jésus  vient  de  perdre  un  de  ses  théologiens  les  plus 
distingués  dans  la  personne  du  P.  Clément  Schrader,  mort  le  23  février  à 
Poitiers,  où  l'avait  appelé  Mgr  Pie.  Le  P.  Schrader  a  longtemps  professé  au 
collège  romain  et  à  l'Université  de  Vienne.  Il  a  publié  :  De  theologia  gène- 
ratim  commentarius  in  sacram  théologiam  ^tj^oç  (Poitiers,  Oudin,  1874,  in-8). 
On  annonce  comme  devant  paraître  bientôt  :  de  Creatione  in  génère  ;  —  De 
Angélis  ;  —  Traité  de  la  tradition.  Il  a  été  envoyé  au  concile  du  Vatican 
comme  théologien. 

—  Un  de  nos  jeunes  savants,  M.  le  docteur  Bâudblot,  ancien  membre  de 
la  conférence  Buffon,  nommé  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Strasbourg  peu  de  temps  avant  la  guerre,  qui  pht  part  à  la  campagne  de 
l'Est,  est  mort  le  24  février,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy, 
à  l'âge  de  39  ans,  des  suites  d'une  maladie  contractée  par  suite  des  fatigues 
de  cette  campagne.  Les  principales  publications  de  M.  Baudelot  sont  relatives 
à  l'anatomie  et  à  la  classification  des  poissons,  et  se  trouvent  dans  les 
Mémoires  de  la  Sodélé  é^histoire  naturelle  de  Strasbourg»  Sa  thèse  de  doc- 
torat, qu'il  a  soutenue  à  Paris  en  1863.  avait  pour  objet  les  Eecherches  sur 
Vappareil  générateur  des  mollusques  gastéropodes.  Il  préparait  un  mémoire  sur 
la  Détermination  des  caractères  en  anatomie  comparée, 

—  M.  Marie-Louis-Victor  Benoit,  bibliothécaire  >  en  chef  de  la  ville 
Nancy,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  est  mort  à  Nancy  le  4  ^dé- 
cembre, n  ;était  né  le  20  avril  1826  à  Berthelming.  Elève  du  collège  de 
Nancy,  puis  des  écoles  de  droit  de  Paris  et  de  Strasbourg,  il  était  revenu  de 
bonne  heure  dans  sa  province  où,  en  même  temps  qu'il  remplit  diverses 
fonctions,  il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités  de  son  pays.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  de  Mémoires  qu'on  trouve  dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes 
de  Lorraine  et  a  collaboré  à  plusieurs  journaux,  notamment  au  Montreur  de  la 
Meurthe  et  au  Monde  illustré.  Voici  les  titres  de  ses  principales  publications  : 
Notes  pour  serw  à  la  statistique  monumentale  de  la  Lorraine  allemande.  La 
maison  dite  deLandsberg,  dFéné/range:  4  planches  (1859.  Extrait  des  Mémotres 
de  la  Société  d'Archéologie  lorraine)  ;  —  Notes  sur  la  Lorraine  allemande.  Les 
rhingraves  et  les  reitres  pendant  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle  ;  2  pi. 
(1860.  Extrait  du  Journal  de  la  Société  d^Archéologie  lorraine)  ;  —  Lapierre  tom- 
bale de  Mathias  Kilburger  (1621)  1  pi.  (1861.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
d^ Archéologie  lorraine)  ;  —  Le  Westrich;  3  pi.  (1861,  id.)  ;  —  La  chapelle  cas- 
trak  de  Fénétrange  ;  4  pi.  (1861 ,  id.)  ;  —  Répertoire  archéologique  de  l'arrondie 
sèment  de  Sarrebourg  (1862,  id.)  ;  —  Notes  sur  la  Lorraine  allemande.  La 
pierre  tombale  (jPAmould  Souart^  bailli  du  prince  de  Vaudémont,  mort  en  1698  ; 
1  pi.  (1863,  id.)  ;  —  Les  Corpimtions  de  Fénétrange  ;  4  pi.  (1864,  id.)  ;  — 
Numismatique  de  la  Lorraine  allemande  (Fénétrange-Lixheim)  ;  2  pi.  (1865, 
îd.)  ;  —  Craufthàl  {Claustriacum)  ;  2  pi.  (1865.  Extrait  du  Bulletin  de  la 

Mabs  1875.  T.  XIII,  AS. 
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Société  pour  la  CùnservaUon  dn  monymenU  hMwiquu  éP  Alsace)  ;  —  EUidn  mr 
l$$  instihUUms  conmunale$  du  Westrich  et  sur  le  Liwe  du  Vingtième  jour  de  Féné- 
frange  :  2  pi.  (1866.  Extrait  des  Métnmres  de  la  Société  d* Archéologie  lorraine)  ; 
—  Elisabeth  de  Lorraine,  régente  de  NassaU'Saarbruek  et  le  hurgftid  de  Nieder- 
stinzel  ;  i  pi.  (4867,  id.)  ;  —  Tombeau  de  Bené  de  Beauvau  et  de  Claude  de 
Baudooheau  Musée  lorrain  \  1  pi.  (1867.  Extrait  du  Journal  de  la  Société 
d>  Archéologie  lorraine)  ;  —  Le  prieuré  et  la  croix  expiatoire  de  d^Inaming  ; 
i  pi.  (1867,  id.)  ;  —  Eloge  de  Madame  Elise  Votart.^  Discours  de  réception^ 
$uM  de  la  liste  des  ouvrages  de  Madame  Elise  Voiart  ;  portrait  (1868.  Extrait 
dM  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas)  ;  ^  Notice  sur  Véglise  de  Fénétrange  ; 
5  pi.  (1868.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d* Archéologie  lorraine)  ;  —  JVbttM 
sur  des  antiç[uités  du  département  de  la  Meurthe  et  des  cimetières  de  la  période 
gallo-romaMne  ;  S  pi.  (1868,  id.)  ;  ^  Pierres  borrudes  armoriées  (Meurthe,  Bas- 
Rhin,  Vosges)  ;  14  pi.  (1870,  id.). 

—  M.  Victor  DE  GouRMACEDL,  dont  nous  avons  annnoncÀ  la  mort  dans  notre 
dernière  livraison,  naquit  À  SaintrOmer  le  15  juin  1818.  Il  fit  ses  études  an 
collège  de  Saint-Omer,  et  se  révéla  de  honne  heure  par  son  goût  pour  la 
poésie.  A  21  ans,  il  publiait  à  Calais  un  recueil  de  poésies  légères  :  les 
Pâquerettes  ;  en  même  temps,  il  collaborait  aux  divers  journaux  de  Sainte 
Orner  et  de  Calais.  A  Fâge  de  30  ans,  il  fut  nommé  juge  de  paix  à  Saini- 
Amand4es*Eaux,  et  pendant  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  il  se 
livra  aux  études  historiques.  U  devint  membre  de  la  Société  d'aqricuUure^ 
sdmces  et  arts  de  Varrondissemeni  de  Valenciennes^  et  publia  dans  le  bulletin 
de  cette  société  une  éhtde  sur  lek  archives  de  Saint-Amand,  et  des  notices  inté- 
ressantes sur  des  monuments  du  Hainaut.  Après  avoir  été  juge  de  paix 
pendant  dix  ans,  cédant  &  une  attraction  irrésistible,  il  entra  résolument 
dans  le  journalisme,  où  il  obtint  du  succès.  U  fût  successivement  imprimeur 
et  rédacteur  du  Courrterdt  JV(iitte$,rédacteurdu  journal  Y  Avenir  de  la  ProveKce, 
de  laSihiâlton,  du  Journal  de  Nice,  Malgré  les  labeurs  journaliers  de  sa  profe»- 
ion,  M.  Victor  de  Courmaceul  produisit  certains  travaux  d'érudition  ;  quel- 
quefois aussi  il  composa  des  morceaux  de  poéaie.On  cite  notamment  La  pèche 
d'blande,  imprimée  à  Valendennes.  U  est  mort  à  Gènes,  le  25  décembre 
1874,  À  la  suite  d'une  douloureuse  maladie.  M.  de  Courmaceul  était  officier 
de  TAoadémie  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  J.  D. 

—  M.  Louis  NoBL,  né  à  Saint-Pierre-les-Calais,  ancien  avocat,  ancien 
professeur  de  philosophie  au  lycée,  officier  de  Tinstruction  publique, 
bibliothécaire  de  SaintOmer,  est  mort  en  cette  ville  le  18  février  1875.  U  fit 
des  études  brillantes  au  collège  de  Saint-Omer,  qui  comptait  à  cette  époque 
500  élèves  ;  à  Paris,  où  il  fit  son  droit,  il  se  lia  avec  Victor  Hugo,  jeune  alors 
et  déjà  poète  renommé.  M.  Noël  était  poète  aussi  ;  ses  poésies  fugitives,  ses 
odes  ont  souvent  reçu  les  éloges  du  maître.  En  1830,  M.  Noël  revint  à  Saint- 
Omer  comme  professeur  de  philosophie  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette 
ville  comme  avocat.  U  plaida  quelques  affaires  d'assises  avec  succès  ;  il 
renonça  bientôt  au  palais  pour  s'occuper  exclusivement  de  sa  classe  et  des 
travaux  d'érudition.  Il  avait  été  nonmié  membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  laMorinie.  Il  succéda  à  M.  Piers  comme  bibliothécaire  de  la  ville,  tout  en 
conservant  sa  chaire  au  lycée.  U  opéra  le  classement  des  livres  et  des 
manuscrits  et  en  révisa  soigneusement  les  catalogues.  Il  contribua  puis- 
samment à  augmenter  la  collection  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de 
cet  établissement  public  M.  Noël  »'est  livré  h  de  laborieuses  recherches»  à 
des  études  de  philologie  et  de  biographie.  Il  publiait  rarement  ses  travaux» 
et  préférait  les  «dresser  4  d'autres  «avants  gui  les  mettaient  4  profit.  Les 
«mils  travaux  qui  restent  de  lui  «ont  des  poésies  et  plusieurs  discours. 
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—  M.  Tabbé  François-Joseph  Parenty,  né  à  Saint-Tricat,  près  de  Calais, 
le  2  octobre  i799,  chanoine,  vicaire-général  du  diocèse  d'Airas,  ancien  prési- 
dent de  l'Académie  d'Arras  et  de  la  commission  des  monuments  historiques, 
membre  de  nombreuses  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères,  est  décédé 
à  Saint-Pierre-lez-Calais,  le  30  janvier  1875.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  sentit  appelé  à  Tétat  ecclésiastique  et  entra  au  grand  séminaire  d'Ar- 
ras. Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne-Lauragais  le  nomma  secrétaire-général 
du  diocèse.  Chanoine  au  moment  de  la  mort  du  cardinal,  en  1851,  il  fut 
nonmié  vicaire  capitulaire,  et  sous  Mgr  Parisis,  son  successeur,  vicaire-gé- 
néral et  grand  archidiacre  d'Arras.  Au  milieu  des  labeurs  incessants  de 
l'administration  diocésaine,  il  trouvait  des  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude  et 
à  des  recherches  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  son  pays.  Il  fut  chargé  par 
Mgr  Parisis  de  faire  l'histoire  de  toutes  les  églises  du  diocèse.  Cette  entre- 
prise de  bénédictin  n'effiraya  point  le  laborieux  écrivain  qui  forma,  en  peu 
d'années,  une  immense  collection  de  notes  précieuses  et  de  documents 
inédits,  source  inépuisable  dans  laquelle  la  Commission  des  antiquités  dé- 
partementales puise  des  matériaux  abondants  pour  le  Dictionnaire  historique 
et  archéologique  du  Pas-de^alais,  —  M.  Parenty  présida  longtemps  l'Académie 
d'Arras  et  la  Commission  des  monuments  historiques,  dont  il  était  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs.  H  était  en  relations  suivies  avec  beaucoup  de  sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères  qui  l'avaient  accueilli  comme  membre  cor- 
respondant. Le  produit  de  ses  publications  était  régulièrement  employé  en 
bonnes  œuvres  :  restauration  des  églises,  construction  d'écoles,  bourses,  à 
des  étudiants  pauvres,  etc.  —  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Vie  de 
Mme  Maés,  fbndatrice  de  la  réforme  des  filles  de  la  pénitence  (Lille,  Lefort, 
1841,  in-18);  —  Histoire  de  sainte  Angéle,  fondatrice  de  Tordre  de  Sainte- 
Ursule  (Arras,  Brissy,  in-12)  ;  —  La  mère  des  pauvres,  ou  vie  de  sœur  Bernard 
dîne  Bousseau  (Lille,  Lefort,  1843,  în-18)  ;  —  Histoire  de  sainte  Bertfie  et  de 
f  Abbaye  de  Blangy  (Arras,  1846)  ;—  Histoire  de  Florence  de  Werquigneul  (Lille, 
1846)  ;  —  HisMre  de  sainte  Bertille  et  de  T abbaye  de  MarouU  (Arraj,  Brissy, 
1846,  in-18);  —Vie  de  saint  Fiacre  (Arras,  Lefranc,  1849,  in-18)  ;  —  Vie  de 
saint  Eloif  traduite  du  latin  de  saint  Ouen,  suivie  d^une  monographie  de  l'abbaye 
duMont^Saint'SM{Arrs,5j  Lefîranc,  1851,  in-12);  ~  Collaboration  au  I^endaire 
de  la  Morinie,  il  y  a  écrit  les  vies  des  saints  Fuscien,  Victoric  et  Geutien,  et 
deCOly  de  Milan  et  d'Alvise,  évèqne  de  Térouanne  (Boulogne,  1850,  in-«)  ;  — 
Notice  sur  T abbaye  de  sainte  Austreberthe  à  MontreuU-sur-Mer  et  Notice  sur  les 
abbayes  de  Buisseauville  et  d'Auehy^aux-Bois  (Boulogne,  1851,  Berger);  — 
Notices  historiques  sur  les  abbayes  de  Dommartin  et  Saint- André-aux-Bois,  de 
Tordre  de  Prémontré  ;  —  OuUlaume,  abbé  d'Ardres  et  sa  chronique  (Saint-Omer, 
Chauvin,  1854)  ;  —  Becherches  sur  les  autels  publiées  dans  le  Compte-rendu  du 
Congrès  setentifique  de  France^  tenu  à  Arras  (1853)  ;  —  Notice  sur  la  commune  de 
Saint-Tricot  (Lille,  1 861 ,  in-1 8);  —  Notices  et  rapports  insérés  dans  la  Statistique 
monumentale  du  département  du  Pas-de-Calais.  —  En  outre,  M.  Parenty  a 
composé  plus  de  200  articles  historiques  et  biographiques  concernant  le  dio- 
cèse d'Arras,  insérés  dans  VEncyclopédie  catholique  (  Paris,  Parent-Desbarres); 
un  grand  nombre  de  discours,  notices,  rapports  et  travaux  qui  ont  paru 
dans  les  mémoires  de  V Académie  d^ Arras  depuis  1844  jusqu'en  1862  ;  enfin 
des  notices  sur  les  abbayes,  prieurés,  monuments  divers,  dont  il  a  enrichi 
les  reraes  et  journaux  du  temps.  J.  D. 

—  M.  Jean-Baptiste  Labat,  né  le  14  juin  1802,  &  Verdum  (Tam-et-Ga- 
ronne),  est  mort  dans  le  courant  de  janvier  à  Aucamrille.  Dès  l'âge  de  huit 
ans  enfant  de  choeur  de  son  village,  élevé  par  un  vieux  prêtre,  puis  envoyé 
à  Toulouse  en  1817,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  Fart  musical.  Dix  ans 
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plus  tai*d,  il  venait  se  perfectionner  à  Paris  en  suivant  au  Conservatoire  les 
cours  de  M.  Benoit  et  de  M.  Fétis  ;  puis  il  revint  à  Montauban  pour  diriger 
la  Maîtrise  et  tenir  Torgue  de  la  cathédrale.  Il  laisse  un  grand  nombre 
de  compositions'musicales  qui  sont  souvent  exécutées  dans  les  églises.  Il  a 
écrit  beaucoup  sur  Testhetique  musicale.  On  peut  citer  :  des  Etudes  sur  les 
Noêls  et  sainte  Cécile  ;  —  Esquisse  de  Vhistoire  de  l'orgue;  —  Etudes  philoso^ 
phiques  et  morales  sur  Vhistoire  de  la  musique  (Montauban »  i852,  2  vol. 
in-8);  —  Etude  sur  V harmonisation  du  chant  des  Psaumes  (Montauban,  i854, 
in^). 

—  M.  Bertbold  Damcke,  compositeur  distingué,  qui  vient  de  mourir,  était 
en  même  temrps  fort  érudit  et  très-versé  dans  Tliistoire  de  la  musique.  Né  à 
Hanovre,  en  1812,  ce  n'est  qu'en  1859  qu'il  vint  se  fixer  à  Paris,  après  avoir 
séjourné  tant  en  Allemagne  qu'en  Russie  et  en  Belgique.  Il  laisse  un  grand 
nombre  d'œuvres  musicales,  un  opéra,  Catherine  de  Heilbronn,  qui  n'a  pas 
été  représenté  et  a  donné  une  magnifique  édition  de  Gluck. 

—  Un  célèbre  ingénieur,  M.  Marc  Séguin,  est  mort  à  Annonay,  le  24  fé* 
vrier.n  était  né  dans  cette  ville  le  20  avril  1786.  Neveu  de  Montgolfier,  dont 
il  fut  aussi  l'élève,  il  fut  porté  par  ses  goûts  et  son  éducation  vers  les 
travaux  scientifiques  où  il  se  signala  par  une  foule  d'inventions  et  de 
savants  mémoires.  On  lui  doit  un  des  premiers  ponts  en  fil  de  fer,  des 
études  sur  la  résistance  du  fer,  les  chaudières  tabulaires  appliquées  aux 
locomotives,  et  de  nombreuses  améliorations  dans  la  navigation  à  vapeur. 
C'est  lui  qui  a  construit,  avec  ses  frères,  le  premier  grand  chemin  de  fer  de 
France,  celui  de  Lyon  à  Saint-Etienne.  Il  était  depuis  1845  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences.  Parmi  ses  travaux  dont  beaucoup  ont  été  insérés 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  seiefices,  il  faut  mentionner  :  Mémoire 
sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon  (in-4)  ;  —  De  Vinfluence  des  che- 
mins de  fer  et  de  Vart  de  les  tracer  et  de  les  construire  (1839,  in  8)  ;  —Mémoire 
sur  V origine  et  la  propagation  de  la  force  (Paris,  1857,  in-4)  ;  —  Origine  et 
propagation  de  la  force  (Paris,  1859,  in-8);  —  Considérations  sur  les  lois 
qui  président  à  Vaceomplissement  des  phéfu>ménes  naturels  rapportés  à  Vattraetûm 
newtonienne^  etc.  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Considérations  sur  les  causes  de  la  co» 
hésion  envisagées  commeZune  des  conséquences  de  l'attraction  newtonienne^  etc, 
(Paris,  1862,  in-4). 

—  Un  peintre  d'histoire  distingué,  un  ami  d'Ary  Schefier,  M.  Casimir  de 
Balthasab  est  mort  le  7  février  à  l'âge  de  64  ans,  à  Paris,  où  il  résidait  depuis 
longtemps.  Il  avait  souvent  exposé  et  l'on  peut  encore  se  rappeler  le  succès 
qu'obtinrent  sa  Mort  de  Lara  et  son  Philippe  de  Valois  arrivant  au  château 
de  Broyés  après  la  bataille  de  Crécy,  M.  de  Balthasar,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  s'était  consacré  à  une  œuvre  immense  en  partie  terminée, 
la  composition  des  Verrières  de  la  cathédrale  de  Toul,  sa  ville  natale.  Profon- 
dément attaché  à  l'opinion  royaliste,  sa  bienveillance,  la  générosité,  la  fran- 
chise de  son  caractère  lui  avaient  fait  des  amis  dévoués  dans  tous  les  camps. 
Les  travaux  de  M.  de  Balthasar  ont  été  honorés  par  plusieurs  médailles  et 
récompenses,  puis  par  la  croix  d'honneur. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  J.  Laugikr,  graveur,  décédé  à  Argen- 
teuil  (Seine)  à  90  ans  ;  —  de  M.  Pierre-Alexis-François  Bobœup,  né  à  Chauny 
(Aisne)  le  6  septembre  1807,  mort  à  Saint-Denis  (Seine)  inventeur  du  phénol 
pour  lequel  il  a  eu  en  1861  un  des  prix  Monthyon.  —  de  M.  Théophile 
DoNDEY,  écrivain  romantique,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Philotée  O'Neddt, 
auteur  de  poésies  intitulées  :  Feu  et  flamme;  —  de  M.  Bort,  avocat  et  ancien 
maire  de  Marseille,  auteur  d'études  sur  la  littérature  provençale  ;  —  de  sir 
Sterndale  Bennbtt,  professeur  de  musique  à  Cambridge,  docteur  d'Oxford, 
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principal  de  l'Académie  royale  de  musique,  mort  à  SO  ans  ;  —  de  M.  Charles 
HuRET,  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  mort  à  Tàge  de  75  ans,  traduc- 
teur des  Essais  philosophiques  de  Dugald-Stewart  ;  —  de  M.  de  Mangino, 
rédacteur  de  la  France^  ancien  aide  de  camp  de  l'empereur  Maximilien,  âgé 
de  36  ans  ;  —  de  M.  Ribourt,  fondateur  du  journal  VArêiste^  et  directeur  de 
théâtre  ;  —  de  M.  Nicolas  Mâige,  ancien,  rédacteur  du  Précurseur  de  V Ouest, 
décédé  à  Angers  ;  —  de  M.  Emile  Gàlichon,  mort  à  Cannes  à  l'âge  de  45  ans, 
ancien  directeur  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  ;  —  de  M.  Dupont-Desaulty, 
directeur  de  l'Ordre  du  Pas-de-Calais. 

GoNcouBS.  —  Le  roi  des  Belges,  par  un  arrêté  du  i  4  décembre  i874,  a  fondé 
un  prix  annuel  de  25,000  francs  qui  sera  distcihué  quatre  années  consé- 
cutives au  meilleur  ouvrage  sur  des  sujets  indiqpiés.  Les  trois  premières 
années  1878,  1879  et  1880,  les  Belges  seront  seuls  admis  au  concours  ;  la 
quatrième,  les  étrangers  seront  appelés  à  y  participer.  Les  ouvrages  doivent 
être  remis  au  ministre  de  l'intérieur  avant  le  !•'  mars  de  l'année  où  le  prix 
sera  décerné.  Voici  les  si]gets  mis  au  concours  :  Ouvrage  sur  l'Histoire  natio- 
nale (1878)  ;  —  sur  l'architecture  (1879)  ;  —  sur  le  développement  des 
relations  conmierciales  de  la  Belgique  (1880)  ;  —  sur  les  moyens  d'améliorer 
les  ports  établis  sur  les  côtes  basses  et  [sablonneuses  comme  celles  de  la 
Belgique  (1881). 

—  La  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  décernera 
en  1876,  le  prix  Wicar  de  1,000  francs,  à  la  monographie  d'un  établissement 
ecclésiastique  ou  civil,  tel  qu'abbaye,  chapitre,  ville  du  département  du 
Nord.  Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  secrétariat,  à  l'Hôtel  de  ville  de 
LUle,  avant  le  15  octobre. 

—  La  Société  française  de  tempérance^  association  contre  Tabus  des  boissons 
alcooliques,  met  au  concours  les  si^ets  suivants  pctir  1876  :  1*  «  Montrer, 
par  des  recherches  statistiques  assez  limitées  pour  que  les  éléments  en 
puissent  être  exactement  recueillis  et  facilement  coonlonnés,  circonscrites 
à  un  canton,  par  exemple,  et  s'étendant,  autant  que  possible,  comme  pé- 
riode de  temps,  du  commencement  du  siècle  jusqu'à  nos  jours,  quels  sont 
les  rapports  entre  l'accroissement  du  nombre  des  cabarets  et  les  changements 
survenus  dans  la  natalité,  la  mortalité,  la  durée  de  la  vie  moyenne,  la 
criminalité,  la  fréquence  des  maladies  mentales,  des  suicides,  le  nombre 
des  exemptions  du  service  militaire  pour  faiblesse  de  constitution  ou  infir- 
mités. »  —  2°  u  Etude  comparée  des  législations  relatives  aux  débits  de 
boissons  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Chercher  dans  cette  étude 
des  données  sur  les  modifications  dont  la  législation  française  serait  suscep- 
tible au  point  de  vue  de  la  répression  de  l'abus  des  boissons  alcooliques.  » 

—  3*  «  Etudier  les  associations  coopératives  de  consommation  qui  existent 
en  France,  les  causes  qui  en  ont  jusqu'à  ce  jour  restreint  l'extension 
et  les  avantages  qu'elles  présentent  au  point  de  vue  de   la  tempérance.  » 

—  4*  M  Déterminer,  à  l'aide  de  l'observation  clinique  et  de  l'expérimen- 
tation, les  effets  comparatifs  des  eaox-de-vie  et  des  liqueurs  dites  s«m«- 
laires  de  l'absinthe  et  qui  sont  préparées  avec  les  essences  de  Fenouil, 
de  Badiane,  d'Anis,  de  Tanaisie  et  autres  plantes  analogues.  »  —  Pour 
chacune  des  quatre  questions,  le  prix  sera  de  1,000  francs.  — Pour  1877. 
{•  «  Déterminer  à  l'aide  d'analyses  chimiques  répétées  sur  un  grand  nom- 
bre d'échantillons  pris  au  hasard,  chez  les  débitants  de  Paris  ou  de  la 
Province,  les  analogies  et  les  différences  qui  existent  entre  l'esprit  de  vin 
et  les  alcools  de  toute  autre  provenance  livrés  au  commerce  des  boissons  et 
des  liqueurs.  »  —  Le  prix  sera  de  2,000  francs.  —  2^  «  Est-il  possible  de 
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distinguer  positivement,  par  l'examen  des  propriétés  chimiques  ou  physi- 
ques, les  Tins  et  les  eaux-de-vie  naturels,  c'est-à-dire  provenant  de  la  fer- 
mentation des  jus  de  raisin,  ou  de  la  distillation  des  jus  fermentes,  des  vins 
ou  des  eaux-de-yie  fabriqués  ou  mélangés  avec  des  alcools  d'autre  prove- 
nance. »  —  Le  prix  sera  de  1,000  francs.  —  Pour  1878.  «  Déterminer,  à 
l'aide  de  l'observation  clinique  et  de  l'expérimentation,  les  différences  qui, 
au  point  de  vue  des  effets  sur  l'organisme,  et  à  titre  alcoolique  égal,  existent 
entre  les  vins  et  les  eaux-de-vie  naturels  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
vins  fabriqués  ou  simplement  relevés  avec  des  alcools  de  provenance  pure- 
ment industrielle  et  les  eaux-de-vie  de  même  origine.  »  —  Le  prix  sera 
de  2,000  francs.  —  Les  mémoires  écrits  en  français  devront  être  envoyés  à 
M.  le  D' Lunier,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  de  l'Université,  6, 
à  Paris  :  pour«  les  prix  de  1876,  avant  le  1*'  janvier  de  la  même  année  et 
pour  ceux  de  1877  et  1878  avant  le  1*'  janvier  des  mêmes  années. 

GoNGRÂs.  —Le  Congrès  scientifique  de  la  Société i^française  d'archéologie, 
se  réunira  cette  année  à  Autun. 

—  La  réunion  des  Comités  oatholiqueê  se  tiendra  à  Paris  du  30  mars  au 
3  avril  prochain. 

Sociétés  savantes.  —  Dans  sa  séance  du  9  février,  la  Société  des  biblio- 
philes français  a  ainsi  constitué  son  bureau  :  Président  d'honneur,  M.  le  duc 
d'Aumale  ;  Président,  M.  le  baron  Pichon  ;  secrétaire,  M.  de  Fresne  ;  tréso- 
rier, M.  le  comte  de  Béhague.  Le  Comité  est  composé  de  MM.  Paulin  Paris, 
Prince  Galitzin,  comte  Gément  de  Ris,  Schefer,  Firmin-Didot,  de  Noirmont, 
de  LigneroUes.  M.  de  la  Béraudière  a  été  nommé  à  la  place  laissée  vacante 
par  la  mort  de  M.  de  Beauchesne. 

—  Nous  apprenons  la  création  à  Chalon-sur-Saône,  d'une  Société  (ies  scien- 
ces naturelles  de  Saône-et- Loire,  qui  réunit  déjà  un  grand  nombre  d'adhérents 
et  aura  pour  organe  le  journal  V Acclimatation,  fondé  par  M.  Deyrelle. 

Institut. —  Académie  française, —  L'Académie,  dans  sa  séance  du  i  1  février, 
a  procédé  à  la  réception  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui  a  pris  posses- 
sion du  fauteuil  de  M.  Lebrun.  —  C'est  M.  d'Hausson ville  qui  a  répondu  au 
récipiendaire. 

Académie  des  sciences,  —  Dans  sa  séance  du  i'^mars,  l'Académie  anonuné 
correspondant  dans  la  section  de  marine  et  de  navigation,  en  remplacement 
de  l'amiral  Wrengel,  décédé.  Don  Pedro,  empereur  du  Brésil  par  47  voix 
contre  7  au  général  de  Saly  et  2  à  M.  Cialdi. 

Académie  des  beaux-arts,  —  Dans  sa  séance  du  6  février,  l'Académie  a 
nommé  MM.  Dewinne  et  Engerth,  correspondants  dans  la  section  de  peinture, 
en  remplacement  de  M.  le  baron  Wappers  et  de  M.  Fortuny,  décédés* 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  irr  BBLLEs-LErraBs.  —  Dans 
la  séance  du  5  février,  M.  Naudet  a  communiqué  une  note  sur  le  camp 
des  Pérégrins.  M.  Th.-H.  Martin  a  commencé  la  lecture  d'un  Mémoire  sur 
l'Histoire  des  hypothèses  astronomiques  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romain» ,  qu'il  a 
continuée  dans  la  séance  du  12.  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  Edmond 
Le  Blant  a  lu  une  note  sur  les  larmes  de  la  prière  qui  figurent  sur  des  sar- 
cophages chrétiens.  M.  Victor  Guérin  a  continué  d'exposer  les  résultats  de 
son  exploration  dans  la  Palestine.  —  Dans  la  séance  du  19,  M.  Ch.  Giraud  a 
communiqué  la  première  partie  d'un  mémoire  relatif  à  la  lecture  de 
M.  Duruy  sur  les  tribuni  militum  a  populo,  M.  Ravaisson  a  fait  une  conmiuni- 
cation  sur  un  vase  funéraire  trouvé  en  Attique.  M.  Du  Chatellier  a  lu  une  nota 
sur'un  vase  d'argent  trouvé  récemment  près  de  Qoimper.  —  Dans  la  séance 
du  26,  M.  le  baron  de  Witte  a  lu  une  note  sur  deux  amphores  panathéalquea 
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tronTées  à  Gometo.  M.  A.  d«  Longn[>érier  a  lu  un  mémoire  de  M.  Ghabti  lar 
un  papyrus  égyptien  du  masée  de  Turin,  contenant  des  formules  magiques* 
M.  E.  Le  Blant  a  lu  une  note  relative  à  deux  lampes  du  troisième  siècle» 
M.  Bergaigne,  répétiteur  à  TÉcole  pratique  des  hautes  études,  a  lu  un  travail 
sur  rarithmétique  mythologique  des  Vêdas. 

Lectures  faites  a  l* Académie  des  sciences  morales  et  politioues.  —  Dans 
la  séance  du  6  février,  M.  du  Chatellier  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  la  réfonnation  de  la  noblesse  au  dix-septième  siècle.  M.  Hippeau,  dans 
les  séances  du  6  et  du  13,  a  lu  des  fragments  d*un  ouvrage  intitulé  :  Cor- 
respondance ihcdiU  du  marquis  d'Harcourt,  ambassadeur  de  France  auprès  du  roi 
d^Espagne,  Charles  II  et  Philippe  V*  — Dans  les  séances  du  13  et  du  20, 
H.  Nourrisson  a  lu  un  mémoire  sur  Robert  Boyie  et  Tidée  de  la  nature. — Dans 
la  séance  du  20,  M.  Ch.  Giraud  a  lu  un  mémoire  qu*il  avait  communiqué  la 
veille  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  réponse  à  la  lecture 
de  H.  Duruy  sur  les  tribuni  militum  a  populo,  —  Dans  la  séance  du  27, 
M.  Ed.  deP  ressensô  a  commencé  la  lecture  d*un  mémoire  sur  la  vie  mo- 
rale des  premiers  chrétiens  diaprés  les  fouilles  récentes  des  catacombes. 

Ouvrages  rklatifs  a  Shakespeare.  — -  On  formerait  une  bibliothèque  des 
plus  considérables  avec  les  ouvrages  relatifs  à  Shakespeare,  et  cette  biblio- 
thèque s'accroît  chaque  jour.  Le  docteur  Alexander  Schmidt  vient  de  faire 
paraître  à  Berlin  le  premier  volume  (A-L)  de  :  Shakespeare  Lexicon»  A  complète 
Bidionary  ofûll  ihe  English  Words,  Phrases  and  Constructions  in  the  Works  of 
Xhis  Pœt  ;  ce  volume  in-4  contient  plus  de  700  pages  à  2  colonnes,  imprimées 
en  petits  caractères.  On  trouverait  difficilement  en  Angleterre  un  éditeur 
disposé  à  faire  les  frai«  d'une  semblable  publication  ;  elle  fait  honneur  à 
TAllemagne.  Tout  se  trouve  dans  ce  lexique,  jusqu'aux  noms  des  chiens  et 
des  chevaux  qui  figurent  dans  les  écrils  de  Shakespeare.  La  Westminster 
Review  (octobre  1874,  p.  586)  fait  Téioge  de  ce  travail  important,  dont  quel- 
ques articles  provoquent  de  sa  part  des  observations.  —  Un  officier  anglais,  le 
capitaine  d'état-major  Harcourt,  employé  dans  l'armée  du  Bengale,  a  mis  à 
profit  le  tem(*s  que  lui  laissait  son  séjour  dans  rin<ie  pour  rédiger  un 
petit  volume  intitulé  :  The  Shakespeare  Argosy  {le  Galion  de  Skakespeare)  ;  c'est 
un  recueil  de  pensées^  de  maximes  extraites  des  œuvres  de  l'immortel  dra- 
maturge. Le  choix  est  bien  fait,  et  chaque  page  offre  quelque  chose  digae  de 
rester  dans  la  mémoire. 

Prieuré  de  Gourtozé.  — -  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mémoire  de 
M.  Achille  de  Rochambeau,  intitulé  :  Prieuré  de  Courtoté  et  ses  peintures  mura- 
les du  douzième  siècle  (Paris,  A.  Aubry,  1874.  In-8  de  24  p.  et  6  pi.  chomo- 
Hth.)  Ce  mémoire,  illustré  de  belles  planches  intercalées  dans  le  texte,  n'a 
été  tiré  qu'à  100  exemplaires  numérotés.  Il  fait  connaître  l'histoire  d'un 
prieuré,  dépendant  de  l'abbaye  de  la  Trinité-de-Vendôme,  fondé  dans  le 
premier  tiers  du  onzième  siècle.  M.  de  Rochambeau  donne  le  plan  et  la  des- 
cription des  bâtiments  qui  subsistent  encore,  et  insiste  surtout  sur  une 
salle  qu'il  pense  avoir  été  le  réfectoire  et  sur  le  mur  de  laquelle  il  a  eu 
l'heureuse  dianco  de  retrouver  des  peintures  intéressantes.  Ces  peintures 
existent  encore  dans  deux  endroits  de  la  salle  ;  à  gauche,  en  entrant,  on  voit 
une  dame  debout,  filant  et  donnant  des  ordres  à  un  maçon.  Sur  un  grand 
panneau,  en  face  de  la  porte  d'entrée,  sont  représentés  en  deux  parties,  des 
sujets  symboliques;  en  haut,  des  scènes  empruntées  aux  Bestiaires  ;  en  bas, 
une  femme  tenant  un  fouet  à  plusieurs  lanières  et  montée  sur  un  chameau, 
un  homme  terrasse  un  lion,  un  guerrier  lutte  contre  un  tigre.  Ces  pein- 
tures qui  méritaient,  certainement,  d'être  publiées  paraissent  appartenir  au 
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treizième  aiède,  et  avoir  été  exécutées  d*après  des  oiodèles  employés  déjà 
au  siècle  précédent.  Nous  félicitons  M.  de  Rochambeau  et  de  sa  découverte  et 
de  la  description  complète  qu'il  en  a  faite.  A.  oe  B. 

Les  AnTiffiBS  en  Béarn.  —  M.  P.  Raymond  a  recueilli  sur  les  artistes  du 
Béam  et  sur  ceux  qui  ont  travaillé  dans  cette  province,  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  était  possible  de  retrouver.  Le  savant  archiviste  du  département 
des  Basses-Pyrénées  a  divisé  le  recueil  qu'il  a  publié  en  trois  parties  (Les 
Artistes  en  Béam  avant  le  dix-huitième  siècle.  Notes  et  documents.  Tirage 
à  cent  exemplaires.  Pau,  L.  Ril^aut,  1874.  Gr.  in-8  de  i89  p.).  La 
première  concerne  les  peintres,  la  seconde  les  architectes,  la  troi- 
sième les  sculpteurs,  les  musiciens  et  les  comédiens.  Partout  a  été  suivi 
l'ordre  alphabétique  des  noms  de  personnes.  Ce  dictionnaire  des  artistes  du 
Béam  et  en  Béarn  ne  nous  fait  pas  connaître  moins  de  cent  trente-six  per- 
sonnages dont  la  plupart  y  sont  pour  la  première  fois  mentionnés.  Quant  à 
ceux  que  l'on  connaissait  un  peu  déjà,  tels  que  François  Bunel,  le  peintre 
de  Henri  IV,  peintre  tant  vanté  par  Florimond  de  Raymond,  et  que  l'auteur 
des  magnifiques  verrières  de  la  cathédrale  d'Auch,  Arnaud  de  Moles,  on  pos- 
sédera désormais  sur  eux,  grâce  au  travail  que  j'analyse,  des  renseigne- 
ments plus  étendus,  plus  précis,  tous  puisés  aux  sources  les  plus  pures.  Je 
n'aurais  eu  qu'une  seule  observation  à  présenter,  au  sujet  d'un  passage  rela- 
tif à  l'époque  où  Bunel  commença  à  être  employé  par  le  roi  de  Navarre 
(portrait,  à  Avignon,  avant  la  fin  de  juillet  |i  585,  du  cardinal  Georges 
d'Armagnac);  mais,  dans  les.  Additions  rejetées  à  la  fin  du  volume,  le  judi- 
cieux érudit  a  complété  (p.  184)  ses  indications  de  façon  à  ne  me  laisser  le 
droit  de  mettre  à  mes  éloges  la  plus  petite  restriction.  T.  de  L. 

Un  Mémoire  de  M.  Egger.  —  M.  Egger  a  publié,  en  1864,  dans  les  Mèmoi^ 
res  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-kttreSf  un  travail  intitulé  :  Les  subS" 
tantifs  verbaux  formés  par  apocope  de  Vinfinitif,  Observations  sur  un  procédé 
de  dérivation  trés^fréquent  dans  la  langue  française  et  dans  les  autres  idiomes 
néo-latins.  Dix  ans  après,  il  a  donné  à  la  Revue  des  langues  romanes^  une  se- 
conde édition  si  bien  revue,  si  bien  corrigée,  si  fort  augmentée,  que  le  tra- 
vail de  1864  est  devenu,  en  quelque  sorte,  un  travail  tout  nouveau.  C'est  ce 
travail  que  je  viens  annoncer  (Paris,  Pedone-Lauriel,  1875.  In-8  de  67  p.). 
Le  mémoire  de  M.  Egger  étaiit  relativement  excellent,  quand  il  parut  pour 
la  première  fois  :  aigourd'hui,  que  le  savant  académicien  l'a  tant  et  tant 
amélioré,  il  ne  s'éloigne  guère  de  la  perfection.  Dans  des  pages  d'une 
clarté  et  d'une  élégance  qui  n'étonneront  aucun  de  ceux  qui  ont  entendu 
ou  qui  ont  lu  le  charmant  discours  prononcé  par  lui,  en  1873,  à  l'assemblée 
générale  de  la  Société  bibliographique,  M.  Egger  a  réuni  des  millions  de 
précieuses  remarques.  Rien  de  plus  abondant,  rien  de  plus  curieux  que  sa 
collection  de  dérivés,  qu'accompagnent  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
sûres  explications.  M.  Egger  connaît  et  utilise  tous  les  travaux  firançais,  tous 
les  travaux  étrangers  :  il  les  complète  et  les  rectifie,  chemin  faisant,  et  son 
opuscule,  plus  important  en  ses  quelques  pages  que  beaucoup  de  gros  volu- 
mes, est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  se  tenir  au  courant  de  la  phi- 
lologie. T.  DE  L. 

Deux  brochures  de  M.  Henri  Chardon.  —  Je  viens  recommander  aux  curieux 
deux  brochures  qui  ont  été  publiées  dans  les  derniers  jours  de  1874,  par 
M.  Henri  Chardon,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  membre  du  Conseil  gé- 
néral delà  Sarthe.L'une  (gr.  in-8  de  55  p.)  est  intitulée  :  Les  débuts  auMansde 
Marin  Cureau  de  la  Chambre^  médecin  de  Louis  XLll,  de  Louis  XIV  et  du  chancelier 
Séguier,  membre  de  V Académie  française  ;  ses  relations  de  famille  et  les  héritiers 
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deion  nom  dans  le  Maine  jii»qu*au  eommeneemeni  de  ce  siéde.  L*aatre  (gr.  in-8  de 
45  p.)  est  intitulée  :  Une  lettre  inédite  du  dtui  de  Saint-Simon  à  M.  de  ChO' 
millart.  Dans  la  première  notice,  M.  Ghardon^complète  ce  qu*a  si  bien  dit 
de  Gureau  de  la  Chambre,  Fauteur  du  liyre  sur  le  chancelier  Séguier  : 
M.  R.  Kerviler  s'est  surtout  occupé  de  ses  personnages  au  point  de  Tue 
littéraire  ;  M.  Chardon  s'en  est  surtout  occupé  au  point  de  vue  biographique. 
Les  renseignements  inédits  qu'il  nous  donne  sur  le  médecin  manceau,  sur  sa 
descendance,  sont  des  plus  précis  et  des  plus  intéressants.  —  L'heureux 
chercheur  a  fait  une  bien  belle  trouvaille,  quand,  parmi  les  vieux  papiers 
du  château  de  Courcelles,  à  lui  confiés  par  M.  de  Chamillart,  marquis  de  la 
Suze,  il  a  mis  la  main  sur  la  lettre  adressée  par  Saint-Simon,  le  9  avril  i713, 
à  un  des  meilleurs  amis  de  M""®  de  Maintenon,  à  un  des  plus  honnêtes 
ministres  de  Louis  XIV.  Quand  M.  Chardon  déclare  (p.  7)  que  ces  quatre 
pages  sont  écrites  de  la  même  plume  qui  a  buriné  en  traits  ineffaçables 
toutes  les  grandes  scènes  et  tous  les  portraits  de  son  temps,  »  il  ne  cède 
point  à  la  tentation,  qu'éprouve  presque  toujours  celui  qui  découvre,  d'exa** 
gérer  la  valeur  de  sa  découverte  :  il  ne  (fait  que  constater  une  vérité  que 
chacun  reconnaîtra.  Ajoutons  qu'il  a  entouré  cette  lettre  c<  étinoelante  de 
verve,  de  haine,  d'orgueil  et  d'esprit  »  d'annotations  étendues,  où  règne 
une  connaissance  parfaite  de  ce  siècle  de  Louis  XIY  qui,  selon  sa  juste 
expression  (p.  15)  «  résume  le  temps  le  plus  glorieux  de  la  nation  française 
et  demeure  la  plus  grande-  page  de  notre  histoire.  »  T.  de  L. 

Livres  mis  a  l'index.  —  La  Congrégation  de  l'index,  par  décret  du  13  jan- 
vier, a  prohibé  les  deux  ouvrages  suivants  :  Del  sangue  puriseimo  e  vergi- 
nale  délia  madré  Dû)  Maria  SSma  (Napoli,  1863),  auctor  laudabiliterse  subjecit 
et  opus  reprobavit);  —  Del  sangue  sacratissimo  di  Maria  (Perugia,  1874), 
auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprobavit). 

—  Voici  quelqpies  chifires  relevés  dans  le  compte  rendu  de  l'association 
de  Saint  François  de  Sales  pour  la  défense  et  la  conservation  de  la  foi. 
Les  recettes,  pour  les  années  1874,  se  sont  élevées  à  530,612  francs;  les 
dépenses  à  526,677  francs.  Dans  les  dépenses,  nous  voyons  figurer  85,iiS^ 
francs  de  livres,  bibliothèques,  images,  objets  de  missions  qui  ont  néces- 
sité 1,945  expéditions.  Les  secours  donnés  en  livres  et  manuels  aux  œuvres 
militaires  s'élèvent  èfplus  de  6,000  francs. 

—  Les  Almanaehs  publiés  par  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  ont 
atteint  cette  année  le  tirage  de  293,000  exemplaires.  Le  placement  s'est 
ainsi  réparti  :  Ateliers,  140,000;  Laboureurs,  130,000  ;  Coin  du  feu,  23,000. 

—  M.  Paul  de  Farcy,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
va  publier  à  Gaen,  chez  Le  Blanc-Hardel,  la  Sigiilographie  de  la  Normandie.  D 
reproduit  les  sceaux  eux-mêmes*avec  la  plus  grande  fidélité,  brisés  ou 
mutilés,  tels  qu'il  les  a  trouvés,  dans  leur  style  et  leur  forme  exacte.  Un 
volume  sera  consacré  à  l'évêchô  de  Bayeux,  un  autre  aux  abbayes  et  au 
chapitre  de  ce  diocèse.  Il  s'occupera  ensuite  des  autres  évéchés.  La  première 
partie  du  premier  volume,  qui  va  paraître,  comprendra  depuis  le  onzième 
siècle  jusqu'au  seizième  et  renfermera,  outre  une  notice  sur  tous  les  évo- 
ques, puisée  aux  meilleures  sources,  la  description  des  sceaux  que  l'auteur 
aura  pu  trouver  et  la  liste  des  principaux  documents  de  leur  épiscopat  qui 
existent  actuellement  dans  les  collections  publiques  et  privées.  Elle  se  com- 
posera de  200  pages  de  texte  et  de  20  planches  gravées  &  l'eau-forte, 
contenant  plus  de  50  sceaux  et  contre-sceaux. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  l'art  français  vient  de  décider  la  publication 
d'un  Bulletin  paraissant  quatre  fois  par  an  et  destiné  à  entretenir  des  relations 
entre  les  sociétaires  et  à  les  mettre  au  courant  des  nouvelles  intéressantes 


pour  le  but  même  que  sa  propose  la  Société.  Le  premier  numéro  vient  d'être 

distribué. 

La  Société  a  déjà  publié  deux  Yolumes  de  documents  inédits  :  Nawellês 
arrMves  de  Vart  français^  1872  et  1873.  Le  volume  de  1874  est  sous  presse. 
Elle  a  également  publié  :  Mémoires  pot4r  servir  à  VhùMre  des  matsofis  royales 
eibastimens  de  France ^  par  André  Félibien  publiés  pour  U  première  fois 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-8  de  104  pages  et 
1  planche).  Ces  mémoires  sont  consacrés  k  la  description  des  châteaux  de 
BloiSy  Ghambord,  Chaumont,  Montrichard,  Chiverny,  Ménars,  etcEUe  a  en  ce 
moment  sous  presse  les  Procès  verbaux  de  l* Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  1648  à  1792.  Cette  publication,  qui  comprendra  quatre  ou  cinq 
volumes,  offrira  l'histoire  officielle  et  détaillée  des  artistes  français  pendant 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle.  D  en  paraîtra  un 
YOlume  par  an. 

—  La  Société  des  publicaiions  populaires  (82,  rue  de  Grenelle-Saint-Oermain, 
à  Paris)  vient  de  publier  son  compte«rendu  qpii  atteste  ses  progrès  depuis  ses 
quatorze  ans  d'existence.  Elle  annonce  sa  fusion  avec  V(Euore  des  bibUothé- 
quês  des  scm-offUiers  et  des  soldats,  dirigée  par  le  R.  P.  de  Damas  et  M.  le 
comte  de  Madré.  Elle  a,  dans  le  courant  de  Tannée  1874,  examiné  environ 
deux  cents  ouvrages  :  58  n'ont  pas  été  admis.  Son  catalogue  de  livres 
recommandés  s'est  augmenté  de  154  nouveaux  articles.  Elle  a  livré  dans  le 
courant  de  l'année  pour  près  de  33,000  fr.  de  livres.  ' 

—  On  annonce  pour  le  mois  d'octobre  la  publication  d'un  ouvrage  inédit 
de  M.  de  Montalembert  :  Les  papes  moines. 

—  M.  le  baron  de  Witte  a  présenté  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dans  la  séance  du  5  février,  les  tomes  XI  et  Xn  du  Polybiblion, 

—  n  vient  de  paraître  à  Toulouse  une  nouvelle  revue  de  musique  sacrée, 
sous  la  direction  de  M.  Aloys  Kunc.  Son  titre  Hfusica  sacra  se  trouve  suffi- 
samment déireloppé  dans  le  sous-titre,  que  nous  reproduisons  ici  :  Eevue 
du  chant  liturgiqw  et  de  la  musique  religieuse^  pour  qu'on  en  saisisse  toute  la 
portée  et  le  but. 

—  M.  Max  Mûller  vient  de  publier  le  sixième  et  dernier  volume  de  son 
grand  ouvrage  commencé  en  1849  sur  les  Védas, 

—  On  annonce  la  fondation  d'une  Université  &  Adélaïde  dans  l'Australie 
méridionale. 

—  M.  Auguste  Nicolas  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  sous  le  titre  de 
Jésus-Christ.  Introduction  à  l'Évangile  étudié  et  médité  à  Tusage  des  temps 
nouveaux  (Vaton,  in-8  et  in-18}. 

—  M.  Fayet,  ancien  recteur  de  la  Haute-Marne,  inspecteur  d'Académie  en 
retraite,  vient  de  publier  un  très-curieux  travail,  réfutation  éloquente  d'un 
rapport  ofQciel  de  l'ancien  inspecteur  d'Académie  de  la  Côte-d'Or,  M.  Husset. 
Cette  brochure  est  intitulée  :  Les  écoles  de  la  Bourgogne  sous  l'ancien  régime 
(Langres,  impr.  et  libr.  F.  Dangien,  1875.  In-8  de  32  p.). 

—  Le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  Eduenne  (nouvelle  série, 
t.  m)  vient  d'être  publié.  Parmi  les  travaux  qu'il  renferme,  nous  avons 
remarqué  les  suivants  :  Recherches  historiques  sur  les  médecins  et  la  médecine  à 
AutuHj  par  M.  le  docteur  Guyton.  —  Le  temple  du  mont  de  Séné  à  Santenoy, 
par  M.  Gabriel  Bulliot.  —  Notice  sur  la  céramique  gauloise  et  sur  sa  provenance, 
par  M.  Rigollot;  —  Cahiers  des  paroisses  et  communautés  du  bailliage  d'Auiun 
pour  les  Etats  généraux  de  1789,  par  M.  Anatole  de  Charmasse  ;  —  Vex-voto 
de  la  Dea  BibractCf  par  M.  G.  Bulliot  ;  —  Inscriptions  céramiques  gallo-romaines 
découvertes  à  Autun;  suivies  des  inscriptions  sur  verre^  bronze,  plomb  et  schistee 
de  la  même  époque,  trouvées  au  même  lieu,  par   M.  Harold  de  Fontenay  ;  — 
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Note  sur  les  coukurs  antiques  trouvées  à  Auiun  et  au  mtmt  Btwaray^  par  M.  Henri 
de  Fontenay. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  de  VEistoire  du  canton  de  Sermeoey 
(Sa6)ie-et-Loire)y  par  M.  Léopold  Niepce,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Lyon. 

—  MM.  NadanU  de  Buflfon,  aTOcat  général  à  Rennes,  et  Albert  Albrier,  à 
Dijon,  préparent  actuellement  une  Histoire  de  la  ville  de  Montbardt  d'après 
les  documents  les  plus  authentiques  extraits  des  archives  départementales 
de  la  Gôte-d'Or  et  de  la  bibliothèque  municipale  de  Montbard. 

—  L'imprimerie  de  SainiJoseph  de  Milan  profite  de  la  découverte  du 
corps  de  saint  Ambroise  pour  commencer  la  publication  d'une  ,  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  ce  grand  docteur.  La  direction  de  cette  grande  entre- 
prise est  confiée  à  M.  le  chanoine  Ballerini  :  les  éditeurs  suivront  les  manus- 
crits de  Milan.  Cette  nouvelle  édition  comprendra  cinq  volumes  in-folio  à 
deux  colonnes.  En  voici  du  reste  le  titre  :  Sandi  Ambrosii  Mediolanensls  épis- 
copi,  ecdesiœ  patrie  ac  doctoris  opéra  omnia  ad  mediolanenses  codices  pressius 
eœacta  ;  curante  Paulo  Angelo  BcUlerini,  metropolitanœ  ecdesiœ  canonico  ordinario 
patriarcha  alexandrinorum  latini  rituSj  doctis  itidem  alOs  viris^  protsertim  ex 
Ambrosiana  bibliotheca,  coadjuvantibus,  Aloysio  Nazari  e  oomitibus  a  Calabiana 
in  metropolitica  sede  Ambrosii  successori  dicata.  Monumentum  fUiaiis  pietatis  erga 
parentem  optimum,  vertente  anno  auspicatissimo  elevationis  sacrarum  ^usdem 
exuoiarum  ac  quintidecimi  ab  ipsius  episcopali  consecratione  sœeularts  festi, 

—  Notre  collaborateur,  M.  H.  de  Charencey  a  fait  un  tirage  à  part  de  son 
mémoire  sur  La  symbolique  des  points  de  l'espace  chez  les  Indous  (Paris, 
Leroux,  1875.  In  8  de  16  p.)  qu'il  a  donné  dans  la  Ûeme  de  philologie  et 
d^ ethnographie.  En  même  temps  il  a  publié  un  travail  sur  un  point  curieux 
des  traditions  du  Nouveau-Monde,  c'est  VEistoire  légendaire  de  la  Nouvelle 
Espagne,  rapprochée  de  la  source  indo-européenne  (Alençon,  E.  de  Broisse,  1874. 
In-8  de  66  p.)  II  tend  à  prouver  l'origine  asiatique  des  principaux  mytHes 
mexicains. 

—  M.  le  marquis  Gino  Gapponi  vient  de  publier,  en  italien,  une  Histoire 
de  la  République  de  Florence  (2  vol.  in-8)  à  laquelle  il  travaillait  depuis  près 
de  vingtrcinq  ans. 

—  M.  Robinet  de  Gléry,  alors  qu'il  était  encore  procureur  général  de 
Dijon,  a  prononcé  un  remarquable  discours  sous  ce  titre  :  les  Magistrats 
Bourguignons  au  parlement  de  Metz  et  au  conseil  souverain  d'Alsace  (Dijon, 
Darantière,  1874).  Il  emprunte  un  intérêt  tout  particulier  à  la  situation  de 
l'auteur,  originaire  des  pays  annexés,  et  qui,  après  avoir  donné  l'exemple 
en  quittant  la  robe  pour  revêtir  l'uniforme  militaire  pendant  la  guerre, 
était  plus  à  même  que  tout  autre  de  faire  l'éloge  de  ces  grands  magistrats 
bourguignons  qui  défendaient  la  royauté  et  la  liberté,  l'intégrité  du  ter- 
ritoire et  nos  institutions  séculairesé 

—  M.  E.  Gortambert,  conservateur  du  cabinet  géographique  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  vient  de  publier,  sous  le  titre  d'Histoire  des  Progrés  de  la 
géographie  de  1857  à  1874,  un  répertoire  méthodique  et  aussi  complet  que 
possible  des  voyages  et  des  découvertes' géographiques,  des  cartes,  atlas  et 
livres  publiés  sur  la  géographie  depuis  dix-sept  ans. 

—  La  table  des  quinze  volumes  de  VHistoire  littéraire  de  la  France^  dic- 
tionnaire de  l'état  des  lettres  et  des  sciences  jusqu'à  la* lin  du  douzième  siècle^ 
depuis  si  longtemps  annoncée,  va  enfin  paraître  à  la  fin  du  mois,  chez 
M.  Palmé.  Cette  table  a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Camille 
Rivain,  archiviste  paléographe,  sous  la  direction  de  M.  Léon  Gautier. 

—  M.  l'abbé  Pequegnot,  se  conformant  aux  statuts  diocésains  d'Autun, 
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lard.  In-8).  —  Le  même.  Pierre  le  Soolastiqtie.  Fragments  da  poème  de 
saint  Martialj  recueillis  et  publiés.  (Limoges,  Leblanc,  4857.  Itt-8  de  46  p.) 
—  Lemêhe.  Observations  critiques  à  MM.  Boutasse  et  Chevalier  sur  la  légende  de 
saint  Austremoine  et  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  (Tours,  Bouserey,  1870. 
In-8|de  48  p.).  —  Auber  (rabbé).  Vie  des  saints  de  l* église  de  Poitiers.  (Poitiers, 
1858).  —  Baldit  (rabbé).  Recherches  sur  Vépisecpat  des  saints  Martialy  Sévérten 
et  Prioat.  (Mende,  Ygnon,  1854.  ln-8).  —  Bârrère  (rabbé).  Histoire  religieuse 
et  monumentale  dfi  diocèse  d'Agen.  (Agen,  Charron,  1855-1856.  2  vol.  in-4).  — 
Beausset  (Mis.  de).  Etude  historique  sur  la  première  prédication  de  l^ Evangile  en 
France.  (Lyon,  186  2.  Broch.  in-8).  —  Belloguet  (baron  Rogetde).  Origines  di- 
jonnaises.  (Dijon,  1851.  In-8).  —  BtBNOumjji.  Mélanges  concernant  Vévéché  de 
Saint-Papoul.  —  Bernard  (l'abbé  E.).  Les  origmei  de  l'église  de  Paris.  Etablis- 
sement du  christianisme  dans  les  Gaules.  Saint-Dmds  de  Paris,  (Paris,  Jouby  et 
Roger,  1870.  In-8de  562  p. avec  16  grav.)  —  [Boilleve  (Joseph).]  Dissertation  sur 
Rétablissement  de  la  religion  chrétienne  à  Orléans  (Afercurede  173^4.  loin). — Bois- 
sieu  (Alphonse  de).  Inscriptions  antiques  de  Lyon  reproduites  d'après  les  monu- 
ments ou  rcTueillies  dans  les  auteurs.  (Lyon,  Perrin.  In-fol.  de  700  p.)  —  Bojtel 
(l*abbé).  Histoire  de  la  Champagne.  —  Bonaventure  de  Saint-Amable  (L.  R.  P,). 
Histoire  de  saint  Martial,apôtredes  Gaules,  ou  la  défense  de  son  apostolat  contre  les 
critiques  du  temps  (Glermont,  Jacquard,  1676-85.  3  toI.  in-fol.)  —  Bondonnbt 
(DomJean).  Histoire  des  évéques  du  Mans.  Avant-propos.  (1651,  in-4).  —  Le  même 
RéfiitaCion  de  trois  dissertations  de  M  «  Jean  de  Launoy,  contre  les  missions  aposto- 
liques dans  les  Gaules.  (Paris,  J.  Piot,  1653.  In-4).  —  Bonne-Fot  (Jean-François 
de).  Réponse  à  la  lettre  que  le  sieur  Maldamnat  a  écrite  à  un  sien  ami  de  Limoges; 
avec  une  apologie  pour  la  mission  du  glorieux  saint  Martial.  (Paris,  Lapierre,  1 668. 
In-4).  —  BoRDiER  (Henri).  De  f  Autorité  de  Grégoire  de  Tours,  en  réponse  à  M.  L. 
de  La  Marche,  en  appendice  à  la  traduction  de  Grégoire  de  Tours.  (Paris,  1861. 
T.  n,  p.  405  et  suiv.)  —  Bouche  (Honoré).  Vindiciœ  lidei  et  pietatis  pro  eœ» 
lestibusillis  tutelaribus  constituendis;  ad  versum  Joannem  de  Launoy.  (Aquis 
sextiis,  1644.  In-.  8).  —  Bougaud  (l'abbé).  Etude  historique  et  critique  sur  la 
mission,  les  actes,  le  culte  de  saint  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne  et  sur  l'ori- 
gine des  églises  de  Dijon,  d'Autun  et  de  Langres.  (Autun,  1859.  In-8). 

(La  suite  au  proàhuin  numéro.) 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Un   Mot  de  Henri  VIII.  — 

Henri  VID,  parlant  à  François  P'  de 
Charles  de  Bourbon,  a-t-il  réelle- 
ment dit  ce  mot  (|ue  rien,  du  reste, 
ne  dément  dans  sa  vie  :  «  Si  j*avais 
on  pareil  su^et,  je  ne  lui  laisserais 
pas  longtemps  la  tôte  sur  les  épau- 
les? »  T.  DE  L. 

Sur  un  pasMiae   du  Jour- 
nml  de  V^mtr'  ^re   de 

l'Estoile,  dans  se  *  Jîl 
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suit  :   «  Le  samedj  13  d*aoust  fût 
pendu,  puis  mis  en  quartiers  en  la 

Slace  de  Grève,  Abraham,  secrétaire 
u  prince  de  Gondé,  qui  avait  été 
pris  voulant  passer  en  Angleterre, 
chargé  de  pacqnets  et  mémoires.  » 
Saurait-on  quelque  chose  de  plus  sur 
cet  Abraham  ?  Hubert  Languet,  qui^ 
dans  une  lettre  du  21  septeminre 
1525,  mentionne  aussi  le  supplice  de 
Témissaire  du  prince  de  Gondé , 
uoute  qu'il  avait  bien  connu  le  per- 
^Wnage.  mais,  malheureusement,  il 
^e  de  nous  le  faire  connaître. 
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notre  annuel  des  progrès  des  sciences  et  instiMions  médicales^  par  M.  P.  Garnier 
(iQ-18,.Geriner-Baillière).— L'Année  scien/i/l^tie  et  industrielle,  par  L.  Figuier. 
(1874,  ia-8,  Hachette).  —  L'Année  géographique,  par  Vivien  de  Saint-Martin, 
T.  Xn,  1874  (in-18,  Hachette).  —  Historiœ  seu  vitœ  sanctorum,  T.  P'  Januarius 
(in-8«  Pans,  Lethiellieox  ;  Turin,  P.  Marietti).  —  Bistoire  universelle  de 
l'Eglise,  par  J.  Alzog.  T.  El  et  IV  (in-18,  Sarlit).  —  Vie  de  saint  Honorât^ 
fondateur  de  Lérins  et  évéque  d'Arles,  par  Tahbé  L.  Pierrugues  (in-8,  Bray 
et  Retaux).  —  Michel  de  VEospital,  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier  de 
France,  1505-1558,  par  E.  Dupré-Lrsale  (in-8,  Thorin).  — •  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon,  publiées  par  Chéruel  et  A.  Régnier  fils.  T.  XVm  (in-18,  Ha- 
chette). —  Histoire  de  V Angleterre  depuis  la  mort  de  la  reine  Anne^  par  H.  Rey- 
nald  (in-18,  Germer-Baillière).  —  Etudes  sur  Vaticienne  Borne  :  histoire, 
mœurs,  institutions,  d'après  /es  documents  constrvès  dans  les  dépôts  d'archives, 
par  Félix  Rocquain  (in-12,  Didier).  —  Adoption,  éducation  et  correction  des 
enfants  pauvres,  abnndonnès,  orphelins  ou  vicieux,  par  le  baron  Charles  Daru  et 
Victor  Bournat  (in-8,  Douniol).  —  Passé  et  présent,  par  le  duc  de  Grammont 
(in-18,  Pion).  LAnnam  et  le  Cambodge,  par  M.  Bouillevaux,  missionnaire  apos- 
tolique (in-18  avec  cartes).  —  Histoire  de  l'invasion  des  Etats  pontificaux  en 
1867,  par  le  baron  de  Mevius  (in-8).  —  Les  Antiquités  Gallo-Romaines,  de  la 
commune  de  Vic-de-Chassenoy  (Côte-d'Or),  par  Hippolyte  Marlot  (in-8,  Semur, 
Verdot).  -^  Le  Merveilleux  dans  l'Ausois  ;  légende  de  Sabbat  ou  cercle  mystique 
de  Vio-de-Chassenoy  (Côte-d'Or),  par  le  même  (in-8,  Semiir,  Verdot).  —  Note 
sur  la  dalle  funéraire  d'Etienne  Quarré  de  Château-Regnault,  comte  d*Aligny, 
grand  bailli  de  la  noblesse  du  Charollois,  par  Charles  Aubertin  (in-8,  Beaune^ 
Batault).  —  Pétrarque  et  les  fêtes  du  centenaire  à  Vauduse  et  à  Avignon,  par 
Eugène  Roulleaux  (in-8,  Bourg,  Comte-Milliet).  —  Les  Ecoles  de  droit  en 
Fi-anche-Comté  et  en  Bourgogne;  La  faculté  de  droit  de  Dijon,  par  M.  Villequez 
(in-8).  —  Les  catacombes  de  Borne,  par  Henri  de  TÉpinois  (gr.  in-18).  —  Camot, 
par  Georges  Michel  (br.  in-18).  Visenot. 


CORRESPONDANCE 

Apofitollclté  des  ÉJ^llse»  de  l^rance*  —  Nous  donnons  aujour- 
d'hui la  bibliographie,  depuis  longtemps  demandée,  de  Tapostolicité  des 
Églises  de  France.  Si  long  que  soit  ce  travail,  il  n'a  pas  la  prétention  d'être 
complet.  Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  aider  à  combler  les  lacunes  qu'ils 
pouiTont  y  remarquer.  C'est  avec  intention  que  nous  n'avons  pas  mentionné 
tontes  les  Histoires  de  l'Église  où  la  question  est  naturellement  traitée  ainsi 
que  les  grandes  collections  où  il  faut  avant  tout  aller  puiser  les  documents. 
H  en  est  une  sur  laquelle  nous  devons  particulièrement  appeler  l'attention, 
c'est  celle  des  Bollandistes,  que  nous  aurions  voulu  dépouiller,  mais  nous 
avons  dû  reculer  devant  ce  travail,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer. 

[Abbadie  (l'abbé).]  Nouvelle  dissertation  touchant  le  temps  auquel  la  religion 
chrétienne  a  été  établie  dans  les  Qaules  et  où  l'on  fait  voir  que  ça  été  non  dans 
le  premier,  mais  dans  le  deuxième  siècle  qu'elle  y  a  été  établie,  et  qu'y  étant 
d^is  déchue,  elle  y  a  été  rétablie  vers  le  milieu  du  troisième.  (Toulouse,  Boude, 
1703.  In-12).  —  Arbellot  (Vsihhé).  Dissertation  sur  Vapostolat  de  saint  Martial 
et  sur  Vantiquité  des  églises  de  France.  (Limoges,  Leblanc;  Paris,  Didron,  1855. 
In-^  de  246  p.   2*  édition,  1860,  avec  un  supplément.   Limoges,  Chapou- 
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lard.  In-S).  —  Le  même.  Fierrt  le  Scolastiqtie,  Fragments  du  poème  de 
saint  Martial,  recueillis  et  publiés.  (Limoges,  Leblanc,  1857.  In-S  de  46  p.) 
^  Lehêhe.  Observations  critiques  à  MM.  Bourassé  et  Chevalier  sur  la  légende  de 
saint  Austremoine  et  les  origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  (Tours,  Bouserej,  i870. 
In-8|de  ^S^.).  —  ArmER  {V abbé).  Vie  des  saints  de  l'église  de  Poitiers.  (Poitiers, 
1858).  —  Baldit  (l'abbé).  Recherches  sur  Vépiscopat  des  saints  Martial,  Sévérien 
et  lYml.  (Monde,  Ygnon,  1854.  In-8).  —  Barrère  (l'abbé).  Histoire  religieuse 
et  monumentale  dei  diocèse  d'Agen.  (Agen,  Chavron,  1855-1856.  2  vol.  in-4).  — 
Beausset  (Mis.  de).  Etude  historique  sur  la  première  prédication  de  l^Evangileen 
France.  (Lyon,  186  2.  Broch.  in-8).  —  Bellogdet  (baron  Rogetde).  Origines  di- 
jonnaises.  (Dijon,  1851.  In-8).  —  BEBnouYiLLB.  Mélanges  concernant  Vivéchè  de 
Saint'Fapoul.  —  Bernard  (l'abbé  E.).  Les  origwêi  de  l'église  de  Paris.  Etablis- 
sement du  christianisme  dans  les  Gaules.  Saint-Denis  de  Paris,  (Paris,  Joubj  et 
Roger,  1870.  In-8de  562  p.avec  16  grav.)  —  [Boilleve  (Joseph).]  Dissertation  sur 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  à  Orléans  (Mercurede  1734.  Juin). — Bois- 
siEU  (Alphonse  de).  Inscriptions  antiques  de  Lyon  reproduites  d'après  les  monu- 
ments ou  ref:ueillies  dans  les  auteurs.  (Lyon,  Perrin.  In-fol.  de  700  p.)  —  Bqitel 
(l'abbé).  Histoire  de  la  Champagne.  —  Bonaventure  de  Saint-Amable  (L.  R.  P.). 
Histoire  de  saint  Martialyopôtredes  Gaules,  ou  la  défense  de  son  apostolat  contre  les 
critiques  du  temps  (Clermont,  Jacquard,  1676-85.  3  vol.  in-fol.)  —  Bondoicnet 
(DomJean).  Histoire  des  évéques  du  Mans.  Avant-propos.  (1651,  in4).  —  Le  uèslz 
RéfittaCion  de  trois  dissertations  de  M»  Jean  de  Launoy,  contre  les  missions  aposto- 
liques dans  les  Gaules.  (Paris,  J.  Piot,  1653.  In-4).  —  Bonne-Fot  (Jean-François 
de).  Réponse  à  la  lettre  que  le  sieur  Maldamnat  a  écrite  à  un  sien  ami  de  Limoges; 
avec  une  apologie  pour  la  mission  du  glorieux  saint  Martial.  (Paris,  Lapierre,  1 668. 
In-4).  —  BoRDiER  (Henri).  De  P Autorité  de  Grégoire  de  Tours,  en  réponse  à  M.  L. 
de  La  Marche^  en  appendice  à  la  traduction  de  Grégoire  de  Tours.  (Paris,  1861. 
T.  n,  p.  405  et  suiv.)  —  Bouche  (Honoré).  Vindiciœ  fldei  et  pietatis  pro  eœ- 
lestibusiUis  tutelaribus  constituendis  ;  ad  versum  Joannem  de  Launoy.  (Aquis 
sextiis,  1644.  In-.  8).  —  Bougaud  (l'abbé).  Etude  historique  et  critique  sur  la 
mission^  les  actes ^  le  culte  de  saint  Eénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne  et  sur  l'ori- 
gine des  églises  de  Dijon,  d'Autun  et  de  Langres.  (Autun,  1859.  In-8). 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

Un   Mot  de  Henri  VIII.  ~ 

Henri  VID,  parlant  à  François  I"'  de 
Charles  de  Bourbon,  a-t-il  réelle- 
ment dit  ce  mot  que  rien,  du  reste, 
ne  dément  dans  sa  vie  :  «  Si  j'avais 
an  pareil  su^et,  je  ne  lui  laisserais 

Ï>as  longtemps  la  tête  sur  les  épau- 
es?  »  T.  DE  L. 

Sur  un  passade  du  Jour- 
nal  de  TEatotle.  —  Pierre  de 
l*Estoile,  dans  son  Journal  de  Henri  /]f, 
sous  l'année  1575,  raeonte  ce  qui 


suit  :   i<  Le  samedj  13  d'aoust  fat 
pendu,  puis  mis  en  quartiers  en  la 

S  lace  de  Grève,  Abraham,  secrétaire 
u  prince  de  Coudé,  qui  avait  été 
pris  voulant  passer  en  Angleterre, 
chargé  de  pacqnets  et  mémoires.  » 
Saurait-on  quelque  chose  de  plos  sur 
cet  Abraham  ?  Hubert  Languet,  qui, 
dans  une  lettre  du  21  septemîore 
1525^  mentionne  aussi  le  supplice  de 
l'émissaire  du  prince  de  Coudé, 
ajoute  qu'il  avait  bien  connu  le  per- 
sonnage, mais,  malheureusement,  il 
oublie  ae  noas  le  faire  connaître. 
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Quelque  contemporain  aura-t-il  été 
moins  discret  que  Langnet? 

T.  DE  L. 

Un  ver*  cuioiiyme*  —  De  (rai 
ce  yers  dont  le  premier  hémistioie 
semble,  de  nos  jours,  être  la  devise 
de  tûit  d'écrivains  ? 

Travaillez  vos  succès  autant  que   vos 

'[ouvrages. 
UN   CURIEUX  DB  PB0V1NCB. 


Ua  pr^tendla  livre  de 
Bautru.  —  Est-il  vrai  que  Bautru 
ait  publié  un  volume  tout  composé  de 
pages  blancbes  et  qui  n'avait  d*im- 
pnmé  que  ce  titre  :  Les  beaux  traUs 
de  la  vie  de  M.  le  duc  d'Epenum  ? 

UN  CURIKDX  DB  PROVINCE. 

Une  brocliure  «ur  le  Ca- 
nada. —  Le  Français  du  17  no- 
vembre contient,  sous  la  signature 
Anatole  Langlois  un  article  sur  les 
colons  au  Canada  qui  débute  par 
cette  phrase  :  «  Sous  ce  titre.  Les 
Belges  et  les  Alsaciens-Lorrains  au  Ca- 
nada, M.  Tabbé  Verbist  missionnaire 
au  Canada,  publiait  dernièrement 
une  brochure  qui  mérite  d'être  lue 
et  répandue  dans  le  public.»  Si  c'était 
réellement  l'opinion  du  journaliste 
que  cette  brochure  «  mérite  d'être 
lue  et  répandue  dans  le  public  »  il 
devait  mettre  le  lecteur  en  état  de  la 
trouver  ;  il  a  négligé  de  le  faire  , sui- 
vant en  cela  les  traditions  de  légè- 
reté de  la  presse  française.  On  de- 
mande le  lieu  de  publication  et  le 
nom  de  l'éditeur  de  cette  brochure, 
dont  on  ne  sait  si  elle  a  paru  en 
France  ou  au  Canada.  H.  G. 

Edition  poatliume  dea  ceu- 
vrea  d*A.n8uatln  Tbierry*  — 

La  dernière  édition  des  œuvres  d'Au- 
ffustin  Thierry  donnée  par  MM.  Amé- 
aée  Thierry  et  Henri  Martin  est-elle 
conforme  aux  manuscrits  laissés  par 
l'auteur  et  aux  opinions  exprimées 
par  lui  dans  ses  dernières  années  ? 
On  se  rappelle  ce  qu'il  disait  au  père 
Gratry  :  «  Je  suis  un  rationaliste  fa- 
tigué ;  je  veux  entrer  dans  le  sein  de 


igu 
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l'Eglise  à  l'autorité  de  Jaquelle  je  me 
soumets....  Toute  la  vraie  philosophie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
se  trouve  dans  fa  doctrine  catholique. 
C'est  la  vraie  religion  du  genre  hu- 
main, les  objections  prétendues  phi- 
losophiques ne  le  sont  point  du 
tout....  Je  yeux  corriger  tout  œ  que 


j'ai  pu,  quoique  de  bien  bonne  foi, 
écrire  contre  la  vérité  dans  tous  les 
sens.  Je  demande  à  Dieu  tous  les 
iours,  toutes  les  nuits,  de  me  donner 
le  temps  d'achever  ce  travail,  car  il 
me  semble  ou'en  ceci  je  travaille 
pour  Dieu.  Oui  le  me  soutiens  et 
m'encourage  parfois  dans  ma  fa- 
tigue et  mes  insomnies,  par  cette 
pensée  :  Je  suis  un  ouvrier  de  Dieu 
(Lettre  du  P.  Gratry  à  Mgr  l'évéque 
de  Paris).  »  La  question  que  nous 
posons  serait  intéressante  à  édaircir. 

J.  L. 

L«e  I>euiArononte  du  con* 
elle  de  Chaleédolne. — M.  Jules 
Quicherat,  le  savant  directeur  de  l'é- 
cole des  Chartes,  dans  son  Histoire  du 
costume  en  France  (p.  272),  dit  que 
la  seule  preuve  de  tous  les  crimes 
qui  servirent  de  prétexte  à  sa  con- 
aamnation  fut  de  s'être  habillé  en 
homme,  au  mépris  du  Ikutéronome  du 
concile  de  Chalcédoine,  »  [Que  signifie 
l'expression  que  nous  venons  de 
souligner  ?  Ny  aurait-il  pas  là  une 
erreur  ou  une  faute  d'impression  ? 

Gambrtnua*  —  Qu'est-ce  que 
Gûmbrinus  désigné  comme  roi  de  la 
bière  dans  certains  ouvrages  ?  De 
même  qu'on  dit  Bacchus,  dieu  du 
vin.  neut-on  écrire  Gambrinus,  roi 
de  la  oière  ou  des  buveurs  de  bière  ? 

A.  G.  DE  G. 

E<e  paya  de  IVade.  —  Ce  pays, 
dont  il  est  question  dans  plusieurs 
auteurs  est-â  un  pays  imaginaire 
comme  le  royaume  des  Fées. 

A.  G.  DE  C. 

«  Histoire  de  la  IVavarre.  — 

Quels  sont  les  ouvrais  qui  peuvent 
être  consultés  sur  l'histoire  de  la  Na- 
varre î  E. 

E«es   lola    aomptualrea*    — 

Quelles  sont  les  lois  on  ordonnances 
qui  ont  eu^ponr  but  de  réprimer  le 
luxe  aux  diverses  époques  de  l'his- 
toire, et,  par  suite,  les  principaux 
ouvrages  ou  articles  qui  ont  été 
écrits  sur  les  lois  somptuaires,  sur 
le  luxe  ?  E.  A. 

RÉPONSES. 

Mémoire»    de    E«onla 

(Xn,  198).  —  L'auteur  des 
Mémoiree  de  Louis  XVJIh  recueillis  et 
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mis  en  ordre  par  M.  le  duc  de  D***, 
n'est  antre  que  le  baron  Etienne- 
Léon  de  Lamothe-Langon»  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Lamothe- 
Houdencourty  qui  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  genre.  <J*est 
une  publication  dénuée  de  toute  va- 
leur nistorique.  M.  S. 

Orl^loe  d'un  mot  (XII,  354). 
—  Dans  un  vieux  recueil  espagnol 
contenant  diverses  anecdotes  et  por- 
tant ce  titre  :  Floresta  espaholaf  on 
attribue  le  mot  en  question  à  Don 
Alvar  Ferez  de  Guzman  qui  disait 
qu'il  tenait  pour  imbécile  celui  qui 
ne  savait  pas  faire  un  couplet  et 
pour  fou  celui  qui  en  faisait  deux... 
«  Decia  que  ténia  por  necio  al  que 
no  sabia  nazec  una  copta  y  por  loco 
al  que  hazia  dos.  »  te.  P. 

Mae  ramier  d'Ennlu»  (XII,  355 

et  Xni,  96).  —  Le  poète  moderne  qui 
a  fait  un  vers  des  expressions  attri- 
buées à  Virgile  lui-même  est  l'An- 
glais Owen  :  Aurum  Virgilius  de  ster- 
wrecolligU  Enni.  Th.  P. 

Constitutions  (Xm,  192).  — 
Voici  quelques  titres  a'ouvrages  con- 
sacrés à  cette  question  :  Comte  de 
Gàrné:  Etudes  mr  le  Gwvemement 
représmtatif  en  France  de  1789  d  1848 

S  Paris,  1855,  2  vol.  in-8);  —  Tbulkt: 
iecueU  des  CimsiituHtms  françaises^ 
depuis  1791  jus^*à  ce  jour  (Paris, 
4851,  in-12);  —  Plouabo  :  Les  Cotis- 


HtuUcns  françaises  depuis  1788  jusqu'à 
1870  (AbbevUle,  1871,  in-8);  —  J. 
Garriat  :  Les  quinze  Constitutiùtis 
françaises  du  1«'  mat  1789  au  19  «o- 
vembre  1873  (Paris,  1874,  in-8,  pièce]; 
—  Tripier  :  Code  politique,  précédé 
des  diverses  Constitutions  qui  ont  régi 
la  France  (Paris,  1855,  in-8).    M.  S. 

l<e«     énigme*   populaire» 

(Xin,  191).  —  M.  A.  R.  connaît  sans 
doute  les  indovinelli  popolari  vene- 
riani  raccolti  de  Dom  G.  Bemoni 
(Venise,  Ahtonelli  1874)  et  le  beau 
recueil  de  MM.  Gomparetti  et  d'An- 
cona.  Gette  collection  contient  un 
assez  grand  nombre  d'énigmes,  le 
dernier  volume  paru  Conti  popolari 
marchigiani  en  offre,  notamment  à 
partir  de  la  page  296.  A  tout  hasard 
j'indiquerai  encore  à  M.  A.  R.  un 
vieux  poème  espagnol  El  libro  de 
/LpoUonio  qui  restera  une  deninaille 
dont  il  n'était  pas  prudent  de  trouver 
le  sens  et  les  œuvres  du  marguis  de 
Soutillanos,  où  l'on  peut  lire  les 
énigmes  que  ce  docte  personnage 
échangeait  avec  Juan  de  Mena.  M.  A. 
R.  sait,  du  reste,  mieux  que  moi 
que  les  énigmes  furent  en  grande 
vogue  au  moyen  âge  et  qu'on  en  ren- 
contre dans  plusieurs  poèmes  de 
cette  époque  :  ainsi  il  se  rappellera 
(ju'un  géant  menace  d'outrager  Ghe- 
hane  et  de  tuer  Sadoc  si  celuinû  ne 
découvre  pas  la  signification  d'une 
devinaille.  Th.  P. 


ERRATA. 


Plusieurs  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  notre  dernière  livrai- 
son, nous  les  rectifions  ici. 

P.  172,  1.  24,  au  lieu  de:  Pourquoy  m'a-t-on  sur  le  genouil  tenu,  lisez  : 
Pourquoy  m' a-on  sur  le  genouil  tenu.  — Le  t  dit  euphonique,  et  qui  n'est  en 
réalité  qpie  l'ancienne  terminaison  de  la  troisième  personne  (habet),  avait  dis- 
paru sous  son  ancienne  forme  (at)  au  seizième  siècle,  et  non  encore  reparu 
sous  la  nouvelle. 

P.  176,  1.  30,  (m  lieu  de  :  M-«  Marie-Nyon,  lisez  :   Maire-Nyon. 

P.  186, 1.  36,  au  lieu  de  :  Scistdam  Skandy,  lisez:  Tristram  Shandy. 

P.  192,  au  lieu  de  :  Jean  et  Gathehne  étaient  fils  de  François,  lisez  :  fils 
et  fille. 

Le  Gérantj  L.  Sandrbt. 


SAINT-QQBlITIIf.  —  IMP.  JULBS  MOURBAU« 
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TRAVAUX  RÉCENTS  SUR  LA.  NUMISMATIQUE 

Eiudê  iur  la  monnaies  antique»  ncueilUes  au  Mont  Beuvray,  par  Â.  db  BARTHéLEMT. 
Id-12  de  20  p.  et  1  pi.  (Extr.  des  Mém.  de  ta  Société  Eduenne,  1872).  —  Liste  de» 
mate  relevés  tur  les  monnaies  gauloises,  par  lr  MâMB,  In-S  de  18  p.  (Extr.  de  la  Bévue 
Celtique,  T.  III).  —  Vart  gaulois,  par  E.  Hughbr.  Le  Mans,  Monnoyer,  1868-1873. 

2  vol.  in-4  de  63  &  160  p.  et  101  pi.  60  fr.  —  Origine  de  la  monnaie  d'après  les  médailte» 
celtiques  découvertee  eur  les  rivet  de  la  Mame^   par   A.,   db  Vbrtds.  In-8  de  16  p.  et 

3  pi.  (Extr.  des  Mém.  de  la  Société  hist.  et  archéol,  de  CkâUau-TMerry,  1872).  — 
odyssée  de  lat>écasse  en  Gaules,  par  F.  Parbntbau.  Nantes^  V.  Forest,  1872.  In-8  de 
8  p.  et  1  pi.  —  Lettre  eur  la  numiematique  gauloise,  par  GBANGARmBR-MoisSBNET. 
In-8  de  8  p.  (Exlr.  des  Mém.  de  la  Société  d^hist.  et  à'archéol,  de  Beaune).  —  Bapport  sur  une 
communication  de  M,  Blaneard,  relcUive  à  la  découverte  d'Àuriol,  par  Â.  Chabodillbt. 
I11-8  de  11  p.  (Extr.  de  la  Bévue  des  Sodétée  savantes,  1866).  —  Collection  G,  di 
Demetrio;  numismatique  Egyptienne,  2*  partie,  par  F.  Fbuardbnt.  Paris,  Rollin  & 
Feuardent,  1873.  In-8  de  344  p.  et  36  pi.  15  fr.  —  Monnaies  des  nomss  d'Egypte,  par 
J.  DE  RouGé.  In-8  de  71  p.  et  2  pi.  (Extr.  de  la  Bévue  Numismatique,  1869-1873). 
—  De  la  eignification  dee  lettres  OB  eur  les  monnaies  byiantines,  par  Pindbr  &  Fribd- 
LANOBR.  Berlin,  1873.  In-8  de  60  p.  4  fr.  —  Catalogue  of  the  greeck  coine  in  the 
British  .Muséum,  Jtaly.  London,  printed  by  Woodfall  and  Kioder,  1873.  I11-8  de  432  p. 
25  fr.  —  Histoire  de  la  monnaie  romaine^  par  Th.  Mommsbn,  traduite  en  français  par 
le  dao  DB  Blagas,  et  publiée  par  le  baron  J.  db  Wittk.  T.  III.  Paris,  Rollin  & 
Feuardent.  In-8  de  564  p.  10  fr.  —  Numismatiqxu  de  la  Terre-Sainte,  par  F.  db 
Saulgy.  Paris,  t.  Rothschild,  1874.  In-4  de  406  p.  et  25  pi.  6  fr.  —  Découverte  de 
monnaiee  lorraine»  à  SionviUeTf  par  H.  Brbtagnb.  In-8  de  22  p.  et  1  pi.  (Extr.  des 
Mém,  de  la  Société  d'archéologie  Lorraine,  1874).  —  Etude  sur  les  monnaies  alsaciennes 
du  cabinet  de  France,  par  Arthur  Engbl.  In-8  de  37  p.  et  1  pi.  2  fr.  (Extr.  de  la  Bévue 
d'ÀUaee,  1874).  —  Becherches  historiques  eur  le»  monnayeurs  et  le»  ateliere  monétaire» 
du  BarroiSf  par  L.  Maxe-Werly.  In-8  de  104  p.  (Extr.  de  la  Bévue  numismatique 
belge,  1874).  —  Note  sur  un  gros  tournoi»  de  eaint  Louis,  par  M.  BoucHBR  de  Molah- 
DOM.  In-8  de  6  p.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  archéol.  de  V Orléanais,  1875).  — 
De  l'Association  des  monnayeurs  du  saint  Empire  romain  et  des  ateliers  du  Piémont  qu% 
en  firent  partie,  par  ândrè  Pbrrin.  In-8  de  12  p.  (Extr.  du  Misuldi  «lori'a  italiana, 
1873).  — ImitcUions  de  quelque»  types  monétaires  propres  d  la  Lorraine,  par  J.  Ghautard. 
Nancy,  Grépin-Leblond,  1872.  In-8  de  192  p.  et  15  pi.  —  Imitations  des  monnaie»  au 
type  etterlin  frappées  en  Lorraine  pendant  le  treizième  et  le  quatonième  siècle,  par  le 
mAmb.  Nancy,  Sordoillet,  1871.  In-8  de  484  p.  et  36  pi.  —  Les  bractéates  d'Allemagne  ; 
considérations  générale»  et  classification  des  types  principaux,  par  G.  Sghlumbbrgbr. 
Paris,  Â.  Franck,  1873.  In-8  de  430  p.  et  8  pi.  18  fr.  —  Numismatique  des  corpora^ 
lions  parieiennee,  métiere,  etc.,  d'après  les  plombs  historiés  trouvés  dont  la  Seine,  par 
Arthur  Forgbais.  Paris,  A.  Aubry,  1874.  In-8  de  316  p.  12  fr.  —  Médailles  commet 
moratives  de  la  défense  de  Metz  en  1552,  par  P.  Ch.  Robert.  Paris,  Didot,  1874.  In-8 
de  24  p.  —  De»  médaille»  commémoratives  de  la  ville  de  Toulouee,  par  0.  de  Glausadb, 
in-18de8  p.  (Extr.  de  l'Annuaire  de  t Académie  de  Touhuee,  1872-1873).  —  Le  livre 
doré  de  V HdteÙe-Ville  de  Nantes  avec  les  armoirie»  et  les  jeton»  des  maires^  par  Alex. 
Perthuis  &  S.  de  la  Nicollière-Tetjero.  Nantes,  J.  Grinsard,  1873.  2  vol.  in-4 
dexii-422  et  iv-168  p.  et  13  pi.  50  fr. 

Le  Polybiblion  n'a  pas  encore  consacré  d'article  d'ensemble  aux 
publications  relatives  à  Tétude  des  monnaies  antiques,  du  moyen  âge 
et  modernes.  Aujourd'hui,  je  vais  essayer  de  combler  cette  lacune,  en 
signalant  les  principaux  ouvrages  de  numismatique  qui  ont  para  depuis 
quelque  temps.  L'étude  des  monnaies,  en  effet,  est  aujourd'hui,  plus  que 
jamais,  une  branche  importante  de  l'archéologie  qui  rend  des  services 
incontestables  à  l'histoire.  Les  règles  de  la  critique  moderne  Lui  ont 
AvBiL  1875.  T.  XIII,  19. 
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été  appliquées;  on  a  cessé  de  se  borner  à  de  simples  descriptions,  à 
des  attribatioss  ou  k  des  interprétations  douteuses.  Le  nomismatiste 
n*est  plus  un  simple  collectionneur  qui  forme,  à  grand  prix,  des  séries 
avec  la  seule  idée  d'j  laisser  le  moins  de  cases  Tides  possible;  il  lui 
faut  connaître  un  peu  de  tout. 

Les  périodiques  numismatiquea  entretiennent  le  zèle  des  savants 
spéciaux;  ils  contiennent  d'excellentes  dissertations,  font  connsdtre 
les  découvertes,  les  publications.  La  Mevue  belge  de  numifmatique^  le 
Numismatie  Chrmicle,  le  Zeùschrift  fwr  PfumisttuUik  (je  pourrais 
citer  vingt  revues,  éditées  en  Allemagne^  en  ItaliOi  en  Espagne 
et  jusques  en  Amérique),  trouvent  chacune  une  ample  matière 
pour  intéresser  leurs  lecteurs,  La  France  a  eu  longtemps  une  Revue 
numismatique,  la  première^  peut-être,  qui  ait  paru.  Après  trente-trois 
ans  d'existence,  elle  semble»  par  la  trop  rare  apparition  de  ses  livrai- 
sons, être  sur  le  point  de  cesser.  Les  publications  de  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  n'ont  rien  de  périodique  ;  ce  sont  de  véritables 
Mémoires  de  société  savante.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  aux 
Mélanges  de  numismatique^  dont  les  premièrea  livraisons  ont  paru,  et 
qui»  si  le  public  les  accueille  favorablement,  pourront  suppléer  à 
l'ancienne  Retme. 

Ia  numismatique  gauloise,  depuis  ta  publication  du  second  volume 
de  Y  Art  gaulois^  par  M.  E.  Hueher,  n*a  produit  que  des  mémoires  dis- 
séminés dans  divers  recueils.  Nous  citerons  VÉtude  sur  les  monnaies 
antiques  recueillies  au  mont  Bewmxg  (Sadne-et-Loire),  publiées  par 
M.  A.  de  Barthélémy,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  et  la 
liste  des  mots  relevés  sur  tes  monnaies  gauloises^  par  le  même  {Revue  cel- 
tique).  Celte  liste  a  été,  de  la  part  de  M.  Hueher»  Tobjets  d'observa. 
tiens  qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  MM,  Buhot  de  Kersers  (Soc. 
des  antiquaires  du  Centre)  et  A.  Castan  {Mim.  de  la  Société  d*émiila- 
tion  du  Doubs)  ont  fait  des  recherches  analogues  sur  les  monnaies  gau- 
loises qui  se  trouvent  ordinairement  dans  le  sol  du  Berry  et  de  la 
Franche-Comté.  Nous  insistons  tout  particulièrement  surTiirr  gaulois, 
sans  lequel  il  est  impossible  de  traiter  la  moindre  question  de  numis- 
matique gauloise  :  cet  ouvrage  contient  une  série  de  planches  très- 
curieuses  et  très-fidèlement  exécutées  bien  que  gravées  systématique- 
ment ;  dans  le  texte,  on  trouve  des  indications  précieuses*  Ces  travaux 
offirent  plus  de  garanties  scientifiques  que  certaines  publications  dans 
lesquelles  Fimaginatioxi  et  le  mirage  de  coiyectures  plus  ou  moins 
heureuses  font  proposer  dea  explications  quelquefois  fantastiques. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Vertus,  cherchant  [origine  de  la  mon- 
naie diaprés  les  médailles  cebiquH  anipigrapAês  découvertes  sur  les  rives 
de  la  Marne  (Soc.  de  Ch&teau-Thierrj);  et  à  M,  F.  Parenteau,  à  pro- 
p  os  d'oiseaux  à  long  bec,  dans  lesquels  il  veut  voir  la  Bécasse  creusant 
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le  sol  pour  oheroher  des  Ters  et  deTenant  la  messagère  de  Bélénus^ 
ennemi  des  reptiles.  Il  ne  fant  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  plus  mainte- 
nant de  chercher  à  tout  expliquer  ;  nous  devons  nous  borner  à  cons- 
tater des  faits,  à  les  classer  et  à  les  rapprocher,  sans  nous  laisser  aller 
à  conclure,  de  quelque  temps  encore,  à  moins  d'évidence  palpable. 

La  numismatique  gauloise  est  destinée  un  jour  à  nous  révéler  beau- 
coup de  choses  sur  l'histoire  de  nos  ancêtres,  à  dater  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  faut  faire 
table  rase  de  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  les  Gaulois,  et 
chercher  la  vérité  par  tous  les  moyens,  sans  se  préoccuper  beaucoup 
des  systèmes  qai  ont  été  adoptés  généralement.  —  A  cet  égard,  je 
citerai  un  seul  fait.  En  18Ô7,  on  trouva,  à  Âuriol  (Bonches-du-Rhône), 
un  trésor  de  deux  mille  petites  pièces  d'argent  remontant  à  une  haute 
antiquité,  peut-être  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces 
pièces,  remarquables  par  leurs  tjpes  varié»  et  asiatiques,  avaient 
déjà  été  plusieurs  fois  rencontrées  par  unités  en  Provence  et  en 
Espagne.  Malgré  les  recherches  de  MM.  Blancard,  Chabouiliet, 
de  Saulcy  et  Hucher,  on  n'a  pas  encore  pu  déterminer  si  ce  numéraire 
a  été  frappé  à  Marseille  pour  les  besoins  du  commerce  de  la  colonie 
phocéenne,  ou  apporté  d'Orient. 

— ^M.  F.  Feuardent  a  igouté  un  nouveau  volume  à  celui  que  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  a  couronné  en  1870.  Après  avoir 
décrit  les  monnaies  des  rois  d'Ëgjpte  formant  la  magnifique  collection 
de  M.  Giovanni  di  Démétrio,  M.  Feuardent  a  voulu  faire  connaître  les 
monnaies  égyptiennes  frappées  aux  noms  des  empereurs  romains, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Galère-Maximien,  c'est-à-dire  de  l'an  29  avant 
Jésus-Christ  à  l'an  305  de  Tère  chrétienne.  Viennent  ensuite  les  mon- 
naies des  nàme$  ou  préfectures,  qui  semblent  à  l'auteur  avoir  été  fabri; 
quées  à  Alexandrie  pour  flatter  l'amour^propre  des  populations  de  ceg 
circonscriptions  administratives,  en  leur  rappelant  leur  histoire.  — 
Ce  nouveau  volume,  qui  contient  la  description  raisonnée  de  trois 
mille  six  cent  vingt -cinq  pièces  est  d*une  utilité  incontestable  au  point 
de  vue  de  la  classification  et  des  commentaires  et  dissertations  qui  la 
justifient.  Signalons  les  pages  qui  traitent  des  monnaies  de  Canidius 
Crassus,  portant  son  nom  et  celui  de  Ptolémée  Césarion,  de  Salonin, 
de  Yabalathe,  de  Domitius  Domitianus,  que  l'auteur  assimile  à  Achil- 
lée.  M.  Feuardent  annonce  un  supplément  rendu  nécessaire  par  le 
nombre  considérable  de  pièces  acquises,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  G.  di  Démétrio  ;  ce  supplément  comprendra  non-seulement  des 
additions,  mais  encore  des  rectifications  et  corrections  s*appliquant  à 
l'ensemble  de  l'ouvrage. 

-^  Presque  en  même  temps  que  paraissait  le  livre  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Jacques  de  Rougé  publiait  une  dissertation  sur  les  nômei 
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égyptiens;  son  but  n'était  pas  de  faire  une  monographie  numismatique  ; 
il  voulait  simplement  rapprocher  les  tjpes  monétaires  des  données 
fournies  par  les  textes  géographiques  des  inscriptions  et  les  traditions 
mythologiques  particulières  à  ces  circonscriptions.  Le  travail  de 
M.  de  Rougé  complète  celui  de  M.  Feuardent;  Tarchéologie,  la  philo- 
logie et  la  numismatique  se  réunissent  pour  jeter  un  jour  inattendu 
sur  rhistoire  oubliée  de  ces  contrées.  M.  de  Rougé  donne  la  forme 
ancienne  du  nom  de  chaque  nôme  et  de  son  chef-lieu,  et  cherche,  dans 
les  tjpes  monétaires,  à  déterminer  les  divinités  topiques  qui  j  étaient 
honorées. 

Bien  que  dans  cet  article  nous  ajons  principalement  pour  but  de 
rappeler  les  publications  numismatiques  françaises,  il  nous  semble 
impossible  de  passer  sous  silence  quelques  publications  étrangères 
qui^  par  leur  importance  scientifique,  ont  un  caractère  international. 

— Je  veux  parler  d'abord  d'un  mémoire  de  MM.  Pinder  et  J.  Fried- 
lander  sur  la  signification  des  sigles  OB  sur  les  monnaies  d'or  byzantines^ 
Depuis  que  l'on  s'occupe  de  numismatique  romaine^  oit  cherche  sans 
avoir  trouvé  la  solution  certaine,  ia  signification  des  lettres  OB  gra- 
vées à  l'exergue  de  nombreuses  monnaies  d'or  du  Bas-Empire.  Deux 
hypothèses  sérieuses  ont  été  proposées  :  OB  ryzum  (or)  pur,  ou  72  en 
lettres  grecques  indiquent  que  la  pièce  est  la  72' partie  de  la  livre  d*or. 
MM.  Pinder  et  Friedlander,  qui  avaient  déjà  soutenu  cette  dernière 
opinion,  contestée  par  plusieurs  numismatistes  éminents,  reviennent  à 
la  charge.  J'avoue  que  leurs  arguments  me  semblent  de  nature  à 
changer  l'hypothèse  en  réalité  :  il  ressort  clairement  de  leur  travail 
que  Constantin,  vers  325,  établit  la  taille  à  72  sous  d'or  à  la  livre  ;  que 
depuis  368  on  prit  l'habitude  d'indiquer  cette  taille  par  les  sigles  OB 
jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle.  Un  auréus  de  Zenon,  trouvé  récem- 
ment en  Italie  et  portant  à  l'exergue  GONOBRY  parut  un  moment 
donner  raison  à  l'interprétation  obrysum;  mais  MM.  Pinder  et  Fried- 
lander lisent  cette  légende  avec  beaucoup  plus  de  raison  CON  OB  RV 
(72  Ravenna),  La  dissertation  des  deux  savants  allemands  est  très- 
curieuse  à  lire  ;  rédigée  en  français,  dans  un  style  clair  et  dans  une 
forme  relativement  très-modérée,  si  on  pense  qu'elle  a  été  faite  au- 
delà  du  Rhin;  elle  donne  des  détails  précieux  sur  la  taille  des  mon- 
naies du  Bas-Empire,  à  diverses  dates,  sur  Id^  pecuniamajorina  du  Gode 
Théodosien,  sur  les  initiales  des  ateliers  monétaires  et  leur  place  dans 
les  légendes. 

—  Le  British  muséum  a  commencé  la  publication  du  catalogue  des 
monnaies  antiques  de  sa  collection.  C'est  là  un  excellent  exemple 
donné  aux  conservateurs  des  collections  publiques.  La  première  partie 
du  Catalogue  of  the  greek  coins  in  the  British  muséum  forme  un  beau 
volume  de  432  pages,  consacré  à  ritalici  orné  de  nombreuses  gra- 
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vures  intercalées  dans  lo  texte.  Les  descriptions  sont  soigneusement 
faites^  les  poids  et  les  modales  sont  indiqués.  C'est  là  un  excellent  ins* 
trament  de  travail  pour  les  érudits. 

— On  n'a  pas  oublié  que  le  feu  duc  de  Blacas  est  mort  avant  d^avoir 
pu  terminer  la  traduction  du  grand  ouvrage  de  M.Mommsensurl'JTà- 
taire  de  la  monnaie  romaine;  il  ne  put  en  faire  paraître  que  le  premier 
volume,  laissant  à  M.  le  baron  de  Witte  la  tâche  délicate  de  mener  à 
bonne  fin  cette  œuvre  Importante.  M.  de  Witte  a  donné  les  tomes  II  et 
ïllf  et  le  tome  lY  et  dernier  est  sur  le  point  d'être  livré  au  public.  Le 
travail  primitif  a  singulièrement  gagné  en  passant  de  Tallemand  à  la 
langue  française  ;  il  est  plus  clair,  complété  par  des  notes  savantes  de 
MM.  de  Blacas  et  de  Witte  et  enrichi  de  nombreuses  et  superbes 
planches.  Le  tome  III,  le  dernier  publié,  contient  l'histoire  de  la 
monnaie  romaine  sous  l'empire  jusqu'au  règne  de  Justinien  ;  celle  des 
monnaies  des  colonies,  alliés  et  provinces,  et  132  pages  d'appendices 
qui  complètent  les  tomes  II,  III  et  lY.  Nous  signalerons  tout  particu- 
lièrement, dans  ce  volume,les  pages  dans  lesquelles  on  parle  des  mon- 
naies qui  se  rattachent  aux  pays  situés  sur  le  Danube  et  la  mer  Noire. 
—  M.  le  baron  de  Witte  est,  du  reste,  un  des  archéologues  qui  aura 
fait  le  plus  progresser  l'étude  de  la  numismatique  ;  dans  ce  moment, 
il  termine  le  texte  de  son  ouvrage  sur  les  empereurs  gaulois  dont  il  a 
déjà,  généreusement  distribué  les  planches  depuis  plusieurs  années. 
Cest  un  chapitre  complet  et  inédit  qu'il  ajoutera  à  l'histoire  de  la 
Qaule  romaine. 

—  Dans  la  Numismatique  de  la  Terre-Sainte^  M.  de  Saule j  a  donné, 
en  cinq  chapitres,  un  véritable  corpus  des  monnaies  autonomes,  colo- 
niales et  impériales  frappées  dans  les  provinces  d'Orient  sur  lesquelles 
s'était  étendue  la  domination  judaïque  ;  ce  volume  considérable  est 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  planches.  Les  collections  de  France 
et  d'Angleterre,  les  publications  antérieures,  ont  été  mises  à  contri- 
bution, et  l'auteur  a  pu  faire  connsdtre  un  assez  grand  nombre  de 
pièces  restées  inédites,  proposer  des  rectîûcationS|en  un  mot,  faire  un 
ouvrage  qui,  sur  ce  point,  tient  le  lecteur  au  courant  de  la  science. 
Les  connaissances  spéciales  de  M.  de  Saulcj,  qui  sont  de  notoriété 
publique,  donnent  une  grande  autorité  à  cette  publication.  Chacun 
connaît  les  beaux  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés 
sur  la  Palestine  par  le  savant  académicien  qui,  à  plusieurs  reprises»  a 
été  étudier  sur  les  lieux  les  questions  qu'il  avait  à  cœur  de  traiter. 

—  La  numismatique  du  moyen  âge,  si  on  excepte  les  publications  de 
MM.  J.  Chautard  et  Schlumberger,n'apas  fourni  d'ouvrages  d'ensemble. 
Nous  n'avons  à  enregistrer  que  de  courtes  dissertations  qui,  sous  leur 
volume  modeste,  ne  contiennent  pas  moins  de  bonnes  indications  de  dé- 
tails. Ainsi  M.  Bretagne  a  décrit  le  trésor  de  monnaies  lorraines  décou- 
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vert  à  Sionviller  (Meurthe),  dans  lequel  se  trouvaient  plusieurs  pièces 
inédites;  M.  A.Engel  a  donné  un  catalogue  méthodique  des  monnaies 
alsaciennes  conservées  au  Cabinet  de  France  ;  voilà  bien  longtemps 
que  Ton  attend  un  travail  d*ensemble  sur  la  numismatique  alsacienne 
car  Touvrage  du  baron  de  Bonstteten  est  fort  incomplet^  surtout  en  ce 
qui  touche  aux  textes.  II  semble  qu'en  présence  de  la  position  faite 
aujourd'hui  à  TÂIsace,  les  numismatistes  français  devraient  avoir  à 
cœur  de  ne  pas  laisser  aux  Allemands  le  soin  de  faire  pour  cette  pro* 
vinoe  ce  que  M.  de  Saulcj  a,  jadis,  si  heureusement  accompli  pour  la 
Lorraine.  N^oublions  pas  les  recherches  de  M.  L.-Maxe  Werlj  sur  les 
monnajeurs  et  les  ateliers  monétaires  du  Barrois  :  ce  fascicule  de 
100  pages  est  rempli  d'indications  précieuses.  Dans  un  ordre  d'idées 
analogues,  M.  André  Perrin  s'est  occupé,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  détails,  de  Tassociation  des  monnajeurs  du  Saint-Empire  romain, 
ajoutant  ainsi  aux  travaux  déjà  publiés  par  M.  Chaponnière. 

•—Revenons  à  M.  Chautard;  ce  numismatiste  s'est  principalement 
occupé  des  imitations  monétaires.  Au  moyen  âge,  lorsqu'un  seigneur 
ou  une  ville  émettait  une  monnaie  qui  était  reçue  avec  faveur  dans 
les  transactions  commerciales,  leurs  voisins  cherchaient  à  Timiter  de 
leur  mieux  ;  bien  entendu  que  cette  imitation  portait  principalement 
sur  le  type  et  les  légendes,  et  que  les  copies  étaient  le  plus  souvent  à 
un  titre  inférieur  à  celui  de  l'original.  L'étude  de  ces  imitations  présente 
un  intérêt  particulier,  et  offre  à  celui  qui  s'y  attache  l'occasion  de  faire 
une  foule  de  petites  découvertes,  et  d'obtenir  la  solution  de  problèmes 
qui  ne  laissent  pas  souvent  que  d'être  singulièrement  difficiles.  En  1871, 
M.  Chautard  a  publié  deux  volumes,  enrichis  de  planches  nombreuses 
sur  les  imitations  dei  eiterUns  en  Europe  pendant  les  treizième  et  qua* 
torziéme  siècles.  Ce  type  d'origine  anglaise  eut  presque  autant  de 
popularité  que  le  type  tournois  de  France.  Il  y  eut  des  esterlins  dans 
les  provinces  belges,  dans  la  France  du  nord-est,  dans  les  provinces 
rhénanes,  en  Norwége,  en  Espagne,  en  Livonie,  etc.  L'année  suivante 
M.  Chautard  traitait  des  imitatiom  de  quelques  types  monétatres  propres 
à  la  Lorraine  et  aux  pays  limitrophes.  Nous  savons  que  maintenant 
l'auteur  réunit  les  matériaux  d'une  monographie  analogue  sur  les 
imitations  du  gros  tournois.  Les  travaux  de  cette  nature  sont  à  encou'- 
rager,  et  offrent  un  grand  intérêt. 

—  Quant  à  M.  G,  Schlumberger,  il  a  abordé  dans  ses  considérations 
sur  les  Bracieates  d'Allemagne^  un  sujet  que  personne  avant  lui  n'avait 
essayé  de  traiter.  Les  numismatistes  donnent  le  nom  de  bractéates 
à  toutes  les  monnaies  frappées  d*un  seul  côté  et  dont  le  flan  est  tel« 
lement  mince  que  Tempreinte  parait  en  relief  au  droit  et  en  creux  au 
revers.  Le  mot  bractéate  lui-même  est  relativement  moderne  :  on  ne 
le  trouve  pas  employé  avant  la  première  moitié  du  quatorsième  siècle  ; 


—  Î95  —  • 

mais  les  pièoes  auquel  on  peut  l'attribuer  existent  dés  le  huitième  ; 
seulement  on  ne  les  désigna  longtemps  qu^au  mojen  des  vocables 
employés  oommunément  pour  désigner  les  diverses  monnaies.  — 
M»  Sohlumberger  ne  s'est  occupé  exclusivement  que  des  bractéates 
allemandes  frappées  au  douzième  et  au  treizième  siècle  dans  l'Empire 
germanique  -et  en  Bohème  ;  son  livre  comprend  deux  parties  ;  dans  la 
première,  il  fait  un  véritable  traité  sur  ces  monnaies  bizarres  qui,  par 
le  faiti  n*étaîent  que  des  deniers  singulièrement  élargis  aux  dépens 
de  leur  épaisseur  ;  transformé  en  morceaux  de  métal  aussi  aminci  que 
possible  pour  conserver  le  poids^  le  denier  bractéate  ne  pouvait  plus 
recevoir  qu'une  empreinte.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve  une 
énumération  des  pays  allemands  où  l'on  émit  surtout  des  bractéates, 
avec  la  description  méthodique  des  tjpes.  De  belles  planches  donnent 
une  idée  exacte  des  principales  pièces  de  cette  série.  Ajoutons  que  le 
meilleur  accueil  a  été  fait  k  cet  ouvrage  de  l'autre  côté  du  Rhin,  où 
pareille  œuvre  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

•*^  M.  Arthur  Forgeais  a  ajouté  un  nouveau  volume  à  la  collection 
des  ouvrages  qu'il  a  déjà  publiés  sur  des  plombs  historiés  trouvés 
dans  la  Seine.  Cette  fois  il  s'est  occupé  des  corporations  et  corps  de 
métiers  de  Parîs^  en  donnant  de  chacun  un  résumé  succinct  au  point  de 
vue  historique,  et  en  lui  rattachant  les  pièces  en  plomb  qui  servaient 
de  méreauz  et  de  jetons  de  présence.  Ce  nouveau  livre  est  imprimé 
avec  luxe  et  orné  d'excellentes  gravures  intercalées  dans  le  texte. 
On  pourra  regretter  que,  dans  celui-ci,  l'auteur  n'ait  pas  cherché 
à  creuser  davantage  son  intéressant  sujet  ;  les  plombs  historiés 
comme  les  sceaux,  fournissent  l'occasion  d'aborder  une  foule  de  ques- 
tions. Certaines  attributions  sont  conjecturales,  par  exemple  celle 
des  plombs  attribués  aux  fondeurs;  il  j  a  aussi  des  interprétations 
qui  ne  sont  pas  sérieuses  :  par  exemple  à  propos  des  bateliers,  un 
saint  en  habits  religieux  tenant  une  clochette  et  une  clef  inspire  à 
l'auteur  cette  réflexion  a  serait-ce  la  clef  de  la  cave  ?  »  Je  ne  sais 
pas  non  plus  s'il  est  bien  sur  d'attribuer  aux  offlces  de  la  maison  de 
la  relue  des  méreaux  en  plomb  de  très-petites  dimensions  parce  qu'ils 
portent  les  armoiries  parties  de  France  et  tantôt  de  Castille,  tantôt 
de  Navarre.  On  ne  connaît  pas  encore  au  juste  l'emploi  de  ces  petites 
pièces  très-nombreuses  et  si  variées  de  types.  Ces  observations  ne 
diminuent  pas  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Forgeais  qui,  par  ses 
bonnes  gravures  donne  des  indications  précieuses  sur  une  foule  d'ob- 
jets qui  étaient  employés  dans  la  vie  ordinaire  du  quatorzième  au 
seizième  siècle. 

—  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le  remarquable  travail  de 
M.  P.  Ch.  Robert  sur  ks  médailles  commémoralives  de  la  défense  de 
Metz  en  1552  ;  en  cette  année  cette  ville  vit  Gharles-Quint,  après  un 


—  296  — 

siège  de  quarante-cinq  jours  se  retirer;  on  comprend  combien  pareil 
sujet  offrait  d'intérêt  à  traiter.  M.  Robert  qui  sait  rendre  Tarchéo- 
logie  et  la  numismatique  agréables  à  tous  ses  lecteurs,  sans  cesser 
d'être  érudit,  a  trouvé  ainsi  Toccasion  de  donner  une  nouvelle  preuve 
du  tact  qu'il  apporte  dans  ses  travaux  académiques. 

—  Nous  De  voulons  pas  oublier  ici  un  magnifique  ouvrage,  édité 
à  Nantes,  dont  le  Polybiblion  s'est  déjà  occupé  (t.  XII,  p.  37).  Je  veux 
parler  Livre  doré  de  Vhàtel  de  ville  de  Nantes^  par  MM.  Alex.  Pertbuis, 
et  S.  de  la  NicoUiére  Teijeiro.  L'ouvrage  est  basé  sur  l'étude  des 
nombreux  jetons  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Nantes.  Après  s'être 
occupé  des  armoiries  de  la  ville,  les  auteurs  donnent  les  dessins  et 
l'explication  des  jetons  bretons,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  remar- 
quables par  leur  rareté  et  la  perfection  de  leur  gravure.  Ensuite  com- 
mence Touvrage  lui-même,  divisé  en  trois  parties  :  Conseil  des  bour« 
geois  de  1333  à  1564,  Mairie  de  Nantes  de  1565  à  1790,  municipalité 
Nantaise  de  1790  à  1873.  Neuf  planches  très -finement  gravées  donnent 
la  reproduction  exacte  des  jetons  municipaux  de  Nantes,  de  1852  à 
1790  ;  les  originaux  font  presque  tous  partie  de  la  belle  collection  de 
M.  Perthuis.  Espérons  que  les  villes  de  Tours,  d'Orléans,  de  Rennes, 
suivront  ce  bon  exemple,  déjà  donné  par  Dijon,  et  que  la  ville  de 
Paris  publiera  prochainement  un  travail  analogue,  jadis  préparé  par 
M.  d'Affrj  de  la  Monnoje.  J.  d&  Malmy. 
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rOrpheline,  par   M»  Boubdon.   Paris,  Allard,  1874.  Iq-12  de  289  p.  Prix  :    2  fr.  — 
L'Héritière,  par  M-*  E.  Marcel.  Paris,   Dillet,   1873.    In-t2  de  294   p.  Prix  :  2  fr. 

—  Pauline,  histoire  pour  la  jeun$ue,  par  Tauteur  îVUnê  inttitutrict  en  Angleterre. 
Paris,  Grassart,  1874.  In-12  de  321  p.  Prix  :  3  fr.  50.  —  MargueHU,  par  M.  B. 
Benoit.  Paris,  Lethielleax,  1873.  In-12  de  302  p.  Prix  :  2  fr.  ~  ZacharUt  le  maitre 
d'école,  par  Raoul  db  Navbhy.  Paris,  Dillet,  1874.  In-12  de  286  p.  Prix  :  2  fr.  — 
Les  mauvais  jours,  mémoires  d'un  bourru,  par  Mlle  ZènaTdb  FLEuaiOT.  Paris,  Dillet, 
1872.  In- 12  de  288  p.  Prix  :  2  fr.  --  Béatrix,  par  Mlle  Marie  Maréchal.  Paris, 
Blériot,  1874.  In-12  de  288  p.  Prix  :  3  fr.  —  Marie  de  Sancenay,  par  Emile  De- 
LAUNAY.  Paris,  Dillet,  1874.  ln-12  de  177  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  Rose  Maria,  Episode 
de  Vincendie  de  Londres^  par  Lady  GëORGINA  Fullerton,  traduit  de  Tanglais  par 
Mme  Valmont.  Paris,  Lecoffro,  1874.  In-12de  271  p.  Prix  :  2  fr.  —  Barbe-Bleue,  par 
E.  Marlitt,  traduit  de  Tallemand  par  M.  Emmblinb  Raymond.  Suivi  de  variétés.  Paris, 
Firmiu  Didot,  1873.  In- 12  de  400  p.  Prix  :  3  fr.  »  Pierre  et  Marie  ou  la  grâce  de  JHeu, 
historiette  austro- française  par  Jules  Marbscral,  1  l'édition.  Paris,  Librairie  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  1874.  In-12  de  116  p.  Prix  :  2  fr.  —  Le  dessus  du  panier  et 
Proverbes  et  nouvel/es,  par  Jean  Grange.  Tours,  Marne,  1874.  In- 18  de  139  p. 
Prix  :  80  c.  —  La  Vierge  de  mai,  ou  les  deux  mères,  par  Hippolyte  Aodbval.  Paria, 
Lecoffre.  1873.  In-12  de  332  p.  Prix  :  2  fr.  ~  Xa  fleur  des  Oaules,  ou  les  Martyrs  de 
Lyon,  épisode  du  deuxième  siècle  après  J.-C,  par  £.  Hoobt.  Paris,  Âllard,  1873, 
2*  édition.  2  vol.  in-12  de  311  et  392  p.  Prix  :  5  i'r.^Blanda,  par  J.  BOUCQCBT.  Paris, 
Dillet,  1874.  In-12  de  270  p.  Prix  :  2  fr.—  Sixièmes  et  derniers  quarts  de  nuit.  Les  enfants 
de  la  mer,  p^r  G.  DE  la  Lakdelle.  Paris,  Lecoffre,  1873.  In-12  de  302  p.  Prix:  2  fr. 

—  Le  roi  de  Gand,  par  Henry  Cauvain.  Paris,  Lecoffre.  1873.  In-12  de  364  p. 
Prix  :  2  f r.  ~  Les  souliers  de  mon  voisin,  par  A.  L.  0.  E.,  traduit  de  l'anglais  par 
Mme  S.  Le  Page.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1874.  In-12  de  127  p.  Prix  :  1  fr.  25. 
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—  Frank  Mfitldf  ou  p»rdu  et  rtlrouW,  par  le  Rév.  T.  P.  Wilson,  traduit  de  Tanglais 

far  Mme  S.  Le  Paue.  Toaloase,  Société  des  livret  religieux,   1874.  In-t2  de  344  p. 
rix  :  2  fr.   —    La  Travenéë,   par  Mlle    Aline   Maoblaine.    Paris,  Devarenne    (F, 
Rocher  snoceaseur),  1875.  In- 18  de  189  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Nous  commençons  aigourd'hui  dans  le  Polybiblion  la  revue  d*im 
genre  d'ouvrages  qui  avait,  faute  d'espace,  été  laissé  jusqu'ici  un  peu 
trop  dans  Tombre  ;  nous  voulons  parler  des  livres  convenant  spécia- 
lement à  la  jennesde,  ou  pouvant  être  placés  dans  des  bibliothèques 
populaires. 

L'Orpheline j  comme  toutes  les  œuvres  de  M"*  Bourdon,  est  assu- 
rément un  ouvrage  trôs-moral,  mais  le  thème  en  est  un  peu  banal. 
C'est  toujours  la  vieille  fille  sèche  et  égoïste,  qui  sert  de  repoussoir. 
Laurence,  sa  cousine,  est  accueillie  par  elle  à  contre-cœur,  et  la 
vie  de  Torpheline  est  fort  difâcile.  Cependant,  gr&ce  aux  excellents 
principes  qui  lui  ont  été  inculqués  dès  son  enfance,  Laurence  sait 
garder  une  véritable  dignité  dans  une  position  dépendante.  Elle 
conquiert  l'estime  de  tous,  et  plus  tard,  elle  gagne  si  bien  raffection 
de  sa  vieille  parente,  que  celle-ci  lui  lègue  en  mourant  son  immense 
fortune.  Puis  Laurence  se  marie,  et  ses  épreuves  changent  de  nature. 
Les  caractères  sont  bien  tracés  ;  celui  de  M^^'  Porthoy,  la  vieille  fille, 
ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité,  mais  celui  de  Laurence 
est  trop  idéal.  Placer  ses  personnages  sur  un  piédestal  si  élevé,  c'est 
risquer  de  décourager  ;  car  qui  peut  se  flatter  d'y  atteindre  ?  Le  but 
de  l'auteur  est  pourtant  de  prése;iter  son  héroïne  comme  un  modèle 
à  suivre.  Ensuite  ce  mariage  avec  quelqu'un  que  Laurence  a  à 
peine  entrevu,  dont  elle  ignore  les  antécédents,  les  goûts  et  les 
inclinations,  peut  être  considéré  comme  une  grave  imprudence,  pour 
ne  pas  dire  plus.  Cependant,  malgré  ces  imperfections,  VOrpheline 
indique  aux  jeunes  femmes  où  elles  doivent  aller  émousser  les  épines 
qui  se  trouvent  inévitablement  sous  les  pas  des  épouses  et  des  mères; 
les  jeunes  fllles  j  puiseront  aussi  d'utiles  leçons. 

—  L'Héritière  de  M"^  E.  Marcel  appartient  à  la  même  catégorie 
d'ouvrages.  Ici  la  donnée  est  toute  différente  :  ce  n'est  plus  une  jeune 

fille  pauvre  et  dépendante  qui  est  en  scène,  mais  une  riche  héritière,  & 
qui  tous  les  biens  de  la  terre  ont  été  accordés,  sauf  le  plus  précieux  de 
tous,  la  santé.  Être  infirme,  chétif  et  disgracié,  la  fille  du  marquis  de 
Yalvert  semble  apporter  le  malheur  avec  elle  ;  sa  naissance  a  coûté  la 
vie  à  sa  mère  ;  son  père,  presque  fou  de  désespoir,  aurait  pu  peut-être 
se  rattacher  à  la  vie  si  l'enfant  avait  satisfait  son  orgueil,  mais  le  cha- 
grin du  marquis  est  sans  cesse  ravivé  par  la  vue  de  cette  'petite  créa- 
ture contrefaite.  Elle  est  pour  lui  comme  un  remords;  car,  victime 
innocente,  elle  semble  porter  la  punition  d'une  existence  passée  au  sein 
des  plaisirs,  expier  la  jeunesse  orageuse  de  son  père.  Une  conver- 
sation surprise  par  celui-ci  met  le  comble  à  son  exaltation.  Il  se  tue 
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pendant  une  chasse,  laissant  sa  flUe  aux  mains  d*an  régisseur  ddUe, 
qui  relève  avec  ses  enfants.  Elle  grandit,  insoucieuse  de  ce  qui  lui 
manque  ;  puis  arrive  Theure  de  la  jeunesse,  et  Madelaine  de  Yalvert 
sent  battre  son  cœur.  Alors  lui  apparaît  Tavenir,  privé  de  toutes  joies. 
Pour  elle,  jamais  le  bonheur  de  plaire,  d'être  aimée  ;  sa  fortune  lui 
procurera  des  parasites»  mais  ne  lui  donnera  jamais  TafRaction  d'un 
mari.  Autour  de  son  foyer  solitaire,  jamais  ne  s'ébattra  une  nichée  de 
jojeux  enfants.  Comprenant  sa  position  sans  espoir,  Madelaine  s'aigrit 
pendant  bien  des  années^  puis  enûn  la  religion  fait  son  œuvre.  La 
pauvre  infirme  se  résigne,  s'oublie  elle-même,  et  se  console  en  faisant 
des  heureux.  Voilà  la  morale  de  ce  livre,  où  il  y  a  de  jolies  pages, 
de  fraîches  descriptions,  de  beaux  sentiments  ;  mais  —  il  faut  tout 
dire,  —  il  7  a  aussi  des  longueurs,  et,  comme  toujours,  le  style  de 
M*"*  E.  Marcel  est  trop  surchargé  d'épithètes. 

—  Pauline  est  l'histoire  d*une  enfant  gâtée  et  mal  élevée  par  ses 
grands -parents.  C'est  l'œuvre  d'une  plume  protestante.  La  scène  se 
passe  en  Suisse  dans  le  canton  de  Vaud.  La  morale  de  cet  ouvrage 
est  très-pure  ;  mais  il  n'est  pas,  ce  nous  semble,  sans  inconvéniei^ 
d'habituer  les  jeunes  filles  catholiques  à  lire  ce  genre  de  livres.  Il 
faut  une  instruction  plus  solide  que  celle  qu'on  reçoit  de  nos  jours 
pour  savoir  découvrir  où  se  cache  l'erreur,  surtout  lorsqu'il  est,  autant 
qu'ici,  question  de  religion.  Les  caractères  sont  bien  dessinés,  sauf 
pourtant  celui  des  grands  parents.  Comment  admettre^  en  effeti  qu'ils 
soient  si  ineptes  en  éducation,  eux  qui  avaient  élevé  la  mère  de  Pau«> 
Une  ?  La  belle-mère  est  peut-être  aussi  un  peu  trop  parfaite,  l'insti- 
tutrice trop  tournée  en  ridicule  ;  mais  en  somme,  il  y  a  de  la  vie,  du 
mouvement,  surtout  dans  les  portraits  d'enfants.  Une  remarque  encore 
à  faire  :  une  petite  fille  est  au  moment  de  mourir  ;  la  mère  en  est 
avertie  par  trois  coups  successifs,  les  aboiements  d'un  chien,  et  des 
bruits  extraordinaires.  L'auteur  ne  donne  pas  cela  comme  le  résultat 
produit  sur  l'imagination  par  la  surexcitation  des  veilles  et  du  cha- 
grin. Il  admet,  au  contraire,  le  fait  sans  commentaires  :  on  sent  que 
c'est  par  pure  superstition. 

—  Avec  Marguerite  de  M*"*  E.  Benoit,  nous  rentrons  dans  le 
roman  catholique  aux  perfections  idéales,  écueil  contre  lequel,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  écrivains  religieux  viennent  si  souvent  se 
heurter.  Ils  ne  peignent  pas  la  vie  telle  qu'elle  est,  mais  telle  qu'ils  la 
voudraient  :  malheureusement,  ils  oublient  trop  que  nous  ne  sommes 
pas  des  anges  ;  que  les  jours  que  nous  passons  sur  la  terre  sont  des 
jours  remplis  de  tentations,  de  luttes,  de  combats,  et  que  les 
victoires  auxquelles  nous  devrons  la  couronne  qui  se  tresse  pour  nous 
là-haut  ne  sera  le  prix  que  d'eJQTorts  constants  et  soutenus.  On  retombe 
hélas  !  bien  des  fois  avant  d'atteindre  le  but.  Montrer  où  il  faut  puiser 


la  force  et  le  ooorage  est,  la  vraie  mission    de  réorivain  «t  la  plus 
utile  surtout, 

Marguerite  est  restée  orpheline  à  dix-huit  ans.  Sa  mèrey  en  mou- 
rant, lui  a  recommandé  son  jeune  frôre.  Les  deux  enfants  n*ont 
plus  pour  appui  que  la  mère  de  leur  père,  avec  laquelle  ils  n'ont 
jamais  eu  de  rapports  intimes,  la  rieille  dame  ajant  yu  avec  dé- 
plaisir le  mariage  de  son  fils.  Cependant^  en  apprenant  la  mort  de 
sa  belle-fille,  elle  s'émeut,  et  se  décide  à  aller  chercher  les 
orphelins  pour  les  garder  auprès  d'elle.  Le  caractère  sérieux  de 
Marguerite,  sa  piété,  ne  sont  pas  du  tout  au  goût  de  la  vieille 
dame,  et  elle  s'attache  beaucoup  plus  à  son  petit-fils  qu'à  sa 
sœur.  Pourtant,  Marguerite  devrait  fiatter  son  amour-propre,  car 
elle  a  tous  les  dons  physiques  et  moraux.  La  promesse  que  la  jeune 
fille  a  faite  à  sa  mère  est  tenue  fidèlement  par  elle,  mais  elle  a  à  lutter 
contre  bien  des  difficultés.  Le  petit  Joseph  devient  un  adolescent 
auquel  le  plaisir  s'offre  sous  toutes  les  formes  ;  Marguerite  ne 
perd  jamais  courage.  Pour  atteindre  son  but,  rien  ne  coûte  à  son 
£œur  généreux.  Un  mariage  superbe  lui  est  proposé  :  elle  refuse,  bien 
que  le  jeune  homme  lui  plaise,  et  qu'il  ait  toutes  les  qualités  désirables. 
Grand  étonnement  de  ce  refus,  taxé  de  caprice  par  tous  ceux  qui 
entourent  notre  héroïne.  Elle  se  laisse  accuser,  et  demeure  inébran- 
lable jusqu'au  jour  où  son  frère,  affermi  dans  ses  principes  religieux, 
n'a  plus  besoin  de  son  aide  vigilante.  Alors  seulement  elle  consent  à 
se  marier,  et  Dieu  lui  donne  le  bonheur  à  pleine  mesure. 

—  Zacharie  le  maître  déçoit  est  une  composition  des  plus  originales, 
et  méritant  à  mon  avis,  une  place  à  part.  C'est  sans  contredit  ce  que 
M.  Raoul  de  Navery  a  fait  de  mieux,  tant  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Il  est  impossible  de  lire  sans  être  attendri  la  vie  de  ce  pauvre 
petit  vagabond  retiré  du  vice  et  de  la  misère  par  une  main  amie. 
Admirable  caractère  que  celui  du  Vieux  Patience  I  L'ouvrage  per- 
drait à  l'analyse  :  c'est  une  gerbe  de  fleurs  des  champs  à  l'insaisissa- 
ble parfum,  mais  qui  répand  autour  d'elle  de  saines  et  vivifiantes 
émanations.  Pleiù  de  bons  enseignements,  de  morale  pratique,  ce 
livre  est  charmant  dans  toute  l'acception  du  mot.  Il  peut  être  placé 
dans  les  mains  de  l'enfant  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  jeune  fille* 

—  Le9  mauvais  fours  nous  reportent  au  temps  de  l'invasion,  du 
siège  de  Paris,  et  aux  débuts  de  la  Commune  :  mauvais  jours,  en 
effet,  s'il  en  fut  jamais.  Le  livre  de  M"*  Fleurioi  est  intéressant  à 
plus  d'un  titre  ;  il  j  a  des  aperçus  très-bien  étudiés  sur  la  situation 
d'alors,  de  très-belles  et  très-patriotiques  pensées.  Seulement^ 
M"*  Fleuriot  affecte  dans  son  style  une  allure  masculine  qui  ne  peut 
faire  illusion.  On  devine  la  main  de  la  femme  tenant  la  plume  du 
bourru.  C'est,  à  tout  prendre,  une  œuvre  utile,  car  tous  les  événe- 
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menis  y  sont  relates  et  groupés  avec  exactitude.  Ceux  qui  ont  passé  par 
les  épreuves  de  ces  mauvais  jours  retouveront,  en  lisant  cet  ouvrage, 
leurs  tristes  mais  salutaires  impressions. 

—  La  nouvelle  intitulée  Béatrix  est  d'un  genre  tout  différent  :  c^est 
une  œuvre  de  pure  imagination  .  Les  scènes  principales  se  passent 
dans  un  beau  ch&teau,  au  sein  d'une  famille  opulente,  où  Béatrix  s^est 
introduite  en  étrangère,  bien  qu'elle  soit  la  nièce  du  maître  de  la 
maison,  qui  ne  s'en  doute  pas.  D'après  les  conseils  de  la  seconde 
femme  de  son  oncle,  une  créole  artificieuse  qui^  sous  les  dehors  d'une 
grande  générosité  de  cœur,  cache  une  duplicité  monstrueuse  ^  elle  a 
consenti  à  se  faire  Tinstitutrice  de  sa  cousine,  sous  la  fallacieuse  espé- 
rance que,  peu  à  peu,  elle  se  ferait  connaître  et  aimer  de  son  oncle. 
L'ensemble  de  ce  livre  est  romanesque.  La  sœur  aînée  de  Téléve 
de  Béatrix,  sa  cousine  aussi,  est  fiancée  à  un  cousin.  Le  mariage  va  se 
faire,  quand  le  jeune  homme  apprend  par  hasard  le  lien  de  parenté 
qui  les  unit  à  Béatrix.  Alors,  l'amour  qu'il  ressentait  pour  elle,  et 
qu'il  voulait  vaincre  quand  il  la  crojait  une  simple  institutrice,  se 
réveille  plus  vif  que  jamais,  et  il  lui  en  fait  l'aveu  qu'elle  repousse/ 
puisqu'elle  le  sait  engagé  avec  une  autre.  Il  y  a  des  scènes  assez 
sentimentales,  et  fort  inutiles  à  donner  comme  exemple  à  des 
jeunes  filles.  La  jalousie  d'Hermine,  la  fiancée,  ne  tarde  pas  à 
éclater.  Les  suggestions  perfides  de  sa  belle-mère,  qui  voit  en  cela  un 
motif  pour  faire  partir  Béatrix  qu'elle  déteste^  -—on  ne  devine  pas  bien 
pourquoi,  —  alimentent  cette  jalousie.  L'institutrice  est  chassée  hon- 
teusement du  ch&taau.  Elle  s'éloigne,  sans  dire  un  mot  pour  sa  justifi- 
cation. La  promesse  qu'elle  a  faite  à  sa  tante  de  taire  son  nom,  enchaîne 
sa  langue,  et  elle  préfère  qu'on  la  croie  coupable  ;  mais^  à  la  fin,  un 
médaillon  perdu,  et  qui  tombe  entre  les  mains  de  son  oncle,  fait  tout 
découvrir.  La  jeune  fille  calomniée  voit  arriver  au  couvent  où  elle 
s'était  réfugiée,  son  oncle  et  son  cousin,  et  elle  épouse  ce  dernier 
avec  le  plein  consentement  d'Hermine.  Tout  est  bien  qui  finit  bien, 
dit  le  proverbe.  Malheureusement,  dans  la  vie,  de  pareilles  solutions 
sont  l'exception. 

—  Marie  de  Saneenay  est  une  fiction  encore  plus  invraisemblable  : 
c'est  l'histoire  d'une  enfant  substituée  à  une  autre.  La  demoiselle  de 
compagnie  de  M"**  de  Saneenay  a  commis  une  faute.  Ne  sachant  que 
faire  de  sa  petite  fille,  née  le  même  jour  que  celle  de  sa  maîtresse^ 
elle  s'introduit  dans  la  chambre  de  la  comtesse  qui  était  évanouie, 
prend  son  enfant  et  met  le  sien  dans  le  berceau  ;  puis  elle  va  déposer 
l'héritière  des  Sancenaj  au  pied  d'une  croix,  où  un  bon  curé  la  trouve 
et  l'emporte  à  son  presbytère.  Remise  aux  soins  de  la  servante  du 
curé,  l'enfant  s'élève  dans  la  maison  de  son  protecteur  :  personne 
n'a  soupçonné  son  origine.  Le  curé  meurt,  et  la  servante  et  sa  fille 


—  301  — 

adoptive,  qui  était  toute  jeune  encore^  vont  s'établir  dans  une  maison- 
nette. La  petite  Marie  devient  une  paysanne,  trajant  les  chèvres 
et  allant  aux  champs.  Mais  arrive  un  jour  une  lettre  adressée 
au  nouveau  curé  par  un  de  ses  confrères^  qui  a  reçu  la  confession  in 
arliado  mortis  de  la  demoiselle  de  compagnie.  Poussée  par  le  remords, 
elle  lui  a  avoué  sa  faute,  et  donné  tous  les  détails  de  la  sobstitution.  Il 
s'agit  donc  de  réintégrer  dans  ses  droits  Tenfant  qui  en  a  été  frustré. 
Cela  sera  d'autant  plus  facile  que  M"**  de  Sancenaj  a  vu  mourir  entre 
ses  bras  la  petite  fille  qu'elle  crojait  &  elle,  et  que,  solitaire  dans  son 
ch&teau,  elle  languit  et  se  désespère.  La  communication  qui  lui  est 
faite  est  accueillie  avec  un  indicible  bonheur  :  elle  accourt  et  voit 
Marie.  La  reconnaissance  a  lieu,  et  la  petite  paysanne  se  transforme, 
sans  la  moindre  difficulté,  en  une  élégante  châtelaine.  Mais  son  bon- 
heur n'est  pas  de  longue  durée  :  elle  meurt  brûlée  en  voulant  sauver 
son  grand-père.  Nous  devons  dire  que  cet  ouvrage  est  bien  médiocre 
de  composition  ;  mais  il  j  a  des  sentiments  délicats.  Le  stjle  est  bon, 
et  la  morale  irréprochable.  Cependant  il  ne  pourrait  être  lu  sans 
inconvénient  par  de  très-jeunes  filles,  ni  par  conséquent  convenir 
pour  les  distributions  de  prix. 

•—  Le  même  sujet,  a  peu  près,  a  été  traité  par  Lady  Qeorgina 
Fulierton,  mais  d'une  manière  plus  originale.  Nous  sommes  au  temps 
où  Londres  faillit  disparaître  dans  un  immense  incendie  dont  on 
voulut  accuser  les  papistes.  Deux  petites  filles  sont  apportées  la 
même  nuit  chez  mistress  Coggles,  qui  est  protestante,  mais  dont  la 
servante  est  catholique.  Le  roman  4:'oule  tout  entier  sur  la  question 
de  savoir  à  qui  appartiennent  les  enfants.  L'une  a  été  laissée  par  sa 
mère,  catholique,  qui  fuit  la  persécution  ;  l'autre  a  été  remise  par  un 
étranger,  et  elle  meurt  en  bas-âge.  La  maîtresse  et  la  servante  ne  sont 
pas  d'accord.  Jeanne,  la  servante,  élève  en  secret  la  petite  survivante 
dans  la  religion  catholique,  car,  en  agissant  ainsi,  elle  est  persuadée 
qu'elle  agit  bien.  Il  n^y  a  pas  un  doute  dans  son  esprit  sur  ce  qu'elle 
doit  faire.  La  petite  Marj  est  bien  la  fille  de  mistress  Yates,  la  pauvre 
mère  fugitive  ;  mais  mistress  Coggles  ne  veut  pas  admettre  cela,  et 
quand,  plus  tard,  une  grande  dame  protestante,  Lady  Davenant,  vient 
réclamer  l'enfant  apporté  par  un  étranger  et  qu'elle  dit  être  le  sien, 
mistress  Coggles  lui  donne  Marj,  qui  dorénavant  s'appellera  Rose. 
Heureusement,  la  fidèle  Jeanne  est  toujours  là,  qui  veille,  et  par  elle  le 
souvenir  de  mistress  Yates  est  entretenu  dans  le  cœur  de  Rose- 
Mary.  Aussi,  lorsqu'elle  est  en  âge  de  choisir,  elle  opte  pour  mistress 
Yates,  et  sacrifie  sans  hésiter  tous  les  bonheurs  de  ce  monde,  en  quit- 
tant Lady  Davenant.  Plus  tard^  les  deux  mères  se  rencontrent,  et 
l'amour  qu'elles  ont  pour  Rose-Mary  les  unit  intimement.  Finalement 
lady  Davenant  est  convertie  au  catholicisme  par  les  exemples  de 
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mifltress  Yates.  Après  le  mariage  de  Rose-Mary,  ses  deux  mères 
se  font  religieuses.  —  Get  ouvrage  de  Lady  Fnllerton,  est  très-bien 
traduit  par  M**  Yalmont.  C'est  une  fort  bonne  lecture,  surtout  an 
point  de  vae  religieux. 

-*  M**  Emmeline  Raymond  a  traduit  de  Tallemand  un  roman  inti* 
tulé  Barbe  bleue.  Le  titre  du  livre  pourrait  faire  croire  qu'il  est  des- 
tiné à  des  enfants  ;  mais  la  Barbe  bleue  de  M.  £.  Marlitt  n'est  pas  celle 
qui  nous  a  causé  jadis  tant  de  terreur.  Celui  qui  porte  ce  nom  terrible 
ne  l'a  pas  mérité  :  des  cancans  de  petite  ville  lui  ont  donné  ce  sinistre 
surnom.  Il  est  accusé  de  cacher  chez  lui  une  femme,  et  les  langues  des 
curieuses  vont  vite  pour  énumérer  tout  ce  que  la  malheureuse  a  à 
souffrir  de  son  gardien  jaloux.  Plus  tard  on  lui  rendra  justice,  quand 
on  saura  que  c'est  sa  sœur,  affectée  d*une  horrible  maladie,  qu'il  soigne 
avec  un  dévouement  sans  bornes.  C'est  par  une  jeune  ûlle  que  ce  mys- 
tère se  découvre.  11  y  a  là  des  scènes  passablement  romanesques.  La 
jeune  fille  s'éprend,  à  première  vue,  du  cerbère,  qui  est  un  très-beau 
jeune  homme  ;  et  cet  amour  devient  réciproque.  Une  haine  de  famille 
semblait  devoir  les  séparer  à  jamais,  mais  tout  s'arrange  à  souhait 
pour  le  bonheur  commun.  Cet  ouvrage  ne  me  parût  bon  qu'à  procurer 
un  moment  de  distraction.  Il  est  intéressant^  mais  trop  romanesque. 

Les  Variéiét  que  M"*^  E.  Raymond  a  ajoutées,  pour  parfaire  le 
volume,  ont  un  vrai  mérite  d'utilité  pratique  :  ce  sont  de  sages 
conseils,  des  aperçus  très-fins  sur  bien  des  travers.  La  gronderie  conju- 
gale surtout  devrait  être  lue  et  méditée  attentivement  par  beaucoup 
de  jeunes  femmes.  Mais  ces  Variétés  ne  se  rapportent  en  rien,  ni 
comme  but,  ni  comme  esprit  au  livre  de  Barbe  bleue.  Elles  semblent 
n'avoir  été  placées  à  la  fin  du  livre  que  pour  lui  donner  le  nombre 
de  pages  nécessaires. 

— C'est  encore  en  Allemagne  que  nous  sommes  avec  Pierre  et  Marie, 
deux  pauvres  orphelins,  le  frère  et  la  sœur,  qui  vont  demander  à  l'é- 
tranger le  pain  qu'ils  ne  trouvent  que  difficilement  dans  la  France^  leur 
patrie.  Ces  deux  enfants  sont  musiciens  :  Pierre  joue  du  violon;  sa  sœur 
chante  en  s'accompagnant  des  castagnettes.  Us  vont  ainai  de  ville  en 
ville.  L'auteur  dans  son  ouvrage,  écrit  avant  la  guerre,  fait  un  bel 
éloge  de  l'hospitalité  allemande  et  de  la  généreuse  compassion  germar 
nique.  Sa  fibre  française  lui  a  fait  depuis  regretter  ces  éloges,  et  il 
s'en  excuse  dans  un  avant-propos.  Du  reste,  il  s'étend  surtout  sur  la 
Bavière  et  sur  l'Autriche.  On  voit  qu'il  se  souvient  avec  plaisir  de 
Munich,  qu'il  dépeint  très-bien,  et  de  Vienne^  où  il  place  l'épisode  prin- 
cipal de  l'histoire  de  ses  deux  héros.  Là,  ils  font  la  connaissance  d'un 
personnage  illustre,  français  d'origine,  fixé  en  Autriche  depuis  de  lon- 
gues années,  que  sa  bonté,  sa  sagesse  et  son  courage  ont  fait  admirer 
et  respecter  de  tous.  EatHM  une  création  de  l'auteur  que  ce  person- 
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Dage  f  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  figure  Toilée,  maia  transparente^ 
d'un  auguste  exilé  ?  Sous  son  aile  protectrioe,  les  deux  enfanta  s* élè- 
vent et  deviennent  ce  que  Dieu  voulait  qu'ils  fussent  :  la  bonne 
semence  avait  germé  en  eux.  Ce  roman  de  M.  Jules  Mareschal  est  un 
ouvrage  original  et  plein  d*intérét. 

—  Le  dessus  du  panier  et  les  proverbes  et  nouvelles  de  Jean  Grange, 
sont  de  petits  récits  pour  les  enfants.  Ils  les  trouveront  peut-être  plus 
instructifs  qu'amusants.  Ils  sont  écrits  dans  un  très-bon  esprit^  et  ne 
sont  pas  sans  mérite,  « 

—  Nous  voici  encore  en  face  d'une  situation  à  peu  près  analogue  à 
ceUe  de  Rose-Marj  :  deux  mères  se  disputant  la  possession  d'un 
enfant.  Mais  Fauteur  de  la  Vierge  de  Mai  s'est  trop  laissé  emporter  par 
son  imagination,  et  il  y  a  beaucoup  d'invraisemblances  dans  son  livre  : 
d^abord  la  rencontre  des  deux  petites  filles,  leur  ressemblance  parfaite, 
la  similitude  de  leur  nom;  puis,  plus  tard,  les  événements  arrivés  à 
Marthe  Level,  l'enfant  du  peuple,  avant  son  adoption  par  la  dame 
noble  qui  a  perdu  sa  fille  et  qui  adopte  celle  qui  la  lui  rappelle;  ensuite, 
la  manière  dont  Marthe  Level  retrouve  sa  mère,  et  la  fin  du  livre,  où 
rhéroïne,  après  avoir  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves,  se  marie  avec 
oelui  qu'elle  aimait.  L'intention  de  l'auteur,  M.  Hippoljte  Audeval, 
est  incontestablement  très-bonne;  il  exprime  de  beaux  sentiments,  son 
livre  peut  être  lu  sans  danger. 

^-  Lafkvrdes  Gaules^  ou  Les  martyrs  de  Lyon,  de  M.  Hcuet,  est  une 
imitation  de  Fabiola.  C'est  la  vie  des  saints  dramatisée  :  ce  genre 
d*ouvrages  peut  plaire  ;  )'avoue  que  je  préfère  la  vie  des  saints  sans 
les  ornements  du  roman.  *-  Je  dirai  la  même  chose  de  Blanda^  de 
M.  J.  Boucqaet.  Les  deux  ouvrages  ont  trait  aux  premiers  siècles  si 
troublés  de  l'Église  eatholique.  Il  y  a  des  détails  assez  curieux  sur  les 
mœurs  de  cette  époque,  soit  dans  les  Gaules,  soit  à  Rome.  Dans 
Blanda,  on  a  mis  en  action  saint  Maurice,  saint  Côme  et  saint  Damien. 
La  partie  historique  est  assez  respectée,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours 
dans  ces  sortes  d'œuvres,  où  Ton  se  permet  des  licences  nuisibles  au 
point  de  vue  de  l'instruction. 

—  Les  sixièmes  et  derniers  quarts  de  nuit,  par  M.  G.  de  La  Landelle, 
sont  des  historiettes  amusantes  pour  les  adolescents.  Des  récits 
de  voyages  et  de  naufrages  composent  ce  volume,  écrit  avee  la  verve 
et  le  talent  habituels  à  l'auteur. 

—  Le  roi  de  Gond,  par  M.  H.  Cauvain,  est  un  roman  tout  à  fait  à  la 
façon  de  Walter  Scott.  La  première  scène  rappelle  un  peu  celle  du  tir  au 
perroquet  dans  les  i^irtVâiyu.  L'action  se  passe  dans  les  Flandres,  alors 
que  les  Pays-Bas  étaient  sous  la  domination  espagnole.  Il  7  est  ques- 
tion de  guerre  et  d'escarmouches.  Le  héros  est  un  Flamand  qui  prête 
les  mains  à  une  conspiration  pour  se  débarrasser  des  Espagnols,  regar- 
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mistress  Yates.  Après  le  mariage  de  Rose-Mary,  ses  deux  mères 
se  font  religieuses.  —  Get  ouvrage  de  Lsdy  FuUerton,  est  très*bieii 
tradmt  par  M**  Yalmont.  Cest  une  fort  bonne  lecture,  surtout  au 
point  de  vue  religieux. 

-^  M**  Emmeline  Raymond  a  traduit  de  Fallemand  un  roman  inti- 
tulé Barhe  bkue.  Le  titre  du  livre  pourrait  faire  croire  qu'il  est  des* 
tiné  à  des  enfants  ;  mais  la  Barbe  bleue  de  M.  £.  Marlitt  n'est  pas  celle 
qui  nous  a  causé  jadis  tant  de  terreur.  Celui  qui  porte  ce  nom  terrible 
ne  Ta  pas  mérité  :  des  cancans  de  petite  ville  lui  ont  donné  ce  sinistre 
surnom.  Il  est  accusé  de  cacher  chez  lui  une  femme,  et  les  langues  des 
curieuses  vont  vite  pour  énumérer  tout  ce  que  la  malheureuie  a  à 
souffrir  de  son  gardien  jaloux.  Plus  tard  on  lui  rendra  justice,  quand 
on  saura  que  c'est  sa  sœur,  affectée  d'une  horrible  maladie,  qu'il  soigne 
avec  un  dévouement  sans  bornes.  C'est  par  une  jeune  ûUe  que  ce  mys- 
tère se  découvre.  Il  y  a  là  des  scènes  passablement  romanesques.  La 
jeune  fille  s'éprend,  à  première  vue,  du  cerbère,  qui  est  un  très-beau 
jeune  homme  ^  et  cet  amour  devient  réciproque.  Une  haine  de  famille 
semblait  devoir  les  séparer  à  jamais,  mais  tout  s'arrange  à  souhait 
pour  le  bonheur  commun.  Cet  ouvrage  ne  me  parait  bon  qu'à  procurer 
un  moment  de  distraction.  Il  est  intéressant^  mais  trop  romanesque. 

Les  Variéiét  que  M"^  E.  Raymond  a  ajoutées,  pour  parfaire  le 
volume,  ont  un  vrai  mérite  d'utilité  pratique  :  ce  sont  de  sages 
conseils,  des  aperçus  très-fins  sur  bien  des  travers.  La  gronderie  conju- 
gale surtout  devrait  être  lue  et  méditée  attentivement  par  beaucoup 
de  jeunes  femmes.  Mais  ces  Variéiéi  ne  se  rapportent  en  rien,  ni 
comme  but,  ni  comme  esprit  au  livre  de  Barbe  bleue.  Elles  semblent 
n'avoir  été  placées  à  la  fin  du  livre  que  pour  lui  donner  le  nombre 
de  pages  nécessaires. 

---C'est  encore  en  Allemagne  que  nous  sommes  avec  Pierre  et  Marie, 
deux  pauvres  orphelins,  le  frère  et  la  sœur,  qui  vont  demander  à  l'é- 
tranger le  pain  qu'ils  ne  trouvent  que  difficilement  dans  la  France^  leur 
patrie.  Ces  deux  enfants  sont  musiciens  :  Pierre  joue  du  violon;  sa  sœur 
chante  en  s'accompagnant  des  castagnettes.  Us  vont  ainsi  de  ville  en 
viUe.  L'auteur  dans  son  ouvrage,  écrit  avant  la  guerre,  fait  un  bel 
éloge  de  l'hospitalité  allemande  et  de  la  généreuse  compassion  germa- 
nique. Sa  fibre  française  lui  a  fait  depuis  regretter  ces  éloges,  et  il 
s'en  excuse  dans  un  avant-propos.  Du  reste,  il  s'étend  surtout  sur  la 
Bavière  et  sur  l'Autriche.  On  voit  qu'U  se  souvient  avec  plaisir  de 
Munich,  qu'il  dépeint  très-bien,  et  de  Vienne^  où  U  place  l'épisode  prin- 
cipal de  l'histoire  de  ses  deux  héros.  Là,  ils  font  la  connaissance  d'un 
personnage  illustre,  français  d'origine,  fixé  en  Autriche  depuis  de  lon- 
gues années,  que  sa  bonté,  sa  sagesse  et  son  courage  ont  fait  admirer 
et  respecter  de  tous.  Est-ce  une  création  de  l'auteur  que  ce  person- 
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nagef  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  la  âgure  Toilée,  mais  transparente^ 
d'an  auguste  exilé  ?  Sous  son  aile  protectrice,  les  deux  enfants  s'élè- 
Tent  et  deviennent  ce  que  Dieu  voulait  qu'ils  fassent  :  la  bonne 
semence  avait  germé  en  eux.  Ce  roman  de  M.  Jules  Mareschal  est  un 
ouvrage  original  et  plein  d'intérêt* 

—  Ia  des8U8  du  panier  et  les  proverbes  et  nouvelles  de  Jean  Grange  « 
sont  de  petits  récits  pour  les  enfants.  Ils  les  trouveront  peut-être  plus 
instructifs  qu'amusants.  Ils  sont  écrits  dans  un  très-bon  esprit^  et  ne 
sont  pas  sans  mérite.  « 

—  Nous  voici  encore  en  face  d'une  situation  à  peu  près  analogue  à 
celle  de  Rose-Mary  :  deax  mères  se  disputant  la  possession  d'un 
enfant.  Mais  Fauteur  de  la  Vierge  de  Mai  s'est  trop  laissé  emporter  par 
son  imagination,  et  il  7  a  beaucoup  d'invraisemblances  dans  son  livre  : 
d^abord  la  rencontre  des  deux  petites  filles,  leur  ressemblance  parfaite, 
la  similitude  de  leur  nom  ;  puis,  plus  tard,  les  événements  arrivés  à 
Marthe  Level,  Tenfànt  du  peuple,  avant  son  adoption  par  la  dame 
noble  qui  a  perdu  safijUie  et  qui  adopte  celle  qui  la  lui  rappelle;  ensuite, 
la  manière  dont  Marthe  Level  retrouve  sa  mère,  et  la  fin  du  livre^  où 
r héroïne,  après  avoir  passé  par  toutes  sortes  d'épreuves^  se  marie  avec 
celui  qu'elle  aimait.  L'intention  de  l'auteur,  M.  Hippoljte  Audeval, 
est  incontestablement  très-bonne;  il  exprime  de  beaux  sentiments,  son 
livre  peut  être  lu  sans  danger. 

~-  La  fleur  des  Gaules^  ou  Les  martyrs  de  Lyon,  de  M.  Hcuet,  est  une 
imitation  de  Fabiola.  C'est  la  vie  des  saints  dramatisée  :  ce  genre 
d*ouvrages  peut  plaire  ;  )'avoue  que  je  préfère  la  vie  des  saints  sans 
les  ornements  du  roman.  *-  Je  dirai  la  même  chose  de  Blanda^  de 
M.  J.  Boucqaet  Les  deux  ouvrages  ont  trait  aux  premiers  siècles  si 
troublés  de  l'Église  catholique.  Il  7  a  des  détails  assez  curieux  sur  les 
mœurs  de  cette  époque,  soit  dans  les  Gaules,  soit  à  Rome.  Dans 
BUmda,  on  a  mis  eu  action  saint  Maurice,  saint  Côme  et  saint  Damien. 
La  partie  historique  est  asses  respectée,  ce  qui  n'arrive  pas  toiyours 
dans  ces  sortes  d'œuvres,  où  l'on  se  permet  des  licences  nuisibles  au 
point  de  vue  de  l'instruction. 

—  Les  sixièmes  et  derniers  quarts  de  nuit,  par  M.  G.  de  La  Landelle, 
sont  des  historiettes  amusantes  pour  les  adolescents.  Des  récits 
de  voyages  et  de  naufrages  composant  ce  volume,  écrit  avee  la  verve 
et  le  talent  habituels  à  l'auteur. 

—  Le  roi  de  Gond,  par  M.  H.  Cauvain,  est  un  roman  tout  à  fait  à  la 
façon  de  Walter  Scott.  La  première  scène  rappelle  un  peu  celle  du  tir  au 
perroquet  dans  les  iHmVaïiu.  L'action  se  passe  dans  les  Flandres,  alors 
que  les  Pays-Bas  étaient  sous  la  domination  espagnole.  U  y  est  ques- 
tion de  guerre  et  d'escarmouches.  Le  héros  est  un  Flamand  qui  prête 
les  mains  à  une  conspiration  pour  se  débarrasser  des  Espagnols,  regar- 
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dés  par  lui  et  ses  compatriotes  comme  des  oppresseurs.  La  révolte  et  la 
répression  sont  bien  dépeintes.  Une  belle  Espagnole,  Doua  Serafita, 
s'intéresse  au  sort  des  conjurés,  obtient  leur  grâce,  et  le  roman  se 
termine  par  Talliance  de  TEspagne  et  de  la  Flandre  en  la  personne 
d'Hector  de  Presle  et  de  Dofla  Serafita.  On  peut  reprocher  à  cet 
ouvrage  certaines  longueurs,  mais  le  style  en  est  bon,  et  il  y  a  des 
descriptions  très-bien  réussies. 

—  Les  Soutiet^s  de  mon  voisin  est  un  ouvrage  traduit  de  l'anglais, 
et  dû  à  une  plume  protestante.  C'est  une  conception  assez  originale. 
Pour  faire  comprendre  à  un  petit  garçon,  taquin,  personnel,  railleur, 
insupportable  en  un  mot,  le  divin  précepte  :  «  Fais  à  autrui  ce 
que  tu  voudrais  qu^'il  te  fût  fait,  »  Fauteur  suppose  que,  dans  uA  rêve, 
il  croit  être  alternativement  dans  la  peau  de  tous  ceux  qu'il  fait 
souffrir  :  sa  grand'tante  d'abord^  sa  cousine,  un  vieil  aveugle,  un 
petit  pauvre,  un  chat^  un  oiseau,  un  cheval,  que  sais-je  encore. 
Cette  espèce  de.  métempsycose  produit  sur  lui  un  tel  effet  qu'au  réveil 
saxon  version  est  complète. 

^-  Frank  Oldfied  doit  être  écrit  par  un  apôtre  de  la  tempérance. 
C'est  l'histoire  d'un  malheureux  jeune  homme  aimant  trop  les  li- 
queurs fermentées,  et  qui,  pour  avoir  refuse  de  faire  le  vœu  par  lequel 
les  membres  de  la  Société  de  tempérance  s'engagent  à  n'en  jamais 
boire,  tombe  de  chute  en  chute^  de  dégradation  en  dégradation  et 
meurt  dans  la  misère.  Ce  n'est  pas  dénué  d'intérêt  ;  il  y  a  de  jolis  ta- 
bleaux, des  caractères  bien  tracés.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
par  M"*  Le  Page,  la  traductrice  de  V Histoire  des  Français  dans  Plnde^ 
du  colonel  Malleson. 

—  M"*  Madelaine,  l'auteur  de  la  Traversée,  place  son  livresous 
le  patronage  de  son  frère,  digne  prêtre  du  clergé  parisien,  dont 
elle  entoure  la  mémoire  d'un  culte  de  vénération.  La  notice  sur  ce 
frère  bien  aimé  est  ce  qu'il  y  a' de  mieux  certainement  dans  l'œuvre 
de  M^^*  Madelaine^  bien  que  son  petit  roman  ne  soit  pas  sans  mérite. 
Du  reste,  l'auteur  n'est  pas  une  débutante;  l'approbation  de  l'évêque 
de  Versailles  a  été  accordée  déjà  à  plusieurs  de  ses  livres.  La  Tra- 
versée est  le  récit  du  voyage  d'une  jeune  fille  allant  chercher  dans 
l'Inde  à  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  restés  en 
France.  Elle  part  sur  un  vaisseau  marchand  dont  le  capitaine  a  à  son 
bord  sa  femme  et  ses  deux  petites  filles.  C'est  une  bonne  et  honnête 
famille,  et  la  jeune  institutrice  trouve  auprès  d'elle  appui  et  protection. 
Pendant  la  traversée,  on  trompe  les  ennuis  des  longues  journées  par 
une  confiance  mutuelle  :  Clara  raconte  à  ses  nouveaux  amis  les  épreuves 
qui,  depuis  la  mort  de  son  père,  ont  assombri  son  enfance  et  sa  jeu- 
nesse ;  eux,  à  leur  tour,  lui  font  leurs  confidences.  Ces  récits  trans- 
portent tour  à  tour  le  lecteur  en  Algérie,  où  Clara  a  perdu  son  père, 


—  305  — 

brave  ofûcier  tué  par  les  Kabyles,  et  dans  tous  les  pays  parcourus  par 
le  capitaine.  Les  bibliothèques  paroissiales  peuvent  admettre  sans 
crainte  ce  livre,  qui  peut  aussi  être  donné  en  prix. 

M"*   D.   DE  BODEN. 


THÉOLOGIE 

Oes  offices  pontificaux  et  capitulaires»  par  Tabbé  de  Riviâbes, 
chanoine  de  la  métropole  d*Albi.  Albi,  Ernest  Desrue,  1874.  Gr.  in-8 
de  232  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  du  Manuel  de  la  science  pratique  du  prêtre  dans  le  saint 
ministère,  encouragé  par  le  grand  succès  de  ce  premier  ouvrage^  a 
publié  un  Mémorial  des  lois  canoniques  et  disciplinaires  du  clergé  dont  les 
Offices  pontificaux  et  capitulaires  sont  une  branche  détachée.  Les 
règles  que  donne  M.  Tabbé  de  Rivières  sont  extraites  du  Pontifical  et 
du  Cérémonial  des  Évéques.  L'auteur  sgoute  qu'il  a  emprunté  quelques 
détails  à  un  commentaire  composé,  à  Rome,  par  un  illustre  évéque 
qu'il  ne  nomme  pas.  Il  s'est  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  y  sont  intéressés  par  devoir  ou  par  piété  un  ensemble  clair 
et  complet  des  cérémonies  fixées  par  les  lois. liturgiques.  Voici  les 
principaux  sujets  qu'il  traite  :  Du  cérémonial  particulier  propre  à  la 
personne  de  TÉvêque;  des  conditions  générales  des  offices  ponti- 
ficaux ;  des  ministres  de  l'Evéque  aux  offices  pontificaux  ;  de  l'office 
pontifical  aux  dimanches  et  fêtes  de  l'année  ;  de  l'office  capitulaire 
en  présence  ou  en  l'absence  de  l'Évêque  ;  de  l'office  pontifical  pour 
l'administration  du  Baptême  et  de  la  confirmation,  pour  la  collation 
de  la  tonsure  et  des  saints  ordres  ;  pour  la  consécration  d'un  évêque  ; 
pour  diverses  consécrations  et  bénédictions  et  enfin  pour  la  célébra- 
tion d'un  synode.  La  science  de  M.  l'abbé  de  Rivières  est  sûre,  son 
exposition  est  claire  et  précise  ;  ce  sont  là  toutes  les  qualités  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  d'une  œuvre  de  ce  genre.  G.  K. 


Lies  mystères  de  la  vie  future  ou  la  gloire  de  l^Htemme* 
Dieu,  conférences  prêchées  dans  l'église  métropolitaine  de  Besançon, 
années  1873  et  1874,  par  M.  l'abbé  Besson,  chanoine  titulaire  de  Besançon, 
etc.  Paris,  Bray  et  Retaux,  4874.  In-42  de  448  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  couronnement  de  l'œuvre  considérable  dans 
laquelle  M.  l'abbé  Besson  a  présenté  l'exposition  et  la  défense  du 
dogme  chrétien,  et  dont  les  précédentes  parties,  déjà  connues  de  nos 
lecteurs,  sont  :  THomme-Dieu^  VÉglise^  le  Décalogue,  les  Sacrements. 
Cette  magnifique  exposition  des  fins  dernières  termine  bien  une  série 
de  discours  qui  garderont,  on  peut  l'assurer  déjà,  une  place,  d'hon- 
neur dans  le  trésor  de  l'éloquence  chrétienne  du  dix-neuvième  siècle. 
Avr:l  187a.  T.  XIII,  20. 
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Deux  carêmes  eoDsécatifB  ont  été  remplis  par  ce  yaste  sujet  :  les  huit 
premiers  discours  épuisent  la  question  de  la  mort  et  de  Timmortalité  ; 
huit  autres  sont  consacrés  aux  sanctions  de  la  vie  future  réyélées  par 
la  foi  :  jugement,  purgatoire^  ciel  et  enfer. 

Les  meilIeui'S  critiques  ont  assez  souvent  apprécié  le  heau  talent 
oratoire  et  la  physionomie  originale  du  conférencier  de  Besançon 
pour  nous  dispenser  d'un  nouveau  jugement.  Ce  dernier  volume  est 
vraiment  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  peut-être  même  Temporte- 
t'il  en  quelques  endroits  sur  tout  le'  reste.  On  y  admirera  toujours 
cette  apologétique  souverainement  appropriée  aux  auditoires  de  notre 
temps,  chrétiens  encore,  mais  d'une  foi  timide,  peu  éclairée  et  souvent 
combattue.  L'orateur  parle  au  nom  de  Dieu  et  de  l'infaillible  Église, 
mais  il  n'oublie  jamais  de  raecorder  le  dogme  soit  aux  principes  essen- 
tiels de  la  raison,  soit  aux  seerétes  aspirations  de  Tâme.  La  nouveauté 
ici  n'est  pas  dans  le  fond  des  doctrines,  on  le  comprend  bien  ;  elle 
n^est  pas  même  précisément  dans  les  preuves,  et  nous  félicitons 
M.  Tabbé  Besson  de  sa  fidélité  aux  vraies  traditions  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie  chrétiennes,  compromises  parfois  l'une  et  l'autre 
dans  les  fantaisies  de  certains  prédicateurs  contemporains  ;  elle  est 
dans  cette  fusion  de  l'apologétique  avec  l'exposition  du  dogme,  de 
la  morale  et  même  de  la  piété  catholique.  Elle  est  encore,  peut-être 
ça  et  là  avec  quelque  excès,  dans  le  souci  d'éclairer  et  de  fortifier  les 
leçons  divines  du  christianisme  par  celles  des  événements  présents. 
Ainsi,  dès  la  première  conférence  de  ce  volume,  le  spectacle  néfaste 
de  la  Commune  de  Paria  vient  montrer  éloquemment  ce  qu'il  en  coûte 
à  une  nation  d'oublier  la  vie  future  ;  les  malheurs  de  notre  dernière 
guerre  sont  encore  rappelés  plus  d'une  fois,  par  exemple  dans  la  con* 
férence  sur  la  mort,  une  des  plus  belles  et  des  plus  saisissantes,  quoique 
sans  grande  nouveauté  dans  les  idées  et  dans  le  plan.  Pour  faire  appré- 
cier l'esprit  chrétiennement  pratique  qui  anime  l'orateur,  nous  signa* 
lerons  la  fin  de  sa  douzième  conférence,  sur  Is^juitice  en  ce  qui  concerne 
le  soulagement  des  âmes  du  purgatoire  ;  et,  dans  une  sphère  plus 
doctrinale,  tonte  la  cinquième  conférence  :  Fausse  notion  de  la  vie 
future,  où  sont  si  spirituellement  exposées  et  réfutées  les  théories 
contemporaines,  beaucoup  plus  contagieuses  qu'on  ne  croit  d'ordi- 
naire, sur  la  métempsycose,  le  progrès  des  âmes  séparées  et  le 
spiritisme. 

S'il  fallait  indiquer  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  encore  M.  l'abbé 
Besson,  un  spécimen  à  peu  près  complet  de  sa  manière,  je  proposerais 
sa  quinzième  conférence,  préchée  un  vendredi  saint,  sur  VÉtemUé  des 
peines  démontrée  par  la  passion  de  Jésus-Christ,  On  y  admirera  d'un 
bout  à  l'autre  la  solidité  et  la  profondeur  de  la  doctrine,  la  sagesse  et 
Téclat  du  langage.  On  j  pourra  relever  aussi  un  défaut  trop  fréquent 
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dans  notre  prédication  et  dont  Téloquent  orateur  de  Besançon  n'a  pas 
totgonrs  su  se  préserver,  quelque  chose  de  conventionnel  dans  le  cadre 
ou  la  division  générale  du  siget:  Féternité  des  peines  ressort  bien,  il 
me  semble,  de  la  première  considération  de  ce  discours,  mais  beau- 
coup moins  des  deux  autres.  —  Quoi  qu'il  en  soit  dé  cette  critique 
très- accessoire,  souhaitons  que  ce  volume,  avec  ceux  qui  l'ont  précédé, 
prenne  place,  non-seulement  dans  les  bibliothèques  du  clergé,  mais 
dans  celles  de  tous  les  chrétiens  préoccupés  de  la  défense  de  leur  foi 
contre  les  préjugés  de  notre  époque.  Leoncb  Cotjturb. 


SCIENCES  ET  ARTS 

ElemenU  dl  FUosofla,  per  Antonio  Ganeva,  sacerdote  piacentino.  Pia- 
cenza,  tipografia  A.  di  Maino,  1868-1871.  3  vol.  in-8  de  282,  390  et  367  p. 

Quoique  ce  cours  de  philosophie  nous  soit  arrivé  bien  tard,  nous 
croyons  devoir  en  faire  connaître  Tesprit  général  et  les  idées  caracté- 
ristiques, parce  que  l'auteur^  doué  d'un  sens  métaphysique  assez 
remarquable,  ne  se  rallie  à  aucun  des  groupes  très -apparents  de  la 
philosophie  contemporaine  en  Italie.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
M.  Ganeva,  archiprétre  de  Plaisance,  se  sépare  hautement  des  sys- 
tèmes anti*chrétien8  qui  n'ont  que  trop  gagné  dans  la  péninsule. 
L'ardeur  et  la  docilité  de  sa  foi,  son  dévouement  profond  au  Saint- 
Siège  éclatent  en  beaucoup  d'endroits  de  son  livre.  S'il  mérite  un 
reproche  à  cet  égard,  c'est  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte  des  adver- 
saires de  la  philosophie  chrétienne.  Même  en  1869,  à  une  époque  où 
l'hégélianisme  et  le  positivisme  étaient  bien  moins  répandus  en  Italie 
qu'à  l'heure  actuelle,  Tauteur  avait  tort  de  dire  :  Simili  nefandità  non 
vegetano  in  Itaîia  che  in  poohi  cervelli  imbestialiti»  Dans  cette  lutte  in- 
cessante que  le  spiritualisme  chrétien  doit  soutenir,  au-delà  des  monts 
comme  chez  nous,  contre  la  philosophie  négative,  le  cours  de  M.  Ganeva 
ne  fournira  donc  d'autre  secours  que  celui  d'une  exposition  âdèle  et 
vigoureuse  des  doctrines  et  des  preuves  consacrées.  Son  originalité 
consiste  dans  la  solution  qu'il  donne  au  problème  de  l'origine  des  idées; 
c'est  sur  ce  terrain  que  les  philosophes  catholiques  de  son  pays  se 
livrent  à  de  longs  combats  dont  Tissue  définitive  n'est  pas  encore 
facile  à  prévoir.  Nous  distinguons  d'ici  quatre  écoles  principales  :  le 
traditionalisme^  qui  se . réclamait  surtout  du  P.  Ventura  et  qui  parait 
bien  près  de  sa  fin  (sauf  la  branche  qui  se  greffe  sur  le  système  sui- 
vant) ;  Tontologisme  ou  giobertisme^  doctrine  de  la  vision  actuelle  de 
l'essence  divine,  toi\jonr8  enseignée  un  peu  partout,  et  principalement 
dans  le  midi  de  l'Italie  et  en  Sicile;  le  système  de  Rosmini^  expli- 
quant la  connaissanoe  humaine  par  l'innéité  d'une  seule  idée,  celle  de 
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rêtrc  indéterminé;  enfin  la  nouvelle  scolastique  de  la  Civilià  cattolica 
et  du  Collège  romain,  enseignant  la  formation  des  idées,  même  de 
ridée  de  Dieu,  par  Tabstraction,  à  partir  de  la  connaissance  expérimen- 
tale. M.  Caneva  ne  consacre  pas  deux  pages  au  traditionalisme;  il 
traite  fort  rudement  les  trois  autres  systèmes  et  soutient  pour  sa  part 
les  idées  innées,  à  peu  près  dans  le  sens  leibnizien.  Nous  nous  éton- 
nons, en  conséquence^  qu'il  accepte  le  nom  d'ontologiste,  même  en  j 
ajoutant  Tépithéte  de  modéré. 

C*est  cependant  à  Tontologisme  qu'il  emprunte  ce  parti  pris  d'ouvrir 
l'étude  de  la  philosophie  par  sa  partie  la  plus  obscure  et  la  plus  diffi- 
cile, Tontologie,  après  laquelle  se  place  la  théologie  naturelle,  puis  la 
psychologie,  la  logique  et  la  morale.  Quel  que  soit  le  talent  de  Fau- 
teur dans  Texposition  des  idées  métaphysiques  (et  nous  n'hésitons  pas 
à  le  reconnaître  d'une  qualité  supérieure),  comment  n'a-t-il  pas  re- 
connu qu'il  est  dangereux,  pénible^  peu  naturel  d'aborder  de  prime- 
saut  ces  théories  subtiles  sur  l'être  et  les  êtres,  les  essences  et 
les  existences,  et  que  les  jeunes  philosophes  ne  doivent  y  tou- 
cher qu'après  une  propédeutique  sagement  ordonnée,  qui  les  mette 
en  possession  des  lois  de  l'esprit,  lois  en  partie  expérimentales 
et  partant  proporii  onnées  aux  tendances  intellectuelles  du  premier 
âge? 

Il  ne  saurait  être  question  d'analyser  ici  un  cours  classique,  abrégé, 
mais  à  peu  prés  complet,  de  philosophie.  Il  suffira  d'indiquer  dans  les 
difiërentes  parties,  un  petit  nombre  de  points  où  l'auteur  a  montré 
une  certaine  originalité  soit  dans  la  doctrine,  soit  dans  l'exposition. — 
L'ontologie  est  peut-être  le  domaine  [où  apparaît  le  mieux  son  talent 
net^  facile  et  subtil  d'analyse  et  d'expression.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
ticulier dans  sa  métaphysique,  c'est  que  pour  lui,  tandis  que  la  con- 
naissance réfléchie  commence  par  les  idées  sensibles,  la  connaissance 
primitive,  spontanée  et  confuse,  débute  par  l'idée  la  plus  métaphy- 
sique :  Dieu  est  le  premier  intelligible  et  le  premier  connu  {inteso). 
Mais  l'auteur  se  sépare  profondément  du  giobertisme  et,  à  son  avis^ 
des  deux  premières  propositions  ontologiques  improuvées,  en  I86I,  par 
rinquisition  romaine,  en  enseignant  que  cette  connaissance  native  et 
actuelle  de  Dieu  est  un  concept,  une  idée,  et  non  une  intuition.  On 
peut  lire,  à  ce  sujet,  la  réponse  qu'il  a  faite  aux  difficultés  de  la  Civiltà 
cattolica  (fin  du  t.  II,  p.  374-384).  Dans  sa  théorie  des  universaux,  il 
rejette  la  distinction  de  l'universel  direct  et  de  l'universel  réflexe,  in- 
troduite par  les  néoscolastiques,  et  s'arrête,  quant  à  la  valeur  objec- 
tive des  idées  de  genre  et  d'espèpe,  à  un  parti  assez  sage,  mais  peu 
complet  et  peu  profond  :  les  universaux  ont  leur  réalité  dans  l'ordre 
idéal  (ly  166).  —  Dans  sa  théologie  naturelle,  la  preuve  cosmologique 
de  l'existence  de  Dieu  est  présentée  avec  autant  de  vérité  que  de 
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profondeur;  l'argument  ontologique  anselmien  est  rejeté,  mais  tous 
ceux  qui  l'abandonnent  n'accepteront  pas  toutes  les  objections  que  lui 
oppose  M.  Canoya(I,  201].  On  remarquera,  dans  le  chapitre  de  Tim- 
mensité  divine,  que  Tauteur  enseigne  la  présence  de  Dieu  dans  les 
espaces  appelés,  d'un  nom  fort  impropre^  imaginaires  (I,  221)  ;  et  dans 
celui  de  la  prescience,  qu'il  l'explique  en  ce  qui  concerne  les  futurs 
libres,  par  le  thomisme  ,  dont  il  s'éloigne  d'ailleurs  en  d'autres 
matières  (I,  241,  242). 

Le  chapitre  capital  de  la  psychologie  est  celui  de  Torigine  des  idées 
(II,  82-191).  L'innéité  y  est  démontrée  par  plusieurs  preuves  métaphy- 
siques très-habilement  déduites,  puis  par  des  autorités,  parmi  les- 
quelles dominent  u  les  quatre  sommités  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie chrétienne  :  »  saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas .  Sa  grande  réponse  aux  textes  de  ce  dernier,  qui 
semblent  si  contraires  aux  idées  innées,  c'est  que,  dans  son  analyse 
de  la  connaissance,  le  docteur  angélique  n'envisage  d'habitude  que  la 
connaissance  réfléchie,  et  que  sa  doctrine  sur  la  participation  de 
rame  aux  raisons  éternelles  montre  cependant  le  fond  de  sa  pensée 
sur  la  connaissance  primitive,  directe  et  confuse.  La  polémique  de 
M.  Caneva  contre  les  divers  systèmes  idéologiques  opposés  an  sien 
est  très-rude,  mais  ses  principaux  efforts  sont  dirigés  contre  Vabstrac- 
tisme;  c'est  le  nom  qu'il  donne  au  système  idéologique  des  néosco- 
lastiques,  tels  que  les  PP.  jésuites  Liberatore  et  Tongiorgi. 

Nous  ne  dirons  rien  de  sa  logique  ni  de  sa  morale.  Nous  signalerons 
dans  sa  cosmologie  une  exposition  parfaitement  lumineuse  de  son  sys- 
tème sur  la  composition  des  corps  (III,  103-200),  qui  est  celui  de 
Boscovich.  Après  cela,  nous  nous  permettrons  de  trouver  cette  partie 
de  son  cours  trop  encombrée  de  notions  cosmographiques  et  astrono- 
miques, évidemment  étrangères  à  la  philosophie,  et  de  penser  qu'il 
eût  mieux  valu  réserver  une  partie  de  la  place  qu'elles  usurpent  à 
l'histoire  de  la  philosophie.  Cette  dernière  division  de  l'ouvrage  (111, 
275*358)  est  d'une  érudition  superficielle  et  d'une  critique  trop  exclu- 
sivement dirigée  par  les  préoccupations  de  l'auteur,  surtout  dans  les 
cinq  pages  consacrées  aux  philosophes  vivants.  J'y  noterai  une  particu- 
larité qui  peut  intéresser  quelques  lecteurs  :  c'est  que  l'école  ontobn 
giste-intuitive^  c'est-à-dire  le  malebranchisme,  adopté  par  le  cardinal 
Gerdil,  a  toujours  gardé  sa  place  dans  l'enseignement  ecclésiastique 
à  Rome,  et  que,  depuis  la  mort  du  P.  Vercellone,  barnabite,  un  de 
ses  disciples,  le  P.  Gaetano  Milone,  l'y  professe  encore  avec  éclat. 

LÉONCE  COUTURB. 
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CEuvres  de  l^elbnlae,  publiées  pour  la  première  fois^  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux,  avec  notes  et  introductions,  par  A.  Foucher  de  Careil. 
Paris,  Firmin  Didot  frères,  1859-1875.  7  vol.  in-8.  —  Prix  :  56  fr. 

Philosophe,  agriculteur,  économiste,  voyageur,  conférencier,con86iller 
général,  préfet,  candidat  à  là  députation  dans  son  département  d'ori- 
gine et  dans  celui  de  sa  première  préfecture,  M.  le  comte  Foucher  de 
Careil,  qui  n*a  pas  craint  d'aborder  tous  les  genres  d'études  et  de  travaux 
dans  Tordre  politique  ou  administratif,  aussi  bien  que  dans  Tordre  philo- 
sophique ou  littéraire,  montre  cependant  depuis  plus  de  quinze  ans  une 
remarquable  persévérance  dans  le  labeur  gigantesque  qu'il  a  entrepris 
d'éditer  les  œuvres  complètes  du  génie  le  plus  universel  des  temps  mo- 
dernes. On  sait,  en  effet,  que  Thistoire,  la  politique,  la  jurisprudence, 
la  théologie,  la  philosophie  spéculative  ou  polémique,  la  physique,  la 
mécanique,  la  médecine^  la  philologie,  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  en  un  mot,  ont  été  abordées  avec  une  singulière  pro- 
fondeur par  Tillustre  correspondant  de  Bossuet,  par  cet  esprit  mer- 
veilleux dont  une .  foule  d'ouvrages  manuscrits  du  plus  haut  intérêt 
seraient  encore  ensevelis  au  fond  de  la  bibliothèque  de  Hanovre,  si 
M.  Foucher  de  Careil  ne  les  y  avait  découverts  et  produits.  La  simple 
édition  de  travaux  si  divers  suppose  déjà  chez  celui  qui  l'entreprend 
d'une  manière  sérieuse,  qui  Taugmente  de  notes  et  de  commentaires, 
une  érudition  peu  commune  en  des  matières  fort  épineuses.  Or,  le  monde 
savant  se  rappelle  encore  la  sensation  profonde  que  causa  l'apparition, 
en  1859,  des  deux  premiers  volumes  des  Œuvres  de  Leibniz ,  publiés  par 
l'éditeur  déjà  connu  de  trois  recueils  de  lettres  et  d*opuscules  inédits 
du  grand  philosophe.  C'était  une  longue  correspondance  échangée 
entre  Leibniz,  Bossuet,  Pellisson,  Molanus,  Spinola  et  une  foule  d'au- 
tres personnages  illustres,  pour  la  réussite  d'un  projet  de  réunion  des 
protestants  et  des  catholiques.  Les  éditeurs  des  œuvres  de  Bossuet 
avaient  bien  connu  quelques  parties  de  cette  correspondance  précieuse, 
mais  les  plus  heureux  pionniers  dans  la  recherche  de  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  féconde  de  TAigle  de  Meaux,  ne  soupçonnaient  en 
aucune  façon  les  trésors  amoncelés  dans  Tarmoire  au  rebut  de  la  bi- 
bliothèque de  Hanovre,  qui  fournit  à  M.  Foucher  de  Careil  cinq  liasses 
énormes  de  lettres  authentiques,  et  toutes  les  copies  des  pièces  pour 
servir  à  l'histoire  documentale  des  négociations  religieuses  entamées 
entre  la  cour  de  Hanovre  et  les  principales  cours  d'Allemagne.  Une 
introduction  fort  savante  mettait  en  relief  les  principaux  traits  de  ces 
négociations  et  le  caractère  assez  peu  connu  de  ces  princesses  théo- 
logiennes ou  philosophes,  la  duchesse  douairière  de  Hanovre,  et 
Louise  HoUandine,  abbesse  de  Maubuisson,  pour  qui  la  philosophie 
n'avait  plus  de  mystères  ni  Taride  théologie  d'obscurités  :  on  y  exa- 
minait, en  particulier,  la  conduite  de  Bossuet  dans  toute  cette  épineuse 
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AffAipe,  et  Ton  7  prétentali,  sous  un  jour  nouveau,  ion  r61e  de  père  de 
l'Église  :  les  nombreuses  lettres  de  Pellisson,  tout  à  fait  inconnues 
jusque-là,  et  non  moins  précieuses,  selon  la  propre  expression  de 
M,  Villemain,  pour  Thistoire  de  la  langue  et  du  goût  que  pour  celle 
des  opinions,  venaient  encore  augmenter  l'intérêt  historique  de  ces  con- 
troverses théologiques,  et  les  lettres  de  madame  de  Brinon  ajoutaient  un 
charme  pai*ticulier  au  tableau  des  luttes  religieuses  soutenues  par  les 
deux  éminents  champions  du  protestantisme  et  du  catholicisme.  C'est 
là  qu'on  put  lire,  pour  la  première  fois,  le  texte,  exact  du  u  Projet  de 
Leibniz  pour  faciliter  la  réunion  des  protestants  avec  les  Romains  ca- 
tholiques. »  Hélas!  pourquoi  ces  négociations  n'ont^elles  pas  abouti? 
et  pourquoi  faut-il  que,  dans  le  procédé  de  discussion  du  grand  philo- 
sophe, M.  Foucher  de  Gareil  ait  reconnu  nettement  le  germe  de  Texé- 
gèse  allemande  ? 

Puis  vinrent,  en  1862,  deux  volumes  d'opuscules  politiques,  parmi  les- 
quels on  remarqua  plusieurs  pièces  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY,  en  particulier  ce  pamphlet  de  haute 
satire  intitulé  Marschri$tiani$simuSj  dhnsieqxiel  le  grand  Roi  est  appelé, 
par  un  lapsus  assez  original,  Louvois  quatorze  ;  et  ces  remarques  sur  un 
manifeste  français  où  les  affaires  si  embrouillées  de  la  succession 
d'Espagne  et  de  TEmpire  sont  discutées  d'une  façon  si  remarquable  au 
point  de  vue  allemand  ;  et  cette  consultation  sur  les  affaires  générales 
et  ces  considérations  sur  la  paix  d'Utrecht,  inexcusable,  et  sur  celle  de 
Rastadt  :  tous  documents  qui  apportent  une  vive  lumière  sur  quelques- 
uns  des  points  controversés  de  notre  histoire  diplomatique. 

Le  cinquième  volume  des  Œuvres  parut,  en  18Ô4  et  ne  causa  pas 
moins  d'intérêt  ni  de  surprise  que  ses  devanciers.  Il  comprend  à  lui 
seul  le  projet  d'expédition  d'Egypte  présenté  à  Louis  XIV  par  Leibniz, 
non  pas  dans  le  but  d'augmenter  le  nombre  des  rayons  de  gloire  du 
Roi  Soleil,  mais  pour  réussir  à  détourner  de  l'Allemagne,  par  une  ha- 
bile diversion,  l'activité  conquérante  du  vainqueur  de  la  Hollande,  des 
Flandres  et  du  Palatinat.  Le  premier  Consul  n'avait  pu  obtenir  du 
bibliothécaire  de  Hanovre  qu'un  résumé  succinct  de  ce  projet,  et  les 
érudits  les  plus  autorisés,  Guhrauer  à  leur  tête,  avaient  toigours  pré- 
tendu qu'il  n'existait  pas  d'autre  projet  plus  étendu.  Le  manuscrit  re- 
trouvé par  M.  Foucher  de  Careil  est  un  ouvrage  complet  qui  témoigne 
de  l'incroyable  activité  d'esprit  de  l'auteur  du  Conrilium  yEgyptiacum  : 
rien  ne  lui  échappe,  ni  détail  géographique  ou  ethnographique,  ni  ren- 
seignement sur  l'état  des  forces  militaires  en  hommes  et  en  forteresses 
de  ce  pays  lointain,  ni  considérations  économiques  de  toutes  sortes, 
ni  observations  sur  les  alliances  probables  ou  les  résistances  possibles. 
Le  but  avoué  est  de  a  ruiner  les  Hollandais  dans  l'Inde  en  les  attei- 
gnant dans  leur  commerce^  c'est-à-dire  dans  les  sources  marnes  de 
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leurs  richesses,  »  eu  occupant  et  exploitant  Tisthme  do  Suez  ;  et  l'on 
ne  saurait  croire  quelle  érudition  commerciale  le  grand  philosophe  a 
déployée  pour  persuader  à  Louis  XIY  qu'il  fera  ainsi  de  la  France  une 
puissance  maritime  de  premier  ordre...  Il  s'en  fallut  do  bien  peu  que 
le  projet  ne  fût  mis  à  exécution  :  les  nécessités  pressantes  d'une  guerre 
improvisée  par  Louvois  furent  seules  causes  d'un  ajournement  que  les 
événements  rendirent  indéfini. 

Les  autres  œuvres  politiques  publiées  dans  un  sixième  volume,  en 
1869,  nous  arrêteront  moins  longtemps,  quoiqu'elles  soient  fort  intéres- 
santes. Ce  sont  :  un  essai  sur  Télection  au  trône  de  Pologne  en  1660  (on 
sait  que  Leibniz  était  d* origine  slave  polonaise)  ;  le  fameux  traité  in- 
titulé Securitas  publica^  qui  n'avait  encore  été  publié  qu'en  allemand  ; 
une  dissertation  sur  les  mariages  protestants  ;  et  les  Entretiem  de 
Philarète  et  d Eugène  sur  le  droit  d'ambassade  et  celui  de  souveraineté 
des  princes  d'Allemagne,  petit  livre  dont  M.  Cousin  possédait  un  des 
très-rares  exemplaires,  et  qui  avait  été  imprimé  sans  nom  d'auteur  à 
Duisbourg,  en  1677. 

Après  l'histoire  religieuse  et  l'histoire  politique,  voici  l'histoire  lit- 
téraire. Nous  arrivons  au  septième  volume  des  Œuvres  de  Leibniz  dont 
la  publication  a  été  longuement  retardée  par  la  cessation  de  nos  rap- 
ports scientifiques  et  littéraires  avec  l'Allemagne  depuis  la  guerre  et 
qui  porte,  avec  la  date  de  1875,  le  sous-titre  :  Leibniz  et  les  académies; 
Leibniz  et  Pierre  le  Grand. 

Ce  volume  est,  au  point  de  vue  français,  beaucoup  moins  intéressant 
que  les  six  précédents  ;  mais  pour  l'étude  de  la  grande  figure  philo- 
sophique de  Leibniz,  il  présente  une  foule  de  documents  nouveaux  et 
importants.  Il  est,  pour  la  plus  grande  partie,  consacré  à  ces  fonda- 
tions et  à  ces  projets  de  fondations  que  des  circonstances  étrangères 
à  la  volonté  de  l'auteur  ont  seules  empêché  d'être  suivis  d'une  réali- 
sation immédiate  ;  car  Leibniz,  esprit  universel  et  vraiment  encyclo- 
pédique, remarque  M.  Foucher  de  Careil^  avait  conçu  de  bonne  heure 
le  projet  de  réunir  les  différentes  sciences  et  de  grouper  les  savants 
autour  d'un  centre  commun.  On  distinguera^  en  particulier,  une 
«  Esquisse  pour  le  plan  de  la  création  d'une  Société  des  arts  et  des 
sciences  en  Allemagne,  n  esquisse  fort  intéressante  au  point  de  vue 
moral  et  économique,  où  l'amour  du  bien  public  domine^  et  dans 
laquelle,  à  côté  d'idées  très-pratiques  et  très -positives,  on  peut  obser- 
ver un  côté  d'utopie  morale  et  religieuse  propre  à  ce  grand  esprit  qui 
cherche  avec  un  optimisme  confiant  cœlum  in  terris.  La  Consultation  sur 
la  manière  d'appliquer  les  t;onnaissances  naturelles  aux  usages  de  la  vie 
n'offre  pas  moins  d'aperçus  élevés  ou  judicieux,  et  l'on  assiste,  en  par- 
courant tous  ces  mémoires  accumulés  sur  des  sujets  analogues,  au 
laborieux  enfantement  des  quatre  grandes  fondations  des  académies 
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de  Berlin,  de  Dresde,  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  qui  occupèrent 
Leibniz  jusqu'à  sa  mort,  avec  des  fortunes  diverses  et  des  résultats 
très-inégaux.  Le  volume  se  termine  par  les  documents  qui  établissent 
les  rapports  nombreux  et  très-peu  'connus  jusqu'ici,  do  Leibniz  avec 
Pierre  le  Grand.  Il  j  a  là,  outre  ce  rapprochement  fort  instructif  entre 
un  savant  illustre  et  le  fondateur  d'un  puissant  empire,  des  pages 
riches  en  informations  utiles  pour  la  connaissance  de  la  Russie  et  de 
l'Orient  à  cette  époque,  comme  pour  les  vues  si  élevées  de  cet  empe- 
reur et  les  plans  civilisateurs  du  philosophe. 

Tel  est  l'état  actuel  de  cette  importante  publication.  Les  prospectus 
de  la  souscription  nous  annoncent  en  tout  vingt  volumes  :  sept  seule- 
ment ont  pu  paraître  en  l'espace  de  quinze  ans.  Restent  encore  les 
ouvrages  de  droit  et  de  jurisprudence,  de  philosophie  pure  ou  polé- 
mique, de  physique,  de  mécanique,  de  médecine,  de  philologie,  etc.. 
Espérons  que  ces  treize  volumes  nous  apporteront  autant  de  matériaux 
nouveaux  que  les  premiers,  et  souhaitons  que  de  nombreux  loisirs 
permettent  au  savant  éditeur  de  ne  pas  nous  les  faire  attendre  aussi 
longtemps.  Rbmê  Kbrviler. 

L*elbnlaE.  Essais  de  tliéodlcée,  EjLtralta  publiés  avec  une  intro 
duction  et  des  notes,  par  Paul  Janet,  membre  de  llnstitut.  Paris,  Hachette, 
1874.  In-16  dexxxu-345  p.  —  Prix,  cartonné  :  2  fr.  80. 

Eielbnlz.  Essais  de  Ibéodlcée»  Extraits  avec  introduction,  notes 
et  éclaircissements  sur  l'histoire  de  Toptimisme,  par  M.  Fouillée,  maître  de 
conférences  à  TÉcole  normale  supérieure.  Paris.  Delagrave,  1875.  In-12  de 
xxxii-330  p.  —  Prix,  broché  :  2  fr.  50. 

Ltelbnlz.  Extraits  de  la  tbéodioée»  précédés  d'une  notice  sur  la 
vie  et  la  philosophie  de  Leibnitz  et  accompagnés  d'analyses  et  de  notes, 
par  H.  Marion,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Bordeaux.  Paris, 
Eug.  Belin,  1875.  In-12  de  lii-234  p.  ^  Prix,  cartonné  :  2  fr.  80. 

Les  quelques  changements  introduits  depuis  peu  dans  le  programme 
de  renseignement  officiel  de  la  philosophie  ont  été  inspirés  par  l'in- 
tention évidente  de  l'améliorer  et  de  l'affermir  dans  la  saine  tradition 
spiritualiste  et  chrétienne.  Le  fait  répond-il  heureusement  à  Tinten- 
tion?  Sur  quelques  points,  il  est  permis  d'en  douter;  j'ose  citer  en 
particulier  la  mesure  qui  place  parmi  les  textes  classiques  pour  la  phi- 
losophie de  nos  collèges,  les  Extraits  de  la  théodicée  de  Leibniz.  Je  sup- 
pose, comme  les  éditeurs  à  moi  connus  du  Leibniz  classique^  que  ces 
extraits  doivent  embrasser  toutes  les  parties  importantes  de  l'ouvrage, 
n'en  négliger  que  les  accessoires,  les  pages  de  pure  érudition  ou  de 
discussion  théoiogique.  Il  y  a  quelques  années,  les  élèves  de  logique 
avaient  à  s'édiûer,  entre  autres  textes  proposés  à  leur  étude,  sur  les 
Pensées  de  Leibniz  recueillies  par  Tabbé  Emèrj.  Ce  recueil  a  pu  dis- 
paraître sans  grand  inconvénient  des  programmes,  vu  son  peu  de 
valeur  scientifique  ;  mais  il  pouvait,  certes,  faire  quelque  bien  et  n'of- 
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frait  auouD  daoger.  Au  contraire,  la  Théodtcie,  dans  ion  eniexabUt 
peut«6ile  sans  inooavéDient  prendre  place  parmi  les  livrea  classiques  de 
nos  élèves  de  philosophie  ?  J'ose  répondre  négativement,  et  les  édi* 
teurs  universitaires  dont  je  vais  apprécier  le  travail  sur  Leibniz  me 
fourniront  des  preuves  assez  frappantes,  —  Mais  le  v^ai  fondement 
de  mon  assertion,  c'est  d'abord  que  la  Thiodicée  de  Leibniz  est  une 
défense  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la  Providence,  au  moins  autant  que 
de  la  théologie  purement  philosophique  ;  et  comme  ces  deux  parties 
sont  fondues  dans  tout  Touvrage  de  manière  à  ne  pouvoir  être  séparées, 
Touvrage  reste  peu  accessible  à  des  esprits  étrangers  à  la  science  théo- 
logique. De  plus,  la  théologie leibniziennoi  dans  sa  compréhension  fort 
suspecte»  n'exclut  pasles  théories  réformées  et  calvinistes  du  péché  et  de 
la  grâce,  fort  propres  à  bouleverser  le  sens  catholique  et  même  le  simple 
bon  sens.  Enfin  la  théodicéede  Leibniz  aboutit  essentiellement  k  l'op- 
timisme absolu,  qui  est  le  fond  même  et  la  quintessence  de  son  livre, 
et  cet  optimisme  entraîne  rigoureusement  un  déterminisme  universel, 
où  se  noie  toute  liberté  divine  ou  humaine  et  partant  toute  morale. 
Est-ce  donc  un  docte  et  vaste  système  à  réfuter  qu'on  a  voulu  proposer 
aux  candidats  au  baccalauréat  es  lettres?  Je  ne  le  pense  pas.  Mais 
alors  on  est  tombé  dans  une  grave  erreur,  on  a  fourni  des  armes  à  la 
philosophie  déterministe,  qu'on  était  assurément  bien  loin  de  vouloir 
favoriser, 

Je  m'empresse  d^  rendre  hommage  à  la  science  et  au  talent  des 
trois  éditeurs  de  Leibniz  dont  j'ai  les  volumes  sous  les  yeux.  M.  Janet 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  une  foule  de  beaux  travaux  critiques 
et  dans  une  édition  considérable  des  œuvres  mêmes  de  Leibniz; 
M,  FouUléCj  encore  bien  jeune,  s'est  assuré  une  place  trôs-élevée 
parmi  les  philosophes  et  les  historiens  de  la  philosophie;  M,  Marion 
est  encore  peu  connu  du  public,  mais  son  travail  sur  Leibniz,  en  tête 
de  ce  modeste  livre  de  classe,  est  un  morceau  fort  distingué.  Malheu- 
reusement, ces  trois  annotateurs,  j'ai  regret  à  le  dire,  mais  je  ne 
crois  pas  pouvoir  le  taire^  ont  prouvé  à  divers  degrés,  en  annotant  la 
tbéodicée,  leur  incompétence  religieuse  et  le  peu  de  s&reté  de  leur 
doctrine  philosophique  sur  des  points  essentiels. 

Le  moins  vulnérable,  à  ce  double  point  de  vue ,  est  peut-être 
M<  Janet  :  il  est  vrai  qu'il  a  été  le  plus  soigneux  à  écarter  les  parties 
purement  théologiques  de  la  théodicée,  n'ajant  pas  reproduit,  par 
exemple,  un  seul  fragment  du  Discours  de  la  conformité  de  la  foi  avec  la 
raison^  qui  est  pourtant  au  nombre  des  œuvres  les  plus  saines  et  les 
plus  solides  du  philosophe  allemand.  Son  introduction  est  un  modèle 
de  précision  et  de  clarté.  Il  a  soin  d'sgouter  à  l'exposition  un  peu  de 
critique,  ce  qui  est  d'absolue  nécessité  surtout  dans  renseignement 
élémentaire  ;  il  réfute  d'une  manière  satisfaisante  le  déterminisme  de 
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Leibniz  par  une  analjse  judicieuse  de  la  liberté  humaine  (p.  zin-xYi); 
mais  il  ne  sauva  pas  la  liberté  divine,  et  en  laissant  passer  l'optimisme, 
il  détruit  ce  qu'il  a  édifié  :  car  l'optimisme  embrasse,  dans  son  vaste 
sein,  tout  être  et  tonte  activité.  •—  Malgré  sa  prudence  ^  fuir  le  ter- 
rain du  dogme,  M*  Janet  n'a  pas  évité  tous  les  pièges  que  lui  offrait 
un  livre  aussi  théologique  que  philosophique.  Ses  définitions  de  la  pré" 
destination  (p.  47)  et  de  la  science  moyenne  (p.  59)  sont  tout  à  fait 
inexactes  ;  il  faut  en  dire  autant  de  l'explication  donnée  (p.  111}  du 
scandalum  daium  et  du  scandalum  acceptum,  et  (p.  152)  des  volontés 
divines  dites  signi  et  beneplaciti  :  le  moindre  manuel  de  théologie 
donne  sur  ces  termes  les  notions  les  plus  nettes^  mais  nos  profes- 
seurs ne  savent  plus  même  consulter  des  livres  que  Leibniz  s'était 
fait  un  devoir  d'étudier  à  fond. 

La  notice  de  M.  Fouillée  sur  Leibniz  a  plus  de  largeur  et  d'éléva- 
tion peut-être  que  celle  de  M.  Janet,  mais  elle  est  bien  inférieure  en 
précision  et  en  clarté,  et  on  peut  assurer  qu'elle  sera  de  peu  d'usage 
pour  les  jeunes  lecteurs  auxquels  elle  semble  destinée,  Elle  se  rap- 
porte, d'ailleurs,  à  la  philosophie  générale  de  Leibniz  et  assez  peu  à 
sa  théodicée.  Elle  a  pourtant  le  mérite  de  montrer,  ou  du  moins  d'af- 
firmer que  l'illustre  philosophe  «  n'a  pas  saisi  assez  fortement  la  liberté 
ni  dans  l'homme  ni  dans  Dieu,  p  L'éditeur,  dans  tout  son  travail, 
traite  sévèrement  les  déductions  de  son  auteur  ;  mais  des  critiques 
purement  négatives  suffisent-elles?  Leibniz  laisse  beaucoup  à  désirer 
en  toute  question  psychologique  et  morale,  j'en  conviens  avec 
M.  Fouillée,  mais  a-t-il  opposé  lui-même  à  des  idées  inexactes  les  vraies 
et  justes  notions  ?  N'adopte-t-il  pas  l'optimisme?  et  dès  lors  comment 
échappe-t-il  au  déterminisme  universel?  N'accepte-t-il  pas  (p.  160  et 
ailleurs)  la  liberté  divine  faisant  les  vérités  nécessaires  ?  et  dès  lors, 
comment  a-t-il  le  droit  de  reprocher  à  Leibniz  sa  confusion  fréquente 
du  nécessaire  et  du  libre  ?  —  En  somme,  M.  Fouillée  est  presque  leib*- 
nizien,  mais  c'est  un  disciple  fâcheux  qui  ne  s'arrête  jamais  au  même 
point  que  son  maître  et  lui  fait  partout  des  difficultés.  Il  aime  du 
moins  à  lui  attribuer  une  de  ses  qualités  propres,  et  certes,  assez  mal  à 
propos,  en  affirmant*  sans  ombre  de  doute  (p.  84)  que  Leibniz  ne 
croyait  pas  à  la  religion  révélée.  •«-  Les  extraits  de  Leibniz  lui-même 
et  de  plusieurs  auteurs  anciens  et  modernes  sur  l'optimisme,  placés  k 
la  fin  du  volume,  seront  utiles  aux  maîtres  et  aux  lecteurs  sérieux  ; 
ils  auront,  pour  les  élèves,  comme  tout  le  travail  d'annotation  de 
M,  Fouillée,  l'inconvé nient  de  n'ofii*ir  aucune  doctrine  arrêtée  sur  les 
plus  graves  problèmes  de  la  science  et  de  la  religion.  Ce  n'est  pas  & 
dire  que  l'éditeur  n'en  ait  pas  une,  mais  il  n'en  montre  presque  rien 
ici  et  peut-être  y  a-t-il  k  cela  quelque  bonne  raison.  Mais  ce  n'en  est 
pas  moins  une  lacune  essentielle. 
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J'ai  déjà  loué  la  notice  préliminaire  de  M.  Marîon,  sans  prétendre 
qu^elle  soit  sans  défaut.  Il  me  semble,  par  exemple,  qu'il  n'y  donne 
pas  une  idée  parfaitement  exacte  du  Systema  theologicum  (p.  xxiv).  Il 
s'en  faut  bien  qull  défende  nettement  la  liberté  humaine  contre  son 
auteur  (p.  xiv)  ;  c*e8t  encore  pis  pour  Toptimisme  :  a  Dès  qu'on 
accorde  à  Leibniz  son  point  de  départ,  c'est-à-dire  l'existence  d'un 
Dieu  créateur  et  parfait,  son  optimisme  nous  semble  irréfutable  et 
forme  un  sytème  admirablement  lié  (p.  l).  »  Si  bien  lié  que  la  liberté 
n'y  a  plus  aucune  place  1  Cela  ne  paraît  pas  inquiéter  autrement 
M.  Marion.  Il  est  plus  leibnizien  encore  que  M.  Fouillée,  dont  il 
invoque  d'ailleurs  l'appui  en  des  endroits  où  M.  Fouillée  lui-même 
n'a  pas  songé  à  servir  ses  propres  intérêts  (p.  99,  note  3,  et  Téd. 
de  M. Fouillée,  p.  109,  110).  Il  diffère  encore  davantage  de  M.  Janet; 
par  exemple,  sur  un  passage  où  ce  dernier  (p.*  294)  écrit,  très-judi- 
cieusement selon  nous,  qu'  «  il  y  a  bien  des  choses  dans  le  cartésia- 
nisme qui  s'opposent  au  spinosisme,  »  M.  Marion  affirme,  au  con- 
traire, que  «  SpiuoHa  est  le  plus  logique  des  cartésiens  »  (p.  254). 
Quant  à  la  compétence  du  professeur  de  Bordeaux,  en  matière  théolo- 
gique, je  citerai^  pour  la  plus  grande  joie  des  théologiens,  son  explica- 
tion de  la  nature  et  de  la  grâce  (p.  94)  :  la  nature,  c'est  l'ordre  des 
causes  efficientes;  la  grâce,  celui  des  causes  finales  ! 

Je  ne  mets  pas  de  conclusion  à  cet  article  sur  des  livres  qu'on  aurait 
grand  tort  de  négliger  parce  qu'ils  sont  destinés  à  l'enseignement 
secondaire,  qui  tirent,  au  contraire ,  de  cette  destination  même,  une 
plus  sérieuse  importance.  Je  prie  seulement  le  lecteur  de  revenir  sur 
les  assertions  par  lesquelles  j'ai  commencé  et  de  conclure  lui-même. 

LÉONCB  Couture. 


ILies  Origine*  do  la  Famille.  Questions  sur  les  arUécédents  des  soeiétés 
patriarchaleSf  par  A.  Giraud-Tedlon.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  4874. 
In-!2  de  288  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

M.  Giraud-Teulon  prétend  chercher  le  vrai  sur  les  origines  de  la 
famille,  non  dans  de  simples  inductions,  mais  dans  l'observation  pré- 
cise et  exacte  des  faits.  Il  déclare,  en  tête  de  son  livre,  vouloir  écarter 
les  idées  a  priori^  pour  ne  s'inspirer  que  de  la  méthode  scientifique.  Le 
si]get  qu'il  aborde  est  grand,  grave,  sacré,  et,  après  Dieu  et  Pâme 
humaine,  il  porte  en  lui  ce  qui  doit  le  plus  s'imposer  au  respect  de  la 
science.  Voyons  comment  l'auteur  a  rempli  son  programme  et  ce  qu'il 
nous  apporte  en  observations  nouvelles. 

Ce  qu'il  nous  apporte,  nous  osons  à  peine  le  dire^  tant  c'est  faux 
comme  étude,  dégradant  comme  spectacle,  révoltant  comme  conclu- 
sion, et^  en  fait",  contraire  à  toute  vérité.  En  quelques  mots,  le  voici  : 
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Les  philosophes  et  les  historiens  ont  vu,  jusqu'à  ce  jour,  dans  le 
mariage,  la  loi  primitive  de  l'homme;  dans  la  famille,  l'unité  naturelle 
et  nécessaire  qui  a  constitué  les  sociétés,  et  sans  laquelle  on  ne  conçoit 
pas  d'ordre  social  possible.  La  Genèse  et  les  codes  sacrés  de  tous  les 
peuples  nous  montrent  le  genre  humain  naissant  d'un  seul  couple. 
D'autres,  brisant  avec  la  tradition,  ont  substitué  à  ce  couple  unique 
plusieurs  familles  primordiales  qui  auraient  transmis  intactes  aux 
générations  issues  d'elles  les  types  caractéristiques  des  diverses  races. 
M.  Giraud-Teulon  est  d'une  école  qui  n'accepte  plus  même  Tombre, 
plus  le  vestige  d'une  idée  créatrice  et  divine  ;  disciple  de  Lamarck  et 
de  Darwin,  il  croit  que  l'histoire  doit  être  refaite  selon  la  genèse 
matérialiste,  et  il  commence  par  ne  tenir  nul  compte  de  la  raison  et 
de  la  morale  dans  la  formation  de  l'homme.  Quant  à  la  religion^  il 
n'en  faut  pas  parler. 

Quel  a  été  le  premier  ancêtre  de  l'homme?  M.  Giraud-Tôulon  ne 
s'explique  pas  formellement  à  ce  sujet;  mais,  évidemment,  il  [le  sup- 
pose descendu  du  singe  ;  et  encore  était-ce  un  singe  non  perfectionné, 
attendu  que  les  gorilles,  d'après  une  assertion  de  l'auteur,  pratiquent, 
avec  fidélité,  la  monogamie. 

L'homme  a  donc  débuté  par  être  inférieur  aux  gorilles,  et  le  tableau 
qui  nous  est  tracé  de  ses  mœurs  et  de  son  existence  le  place  bien,  en 
effet,  au  dernier  degré  de  l'échelle  animale.  Il  vivait  à  l'état  de  pro- 
miscuité, sans  conscience  de  lui-même,  sans  lois,  sans  famille,  sans 
aucune  notion  d'une  parenté  individuelle.  Il  n'y  avait  alors  qu'une 
matière  sociale  cahotique  et  informe,  diffuse  et  sans  organisme,  une 
sorte  de  faune  humaine.  Les  individus  rapprochés  par  le  hasard  ou  la 
naissance  étaient  incorporés  à  des  hordes  où  l'enfant  avait  pour  père 
tous  les  pères  de  la  communauté,  pour  mère,  toutes  les  femmes  qui  le 
regardaient  indistinctement  comme  leur  progéniture.  La  propriété 
prend  plus  tard  naissance,  et  à  elle  l'honneur  d'avoir  graduellement 
transformé  cet  état  bestial.  Les  groupes  s'isolent  et  se  scindent,  le 
principe  de  la  domesticité  so  dégage  peu  à  peu  de  la  promiscuité  ori- 
ginelle, la  première  famille  se  dessine  autour  de  la  mère  et  la  première 
parenté  se  limite  d'abord  aux  seuls  parents  par  les  femmes.  La  filiation 
par  les  mâles  n'existe  pas  encore,  les  rapports  de  père  à  fils  non  plus; 
mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien;  la  paternité  surgira  à  son  tour  et 
prendra  sa  revanche,  quand  la  famille  patriarchale  se  constituera,  à 
l'ouverture  des  siècles  historiques,  par  l'union  de  l'homme  avec  plu  « 
sieurs  femmes. 

Tel  est,  en  substance,  ce  livre.  M.  Giraud-Teulon  est  ravi  de  son 
invention  :  «  La  famille  n'existe  pas  a  priori j  dit-il,  elle  devient;  son 
histoire  s'offre  ainsi  sousunaspect  plus  élevé  que  dans  la  doctrine  tra- 
ditionnelle, puisqu'elle  se  montre  conmie  la  conquête  de  thoinme.  » 
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De  semblables  aberrations  n'ont  besoin  que  d'être  formulées  pour 
soulever  contre  elles  la  raison,  et  on  rougirait  de  penser  sérieusement 
à  les  réfuter.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  les  produire  au  grand  jour, 
afin  qu'on  sache  ce  que  sont,  ce  que  valent  les  théories  dumatérialisme# 
et  qu'on  soit  en  mesure  de  juger  les  procédés  au  ,nom  desquels  ces 
théories  prétendent  s'affirmer  comme  le  dernier  mot  de  la  science.  On 
se  demande  par  quelle  étrange  illusion  d'esprit  un  écrivain  peut  croire 
faire  autorité  auprès  de  ses  lecteurs  en  parlant  ici  de  la  méthode 
scientifique.  Où  est  la  science?  où  est  la  méthode?  Des  faits  emprun- 
tés à  des  relations  de  voyage  plus  ou  moins  dignes  de  foi,  sur  Tétat  de 
dégradation  où  sont  tombées  les  plus  corrompues  des  peuplades  sau- 
vages de  rOcéanie  et  de  TAfrique,  faits  systématiquement  groupés  et 
ooordonnés,  grossis,  fort  mal  interprétés,  dont  un  bon  nombre  n'ont 
pas  le  sens  qu'on  veut  leur  donner,  ces  faits,  quelle  est  leur  valeur  et 
que  prouvent-ils?...  Que  ces  peuplades  sont  les  images  fidèles,  les 
types  subsistants  des  peuples  primitifs?...  Vous  le  dites  ;  vous  établis- 
sez, SUT  cette  hypothèse^  votre  roman  ;  mais  rien,  absolument  rien  ne 
le  démontre,  et  des  témoignages,' plus  concluants  que  ne  Test  votre  triste 
inventaire  des  extrêmes  résultats  de  la  perte  du  sens  moral,  concourent 
à  mettre  hors  de  doute  que  les  sauvages,  au  dernier  degré  de  rabais- 
sement^ gardent  encore  des  traces  d'une  civilisation  antérieure. 

Un  profond  et  très-savant  publiciste,  dont  nous  avons  signalé  à  deux 
reprises  les  belles  études  sur  la  Science  des  législations  comparées^  M.  le 
baron  de  Portai^  a  présenté,  sur  les  origines  de  la  famille  notammeot, 
tout  un  travail  d'observations  exactes  et  de  science  vraie,  qui  confond 
et  met  à  néant  le  matérialisme  dogmatique  des  hommes  de  Técole  à 
laquelle  appartient  1^.  Giraud-Teulon.  Là,  nos  lecteurs  trouveront 
expliqué  le  fait  de  la  parenté  établie  d'abord  par  les  femmes,  fait  qui 
a  une  signification  bien  dififérente  de  celle  qu'on  lui  prête  avec  un 
parti  pris  de  système.  Arrêtons-nous  à  la  conclusion  de  M.  de  Portai  : 
fi  Les  sauvages  ne  sont  pas  des  races  primitives,  mais  des  races  dégra- 
dées. »  M.  Giraud-Teulon,  qui  n'a  rien  observé  par  lui-même,  se  sent, 
du  reste,  mal  assuré  dans  renonciation  du  contraire,  quand  il  termine 
son  livre  en  déclarant  attendre  les  résultats  de  plus  complètes  recher- 
ches, pour  conclure  définitivement.  Charles  de  Ribbb. 


I^olttique  actuelle,  par  M.   Dupont- White.   Paris,   Guillaumin,    1878. 
In-i8  de  xlviii-330  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Dupont-White  peut  être  discuté  autant  et  même  beaucoup  plus 
que  tout  autre  publiciste  contemporain  ;  mais  on  ne  saurait  lui  refuser 
le  mérite  de  plus  ei^plus  rare  d'avoir  une  personnalité  propre  et  ori- 
ginale, de  positéder  des  idées  à  lui  et  un  style  à  lui,  d'être  quelqu'un, 
en  un  mot.  Esprit  très-cultivé,  très-ingénieux  surtout^  moins  ennemi 
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du  paradoxe  que  de  la  banalité,  poussant  la  haine  du  lieu  commun 
jusqu'au  goût  de  la  singularité,  il  est  trop  soucieux  de  son  indépen- 
danoe  pour  s'inféoder  à  une  école  quelconque  ;  c'est  un  irrégulier  de 
la  politique,  un  soldat  hors  rang  qui  consulte  ses  convenances  et  dont 
les  coups  portent  à  droite  on  à  gauche,  selon  les  hasards  du  moment. 
L'aphorisme  :  Le  style  c'est  Chamme,  n'a  jamais  trouvé  peut-être  une 
application  plus  juste .  Tout  ce  qui  ressemble  à  la  vulgarité  a  le  don  de 
l'exaspérer  ;  la  discipline  de  la  grammaire  lui  paraît  môme  gênante^  et 
il  â'en  affranchit  avec  une  prestesse  qui  surprend  et  désarme  la  cri*- 
tique.  Pour  révolutionnaire,  M.  Dupont-White  l'est  assurément;  on 
risquerait  môme  de  le  fâcher  en  lui  contestant  ce  titre.  L'avouerons- 
nous  toutefois  f  Nous  voyons  en  lui  bien  moins  un  fauteur  de  révolu- 
tion qu'une  dupe  et  une  victime  ;  nous  croyons  qu'il  représente  fidèle- 
ment cette  classe  trop  nombreuse  d'esprits  distingués  qui,  nés  pour 
apprécier  la  vérité  et  la  faire  apprécier,  se  sont  égarés  presque  à  leur 
insu,  sous  rinfluence  du  scepticisme  contemporain. 

Que  l'on  nous  pardonne  ce  long  préambule  ;  il  était  inévitable  en 
présence  d'un  livre  qui  répugne  à  toute  analyse  proprement  dite.  Car 
ce  livre  est  une  série  d'articles  politiques,  publiés  en  mars  1871^  en 
février  et  novembre  1872  ;  il  contient  enfin  une  partie  inédite,  sous 
ce  titre  :  Béflexians  (Tun  optimiste.  L'optimisme  de  M.  Dupont-White 
peut  se  donner  libre  carrière,  maintenant  que  le  vote  des  lois  consti- 
tutionnelles a  consacré  les  solutions  qu'il  défendait  depuis  quatre  ans  ; 
mais  les  pessimistes  comme  nous,  qui  ont  le  mauvais  goût  de  taxer 
d'illusions  ce  que  l'auteur  appelle  ses  espérances,  ne  tireront  de  cette 
lecture  que  de  nouveaux  motifs  de  tristesse  et  de  crainte.  Nous  ne 
discuterons  pas  cette  république  dont  la  direction  serait  confiée  aux 
classes  supérieures  de  la  société.  Ce  mélange  de  démocratie  et  d'aris- 
tocratie censitaire  ;  cette  haine  du  suffrage  universel  et  ces  aspirations 
républicaines  ;  cet  amalgame  de  théories  doctrinaires^  libérales^  conser- 
vatrices ;  ces  emprunts  faits  simultanément  aux  systèmes  anglais  et 
américain  ;  tout  cela  nous  semble  rentrer  dans  le  domaine  de  la  fan- 
taisie pure  ;  et,  dans  ce  domaine,  la  discussion  est  oiseuse,  la  contro- 
verse manque  de  base.  A.  db  Clayb. 


Par l»9  »e»  organe»»  aea  ftonctiona  et  mm  %le,  dans  la  seconde 
moUié  du  dix-muméme  siècle,  par  BIaxime  du  Gasp.  T.  VI.  Paris,  Hachette, 
1875.  In-8  de  582  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  le  sixième  et  le  dernier  de  l'ouvrage  de  M.  Maxime 
du  Camp,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé  dans  le  Polybi- 
blion  (t.  IV,  p.  138^  VIII,  p.  71  ;  IX,  p.  193  ;  XI,  p.  205).  Cinq  sujets 
sont  loi  abordés.  L'auteur  les  traite  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît  et 
rintérét  qn^ii  sait  apporter  dans  le  maniement  des  chiffk'es  et  des 
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statistiques,  dont  il  relève  sans  cesse  Taridité  par  des  anecdotes  ou 
les  détails  les  plus  curieux. 

Il  commence  par  l'exposé  de  la  fortune  de  Paris  :  et  tout  d* abord  il 
fait  Thistorique  de  Toctroi,  de  ses  développements  actuels  et  des 
résultats  qu'il  obtient  avec  ses  trois  mille  employés  :  150  millions  de 
recettes.  L'organisation  de  l'octroi  est  curieuse,  surtout  cette  partie 
où  Ton  voit  à  quelles  variétés  de  fraudes  ont  recours  les  contre- 
bandiers, et  quelle  vigilance  les  employés  doivent  avoir.  Uétat 
civil  forme  l'objet  du  chapitre  suivant.  L'importance  de  cette  matière 
n'échappe  à  personne  et  explique  les  développements  qui  ont  été 
donnés.  Après  avoir  fait  Thistorique  de  la  création  des  registres  de 
rétat  civil,  Fauteur  s'occupe  successivement  de  ce  qui  concerne  spécia- 
lement les  naissances,  les  mariages  et  les  décès.  Ce  sujet  l'amène 
tout  naturellement  à  parler  des  cimetières.  Cérémonies  et  usages 
anciens,  formalités  nouvelles,  jusqu'à  la  crémation  qu'il  ne  repous- 
serait pas,  abandon  des  cimetières  actuels  et  créfition  si  contestée  de 
la  nouvelle  nécropole  de  Méry-sur-Oise,  tels  sont  les  points  successi- 
vement abordés  dans  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Après  cela  M.  Du  Camp  s'occupe  de  sujets  moins  spécialement 
exclusifs  à  Paris,  mais  qui  y  ont  une  grande  importance.  Ce  sont 
les  théâtres,  les  bibliothèques,  les  journaux,  et  ce  que  l'auteur  appelle 
les  «  auxiliaires  »  c'est-à-dire  les  pompiers  et  la  milice  urbaine. 

L'ouvrage  pourrait  se  terminerlà.  Et  cependant  le  lecteur  se  trouve 
seulement  à  moitié  du  volume.  L'auteur  a  cru  devoir  en  effet  com- 
pléter son  œuvre  par  une  monographie  détaillée,  complète  de  ce  type 
spécial  «  le  Parisien,  u  Là,  reprenant  avec  moins  de  détails,  mais  en 
l'appliquant  plus  particulièrement  à  VindigènCf  il  résume  ses  idées  en 
religion,  en  politique,  il  traite  de  ses  mœurs,  de  son  esprit  propre,  et 
aborde  tout  un  côté  de  la  question  parisienne  qui  méritait  d'être 
étudié .  Il  y  a  de  tout  dans  ce  long  et  fort  curieux  chapitre,  des  causes 
d'appréhensions  pour  Tavenir  lorsqu'on  voit  la  mobilité  de  ces  carac- 
tères, la  fréquence'  des  révolutions  qu'il  a  occasionnées  et  les  rôvea 
que  formulent  ces  têtes  folles  ;  et  cependant  aussi  des  motifs  d'espoir 
si  l'on  considère  ce  qu'il  y  reste  encore  de  bon  et  de  franc. 

Mais  pourquoi  cette  partie  de  Touvrage,  comme  bien  des  chapitres 
d'ailleurs,  est-elle  empreinte  des  signes  de  ce  même  caractère  parisien, 
léger^  superficiel  et  pardessus  tout  frondeur  ?  Combien  de  ces  anec- 
dotes racontées,  de  ces  faits  affirmés  le  sont-ils  pour  égayer  le  récit 
et  en  rendre  la  lecture  plus  facile,  sans  un  assez  sérieux  souci  du  vrai  ? 
Sans  doute  M.  Max.  du  Camp  n'a  pas  voulu  dire  sciemment  des  choses 
inexactes  ;  mais  s'est-il  renseigné  suffisamment  auprès  des  personnes 
compétentes  en  chacune  des  matières  qu'il  abordait  ?  Il  est  impossible 
de  l'admettre.  Aussi  devons-nous  faire  nos  réserves  expresses  sur  bien 
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des  appréciations,  nier  même  absolument  l'exactitude  de  certains 
faits.  Précisons:  malgré  Téloge  qu*on  semble  lui  décerner^  et  qui,pour 
beaucoup,  pourrait  passer  pour  injurieux,  est-il  exact  de  dire  à  propos 
du  mariage,  que  «  T Église,  qui  en  cette  matière  a  toujours  été  d'une 
perspicacité  remarquable,  va  plus  loin  que  la  loi  française  ;  elle  a  été 
forcée  de  céder  sur  bien  des  points  pour  ne  pas  voir  les  époux  échap- 
per absolument  à  son  action  ;  car  aujourd'hui  elle  ne  fait  que  consa- 
crer par  ses  prières  Vacte  que,  seul^  Pétat  civil  a  pouvoir  de  rendre  ir^dis- 
soluble  (p.  114).  i  II  serait  assez  aisé  de  rapporter  diverses  preuves, 
tant  de  l'incompétence  de  l'auteur  en  certains  sujets  que  de  l'in* 
croyable  légèreté  de  ses  appréciations  sur  divers  points.  On  nous  com- 
prendra si  Ton  se  réfère  à  l'extrait  emprunté  (p.  360)  au  Journal  de 
r£stoile,  où  est  écrit,  «sans  outrager  la  vérité,  »  une  monstrueuse  ac- 
cusation contre  les  religieuses  du  temps  de  la  Ligue.  Au  même  endroit 
on  lit  (p.  361)  :  «  De  nos  jours,  on  a  parlé  des  «  ordres  liquoristes,  n 
qui  fabriquent  la  Chartreuse  et  la  Trappistine.  Ce  sont  là  des  excep- 
tions et  le  clergé  régulier  vit,  en  général,  humble  et  renfermé,  sans 
ouvrir  de  débit  de  boissons  dans  les  communautés  qu'il  habite.  »  Ici,  l'insi- 
nuation serait  odieuse  autant  que  fausse^  En  est-il  autrement  de  ce 
mot^  du  Maréchal  de  Yilleroy,  si  outrageant  au  sujet  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  (p.  372),  que  nous  ne  saurions  le  reproduire  ;  il  prouve 
une  fois  de  plus  que  parfois  l'auteur  a  été  plus  curieux  de  certaines 
((  gravelures  n  que  des  témoignages  les  plus  autorisés  des  véritables 
historiens.  G.  de  Sbnnbvillb. 


Blfttolre  de  ^artillerie  fïrançalse«  par  le  général  Susâne.  2«  édi- 
tion. Paris,  Hetzel,  1874.  In-12  de  444  p.  —  Prix  :  3  fr. 

.Retracer  dans  un  récit  débarrassé  de  termes  techniques  et  à  la  por- 
tée de  tous  les  lecteurs,  les  origines,  les  progrès  et  le  développement 
de  Tartillerie,  en  la  considérant  au  double  point  de  vue  du  matériel  et 
des  troupes  destinées  à  remployer,  tel  est  le  plan  de  Touvrage  du 
général  Susane,  qui  a  déjà  donné  des  travaux  analogues  sur  l'infan- 
terie et  la  cavalerie.  Sans  remonter  aux  origines  des  armes  à  feu  et  à 
leur  emploi  sur  les  champs  de  bataille^  on  peut  dire  que  Tartillerie, 
considérée  autrefois  comme  arme  accessoire,  a  subi  de  nombreuses 
vicissitudes,  et  qu*il  a  fallu  toute  la  volonté  de  Louis  XIY  pour  lui 
assurer  le  rang  qui  lui  était  dû.  Les  grands  noms  de  Bureau  et  Sullj, 
Yauban,  Yallière  et  Gribeauval  résument  les  progrès  accomplis  par 
l'artillerie.  Au  moment  où  Henri  IV  tombait  assassiné,  on  comptait 
déjà  400  bouches  à  feu  disponibles  ;  à  la  mort  de  Louis  XIY  ce  chiffre 
B*élevait  à  plus  de  7^000  ;  sous  l'impulsion  énergique  de  Yallière,  les 
types  de  bouche  à  feu  réglementaires  furent  réduits  à  cinq  ;  enûn 
Gribeauval  amena  le  matériel  à  un  degré  de  perfection,  tel  que  c'est 
Avril  1875.  T.  XIII,  21. 
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avec  lui  que  furent  accomplies  toutes  les  guerres  de  la  République  et 
de  TEmpire  ;  il  subsista  presque  sans  modiâcations  jusqu'en  1825.  — 
Dans  le  principe,  le  service  des  bouches  à  feu  était  assuré  par  Tin- 
fanterie^  la  garde  du  matériel  était  confiée  aux  régiments  suisses  ;  les 
travaux  de  tranchée  même  étaient  exécutés  par  des  pajsans  pris  sur 
place,  et  à  titre  de  corvées  ;  c^est  au  siège  d'Amiens,  en  1597,  que, 
pour  la  première  fois,  ces  travaux  furent  effectués  par  des  soldats  : 
Le  service  des  troupes  du  génie  était  trouvé.  Louis  XIII  alloua  une 
solde  extraordinaire  aux    soldats  qui  exécuteraient   les  travaux  de 
tranchée  ;  plus  tard  des  brevets  d'ingénieurs  furent   accordés  aux 
officiers  d'infanterie  qui  s'adonnaient  spécialement  à  l'attaque  et  à  la 
défense  des  places.  Cette  mesure  produisit  d'excellents  résultats  en 
rendant  les  plus  hautes  dignités  militaires  accessibles  à  des  officiers 
que  leur  défaut  de  noblesse  devait  arrêter  au  grade  de  capitaine. 
C'est  par  cette  voie,  ouverte  au  mérite,  que  Fabert  et  Yauban  ob- 
tinrent le  bâton  de  maréchal  de  France.  Partisan  convaincu  de  la 
fusion  des  deux  armes  spéciales,  avec  Yauban  et  Gouvion  Saint-Cjr, 
l'auteur  montre  comment  s'est  opérée  la  distinction  entre  l'artil- 
lerie et  le  génie . 

L'ouvrage  se  termine  par  des  notices  sur  les  régiments,  de  sorte 
qu'il  remplit  le  double  but  d'instruire  les  gens  du  monde,  et  de 
fournir  aux  officiers  le  résultat  de  longues  et  pénibles  recherches. 
Une  grande  originalité  de  style,  un  amour  du  métier  des  armes  qui  se 
trahit  à  chaque  ligne,  un  choix  très -judicieux  de  citations  empruntées 
aux  meilleurs  mémoireS|  telles  sont  les  qualités  principales  àeV Histoire 
de  Vartillerie  française.  E.  Dbscoubâs. 

BELLES-LETTRES 

t>le  tl€»llenftibFt  der  Istar.  Ein  alibabylonisches  Ejm,  Nebit  ProUn 
a9$lfri$cKer  Lfrik.  {La  descente  dlstar  aux  enfers,  vieux  poème  épique  baby- 
Ionien^  amc  des  échantillons  de  poèmes  lyriques  assyriens)  Von  Dr.  Eberhard 
ScHBAOER,  professer  der  Théologie  in  Jena,  Grossherz.  Sachs.  Kirchenrath, 
Ëhrenmitglîed  der  Society  of  Biblîcal  Archaeology  zu  London.  Text,  Ueber- 
setzung,  Commentar  nnd  Glossar,  Giessen,  Ricker,  1874.  ln-8  de  1q4  p.  — 
Prix  :  4  fr.  m. 

B»«al  d'«ne  cla»»lflo«itlon  du  Syllabaire  assyrien  mo- 
derne, arebalque,  babylonien,  ninivite,  par  E.  de  Ghossat. 
Paris,  Maisonneuye.  In-4  autographié  de  x-97  p.  —  Ptix  :  10  fSr. 

La  descente  SIstar  aux  enfers  est  un  des  douze  chants  du  grand  poëme 
babylonien  d'Izdubar.  La  découverte  d'un  poëme  épique  sémitique 
était  si  inattendue,  elle  bouleverse  tant  dMdées  préconçues  sur  la  race 
de  Sem,  elle  peut  éclairer  d'un  jour  si  nouveau  les  origines  littéraires 
dans  Tantiquité,  que^  de  tous  côtés,  les  assjriologues  s^effbroent 
d* expliquer  les  précieux  fragments  de  brique  qui  nous  ont  conservé 


—  323  — 

intacts  à  Ninive,  pendant  tant  de  siècles,  dans  le  palais  de  Sarda- 
napale,  ces  vieilles  légendes,  dont  personne  ne  soupçonnait  même 
Texistence.  Dés  1865,  M.  Foi  Talbot  essaya,  en  Angleterre,  d*en 
expliquer  quelques  fragments  dans  le  tome  YIII  des  Transactions 
of  the  Royal  Society  of  literature.  En  1872,  M.  François  Lenormant, 
en  France,  en  traduisit  aussi  quelques  morceaul  dans  son  Essai  de 
commentaire  dei  fragments  cosmogoniques  de  BérosCé  Ces  deux  premiers 
essais  de  traductions  sont  trés4mparfaits,  parce  que  les  deux  traduc- 
teurs ne  possédaient  pas  le  commencement  de  l'épisode,  qui  n'a  été 
retrouvé  que  depuis^  par  M.  George  Smith,  le  savant  attaché  au 
British  Muséum  qui  venait  de  se  rendre  célèbre  par  la  découverte  du 
récit  babylonien  du  déluge,  autre  chant  du  poëme  dlzdubar.  M.  George 
Smith  en  a  publié  une  traduction  à  peu  prés  complète  dans  le  Daily 
Telegraph  du  19  août  1873.  Presque  dans  le  marne  temps,  M.  Fox  Tal- 
bot publia  une  seconde  traduction  dans  le  tome  II  des  Transactions  of 
the  Society  of  Biblical  Archeology,  Il  vient  d'en  publier  une  troisième 
dans  les  Records  of  the  Past  (1874).  M.  F.  Lenormant  a  aussi  repris  sa 
traduction.  Après  avoir  publié  le  texte  dans  les  Mélanges  d^ archéologie 
égyptienne  et  assyrienne,  et  plus  complètement  dans  son  choix  de  textes 
cunéiformes,  il  Ta  traduit  dans  le  Correspondant  et  dans  le  tome  II  de 
ses  Premières  citnlisaiions.  *^  M.  Eberhard  Schrader,  le  plus  habile  assy- 
riologue  de  TAllemagne,  a  entrepris,  après  tous  ces  savants,  une  nou- 
velle traduction  de  la  Descente  cTlstar  dans  les  enfers.  Cet  épisode  date 
du  dix-septième  ou  du  diX'*huitième  siècle  avant  Jésus-Christi  L'héroïne 
en  est  Istar,  la  déesse  que  la  Bible  appelle  Astaroth  ou  Asiarté.  Elle 
veut  visiter  le  pays  immuable,  la  terre  d'où  Ton  ne  revient  pas,  c'est- 
à-dire  les  enfers.Le  poëte  nous  décrit  son  projet  dans  les  onze  premiers 
vers,  puis,  dans  une  première  partie,  la  descente  d'Istar.  La  déesse 
doit  franchir  sept  portes  pour  arriver  jusqu'au  séjour  des  morts,  mais 
le  portier  infernal  ne  lui  permet  de  les  franchir  qu'en  lui  enlevant  à 
chaque  porte  une  partie  de  ses  vêtements,  selon  la  coutume  «  du  pays 
d'où  Ton  ne  revient  pas.  »  La  seconde  partie  raconte  la  délivrante 
d'Istar  et  son  retour  dans  le  monde  supérieur*  Pendant  qu'elle  est 
prisonnière  dans  les  enfers,  tout  va  mal  sur  la  terre.  Les  dieux  déli- 
bèrent alors  pour  remettre  tout  en  ordre.  Ils  envoient  aux  enfers  leur 
messager  Assusunamir  pour  en  ramener  la  déesse  de  l'amour  et  de  la 
vie.  Telle  est  l'analyse  de  ce  poëme.  Dans  la  description  de  VAral, 
du  «  pays  d'où  Ton  ne  revient  pas,  »  on  trouve  un  certain  nombre  de 
k*ait8  qui  rappelleni  le  Soheôl  biblique.  M.  Schrader  les  a  réunis 
(p .  60*61).  Il  ne  sera  plus  permis  de  prétendre  désormais  que  les 
Sémites  ne  reeennaissaieni  pas  Texistence  d'une  autre  vie. 

La  descente  d'Istar  aux  enfers  est  suivie  de  moroeaux  choisis  emprun- 
tés à  la  poésie  lyrique  assyrienne.  Ces  morceaux  sont  au  nombre  de 
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dix,  un  psaume  royal,  pour  lui  conserver  le  nom  que  lui  donne  le  pro- 
fesseur d'Iéna,  deux  prières,  deux  psaumes  pénitentiaux,  un  psaume 
didactique^  trois  hymnes  et  le  chant  des  sept  esprits  :  après  ces  prières 
lyriques  sont  reproduites  et  expliquées  deux  formules  magiques.  On  a 
ainsi  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  poésie  assyrienne.  —  M.  E. 
Schrader  a  placé  une  introduction  en  tête  de  chaque  poëme,  puis  le 
texte,  en  caractères  latins,  avec  une  traduction  allemande  aussi  litté- 
rale que  possible  ;  enfin  un  commentaire  qui  justifie  la  traduction  et 
résout  les  difficultés  qu'offre  le  texte.  La  traduction  n'est  pas  assuré- 
ment  sans  défauts  :  celle  de  la  Descente  cFIstar  aux  enfers,  que  vient 
de  publier  M.  Oppert,  dans  le  numéro  de  septembre  des  Annales  de 
philosophie  ch*éfienne,  permet  de  relever  plusieurs  erreurs  dans  celle 
de  M.  Schrader;  mais  le  sens  général  n'en  reste  pas  moins  fixé,  et  Ton 
peut  apprécier  ainsi  sûrement  ce  qu'était  cette  poésie  antique,  qui 
nous  intéresse  d'autant  plus  vivement  qu'elle  a  beaucoup  de  points  de 
contact  avec  celle  de  la  Bible.  L'ouvrage  de  M.  Schrader  se  termine 
par  un  précieux  Glossaire  de  tous  les  mots  assyriens  contenus  dans  les 
textes  qu'il  publie»  On  voit  que  son  travail  est  tout  à  fait  complet, 
son  œuvre  très-bien  conçue^  le  choix  des  morceaux  fort  judicieux  et  du 
plus  haut  intérêt. 

—  L'Essai  de  classification  du  syllabaire  assyrien^  par  M.  de  Chossat, 
a  pour  objet  d'apprendre  plus  facilement  à  lire  ces  clous  mystérieux  qui 
forment  les  lettres  ou  plutôt  les  syllabes  assyriennes,  et  dont  M.  Schra- 
der s'est  borné  à  donner  la  transcription  en  caractères  latins,  dans 
les  morceaux  qu'il  a  traduits.  Le  déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne 
est  certainement  une  des  plus  graves  difficultés  que  rencontre,  dès  les 
premiers  pas,  l'élève  en  assyriologie.  Le  nombre  des  caractères  est 
extrêmement  considérabloy  et  jusqu'Ici,  on  n'avait  même  pas  essayé 
d'établir  une  classification  et  un  ordre  dans  ce  chaos.  M.  Menant^  dans 
son  Syllabaire  assyrien ,  a  suivi  simplement  l'alphabet  hébreu  ; 
M.  Norris  a  fait  de  même  dans  son  Assyrian  Dictionary^  où  l'on  est 
ainsi  souvent  réduit  à  tâtonner.  Le  classement  de  M.  Chossat  est  très 
ingénieux  et  rendra  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  veulent  se  livrer 
à  ces  études  si  intéressantes  et  appelées  à  un  si  grand  avenir,  non- 
seulement  pour  l'étude  des  langues  sémitiques,  mais  aussi  pour  la 
philologie  comparée  en  généra),  pour  l'histoire  de  l'Orient,  l'histoire 
des  sciences  et  l'histoire  de  l'esprit  humain.  M*  de  Chossat  prend  le 
caractère  cunéiforme  tel  qu'il  est  écrit,  sans  se  préoccuper  de  son 
articulation,  et  il  le  décompose  en  tenant  compte  de  trois  choses,  da 
nombre f  de  la /orme  et  de  lapo^iVtbn  relative  de  chacun  des  traits,  clou, 
coin  ou  crochet.  Il  a  classé  méthodiquement  tous  les  signes  cunéifor- 
mes d'après  cette  règle,  de  sorte  qu'il  est  très-facile  de  les  retrouver 
dans  son  Essai  et  d'en  savoir  ainsi  tout  de  suite  la  valeur.  Il  y   a 
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quelques  imperfections  et  des  lacunes  innévitables  dans  ce  travail, 
mais  il  est  facile  à  chacun  de  les  combler,  au  fur  et  à  mesure  des 
découvertes,  une  fois  qu*on  a  la  clef  de  sa  classification  qui  se  recom- 
mande surtout  par  la  simplicité.  P.  G. 


OBuvre*  de  Mollôre.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes 
impressions,  etc.,  par  M.  Eugène  Dbspois.  Tome  IL  Paris,  Hachette,  1875. 
In-8,  de  440  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  {Les  grands  écrwains  de  la  France.) 

Nous  annoncions,  il  j  a  dix-huit  mois  (t«  XI,  p.  282),  le  premier 
volume  de  la  nouvelle  édition  de  Molière,  faisant  partie  de  la 
collection  des  grands  écrivains  delà  France.  Le  tome  II,  qui  vient  de 
paraître,  contient  le  texte  des  Précieuses  ridicules  (1659)  ;  —  de  Sgona- 
relie  (1660)  ;  —  de  Don  Garcie  de  Navarre  (1661)  ;  —  et  de  f  École  des 
maris  (1661).  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  plan  de  la  publication  ; 
nous  nous  bornerons  à  constater  que  M.  Eugène  Despois  Ta  suivi  fidè- 
lement^ faisant  preuve  des  mêmes  qualités  de  soin  consciencieux,  de 
précision  et  d'érudition.  Ses  notices  sont  aussi  complètes  que  possible, 
et,  on  peut  le  dire,  épuisent  la  matière  ;  ses  notes  sont  abondantes  et 
fort  précieuses  pour  l'histoire  littéraire.  L'auteur  fait  toiyours  un  heu- 
reux emploi  du  registre  de  La  Grange,  où  sont  consignées  toutes  les 
représentations,  avec  la  recette  de  chacune.  C'est  une  vraie  jouis- 
sance intellectuelle  que  la  lecture  de  Molière  dans  l'édition  de 
M.  Despois^  et  nous  ne  regrettons  qu'une  chose^  c'est  que  les  volumes 
ne  se  succèdent  pas  plus  rapidement.  G.  db  6. 


Blblloieca  délie  tradizloni  popolarl  Aldilane,  per  cura  di 
GinsKPPE  PiTBÈ.  Fiabe,  novelle  e  raconti,  Palerme,  Luigl  Pedone  Laurlel» 
i875.  4  vol.  in-8  de  ccxxx-420,  402,  406  et  456  p  .  —  Prix  :  20  fr. 

Ces  quatre  volumes  seront  accueillis  avec  joie  et  reconnaissance  par 
les  lecteurs  ^  aujourd'hui  si  nombreux  —  qu'intéresse  la  littérature 
populaire.  L'auteur  de  ce  long  et  patient  ouvrage  leur  est  déjà  bien 
connu.  Ils  n'ont  pas  oublié  l'excellente  collection  de  chants  siciliens 
que  M.  Pitre  a  donnée  et  dont  ces  quatre  volumes  forment  l'ample 
complément.  Réunir  des  poésies  populaires  n'est  pas  une  entreprise 
aisée,  nous  le  savons  par  expérience,  nous  qui  avons  tâché  de  sauver 
de  l'oubli,  et  bien  à  temps,  celles  du  malheureux  pays  dont  était  com- 
posé le  département  de  la  Moselle.  Recueillir  des  contes  populaires 
est  bien  plus  pénible  encore.  Le  rhjthme  ne  les  a  pas  conservés  dans 
leur  intégrité^  leur  forme  se  modifie  d'après  leurs  narrateurs,  ils  se 
développent,  se  compliquent,  s'abrègent  suivant  le  plus  ou  moins 
d'imagination  de  ceux-ci.  C'est  une  tâche  délicate  de  conserver  à  ces 
récits  leur  caractère,  leur  simplicité,  tout  en  les  dégageant  des  redites, 
des  longueurs,  des  inutilités  que  peuvent  y  introduire  ceux  de  qui  on 
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les  apprend.  Â  cette  difficulté  dont  M.  Pitre  s'est  tiré  avec  nn  grand 
bonheur,  s*en  joigni^it  une  autre  ;  il  avait  sifTaire  à  des  dialectes  très- 
variés  dont  il  a  tenu,  avec  raison,  à  respecter  toutes  les  fonnes,  et 
c'est  par  1^  que  son  livre,  si  précieux  pour  les  amis  de  la  littérature 
populaire  et  pour  les  mythologues,  devient  aussi  très-intéressant  pour 
les  érudits  qu'occupent  des  études  philologiques. 

Le  recueil  de  M.  Pitre  ne  contient  pas  moins  de  quatre  cents  contes 
ou  traditions  populaires.  Ils  sont  divisés  en  cinq  séries,  La  première 
renferme  les  récits  ou  figurent  des  rois,  des  princes,  des  princesses 
enchantées,  des  fées,  des  ogres,  des  géants,  des  dragons...  La  seconde, 
ceux  dont  le  fond  est  une  facétie,  un  bon  mot,  un  bon  four.  La  troi- 
sième comprend  les  traditions  historiques  ou  fantastiques  relatives  à 
tel  ou  tel  lieu.  La  quatrième,  les  anecdotes  auxquelles  on  attribue 
Torigine  d'expressions  proverbiales.  La  cinquième,  les  apologues  pro- 
prement dits. 

Chaque  conte  est  suivi  de  l'indication  des  ressemblances  qu'offl[*ent 
avec  lui  soit  d'autres  contes,  soit  des  nouvelles  littéraires  ou  semi- 
littéraires  de  ritaiie.  Des  rapprochements  auraient  pu  bien  souvent 
être  demandés  aussi  à  d'autres  contrées,  mais  M.  Pitre  a  fait  sage- 
ment de  se  borner  à  ceux  que  lui  présentait  sa  patrie.  Ils  sont  déjà 
très-considérables  ;  pour  ce  travail  de  confrontation,  l'auteur  a  lu  plus 
de  quatre  cents  contes  italiens  publiés  en  allemand  et  en  anglais,  et 
environ  deux  cent  cinquante  contes  imprimés  en  Italie  même.  Si 
M.  Pitre  n'a  pas  voulu  étendre  ses  comparaisons  à  d'autres  pays,  il 
s'est  néanmoins  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  a  paru  ailleurs  sur  le 
vaste  sijget  dont  il  s'est  occupé  d'une  manière  si  consciencieuse  et  Ton 
s'étonne  des  ressources  qu'à  cet  égard  il  a  su  découvrir  dans 
son  île.  Il  déclare,  du  reste,  qu'il  a  été  aidé  dans  cette  tâche  par  son 
intelligent  éditeur,  M.  L.  Pedone  Lauriel,  qui  lui  a  rendu  possible  la 
lecture  d'ouvrages  rares  ou  du  moins  difficiles  &  trouver  en  Sicile. 

Cette  connaissance  approfondie  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  con- 
cerne la  littérature  populaire,  M.  Pitre  nous  la  montre  dans  une 
introduction  fort  curieuse  et  fort  bien  écrite,  où  il  étudie  la  forme,  la 
moralité  des  contes,  leurs  données  principales^  leurs  situations  le  plus 
souvent  reproduites,  leurs  héros  de  prédilection,  leur  origine,  la 
manière  dont  ils  se  sont  répandus,  leur  histoire  littéraire.  Il  y  a  là  de 
très -intéressantes  recherches  sur  le  point  de  départ  de  certaines  fic- 
tions dont  les  unes  remontent  à  la  mjthologie  grecque,  dont  les  autres 
offrent  quelques  souvenirs  de  la  Bible,  dont  d'autres  encore  provien- 
nent des  fables  indiennes,  Amené  à  examiner  leur  partie  mythique, 
M.  Pitre  l'a  fait  avec  beaucoup  de  tact  et  sans  tomber  dans  ces 
étranges  exagérations  venues  d'Allemagne  et  qui  voudraient  trans- 
former Roland  et  Guillaume  Tell  en  abstractions  allégoriques. 
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A  cette  introduction  succède  une  grammaire  des  dialectes  siciliens, 
traduite  de  Tallemand  et  annotée  par  M.  Pitre  ;  ensuite  commence  la 
longue  série  des  contes  populaires,  que  termine  un  glossaire  assez 
ample  et  tout  à  fait  nécessaire  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  nés  dans 
Vhola  di  fuoco, 

11  7  aurait  vingt  pages  à  écrire  sur  les  Finbe^  novelle  e  raccùfiti 
popolari  siciliani...  Nous  chercherons  à  suppléer  à  Tinsufâsance  de 
cet  article  en  disant  que  M.  Pitre  a  fait  une  œuvre  excellente  et 
digne  d'être  considérée  comme  un  modèle  par  les  littérateurs  qui  you- 
draient  entreprendre  des  travaux  analogues.        Th.  de  Potmaiorb. 


Clé  de  rimltation  de  Jésus-Glirist,  Gerson  et  ses  adversaires,  par 
Jean  Darche,  bibliophile.  Paris,  E.  Thorin,  1875.  Gr.  in-8  de  xxiv-363  p. 
—  Prix  :  7  £r. 

n  7  a  deux  parties  dans  le  livre  de  M.  Darche,  une  partie  digne 
de  tout  éloge,  celle  qui  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Gerson, 
et  une  partie  inacceptable,  celle  où  le  docte  écrivain  croit  pouvoir 
attribuer  au  chancelier  de  F  Université  de  Paris  Vfmùaiionde  Jésus- 
Christ.  Je  suis  complètement  d* accord  avec  M.  Darche  quand  il  rend 
hommage  à  la  vertu  et  aux  talents  de  Gerson,  quand  il  montre  qu*à 
tous  les  points  de  vue  le  docteur  très-chrétien  doit  être  compté  parmi 
les  gloires  de  la  vieille  France,  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
me  séparer  de  lui  quand  il  reprend  une  thèse  vainement  soutenue 
par  tant  de  vaillants  érudits.  Ce  que  j'opposais,  dans  le  Bulletin 
bibliographique  de  la  Revue  des  questions  historiques  du  1''  juillet  1874 
à  un  partisan  attardé  de  Thomas  A.  Kempis,  M.  Brunton,  je  l'oppose 
également  &  M.  Darche  :  je  veux  dire  les  solides  conclusions  de 
M.  Arthur  Loth,  d'après  lesquelles  la  rédaction  de  Ylmitation  est 
antérieure  au  temps  où  les  deux  compétiteurs  ont  vécu.  Aucune  des 
considérations  groupées  dans  le  livre  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  saurait 
prévaloir  contre  les  dates  posées  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
d'avril  1873  et  de  janvier  1874,  et  quelque  chaleur,  quelque  habileté 
que  le  nouveau  jouteur  ait  pu  mettre  dans  sa  discussion,  je  suis  obligé 
de  déclarer  qu'il  a  défendu  une  cause  perdue  d'avance  et  que  toute  la 
science  et  l'éloquence  du  monde  ne  relèveraient  pas.  M.  Darche 
semble,  du  reste^  avoir  prévu  l'inutilité  de  sa  tentative,  car  il  dit 
(p.  5)  que  si  ses  soins  pour  restituer  à  Gerson  l'Imitation  ne  sont  pas 
couronnés  de  succès,  il  aura  du  moins  à  se  féliciter  d'avoir  rempli  un 
grand  et  saint  devoir^  celui  de  venger  l'innocence  méconnue  de  cet 
admirable  Gerson  dont  Benoit  XIY,  comme  il  le  rappelle  heureuse- 
ment, a  vanté  les  lumières  et  la  sainteté.  Le  consciencieux  érudit 
doit  se  consoler  de  n'avoir  pas  réussi  à  trouver  la  clé  de  Y  Imitation, 
lui  qui  a  si  bien  réussi  à  réhabiliter  le  chancelier  de  l'Université  de 
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Paris.  Tous  les  témoignages  qu'il  rassemble,  toutes  les  autorités  qu*il 
invoque,  ne  permettront  désormais  à  personne  d'adresser  à  Gerson 
certains  reproches  qui  ne  prouvent^  selon  les  expressions  de  M.  Darche 
(p.  283),  que  ïignorance  et  Ympudence  de  ses  jaloux  ennemis.  J'estime 
trop  le  livre  et  son  auteur  pour  ne  pas  regretter,  à  cette  occasion , 
que  d'honorables  écrivains  aient  été  si  mal  menés,  et  notamment  feu 
révoque  de  Bruges,  Mgr  Malou.  Il  y  a  des  mots  qui  ne  doivent  jamais 
être  dits,  par  exemple  le  mot  mauvaise  foi.  Mgr  Malou  s'est  souvent 
trompé  dans  ses  Recherches  sur  l'auteur  du  livre  de  F  Imitation  :  il  n'a 
jamais  voulu  tromper.  L'aveuglement  de  la  passion  suffit  à  expliquer 
des  erreurs  qu'il  ne  faut  pas  qualifier  de  mensonges.  Je  sais  bien  que 
M.  Darche  n'est  pas  le  premier  auquel,  en  l'interminable  querelle 
relative  &  la  paternité  de  Vlmitation^  la  modération  ait  manqué.  Dans 
un  opuscule  qu'il  a  daigné  mentionner  plusieurs  fois  avec  une  extrême 
bienveillance,  j'ai  rappelé  que,  de  tout  temps,  on  s'était,  de  part  et 
d'autre,  montré  beaucoup  trop  violent.  Et  moi-même,  n'ai*je  pas  été 
accusé  parle  docteur  K.  Hirsche,  dont  on  a  annoncé  le  récent  ouvrage 
dans  le  Polybiblion  de  février  dernier  {Chronique^  p.  186),  d'avoir 
attaqué  sans  assez  de  ménagements  les  partisans  de  Th .  A  Kempis  ? 
Il  est  vrai  que  le  docteur  d'outre-Rhin,  à  son  tour,  ne  m'a  pas  épargné, 
et  que  son  gros  volume  contient,  à  mon  adresse,  une  cinquantaine  de 
pages  des  plus  acrimonieuses.  C'est  le  cas  de  nous  souvenir  tous  de  ce 
conseil  de  V Imitation  (1.  I",  ch.  ii)  :  a  Ne  tenir  aucun  compte  de  soi« 
avoir  toujours  des  autres  une  bonne  et  haute  opinion,  c'est  une  grande 
sagesse.  »  T.  db  L. 


Saint  Prançol»  de  Baies  prédicateur  «  thèse  présentée  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  par  Tabbé  H.  Sauvage.  Paris,  Derenne,  1875. 
In-8  de  200  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Oe  OroAlo»  thesim  Facultati  litterarum  parisiensi  proponebat  H.  Sauvags- 
Nimes,  L.  Bedot;  Paris,  Derenne,  1875.  Gr.  in-8  de  134  p.  — Prix  :  1  fir.  50. 

Saint  François  de  Sales  est  connu  de  toutes  les  âmes  pieuses  pour 
ses  livres  de  dévotion;  il  l'est  beaucoup  moins  des  hommes  de  lettref 
pour  sa  littérature.  M.  Micheletle  trouve] o très-insinuant,  charmant;  » 
M  H.  Martin  le  dit  «  trés-aimable  ;  »  M.  Sainte-Beuve  reconnaît  que 
sa  place  est  parmi  les  a  doux.  »  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  lui 
font  l'hoimeur  d'étudier  son  caractère  littéraire,  au  point  de  vue  de  la 
prédication.  C'était  une  lacune  que  M.  l'abbé  Sauvage  vient  de  combler 
dans  la  thèse  qu'il  a  soutenue  à  la  Sorbonne.  «  Quand  on  se  rappelle, 
dit-il,  ce  qu'était  (au  seizième  siècle)  l'éloquence  de  la  chaire,  à  quelles 
humbles  proportions  avait  été  rabaissé  ce  grand  art,  quelles  étaient 
les  habitudes  et  la  manière  des  prédicateurs  en  renom,  on  se  demande 
si  les  sermons  de  notre  saint,  loin  de  devoir  passer  inaperçus,  neméri- 
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t&ient  pas,  an  contraire,  d'être  remarqués  entre  tout  ce  que  ce  fécond 
génie  nous  a  légué.  »  Cette  étude  de  Féloquence  de  la  chaire  au  sei- 
zième siècle,  par  laquelle  débute  la  thèse,  est  un  tableau  très-complet 
des  graves  défauts  dont  la  prédication  était  généralement  entachée  à 
cette  époque.  Elle  fait  surtout  ressortir  les  difficultés  avec  lesquelles 
était  aux  prises  le  génie  de  François  de  Sales  et  dont  il  sut  si  heureu- 
sement triompher. 

M.  Tabbé  Sauvage  nous  montre,  dans  Tévéque  de  Genève,  le  mis- 
sionnaire, Thomme  et  Torateur.  Le  missionnaire  se  tient  également  à 
récart  de  Tabus  déplorable  de  la  scolastique  et  de  l'intolérance  poli- 
tique des  prédicateurs  de  son  temps  ;  mais,  d'autre  part,  il  apprécie, 
il  recommande  la  méthode^  et,  bien  qu'inflexible  dans  la  doctrine,  il 
se  montre  indulgent  pour  les  personnes,  alliant,  dans  une  juste  harmo- 
nie, une  grande  énergie  de  caractère  à  une  remarquable  urbanité  de 
langage.  L'homme  a  pour  trait  distinctif  la  douceur;  la  preuve  en  est 
surtout  dans  l'affectueux  laisser-aller  de  sa  manière.  Toutefois,  cette 
qualité  ne  peut  faire  excuser  certaines  défaillances  du  goût  que  Ton 
remarque  dans  quelques  sermons,  bien  que,  au  dire  de  M.  Tabbé 
Sauvage,  François  de  Sales  possède  seul  «  ce  don  d*aménité  et  cette 
délicatesse  d'expression  qui  font  tout  accepter.  »  Ces  fautes  sont  plus 
regrettables  dans  remploi  très-fréquent  que  fait  du  symbolisme 
révéque  de  Genève.  «  Sans  doute,  il  y  a,  entre  les  extravagances  de 
Valladier  et  les  allégories  de  saint  François  de  Sales,  toute  la  distance 
qui  sépare  la  délicatesse  et  l'onction  du  burlesque  et  du  trivial  ;  mais  il 
y  a,  en  commun,  la  subtilité,  Tesprit  de  recherche,  d  François  de 
Sales  reconnaît,  du  reste,  lui-même  ces  défaillances  :  a  Certes,  dit-il^ 
f  ai  eu  en  considération  la  condition  des  esprits  de  ce  siècle,  et  je  le 
devais.  Il  importe  beaucoup  de  regarder  en  quel  âge  on  escrit.  »  Saint 
François  de  Sales,  enfin,  est  orateur,  et,  il  faut  bien  l'igouter,  orateur 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Non-seulement  il  connaît  les  règles  de  l'élo- 
quence, comme  le  prouve  sa  Lettre  à  rarckevéque  de  Bourges,  mais  il 
sait  les  appliquer  avec  succès,  joignant  ainsi  Texemple  au  précepte. 
Son  érudition  est  vaste  et  profonde;  mais,  par  sa  sobriété  oratoire,  il 
proteste  contre  l'étalage  de  l'érudition  profane,  alors  en  vogue,  contre 
l'emphase  et  Tenfinre  du  langage  de  ses  contemporains.  Des  citations 
nombreuses  dont  la  thèse  de  M.  l'abbé  Sauvage  est  émaillée,  ressort 
surtout  l'éloquente  rapidité  du  stjle  de  notre  saint,  ce  qui  nous  permet 
de  voir  en  lui  comme  le  précurseur  du  grand  siècle.  Donc,  conclurons- 
nous  avec  le  jeune  docteur,  malgré  les  restrictions  que  nous  avons  dû 
faire,  le  rôle  de  saint  François  de  Sales  dans  l'histoire  de  la  prédi* 
cation  religieuse  en  France  est  très-important.  Il  laissa  beaucoup  à 
faire  à  ses  successeurs^  mais  il  fit  beaucoup  pour  eux.  Depuis  quani 
les  réformes  littéraires  seraient-elles  l'œuvre  d'unseul?... 
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— La  thèse  sur  Paul  Orose  n'aura  été  ni  moins  opportune  ni  moins  utile . 
Le  disciple  de  saint  Augustin  était  depuis  quelques  siècles  tombé  dans 
l'oubli  le  plus  profond.  Cent  pages  ont  suffi  à  son  jeune  et  érudit  pané- 
gyriste pour  faire  justice  de  cette  défaveur  imméritée,  pour  venger  la 
mémoire  d'un  défenseur  zélé  de  TÉglise^  pour  réhabiliter  un  historien 
qui,  malgré  certains  défauts  assez  graves,  a  rendu  de  grands  services  à 
la  cause  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Quoi  quMl  en  soit,  Orose  a  la 
gloire  d'avoir  été  le  premier  à  écrire  une  histoire  universelle  au  point 
de  vue  catholique^  et  son  œuvre  a  été  jugée  digne  d*étre  reprise, 
agrandie  et  achevée  par  le  génie  de  Bossuet. 

M.  l'abbé  Sauvage  nous  fait  connaître  d'abord  la  vie  et  le  caractère 
de  Paul  Orose  ;  il  nous  montre  ensuite  quelle  influence  exercèrent  sur 
son  esprit  les  événements  contemporains^  les  invasions  des  barbares 
et  les  controverses  religieuses;  il  expose  les  sentiments  divers  qui  se 
produisirent,  suivant  les  siècles,  de  la  part  des  savants,  sur  l'œuvre 
et  le  mérite  d'Orose  ;  il  précise  l'idée  générale  et  le  but  de  l'A ^r^^^cfe 
rhistoire  universelk^  montrant  de  quelle  façon  Paul  Orose  fait  servir 
tous  les  événemehts  de  l'histoire  de  l'humanité  à  proclamer  l'interven- 
tion nécessaire  de  la  Providence  ;  il  assigne  aussi  &  son  héros  le  rôle 
particulier  qui  lui  appartient  dans  la  défense  de  l'Église  et  la  part 
d'autorité  qui  lui  revient  en  matière  d'histoire.  Un  dernier  chapitre, 
très-court,  traite  du  stjle  et  de  la  méthode  d*Orose.  Ce  travail  em- 
brasse tout  ce  qui  concerne  le  célèbre  disciple  de  l'évêque  d'Hippone. 
Il  abonde  en  remarquables  aperçus  et  témoigne  partout  d'une  grande 
rectitude  de  jugement.  Il  est  écrit  dans  un  style  irréprochable,  por- 
tant l'empreinte  de  Ja  plus  pure  latinité  ;  il  ne  manque  parfois  que  d'un 
peu  d'aisance  et  de  facilité.  Des  notes  nombreuses  proclament  enfin 
assez  haut,  d'une  part,  les  consciencieuses  recherches  de  l'auteur, 
d'autre  part,  la  vérité  et  la  solidité  de  ses  assertions.  H.  D. 


BoAAuet  and  lil»  contemporarle*»  by  the  Author  of  A  DomMean 
artist,  Life  ofS.  Francis  de  Sales^  etc.,  etc.  London,  Rivingtons,  1874.  Pet. 
in-8  de  xvi-602  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

En  rendant  compte  dernièrement  du  beau  livre  de  M.  Anatole  Feu- 
gère  sur  Bourdaloue,  nous  disions  qu'il  y  a  deux  manières  de  con- 
sidérer l'étude  d'un  important  personnage  :  Tune,  appliquée  par 
M.  Peugère,  pourrait  s'appeler  la  méthode  analytique  ;  l'autre,  plus 
conforme  aux  procédés  modernes,  et  suivie  par  l'auteur  anonyme 
d'une  foule  d'ouvrages  biographiques  fort  appréciés  par  les  lecteurs 
d'outre-Manche,  groupe  dans  une  seule  synthèse  chronologique  tous 
les  faits  et  toutes  les  appréciations  sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  du 
héros.  La  carrière  accidentée  de  Bossuet  donnait,  du  reste,  à  l'anteor 
une  foule  de  ressources  que  ne  pouvait  présenter  la  vie  calme  et  pai- 
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Bible  de  Bourdaloue  :  et  le  moment  est  bien  choisi  pour  mettre  en 
lumière  les  traits  dn  grand  orateur  :  depuis  longtemps,  en  effet,  le 
monde  littérairç  aussi  bien  que  le  monde  catholique  -  attendait  une 
biographie  complète  et  populaire  de  Bossuet^  et  Ton  doit  s*étonner  que 
ce  soit  un  Anglais  qui  ait  assumé  la  tâche  de  nous  présenter  sous  soq 
véritable  jour  la  magistrale  physionomie  4e  Tévêque  de  Meaui;.  Nous 
avons  bien  une  vie  de  Bossuet  par  le  cardinal  de  Bausset,  œuvre  qui 
a  joui  pendant  longtemps  d'une  réputation  méritée,  mais  elle  date 
de  1814  :  à  cette  époque  le  journal  de  Tabbé  Le  Dieu  n'était  pas 
encore  publié,  et  quoique  réminent  cardinal  académicien  ait  eu  l'oc- 
casion de  le  parcourir  et  de  le  citer  quelquefois,  il  n'en  a  pas  tiré  tout 
le  parti  que  réclame  aujourd'hui  notre  besoin  de  tout  savoir  sur  les 
grands  personnages.  Depuis  ce  temps,  beaucoup  de  travaux  particu- 
liers, sans  coordination  d'ensemble,  ont  paru  sur  Bossuet.  Les  Etudes 
de  M.  Floquet  sont  très-minutieuses;  mais  leurs  trois  volumes  ne  s'é- 
tendent que  jusqu'à  la  nomination  de  Bossuet  comme  précepteur  du 
Dauphin  en  1670  ;  les  Études  sur  les  sermons  de  Bossuet  par  Tabbé  Vail- 
lant (1851)  sont  spéciales  à  Fart  oratoire  :  enfin  d'illustres  critiques 
contemporains,  MM.  Saint-Beuve,  Nisard,  de  Sacj,  Nourrisson,  etc., 
ont  étudié  TAigle  de  Meaux  sous  les  aspects  les  plus  divers  ;  il 
manquait  un  substantiel  résumé  de  tous  ces  travaux  érudits  ou 
piquants. 

Nous  l'avons  désormais,  et  l'auteur  déjà  fort  goûté  de  la  Vie  de 
Madame  Louise  de  France  et  du  H,  P,  Besson^  le  traducteur  de  la  Vie 
de  Saint-François  de  Sales^  de  VBenri  Perreyve  du  P.  Gratry,  et  des 
Derniers  fours  du  P,  Qratry  par  le  P.  Perraud,  la  plume  sympathique 
qui  s'est  donné  }a  mission  de  faire  connaître  à  l'Angleterre  nos  illus- 
trations religieuses  de  toutes  les  époques,  nous  offre  une  biographie 
générale  et  complète,  puisée  aux  meilleures  sources,  et  toujours  ap" 
puyée  soit  sur  les  œuvres  même  du  grand  évéque,  soit  sur  les  mé- 
moires contemporains,  soit  sur  les  jugements  des  critiques  modernes 
les  plus  autorisés.  Nous  regrettons  fort  que  la  place  nous  manque 
pour  rendre  compte  de  ce  livre  d'une  manière  aussi  détaillée  qu'il  le 
mériterait  :  car  il  mérite  la  plus  sérieuse  attention,  et  si  nous  avions 
le  loisir  de  nous  livrer  à  un  long  travail  de  traduction,  nous  deman* 
dorions  immédiatement  à  Tauteur  l'autorisation  de  faire  connaître  son 
œuvre  à  tous  ceux  à  qui  la  langue  anglaise  n'est  point  familière. 
Nous  exprimons  du  moins  le  désir  que  cette  traduction  soit  promp- 
tement  entreprise,  car  elle  serait  certainement  accueillie  avec  la  plus 
grande  faveur.  Toutes  les  parties  sont  parfaitement  équilibrées,  dans 
cette  œuvre  d'assez  longue  haleine  \  le  style  est  facile  et  attrayant  ; 
point  de  digressions  trop  disproportionnées,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  personnages  anglais  éminents,  comme  Henriette  d'Angleterre  ;  les 


—  332  — 

anecdotes  arrivent  à  point,  pour  reposer  le  lecteur  des  graves  ques- 
tions philosophiques  et  religieuses  ;  les  détails  d^érudition  sur  l'écri- 
ture, les  notes  des  manuscrits  et  les  habitudes  intimes  du  prélat  ont 
leur  place  à  côté  des  controverses  contre  les  protestants  ou  contre  le 
Jansénisme  et  le  Quiétisme  :  les  lettres  de  M*"*  de  Se  vigne,  le  siècle 
de  Louis  XIV,  le  journal  de  Tabbé  Le  Dieu,  tous  les  mémoires  et  les 
correspondances  du  temps  y  sont  cités  à  côté  des  fureteurs  et  des 
érudits  modernes.  C'est  là  un  bon  livre,  un  livre  longuement  mé- 
dité, et  qui  ferait  honneur  à  l'un  de  nos  plus  sérieux  érudits. 

Nos  critiques  seroht  peu  de  chose  en  présence  d'un  monument  élevé 
avec  un  soin  si  religieux  à  l'une  des  gloires  de  FÉglise  française.  Nous 
regrettons,  par  exemple,  que  la  révision  typographique  de  tous  les 
noms  français  n'ait  pas  été  plus  complète  :  on  ne  lirait  pas,  à  la  page  63, 
Arnaud  de  Bourbon,  pour  Armand  de  Bourbon,  ni,  à  la  page  69,  a  the 
famous,  cardinal  de  Rochefoucalt....»  Mais  il  j  a  tant  de  noms  fran- 
çais dans  ce  livre  qu'on  peut  à  la  rigueur  s'étonner  que  la  typogra- 
phie  anglaise  n'ait  pas  laissé  échapper  plus  d'erreurs  ;  nous  reprocherons 
aussi  à  l'auteur  d'être  un  peu  trop  compatissant  pour  les  a  persecuted 
nuns  )>  de  Port  Royal,  se  plaignant  à  Bossuet  «of  Archbishops'  Pere- 
fixe's  tyrannj....»  Mais  ce  ne  sont  là  -que  verdures  et  pastourelles, 
comme  aurait  dit  le  cardinal  de  Retz  :  aussi  souhaitons-nous  lu  très- 
prochaine  publication  d'un  ouvrage  analogue  sur  Pénelon,  que  Tauteur 
nous  annonce  à  la  fin  de  sa  préface.  Rbnb  Kbrvilbr. 


IVouvelle*  œuvre*  ohol»ies  de  M^r  Dupanloup,  évéque  d'Or^ 
léam^  membre  de  l'Assemblée  nationale.  Tomes  VI  et  VIT.  Œuvres  pastorales 
Paris,  E.  Pion,  1874-75.  2  vol.  in-8  de  490  et  480  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  complètent  la  collection  des 
Nouvelles  oeuvres  choisies  (voir t.  XI,  p.  66,  et  t.  XII,  p.  228).  L'un  et 
l'autre  sont  remplis  par  les  lettres  pastorales,  dont  la  publication  avait 
été  commencée  dans  le  tome  Y.  Le  sixième  volume  contient  les  docu- 
ments de  1865  à  1868.  Nous  citerons  particulièrement  une  longue  et 
admirable  instruction  sur  les  moyens  pratiques  de  renouveler  et  de 
propager  dans  toutes  les  paroisses  la  dévotion  au  Très-Saint-Sacre- 
ment, où  L'illustre  évéque  traite  successivement  de  l'exemple  des  prê- 
tres, des  églises,  de  la  sainte  messe,  de  la  communion,  de  l'adoration 
du  Saint-Sacrement,  des  saints  et  processions,  de  l'adoration  perpé* 
tuelle,  du  saint  viatique,  des  confréries  du  Saint-Sacrement,  des  ins- 
tructions à  faire  sur  la  matière  ;  une  autre  lettre  sur  le  même  stget  résu- 
manttousles  actes  antérieurs  du  prélat;  le  mandement  de  1866,  sur  la 
Charité  ;  celui  de  1867,  sur  la  divine  Providence  ;  une  très-remarquable 
lettre  sur  divers  points  du  ministère  pastoral^  en  date  du  25  décembre 
186S  ;  une  lettre  du  1*'  janvier  1868  sur  une  nouvelle  organisation  des 
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deniers  de  saint  Pierre  ;  une  lettre  sur  le  ministère  pastoral  à  l'égard 
des  hommes  ;  enfin  une  lettre  sur  la  vie  commune  dans  le  clergé 
séculier.  —  Le  septième  volume  nous  conduit  jusqu'en  1873.  On 
y  trouve  des  lettres  sur  la  gravité  des  mœurs  ecclésiastiques  (3  mai 
1869),  sur  les  études  ecclésiastiques  (15  décembre  1872),  sur  la  ra- 
reté des  vocations  sacerdotales  (26  mai  1873),  sur  la  guerre  (sep- 
tembre 1870),  sur  les  malheurs  de  la  France  et  de  TÉglise  (fin  no- 
vembre 1870),  et  plusieurs  autres  lettres  (16  novembre  1870,  Pen- 
tecôte, 1871,  30  mai  1871  et  27  octobre  1872),  prescrivant  des 
prières  solennelles  ou  publiques  ;  des  lettres  pastorales  à  l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  pontificat  de  Pie  IX,  et  portant  publi- 
cation des  constitutions  dogmatiques  du  Concile  du  Vatican  ;  les  sta- 
tuts synodaux  de  1869  ;  enfin  les  mandements  de  1872  (nécessité  de  la 
prière)  et  de  1873  (sociétés  ouvrières  chrétiennes  d'Orléans). 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'un  faible  aperçu  de  ce  que  contiennent 
ces  deux  volumes,  complément  d'une  publication  précieuse  à  plus  d'un 
titre,  et  offrant,  aux  gens  du  monde  aussi  bien  qu'au  clergé,  une  mine 
incomparable  où  Ton  ne  saurait  puiser  trop  abondamment. 

E.  D'A. 


des  vraie»  lettres  de  Voltaire  et  l*abbé  Mousalnot,  publiées 
pour  la  première  fois  sur  les  autographes  de  la  Bibliothèque  nationale,  par 
CouRTAT.  Paris,  Ad.  Laine,  1875.  Gr.  in-8  de  XLiv-239  p.  —  Prix  :  5  fr. 

En  1781,  trois  ans  après  la  mort  de  Voltaire,  l'abbé  Duvemet  publia 
un  volume  intitulé  :  Lettres  de  M,  de  Voltaire  à  M.  Fabbé  Moussinot^ 
son  trésorier^  etc.  Mais  c'était  un  bien  singuliev  éditeur  que  cet  abbé 
Duvemet  !  Yoici  comment  il  procéda,  d'après  M.  Courtat,  dont  l'indi- 
gnation surexcite  la  verve  (p.  v)  :  «  Il  avait  certes  le  droit  de  ne  com- 
prendre point  dans  son  volume,  ou  de  ne  donner  que  par  extraits,  les 
lettres  peu  intéressantes  ;  mais,  à  moins  de  forfaiture  littéraire,  il 
devait  reproduire  et  respecter  le  texte  exact  des  parties  conservées. 
—  Loin  d'avoir  cette  probité,  il  changea  des  dates  évidentes...  puis, 
en  véritable  forban  de  l'école  de  La  Baumelle,  il  osa  corriger,  presque 
ligne  par  ligne,  toutes  les  lettres  du  suprême  épistolaire  |  je  doute  que 
Voltaire  eût  approuvé  cette  bizarre  expression]  ;  il  osa  les  réunir  par 
deux,  par  trois,  etc.,  ou  les  partager,  au  contraire,  en  plusieurs  par- 
ties, pour  en  faire  des  lettres  séparées  ;  il  osa  les  semer  de  traits 
d'esprit  de  son  invention,  ou  de  phrases  à  la  gloire  de  son  héros, 
devenu  ainsi  responsable  de  la  sottise  d'un  admirateur  eftréné  ;  il  osa, 
pour  comble  d'audace,  en  composer  plusieurs,  et  les  attribuer  à  Yol- 
taire  ;  enfin,  coupable  de  tant  de  méfaits,  coupable  de  mille  à 
deux  mille  amplifications,  travestissements,  mutilations,  il  s'applaudit 
probablement  d'avoir  réduit  à  107   lettres,  en  les  châtrant  («<c). 
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que  la  critique  a  le  droit  d'attendre  de  Téminent  ëcriirain-géographe 
auquel  elle  doit  déjà  tant  detravaux  remarquables.  Ici  plus  que  dans 
les  volumes  précédents,  nous  avons  constaté  le  nombre  et  la  valeur 
croissante  des  ouvrages  ou  mémoires  dus^  soit  à  nos  missionnaires 
pourles  contrées  de  Textréme  Orient —  oùsomme  toute,  et  sauf  de  rares 
exceptions,  eux  seuls  ont  jusqu'ici  pénétré  un  peu  profondément,  —  soit 
aux  officiers  de  toutes  armes  de  notre  armée  pour  les  études  sur  la 
France  elle-même  etsur  nos  colonies,  notamm^entsur  TAlgérie.  Il  j  a  là 
un  réveil  que  M,  Vivien  de  Saint-Martin  signale  avec  raison,  de  même 
qu'il  rend  aux  études  scientifiques  de  nos  missionnaires  un  légitime  et 
impartial  hommage.  Quant  aux  différents  morceaux  de  ce  nouveau 
volume,  nous  ne  pouvons  les  indiquer  tous^  et  le  choix  des  plus  impor- 
tants  serait  fort  diMcile. Chacun  d'eux^  en  effet,  offre  un  intérêt  spécial, 
sans  qu'on  puisse  en  vérité  les  classer  par  ordre  de  mérite.  Il  n*est 
point  de  question  géographique,  ethnographique,  géodésique,etc,,  etc.^ 
qui  ne  semble  devoir  passer  la  première,  et  toutes  les  contrées  ont  le 
même  droit  à  l'étude  et  présentent  le  même  aliment  à  la  curiosité,  soit 
du  savant,  soit  du  simple  touriste.  Néanmoins,  il  nous  sera  permis  de 
signaler,  surtout  dans  ce  volume,  les  morceaux  eulvantâ  :  explora- 
tion et  création  d'une  mer  intérieure  dans  le  Sahara  (p.  21-41);  — 
terrains  diamantifères  de  l'Afrique  australe  (p.  89)  ;  —  tout  le  §  9  du 
chapitre  de  l'Afrique,  consacré  aux  explorations  dans  le  Haut-Nil  ;  — 
les  notes  sur  les  origines  touraniennes  de  la  Babjlonie  (p.  147),  sur 
remplacement  de  Troie  (p.  161),  sur  les  travaux  géodésîques  dans 
rinde  (p.  175),  sur  Francis  Gamier,  le  conquérant  du  Tonkin,  etc.,  etc. 
Comme  dans  les  volumes  précédents,  un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  explorations  arctiques  :  le  présent  volume  fait  connaître  les  expé- 
ditions autrichienne  {U  Tegetthof)  et  américaine  {le  Polaris) .  La  géo- 
graphie générale  est  traitée  avec  un  soin  tout  particulier,  bien  qu'on 
j  puisse  signaler  l'absence,  au  §  Géographie  sous-marme,  de  tout  ren- 
seignement sur  le  projet  de  percement  d'un  tunnel  pour  chemin  de 
fer  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  l'omission,  dans  la  bibliogra- 
phie des  Abîme»  de  la  mer,  version  française  très-remarquable,  due  au 
docteur  Lortet,  des  Dephts  of  thesea  de  Wjville  Thomson  (no  772  du 
volume  précédent).  En  revanche,  on  j  trouve  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  découverte  de  l'ouvrage  de  Denjs  de  Bjzance  sur  la 
navigation  du  Bosphore,  sur  le  congrès  géographique  qui  va  s'ouvrir 
cette  année,  etc.,  etc.  —  La  nécrologie  comprend  vingt-deux  no- 
tices. Notons,  en  terminant,  que  la  livraison  du  Dictionnaire  uni- 
versel  de  Géographie  moderne  est  annoncée  comme  devant  enfin  paraître 
prochainement.  F.  db  Roqubfedil. 


-  337  — 

Htoloire  universelle  de  l'élise»  par  le  docteur  Jean  Alzog,  tra- 
duite par  Tabbé  Goschler  et  âudlet,  4*  édition,  publiée  par  l'abbé  Ag* 
Sabatibr.  Paris,  Sarlit,  «874-75.  4  vol.  in-12  de  xvi-538,  636,  600  et 
vi-495  p.  —  Prix  :  16  fr. 

L'Histoire  de  t Église  par  Alzog  a  obtenu  depuis  longtemps  une 
réputation  méritée.  Le  savant  professeur  de  TUniversité  de  Frisbourg- 
en-Brisgau  a  écrit  un  très-bon  abrégé,  plein  de  faits  et  d'appréciations, 
renfermant  des  indications  bibliographiques  précieuses  pour  continuer 
de  fortes  études.  Sept  éditions  parues  en  Aiiemagne,Vois  en  France 
ont  attesté  son  succès  et  inspiré  à  M.  Tabbé  Sabatier,  prêtre  du 
diocèse  de  Beauvais,  la  pensée  d'en  publier  une  quatrième  édition, 
revue,  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Tenir  un  ouvrage  de 
valeur  au  courant  des  découvertes  qui,  depuis  la  dernière  édition,  ont 
pu  être  faites  pour  éclairer  des  points    restés  obscurs,  tel  est  le 
premier  devoir  d'un  nouvel  éditeur.  M.  l'abbé  Sabatier  l'a  rempli  en 
quelques  endroits  :  ainsi  comme  Alzog  retardait  jusqu'au  troisième 
siècle  l'époque  de  la  prédication  de  TÉvangile  en  Gaule,  M.  Fabbé 
Sabatier  a  noté  que  des  travaux  considérables  avaient  été  publiés 
pour  établir  qu*il  y  avait  eu,  au  premier  siècle,  des  missions  en  Gaule. 
Malheureusement,  sur  d'autres  points,  il  y  a  des  lacunes.  Il  est  f&cheux 
qu'on  n'ait  pas  cru  à  propos  d'i^outer  au  texte  d' Alzog  le  résumé  des 
travaux  de  M.  de  Rossi,  qui  modifient  complètement  les  données 
historiques   actuellement  reçues  sur  la   situation  du  christianisme 
durant  les  trois  premiers  siècles  ;  il  était  impossible,  ce  me  semble, 
de  ne  pas  en  dire  un  mot  pour  tenir  Touvrage  d' Alzog  au  courant  de 
la  science.  Je  vois  aussi  que,  sauf  de  rares  exceptions,  on  ne  trouve 
dans  cette  nouvelle  édition  que  les  ouvrages  mentionnés  par  Alzog  il  y 
a  trente  ans,  et  cependant  les  nouvelles  sources  bibliographiques  sont 
des  plus  nécessaires  à  connaître.  Sur  le  boudhisme,  il  j  a  d'autres 
auteurs  à  citer,  en  1874,  que  Schlegel,  qui  écrivait  en  1808,  et  même 
que  le  cardinal  Wiseman,  qui  donnait  ses  conférences  en  1840.  Les 
ouvrages  de  Tischendorf  auraient  dû  être  cités  à  côté  de  ceux  sur  les 
apocryphei.  On  ne  pouvait  passer  sous  silence,  au  s^jet  <âes  fausses 
décrétales  le  grand  travail  d'Hinsch,  publié  en  1863  ;  l'édition  des 
oracles  sybiUinspar  Alexandre  eût  pu  être  citée  à  côté  des  éditions  du 
dix'septième  siècle  :  il  eût  été  bon  de  noter,  sur  l'introduction  du 
christianisme  en  Germanie,  le  savant  mémoire  de  M.  Mignet  ;  il 
semblait  difficile  de  ne  pas  indiquer  V  Histoire  des  Conciles  d'Héfélé, 
qu'a  traduite  M.  Tabbé  Delarc,  etc.  Si,  dans  les  éditions  suivantes^ 
M.  Fabbé  Sabatier  veut  bien  tenir  compte  de  ces  desiderata,il  augmen* 
tera  encore  Futilité  de  cet  important  ouvrage  d' Alzog,  qui  reste  un  des 
meilleurs  manuels  d'Histoire  de  FÉgUse.  Les  faits  j  sont  bien  groupés, 
la  science  est  exacte,  les  jugements  sont  droits.  Les  tables  chronolo  - 
giques  mises  à  la  fin  du  volume  sont  précieuses.         H.  de  l'Epinois. 
Avril  «875.  T.  Xlll  22. 
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que  la  critique  a  le  droit  d'attendre  de  réminent  ëcriirain-géographe 
auquel  elle  doit  déjà  tant  deHravaux  remarquables.  Ici  plus  que  dans 
les  volumes  précédents,  nous  avons  constaté  le  nombre  et  la  valeur 
croissante  des  ouvrages  ou  mémoires  dus^  soit  à  nos  missionnaires 
pour  les  contrées  deTextréme  Orient —  oùsomme  toute, et  sauf  de  rares 
exceptions,  eux  seuls  ont  jusqu'ici  pénétré  un  peu  profondément,  —  soit 
aux  officiers  de  toutes  armes  de  notre  armée  pour  les  études  sur  la 
France  elle-même  etsur  nos  colonies,  notamnvent  suri*  Algérie.  Il  j  a  là 
un  réveil  que  M,  Vivien  de  Saint-Martin  signale  avec  raison,  de  même 
qu*il  rend  aux  études  scientifiques  de  nos  missionnaires  un  légitime  et 
impartial  hommage.  Quant  aux  différents  morceaux  de  ce  nouveau 
volume,  nous  ne  pouvons  les  indiquer  tous^  et  le  choix  des  plus  impor- 
tants  serait  fort  difficile.  Chacun  d'eux^  en  effet,  offre  un  intérêt  spécial, 
sans  qu'on  puisse  en  vérité  les  classer  par  ordre  de  mérite.  Il  n*est 
point  de  question  géographique,  ethnographique,  géodésique,etc.,  etc.^ 
qui  ne  semble  devoir  passer  la  première,  et  toutes  les  contrées  ont  le 
même  droit  à  l'étude  et  présentent  le  même  aliment  à  la  curiosité,  soit 
du  savant,  soit  du  simple  touriste.  Néanmoins,  il  nous  sera  permis  de 
signaler,  surtout  dans  ce  volume,  les  morceaux  suivants  :  explora- 
tion et  création  d'une  mer  intérieure  dans  le  Sahara  (p.  21-41);  — 
terrains  diamantifères  de  l'Afrique  australe  (p.  89)  ;  —  tout  le  §  9  du 
chapitre  de  l'Afrique,  consacré  aux  explorations  dans  le  Haut-Nil  ;  — 
les  notes  sur  les  origines  touraniennes  de  la  Babjlonie  (p.  147),  sur 
remplacement  de  Troie  (p.  161),  sur  les  travaux  géodésiques  dans 
rinde  (p.  175),  sur  Francis  Gamîer,  leconquérant  du  Tonkin,  etc.,  etc. 
Comme  dans  les  volumes  précédents,  un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  explorations  arctiques  :  le  présent  volume  fait  connaître  les  expé- 
ditions autrichienne  {U  Tegetthof)  et  américaine  {le  Polaris) .  La  géo- 
graphie générale  est  traitée  avec  un  soin  tout  particulier,  bien  qu*on 
j  puisse  signaler  l'absence,  au  §  Géographie  sous-marine,  de  tout  ren- 
seignement sur  le  projet  de  percement  d'un  tunnel  pour  chemin  de 
fer  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  l'omission,  dans  la  bibliogra- 
phie des  Abimeê  de  la  mer,  version  française  très-remarquable,  due  au 
docteur  Lortet,  des  Dephts  of  the  sea  de  Wy ville  Thomson  (no  772  du 
volume  précédent).  En  revanche,  on  y  trouve  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  découverte  de  Touvrage  de  Denjs  de  Bjzance  sur  la 
navigation  du  Bosphore,  sur  le  congrès  géographique  qui  va  s'ouvrir 
cette  année,  etc.,  etc.  —  La  nécrologie  comprend  vingt-deux  no- 
tices. Notons,  en  terminant,  que  la  livraison  du  Dictionnaire  uni- 
versel  de  Géographie  moderne  est  annoncée  comme  devant  enfin  paraître 
prochainement.  F.  db  Roquefetiil. 
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Htoloire  universelle  de  l'élise»  par  le  docteur  Jean  Alzog,  tra- 
duite par  Tabbé  Goschler  et  âudley,  4*  édition,  publiée  par  l'abbé  Ag> 
Sabatibr.  Paris,  Sarlit,  1874-75.  4  vol.  iii-12  de  xvi-538,  636,  600  et 
VI-49S  p.  —  Prix  :  16  fr. 

UHUtoire  de  f  Église  par  Alzog  a  obtenu  depuis  longtemps  une 
réputation  méritée.  Le  savant  professeur  de  TUniversité  de  Frisbourg- 
en-Brisgau  a  écrit  un  très-bon  abrégé,  plein  de  faits  et  d'appréciations, 
renfermant  des  indications  bibliographiques  précieuses  pour  continuer 
de  fortes  études.  Sept  éditions  parues  en  Ailemagne,Vois  en  France 
ont  attesté  son  succès  et  inspiré  à  M.  Tabbé  Sabatier,  prêtre  du 
diocèse  de  Beauvais,  la  pensée  d'en  publier  une  quatrième  édition, 
revue,  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Tenir  un  ouvrage  de 
valeur  au  courant  des  découvertes  qui,  depuis  la  dernière  édition,  ont 
pu  être  faites  pour  éclairer  des  points    restés  obscurs,  tel  est  le 
premier  devoir  d'un  nouvel  éditeur.  M.  l'abbé  Sabatier  l'a  rempli  en 
quelques  endroits  :  ainsi  comme  Alzog  retardait  jusqu'au  troisième 
siècle  l'époque  de  la  prédication  de  TÉvangile  en  Gaule,  M.  Fabbé 
Sabatier  a  noté  que  des  travaux  considérables  avaient  été  publiés 
pour  établir  qu'il  y  avait  eu,  au  premier  siècle,  des  missions  en  Gaule. 
Malheureusement,  sur  d'autres  points,  il  y  a  des  lacunes.  Il  estf&cheux 
qu'on  n'ait  pas  cru  à  propos  d'f^outer  au  texte  d' Alzog  le  résumé  des 
U*avaux  de  M.  de  Rossi,  qui   modifient  complètement  les  données 
historiques   actuellement  reçues  sur  la   situation  du  christianisme 
durant  les  trois  premiers  siècles  ;  il  était  impossible,  ce  me  semble, 
de  ne  pas  en  dire  un  mot  pour  tenir  Touvrage  d' Alzog  au  courant  de 
la  science.  Je  vois  aussi  que,  sauf  de  rares  exceptions,  on  ne  trouve 
dans  cette  nouvelle  édition  que  les  ouvrages  mentionnés  par  Alzog  il  y 
a  trente  ans,  et  cependant  les  nouvelles  sources  bibliographiques  sont 
des  plus  nécessaires  à  connaître.  Sur  le  boudhisme,  il  j  a  d'autres 
auteurs  à  citer,  en  1874,  que  Schlegel,  qui  écrivait  en  1808,  et  même 
que  le  cardinal  Wiseman,  qui  donnait  ses  conférences  en  1840.  Les 
ouvrages  de  Tischendorf  auraient  dû  être  cités  à  côté  de  ceux  sur  les 
apocryphes.  On  ne  pouvait  passer  sous  silence,  au  si^et  .des  fausses 
décrétales  le  grand  travail  d'Hinsch,  publié  en  1863  ;  l'édition  des 
oracles  sjrbiilinspar  Alexandre  eût  pu  être  citée  à  c6té  des  éditions  du 
dix-septième  siècle  :  il  eût  été  bon  de  noter,  sur  rintroduction  du 
christianisme  en  Germanie^  le  savant  mémoire  de  M.  Mignet  ;  il 
semblait  difficile  de  ne  pas  indiquer  V Histoire  des  Conciks  d'Héfélé, 
qu'a  traduite  M.  l'abbé  Delarc,  etc.  Si,  dans  les  éditions  suivantes^ 
M.  Fabbé  Sabatier  veut  bien  tenir  compte  de  ces  desiderata,il  augmen<> 
tera  encore  Futilité  de  cet  important  ouvrage  d' Alzog,  qui  reste  un  des 
meilleurs  manuels  d'Histoire  de  FÉglise.  Les  faits  y  sont  bien  groupés, 
la  science  est  exacte,  les  jugements  sont  droits.  Les  tables  chronolo  • 
giques  mises  à  la  fin  du  volume  sont  précieuses.         H.  de  l'Epinois. 
Avril  «875.  T.  Xlil,  22. 
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BUatoIre  de  1a  Papauté.  Persécution»  cKUitre  la  CSurlatla* 
al«nae«  Cbute  du  Pananlanae»  par  M.  Tabbô  En.  Castan,  dooteur 
en  théologie,  chanoine  de  Téglise  de  Moulins.  Paris,  Jouby  et  Roger  ; 
Victor  Palmé,  1874.  In-8  de  600  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  second  volume  àeV Histoire  de  laPapauté ^deM, Y ahhé  Caatan,  s* ou- 
vre en  Tan  67^  au  moment  où  saint  Pierre  et  saint  Paul  viennent  de 
sceller  leur  foi  de  leur  sang.  Il  se  ferme  en  Tan  476,  sur  la  chute  de  Fem- 
pire  d'Occident.  Il  comprend  donc  Tàge  héroïque  de  TÉglise  presque 
entier.  La  chaire  de  saint  Pierre,  établie  à  Rome,  fait  de  la  capitale 
du  monde  le  centre  de  Tunité  catholique.  Jérusalem,  qui  n'a  plus  de 
raison  d'être«  ne  tarde  pas  à  disparaître  :  elle  est  ruinée  par  Titus, 
tandis  que  le  christianisme  grandissant  fait  chaque  jour  de  nouvelles 
conquêtes,  malgré  la  fureur  des  persécutions.  Saint  Clément  profite 
d'un  moment  de  répit  poyr  continuer  en  Gaule  Tœuvre  de  saint  Pierre 
et  j  envoyer  de  nouveaux  ouvriers  apostoliques.  Dieu  ménage  d'ail* 
leurs  des  consolations  k  ses  enfants  affligés,  et,  pour  relever  leur  oou* 
rage>  il  inspire  saint  Jean  l'Apocalypse  qui,  en  annonçant  les  demieni 
jours  de  l'empire  romain  aux  victimes  de  la  tyrannie  impériale,  leur 
montre  dans  l'avenir  le  triomphe  éclatant  de  la  cause  pour  laquelle  ils 
ont  maintenant  à  souffrir.  M.  Tabbé  Castan  trace  le  tableau  des  dix 
persécutions  et  les  caractérise  avec  exactitude;  il  expose  ainsi  com- 
ment le  martyre,  loin  d'étouffer  dans  le  sang  la  reUgion  naissante,  loi 
gagna  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  généreux,  comme  le 
montre  Texemple  de  saint  Justin,  le  philosophe  devenu  chrétien,  qui 
mérita  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  et  qui  a  raconté  lui-même, 
dans  son  Apologiey  comment  l'intrépidité  des  chrétiens  loi  avait  fait 
ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  (p.  104).  L'auteur  a  plaoé,  à  la  fin  de 
l'histoire  des  persécutions,  la  description  des  catacombes.  La  reUgion 
est  enfin  complètement  victorieuse  de  ses  ennemis  :  elle  monte  sur  le 
trône  aveo  Constantin,  qui  va  fixer  sa  capitale  en  Orient  et  laisse 
Rome  au  souverain  Pontife.  Pour  que  le  christianisme  puisse  aocom« 
plir  complètement  son  oeuvre,  il  lui  faut  une  société  toute  neuve  : 
l'empire  d'Occident  succombe  sous  les  coups  des  barbares.  Voilà  le 
résumé  très-succinct  du  nouveau  volume  de  M.  Tabbé  Castan  sur 
YBistaire  de  la  Papauté.  On  peut  lui  reprocher,  conune  au  précédent, 
de  n'être  pas  toujours  asses  approfondi.  L'auteur  travaille  souvent  de 
seconde  main,  et  ne  remonte  pas  aux  sources  autant  qu'il  serait  dési* 
rable.  (Voir,  par  exemple,  p.  325-328.)  Son  ouvrage  se  recommande 
néanmoins  par  des  qualités  très-sérieuses  :  l'exactitude  des  faits,  la 
justesse  et  même  la  largeur  des  vues,  la  parfaite  orthodoxie  de  la 
doctrine.  Ce  sont  U  autant  de  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier 
et  louer.  G.  K, 
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••lot  JÊwuMn^  plitlosoplie  dt  martsrr.  Etude  criHqtie  mr  l'apologé' 
tiqve  chrétienne  <m  deuxième  siéUe^  par  M.  Barth.  Acbé.  Paris,  Thorin, 
i87o.  In-8  de  xxvi-362  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cette  étude  sur  saint  Justin  se  divise  en  trois  parties,  que  précède 
une  introduction  intitulée  :  k  ChrUtianisme  et  Fempire  romain  jusqu*à 
t avènement  (fAntanin  le  Pieux.  La  première  partie  esquisse  la  vie  et 
analyse  les  deux  Apologies  de  saint  Justin  ;  la  seconde  expose  et  dis- 
cute sa  doctrine  ;  la  troisième  traite  des  rapports  et  des  analogies 
que  Ton  signale  entre  le  christianisme  de  saint  Justin,  la  religion  et 
la  philosophie  païennes.  Dans  la  conclusion  de  son  livre,  M.  Auhé 
rapproche  de  saint  Justin  les  apologistes  qui  Tout  suivi,  Méliton  de 
Sardes,  Tatien,  Athénagore,  saint  Théophile  d'Antioche  ;  dans  leurs 
apologies»  avec  le  caractère  intellectael  et  moral  de  chaque  apologiste, 
il  étudie  les  développements  de  la  science  chrétienne.  Un  chapitre 
final,  qui  appellerait  de  graves  réserves,  est  consacré  à  la  recherche 
des  causes  et  des  motifs  des  persécutions. 

Je  ne  voudrais  pas  présenter'  M.  Aube  comme  un  ennemi  du  chris- 
tianisme, moins  encore  comme  un  ennemi  du  glorieux  apologiste  dont 
la  vie  et  les  œuvres  Font  attiré;  mais  je  ne  puis  voir  en  lui  un  croyant, 
et  parce  qu'il  n'est  pas  un  croyant,  il  est  souvent  un  adversaire.  Le 
christianisme,  à  ses  yeux,  n*est  pas  une  doctrine  qui,  par  son  origine, 
sa  nature,  son  efficacité,  se  distingue  essentiellement  de  toutes  les 
autres  :  elle  est  humaine,  et  quelle  que  soit  son  élévation,  quels 
qu'aient  été  ses  bienfaits,  elle  a  commencé  et  elle  s'est  développée 
comme  toutes  les  doctrines  humaines.  Des  tendances  diverses  et 
même  contradictoires  se  sont,  au  début,  disputé  l'œuvre  du  Christ  ; 
l'unité  n'en  a  pas  été  le  sceau  primordial.  Saint  Paul  est  l'antago- 
niste de  la  raison  humaine,  que  les  chrétiens  des  âges  futurs  devaient 
honorer  comme  une  auxiliaire  et  comme  une  amie  ;  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile,  saint  Jean,  a  qui  proclame  si  hautement  la  divinité 
du  Verbe,  ne  l'égale  »  cependant  a  pas  au  Père ,  »  comme  fera  plus 
tard  saint  Augustin.  Si  le  flot  du  christianisme  a  monté  sans  cesse,  ce 
n'est  pas  qu'il  fût  poussé  par  le  souffle  divin ,  il  croissait  sous  l'action 
de  multiples  causes  humaines.  Ses  martyrs  ont  été  moins  nombreux 
que  ne  le  prétendent  les  plus  antiques  et  les  plus  constantes  traditions 
chrétiennes  ;  malgré  les  témoignages  de  Tertullien*,  de  saint  Irénée, 
de  saint  Justin,  d'Hermas,  contemporains  d'un  fait  qu'ils  allèguent  aux 
païens  non  moins  qu'à  leurs  coreligionnaires,  le  christianisme  ne  s'est 
pas  répandu  avec  cette  rapidité  et  n'a  pas  de  bonne  heure  atteint  cette 
universalité  qui  nous  apparaissaient  comme  d'éclatantes  marques  d'une 
intervention  surnaturelle. 

Enfin^  si  parfaite  qu'elle  soit,  la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  nou- 
velle ;  les  éléments  s'en  retrouvent  dans  les  œuvres  des  philosophes 


vre  eifc  J^a  f^,  ai  mûouiini  ^a  misu  PiiiOK  ««  ais&nBi  TMmtaii  dm 
aedLMîf  LesT  iLid«ia«ir  jaiiç.IIjfti:«ntt»aiir«iL'Glkairlacàatt  deTaft- 
pi^e  d'OiyîiiieniL>  H  «sQOvpraii  <iHU  Ti^^  liés«û|M  éà  l'Elise  praqae 
eaiâe».  La  oaùe  cbs  ttiot  Piswrev  «lahiift  à  Ram/ty,  isùt  et  la  fyitaW 
ds  HûBide  Lft  ecat»  éd  rmicé  cmthnfafiBr.  J^giiaha,  fn  m'a  pto  da 

tandis  -^ise  Le  dunstûoiaae  grudanat  âût  cfa&faa  jovr  de 
eooqoiluSy  m^l^  ia  éxrear  dts  f<iiw<'atûiiBi 
d'aa  ■•■waii  de  répà  foar  caatîmr^T  ca  Gaidft  F^anie  de  aeiat  Pierre 
et  j  eaTûjer  de  aosYeaax  earrîcr»  apnrtnifgaaa.  ttea  ■MBege  d'au* 
iean  des  coaaiUnoae  â  «es  cnfiata  afiiijg«%  et»  fo«r  lalciaf  k«r  eo«- 
rage,  il  îa^^ire  aaiat  Jeaa  rApoealjpse  qaîy  ea  aaBOBtaallee  denûera 
jours  de  l'empire  roiaaia  aax  TÎetxBea  de  la  tjraaaîe  ÎHipérîate»  laar 
auwftre  daae  l'aTenir  ie  trîoapke  érlataat  de  la  caaae  poar  lafaeUe  îla 
oui  aMÎnleaaat  à  foofiir.  M.  FaUé  Caaiaa  trMa  le  taldeaa  dee  dix 
persécntioas  ai  les  caraftériae  avec  ezadxtade;  il  expoae  aîam  oott- 
■leat  le  martjre,  loin  d'étoofler  dans  le  sang  la  religioa  waitHiinta,  hi 
gagaa  ee  qu'il  j  aTait  de  MmUevr  et  de  plaa  géat&mox^  mmiae  la 
montre  Fexemple  de  aaîat  Jnslin,  le  pbilosc^ke  deTeaa  ^rélieBy  qai 
mérita  de  doonar  sa  vie  pour  Jésus-Clirist»  et  qui  a  raeoaté  lai-m&nay 
daos  mm  Apologie^  eommeiit  rintrépidilé  d«a  dtfêAîeaa  lai  avait  fût 
omnrir  les  jeux  à  la  loaiiéfe  (p.  101).  L'aaftaar  a  plaeé,  à  la  fia  de 
l'histoire  des  persécatioDs,  la  deseriptioD  des  ealaeombes.  La  religîoa 
est  enfin  complètement  Tictoiieiise  de  ses  An^^iifif  ;  elle  monta  sar  la 
trône  EToe  Constantin,  qui  ts  fixer  sa  eapitale  en  Orient  et  laîMe 
Rome  an  soBTerain  Pontife.  Ponr  que  le  ehiistiaaisme  paîsM  aeeom* 
plir  complétemeat  son  œaYre,  il  Ini  £Nit  mM  société  tonte  nevre  : 
l'empire  d^Oeâdent  snceombe  sons  les  conps  des  barbares.  Yoilà  le 
résomé  très-soceinct  da  nooTean  Tolome  de  M.  l'abbé  GaiftaB  snr 
VHûUdre  de  Ut  Papamié.  On  pent  loi  reprocher,  conmie  an  précédent, 
de  n'être  pas  toigonrs  ssies  approfondi.  L'aateor  traTailla  sonTont  de 
seconde  main,  et  ne  remonte  pas  aux  sources  autant  qa'il  serait  dési* 
rable.  (Voir,  par  exemple,  p.  325-328.)  Son  ouYrage  se  reoommande 
néanmoins  par  des  qualités  très-sérieuses  :  l'exactitude  des  faits,  la 
justesse  et  même  la  largeur  des  vues,  la  parfaite  orthodoxie  de  la 
doctrine.  Ce  sont  là  autant  de  qualités  qu*on  ne  saurait  trop  i^précier 
et  louer.  G.  K, 
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••lot  JlaatJn^  plitloaoplie  et  martsrr.  Etude  critique  mr  l'apologé- 
tique  chrétienne  au  deuxième  siècle,  par  M.  Bakth.  Acbé.  Paris,  Thorin, 
i875.  In-8  de  xxvi-362  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cette  étude  sur  saint  Justin  se  divise  en  trois  parties,  que  précède 
une  introduction  intitulée  :  k  ChrUtianitme  et  Fempire  romain  jusqu'à 
t avènement  d^Antonin  le  Pieux.  La  première  partie  esquisse  la  vie  et 
analyse  les  deux  Apologies  de  saint  Justin  ;  la  seconde  expose  et  dis- 
cute sa  doctrine  ;  la  troisième  traite  des  rapports  et  des  analogies, 
que  l'on  signale  entre  le  christianisme  de  saint  Justin,  la  religion  et 
la  philosophie  païennes.  Dans  la  conclusion  de  son  livre,  M.  Auhé 
rapproche  de  saint  Justin  les  apologistes  qui  Tout  suivi,  Méliton  de 
Sardes,  Tatien,  Athénagore,  saint  Théophile  d*Antioche  ;  dans  leurs 
apologies,  avec  le  caractère  intellectuel  et  moral  de  chaque  apologiste, 
il  étudie  les  développements  de  la  science  chrétienne.  Un  chapitre 
final,  qui  appellerait  de  graves  réserves,  est  consacré  à  la  recherche 
des  causes  et  des  motifs  des  persécutions. 

Je  ne  voudraiB  pas  présenter'  M.  Aube  comme  un  ennemi  du  chris- 
tianisme, moins  encore  comme  un  ennemi  du  glorieux  apologiste  dont 
la  vie  et  les  œuvres  Tout  attiré;  mais  je  ne  puis  voir  en  lui  un  croyant, 
et  parce  qu'il  n'est  pas  un  croyant,  il  est  souvent  un  adversaire.  Le 
christianisme,  à  ses  yeux,  n*est  pas  une  doctrine  qui,  par  son  origine, 
sa  nature,  son  efficacité,  se  distingue  essentiellement  de  toutes  les 
autres  :  elle  est  humaine,  et  quelle  que  soit  son  élévation,  quels 
qu'aient  été  ses  bienfaits,  elle  a  commencé  et  elle  s'est  développée 
comme  toutes  les  doctrines  humaines.  Des  tendances  diverses  et 
même  contradictoires  se  sont,  au  début,  disputé  l'œuvre  du  Christ  ; 
Tunité  n'en  a  pas  été  le  sceau  primordiaL  Saint  Paul  est  l'antago- 
niste de  la  raison  humaine,  que  les  chrétiens  des  âges  futurs  devaient 
honorer  comme  une  auxiliaire  et  comme  une  amie  ;  l'auteur  du  qua- 
trième Évangile,  saint  Jean,  a  qui  proclame  si  hautement  la  divinité 
du  Verbe,  ne  l'égale  »  cependant  a  pas  au  Père ,  4)  comme  fera  plus 
tard  saint  Augustin.  Si  le  flot  du  christianisme  a  monté  sans  cesse,  ce 
n'est  pas  qu'il  fût  poussé  par  le  souffle  divin ,  il  croissait  sous  l'action 
de  multiples  causes  humaines.  Ses  martyrs  ont  été  moins  nombreux 
que  ne  le  prétendent  les  plus  antiques  et  les  plus  constantes  traditions 
chrétiennes  ;  malgré  les  témoignages  de  TertuUien*,  de  saint  Irénée, 
de  saint  Justin,  d'Hermas,  contemporains  d'un  fait  qu'ils  allèguent  aux 
païens  non  moins  qu'à  leurs  coreligionnaires,  le  christianisme  ne  s'est 
pas  répandu  avec  cette  rapidité  et  n'a  pas  de  bonne  heure  atteint  cette 
universalité  qui  nous  apparaissaient  comme  d'éclatantes  marques  d'une 
intervention  surnaturelle. 

Enfln^  si  parfaite  qu'elle  soit,  la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  nou- 
velle \  les  éléments  s'en  retrouvent  dans  les  œuvres  des  philosophes 
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anciens.  Il  est  vrai  que  M.  Aube,  qui  s'est  plu  à  rapprocher,  sur  des 
points  nombreux,  —  lui-même  n^oserait  pas  dire  sur  tous  les  points, — 
les  enseignements  de  la  philosopbie  des  leçons  du  cbristiaDisme,  nous 
fait  des  aveux  décisifs  :  n  ce  sont  les  livres  et  non  la  vie  païenne,  s 
dit-il,  a  c'est  la  morale  écrite  et  non  les  mœurs  publiques  ou  privées 
que  nous  avons  considérées,  et  dans  la  morale  écrite  même,  nous 
avons  choisi^  distingué,  trié  les  textes.....  »  A  Theure  même  où  le 
christianisme  se  révèle  au  monde,  a  la  religion  païenne  ne  conserve 
plus  que  Tombre  de  la  vie....;  la  philosophie  parait  abdiquer  ou  prépa- 
rer les  éléments  d'une  transformation  nouvelle.  Parmi  ses  interprètes^ 
les  uns  sont  des  érudits  ou  des  sophistes  qui,  dans  une  société  fatiguée 
d'oisiveté  et  inamusable,  exposent,  commentent  et  discutent  les  sys- 
tèmes comme  des  jeux  d'esprit.  Les  autres^  qui  sentent  mieux  ce  dont 
le  monde  a  besoin,  et  parfois  le  lui  disent,  manquent  d*autorité.  lia 
parlent,  dit-on,  mieux  qu'ils  n'agissent.  »  Dans  aucun  de  nos  Évangiles, 
certes,  il  n*est  besoin  de  choisir^  de  distinguer,  de  trier  ;  u  les  pres- 
criptions de  la  loi  morale  chrétienne,  »  comme  dit  encore  M.  Aube, 
i  sont  d'une  précision,  d'une  Jiauteur,  et  en  même  temps  d'une  délica- 
tesse infinies  ;  et  Ton  ne  voit  pas  qu'il  soit  possible  de  dépasser  cet 
idéal.  »  Ajoutons  qu'elles  ont  eu  et  qu'elles  ont  encore  une  efficacité 
qu'aucune  philosophie  ne  revendiquera  jamais  pour  elle. 

A  la  suite  de  M.  Aube,  étudions,  maintenant,  dans  saint  Justin  la 
doctrine  pour  laquelle  le  courageux  apologiste  sut  combattre  et  mou- 
rir.  Sur  plus  d'un  point,  M.  Aube  conteste  l'orthodoxie  de  l'héroïque 
docteur,  a  Selon  saint  Justin,  l'âme  est  mortelle  de  sa  nature.  ••  ;  les 
expressions  par  lesquelles  saint  Justin  exprime  la  félicité  des  justes 
pourraient  peut-être  donner  prise  à  l'accusation  de  panthéisme....  ;  s 
tt  le  plus  souvent,  saint  Justin  n'hésite  pas  sur  la  durée  des  châtiments 
qui  attendent  les  méchants  après  la  vie,  et  admet  le  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines  ;  »  néanmoins,  a  dans  un  seul  passage,  il  j  a  lieu  de 
douter,  et  le  philosophe  chrétien  est  indécis...  La  doctrine  de  la  résur- 
rection des  corps  est  exposée  par  saint  Justin  avec  une  certaine 
réserve,  et  présentée  comme  une  espérance  plutôt  que  comme  un 
dogme.  »  Je  répondrai  brièvement  que  M.  Aube  a  pris  lui-même  la 
peine  d'expliquer  dans  quel  sens,  d'après  saint  Justin,  l'âme  n'est  pas 
nécessairement  immortelle,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  porte  en 
elle-même  un  germe  de  dissolution  :  a  l'âme  possède  la  vie  non  par 
essence,  mais  par  communication  ;  elle  participe  de  la  vie.  »  Saint 
Justin  déclare  que  l^â  justes  seront  éternellement *avec  Dieu  ;  je  cher- 
che, sans  parvenir  à  le  découvrir,  le  panthéisme  que  recèlent,  dit-on, 
les  verbes  ouyt^^^j^'^^®''  ^^  ouvirvat.  Saint  Justin,  qui  a  tant  insisté  sur 
l'éternité  des  châtiments  futurs,  n'a  pu  vouloir  se  contredire  dans 
le  passage  suivant  qu'on  nous  objecte  :  a  Les  âmes  des  injustes  et 
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des  méchants  seront  punies  après  la  mort  tout  le  temps  que  Dieu 
voudra  et  qu^eUes  subsistent  et  qu'elles  soient  punies,  o   Un  tel  pas* 
sage  ne  m'inspire  aucun  doute  ;  les  textes  nombreux  cités  par  M.  Aube 
m'éclairent  sur  la  formidable  durée  de  ce  temps.  Enfin,  parce  que 
saint  Jttstin  parle  de  la  résurrection  promise  en  homme  qui  attend 
et  qui  espère  (icpoo^oxâfiev),  s'ensuit-il  que  cette  résurrection  ne  soit 
pas  Tobjet  de  sa  crojance  ?  Saint  Paul  croyait  à  Tayénement  de 
la  gloire  du  Sauveur,  quoiqu'il  exprimât  sous  la  forme  de  Tattente 
cette  sûre  et  joyeuse  croyance  :  «  Exspeelantei  beatam  spem  et  adven^ 
Uvn  glùriœ  magni  Dei  et  Sahatoris  nostri  Jesu-Chrùti  {Tii.  y  ii,  13).  » 
Mais,  quelque  importance  qu'aient  ces  diverses  questions,  la  question 
capitale,  lorsqu'il  s'agit  des  Pères  anté-nicéens  —  saint  Justin  est  l'un 
de  ces  Pères^  »-  est  celle-ci  :  qu'ont^ils  cru,  qu'ont-ils  enseigné  sur  la 
divinité  du  Verbe  fait  chair  et  sur  la  Trinité  ?  M.  Aube  a  admire  l'intré* 
pidité  de  parti  pris  de  certains  critiques  qui»  au  mépris  des  textes,  et 
effaçant  pour  ainsi  dire  toute  personnalité  chez  les  docteurs  chrétiens, 
affirment  d'une  manière  si  tranchante  que  la  doctrine  du  concile  de  Nicée 
est  pure,  précise  et  complète  au  deuxième  siècle,  et  parfaitement  sem- 
blable dans  saint  Justin,  Tatien,  Athénagore  et  saint  Théophile,  u 
Nous  ne  prétendons  pas  effacer  la  personnalité  de  chacun  des  docteurs 
chrétiens  ;  mais  est-ce  donc  reifacer  que  de  dire  —  en  le  prouvant  — 
qu'ils  ont  eu  la  même  foi  et  professé  la  marne  doctrine  ?  Saint  Justin, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  a  pu  s'exprimer  sur  les  dogmes  qui  nous 
occupent  avec  moins  de  précision  que  n'ont  fait  plus  tard  un  Athanase 
ou  un  Hilaire  de  Poitiers  ;  il  a  pu  même  ne  pas  apercevoir,  dans  ce  que 
Petau  nomme  la  subttanee  du  dogme^  à  savoir  la  distinction  et  la  con- 
substantialité  des  personnes  divines,  certaines  conséquences  qui  en 
découlent  nécessairement;  mais  le  fond  ùiéme  du  dogme  catholique^ 
nous  le  trouvons  dans  ses  œuvres,  et  c'est  sur  ce  roc  inébranlable  que 
l'apologiste  a  bâti  son  monument  dix-sept  fois  séculaire.  «  Saint  Justin, 
dit  M.  Aube,  professe  nettement  la  divinité  du  Verbe.  »  J'ajouterai 
qu'il  attribue  au  Verbe  des  perfections  et  des  œuvres  essentiellement 
divines.  Qu'importe,  après  de  si  claires  affirmations,  que  saint  Justin 
présente  le  Verbe  comme  le  ministre  du  Père  ?  Cette  expression,  qui 
n'implique  pas  nécessairement  l'infériorité,  quoique  les  audaces  de 
l'arianisme  l'aient  fait  abandonner,  sert  à  établir  que,  pour  créer  le 
monde,  pour  se  révéler  aux  hommes,  le  Père  n'a  pas  eu  besoin  de 
recourir  au  ministère  de  natures  étrangères  comme  les  anges.  «  Selon 
saint  Justin,  dit  encore  M.  Aube,  le  Verbe  n'est  pas  inséparable  du 
Père  comme  la  lumière  du  soleil.  »  Le  chapitre  cxxviii  du  dialogue 
avec  Tryphon,  auquel  on  nous  renvoie,  affirme  la  distinction  person- 
nelle du  Père  et  du  Fils,  mais  en  même  temps  il  proclame  leur  indivi- 
sibilité :  a  Le  Verbe  a  été  engendré  par  la  vertu  et  le  conseil  du 
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Pore,  sans  que  la  substance  du  Père  ait  été  divisée.  »  La  génération 
éternelle  du  Verbe,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  sa  manifestation 
dans  le  temps,  résulte  de  plus  d'un  passage  de  saint  Justin.  Enfin, 
M.  Aube,  qui  doute  que  le  saint  docteur  ait  eu  de  la  Trinité  une  con* 
naissance  précise,  a  extrait  de  la  première  apologie  une  profession  de 
foi  très-nette  et  très-ferme  au  dogme  trinitaire.  On  ne  saurait  soutenir 
que  le  saint  apologiste  n'avait  sur  la  personnalité  du  Saint-Esprit  que 
des  idées  vagues  et  flottantes.  Nonmier  le  Saint-Esprit  avec  le  Père 
et  le  Fils,  voir  en  lui  Tinspirateur  des  prophètes,  c'est  assurément  lui 
reconnaître  la  personnalité. 

Je  n'ai  pas  relevé  toutes  les  erreurs  ou  toutes  les  inexactitudes  doc- 
trinales que  renferme  le  livre  de  M.  Aube.  Je  les  regrette  beaucoup. 
Elles  déparent  et  rendent  périlleuse  une  œuvre  où  ne  manquent  ni  le 
talent  ni  la  science,  et  qui  eût  pu  servir  la  cause  sacrée  à  laquelle  saint 
Justin  a  attaché  son  nom.  A.  Labqbmt, 

de  rOratoire. 

flAtorlit  cU  0.  Franoeseo  d'A^Mlsl»  per  Luigi  Palombs.  Païenne,  Lao, 
1874.  2  Tol.  gr.  in-8  de  viii-4i3  et  465  p.  —  Prix  :  10  fr. 

A  peine  ce  livre  avait- il  paru,  qu'il  devenait  nécessaire  d'en  com- 
mencer une  nouvelle  édition.  Ce  succès  s'explique  par  la  manière  dont 
l'auteur  a  traité  son  siyet,  et  aussi  par  l'opportunité  que  donnent  à 
cette  publication  le  malaise  de  la  société  et  les  attaques  auxquelles 
l'Église  est  en  butte  de  nos  jours.  Comme  le  remarque  le  P.  Palomes, 
il  j  a  dans  la  nature  humaine  un  fond  de  paganisme  qui  se  réveille  de 
temps  en  temps.  Il  est  utile  alors  d'opposer  à  la  réhabilitation  de  la 
chair,  à  la  trompeuse  satisfaction  promise  par  l'assouvissement  des 
passions,  de  grands  exemples  de  foi,  de  simplicité,  d^abnégation,  de 
charité.  Nulle  vie  ne  pouvait  mieux  apporter  ces  enseignements  que 
celle  de  ce  saint,  qui  célébrait  Dame  Pauvreté  avec  autant  d'enthou- 
siasme que  les  troubadours  et  les  trouvères,  ses  contemporains,  chan- 
taient les  belles  souveraines  de  leurs  pensées.  Le  P.  Palomes,  dont  le 
principal  dessein  semble  avoir  été  de  montrer  l'influence  régénératrice 
de  l'inspiration  chrétienne  dans  un  monde  perverti,  n'a  pas  isolé 
François  d'Assise  de  son  époque.  D'un  portrait  il  a  fait  un  vaste 
tableau.  Le  livre  débute  par  une  étude  remarquable  sur  le  mojen  âge 
et  par  une  appréciation  judicieuse  du  treizième  siècle.  Sur  la  large 
scène  qu'il  vient  d'élever,  l'auteur  introduit  ensuite  l'illustre  stjgma- 
tisé,  dont  le  Dante  trouvait  la  vie  digne  d'être  écrite  dans  le  ciel.  Cette 
vie,  nous  n'avons  pas  à  la  rappeler  ici,  et  nous  ne  pouvons  indiquer, 
ainsi  que  nous  le  voudrions,  Ihabileté  avec  laquelle  le  P.  Palomes,  par 
des  transitions  d'une  apparence  toute  naturelle,  a  su  faire  entrer  dans 
une  monographie  des  détails,  des  aperçus,  des  matériaux  appartenant 
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à  riiktoire  proprement  dite.  L'aatear  qui  a  dépeint  la  sittiation  da 
monde  arant  la  venue  de  eaint  François*  ne  termine  pas  son  œuvre  à 
la  mort  da  fondateur  de  son  ordre.  Il  suit  Thistoire  de  cet  ordre  dans 
ses  diverses  phases,  montre  les  grands  hommes  qu'il  a  produits^  décrit 
son  influenoe  sur  les  lettres,  les  arts,  les  sciences,  et  arrive  à  une 
conclusion  terminée  par  un  éloquent  passage  emprunté  à  Oioberti  et 
dont  la  dernière  ligne  est  :  q  Khistoire  du  monaehisme  est  en  grande 
partie  l'histoire  de  la  civilisation  de  l'Europe  et  du  monde.  » 

On  a  fait  de  notre  temps  beaucoup  d^efforts  pour  parvenir  à  la 
connaissance  du  moyen  Age  ;  on  en  a  étudié  les  événements,  les  lettres, 
les  arts,  les  institutions  ;  mais  trop  souvent  ceux  qui  ont  entrepris  ces 
explorations,  éloignés  du  christianisme  par  quelques  injustes  prévenu* 
tions,  n*ont  pas  fait  une  attention  suffisante  au  caractère  religieux  de 
cette  époque,  et  tout  l'ensemble  de  leurs  recherches  s'est  trouvé 
compromis  par  leur  négligence  à  Tégard  d'un  point  si  essentiel.  Bous 
cet  aspect  encore,  la  Vie  de  saint  François  offte  un  réel  intérêt  :  après 
l'avoir  lue,  on  comprend  bien  mieux  et  le  génie  et  les  œuvres  de 
Dante,  cette  admirable  personnification  du  moyen  âge.  Le  livre  de 
P.  Palomes,  attachant  pour  les  chrétiens,  l'est  donc  aussi  à  un  haut 
degré  pour  les  historiens  et  les  lettrés.  C'est  ce  qui  a  été  bien  senti  en 
Italie,  c'est  sons  cett«  impression  que  M.  Zambrini,  le  savant  président 
de  la  Commissione  p^i  testi  di  Ungua  a  écrit  à  Tauteur  une  lettre  si 
élogieuse.  Bien  d'autres  approbations  encore  ont  récompensé  le 
P.  Palomes  de  son  travail  :  nous  ne  pouvons  les  rappeler  toutes,  mais 
nous  voulons  du  moins  indiquer  les  belles  pages  placées  en  tète  même 
du  livre  dont  elles  forment  comme  l'introduction,  et  qui  ont  été 
adressées  au  pieux  auteur  par  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
ritalie  moderne,  par  Tommasôo.  Tff.  du  Potmaiorb. 


ailBtoIre  de  la  transmlAston  da  I^ouvotr  Imgi^rfal  A  Itonse 
et  h,  C^netantlnople,  par  M.  A.  Paillard,  ancien  préfet.  Paris, 
E.  Pion,  1873.  In-8  car.  de  523  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'intérêt  historique  d'un  sujet  qui  n'avait  jamais  reçu,  à  notre  con- 
naissance, des  développements  aussi  complets,  n  a  pas  seul  déterminé 
le  choix  de  M.  Paillard.  Il  a  obéi  à  des  préoccupations  politiques^  dont 
il  nous  fait  l'aveu  dès  les  premières  lignes  de  l'introduction  :  «  L'au- 
teur était  de  ceux  qui  eussent  voulu  que  Tassociation  au  trône  du  fils 
de  Napoléon  III  fût  le  couronnement  du  plébiscite  *,  de  là,  la  première 
pensée  de  son  livre.  Il  lui  semblait  que  l'exemple  do  Rome  pouvait  ne 
pas  être  sans  profit  pour  la  France....  »  Allons  maintenant  droit  à  la 
conclusion,  et  nous  verrons  encore  la  même  pensée  se  faire  jour  : 
«  Si  la  monarchie  vécnt  aussi  longtemps  que  le  peuple  romain ,  c'est 
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qu'elle  était  sortie  de  ses  entrailles,  que  Thérédité  ne  s'isola  jamais 
dâ  suffirage  populaire,  que  toutes  les  dynasties  qui  se  succédèrent  y 
puisèrent  leur  origine....  Quand  tout  conspirait  pour  anéantir  Rome, 
elle  fut  sauvée  parce  qu'elle  crut  au  consentement^  au  suffrage  unanime 
inspiré  par  le  Dieu  qui  mène  tout.  Formule  grandiose  qui  se  rencontre 
à  chaque  pas  dans  cette  étude,  et  qui  s'en  détache  oomme  le  demiev 
mot.  N'est-ce  pas  elle  encore  à  qui  il  est  réservé  de  sauver  la  société 
moderne  ?...  » 

Voilà  la  thèse  de  M.  Paillard.  Certes,  il  ne  fallait  pas  une  mince 
dose  de  hardiesse  pour  aller  chercher  des  arguments  dans  lliistoire 
de  l'empire  romain,  peur  invoquer  de  tels  précédents  et  se  recomman- 
der de  semblables  exemples.  Peut-être  même  l'entreprise  a-t-elle 
paru  trop  téméraire  aux  amis  de  l'auteur  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que 
la  presse  bonapartiste  ait  fait  beaucoup  de  bruit  autour  de  cette 
publication.  Sa  réserve  a  dû  être  inspirée  par  le  souvenir  de  l'adsge  : 
Mieux  vaudrait  tm  sage  ennemi.... 

Pour  notre  compte,  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  à  M.  Paillard 
de  sa  franchise  quelque  peu  brutale.  En  dernière  analyse,  quand  on 
rêve  d'incarner  la  démocratie  dans  un  homme,  et  que  Ton  voit  dans  la 
cérémonie  du  plébiscite  une  légitimation  du  despotisme  ;  quand  on 
pose  en  principe  que  les  majorités  font  le  droit  au  gré  de  leurs  volon- 
tés ou  de  leurs  caprices,  et  que  l'on  arrive  ensuite,  par  une  dernière 
aberration.de  matérialisme,  à  considérer  l'élu  de  la  minorité  comme  la 
vivante  personnification  du  droit  ;  quand  on  se  résigne,  enfin,  à  sacri- 
fier la  liberté  pour  réaliser  l'égalité  dans  sa  seule  forme  pratique,  qui 
est  Tégalité  de  tous  sous  le  joug  d'une  commune  servitude,  que  ferait- 
on,  si  ce  n'est  reprendre  et  continuer  la  tradition  de  Rome  ?  Les 
docteurs  de  cette  école  sont  de  la  race  des  légistes,  qui  écrivaient  : 
Cœsar  kx  animata  est;  les  empereurs  de  cette  sorte  appaKiennent  à 
la  famille  des  Césars,  et  il  faut  avoir  le  courage  de  ses  ancêtres. 
Nous  le  répétons,  M.  Paillard  a  fait  preuve  de  franchise,  sinon  de 
sagacité. 

Au  surplus,  si  noua  sommes  en  complet  dissentiment  avec  lui  quant 
au  fond,  nous  n'en  reconnaîtrons  pas  moins  le  mérite  de  ses  recherches 
au  point  de  vue  scientifique.  Ce  livre  est  d'une  lecture  attachalite  ;  le 
style,  qui  gagnerait  parfois  à  être  plus  serré,  se  distingue  en  général 
par  l'animation  et  la  couleur.  Le  titre  semble  supposer  un  cadre 
restreint  ;  mais  Tauteur  s'est  trouvé  entraîné  à  retracer,  dans  toutes 
ses  parties  essentielles,  l'histoire  de  l'Empire  romain  et  de  1'] 
grec,  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin  Dragosès.  Pouvait-il 
autrement  ?  Cette  histoire  n'est,  en  réalité,  qu'une  longue  série  de 
déposseasions  et  d'usurpations  toujours  violentes,  presque  toigours 
sanglantes  :  conséquence  directe  et  condamnation  tout  à  la  fois  du 


système  que  M.  Paillard  indique  aux  sooiëMs  modernes  comme  un 
port  de  ealat  et  un  refuge  assuré  contre  toutes  les  révolutions  I 

A.  DB  Clatb. 


Correspondance  Inédite  dn  prince  Prançols-^avler  de 
■axe»  emm  en  front»  wm  U  nom  de  comte  de  Lvsaee,  précédée  d*iine 
notice  sur  sa  Tîe,  par  AasàNi  ThAvbnot.  Paris,  Dumoulin,  4875.  In*8  de 
x-348  pages.  —  Prix  :  6  fr. 

François-Xavier  de  Saxe  était  le  frère  de  la  Dauphine,  belle*âlle 
de  Louis  XY •  Après  avoir  servi  quelque  temps  en  Autriche,  il  passa 
au  service  de  la  France,  et  fit,  à  la  tête  d'uu  corps  de  Saxons  auxiliei- 
res,  la  guerre  de  Sept  ans,  en  quriité  de  lieutenant-général.  Bn  1703, 
il  devint  régent  de  Saxe  par  suite  de  la  mort  de  son  frère^  et  quitta 
bientôt  définitivement  sa  patrie  pour  se  fixer  en  France  ;  il  fut  un  mo- 
ment question  de  lui  pour  le  trône  de  Pologne.  La  Révolution  lui  fit 
quitter  la  magnifique  résidence  de  Pont-8ur*Seine,  et  il  mourut  en 
Zabelita  en  1806. 

Des  papiers  laissés  à  Pont-surfine  par  le  comte  de  Lusace,  au  mo« 
ment  où  il  émigra,  remplissaient  vingt  grandes  caisses,  du  poids  total 
de  2,500  kilogrammes.  Ce  précieux  et  volumineux  dépôt  fut  réuni  en 
Tan  Yl  aux  archives  du  département  de  TAube,  et  relégué  d'abord 
dans  les  combles  de  Tancienne  préfecture.  Après  la  construction  de  la 
préfecture  nouvelle,  le  déménagement  ne  s*en  fit  point  sans  quelques 
pertes;  un  certain  nombre  de  liasses  furent  ouvertes  dans  le  transport, 
et  une  partie  de  leur  contenu  fut  égarée  ou  gfttée.  Mais  on  peut  con- 
sidérer cette  perte  comme  insignifiante  en  raison  de  ce  qui  a  été  con- 
servé^  car  il  reste  encore  intacts  plus  de  cinquante  mille  lettres^  billets 
ou  mémoires.  Le  comte  de  Lusace  conservait  et  classait  avec  le  plus 
grand  soin  toute  sa  correspondance.  Chaque  lettre  reçue  ou  envoyée 
(on  possède  les  minutes  de  ces  dernières)  portait  un  numéro  d'ordre 
spécial  pour  chaquesérie  de  correspondants  habituels,  avec  cette  men- 
tion en  marge  :  repti  fe..,ou  répondu  le*.. En  1848,seulement,M.Yallet  de 
YiriviUe  signala  ce  dépôt,  pour  la  première  fois^  dans  ses  ArcUvee  histori- 
fiies.Treize  ans  après,  M.  Guignûd  en  entreprit  le  classement  général, 
qu'il  divisa  en  huit  sectionsdela  manière  suivante  :  (shierre  de  Sept  ans; 
— régence  de  Saxe  ;  —correspondance  ;  '-> mélanges;  —  pièces  concer- 
nant la  Pologne  ;  —  Inventaires,  meubles,  livres,  tableaux  ;  —  pièces 
concernant  laseignenrie  de  Zabelits;  —  comptabilité  et  administration 
de  la  maison  du  Prince.  En  1864,  le  gouvernement  saxon  demanda  la 
remise  d*une  partie  des  papiers  du  prince  Xavier  :  on  rendit  notam* 
ment  ceux  ajant  trait  à  son  administration  en  Saxe  comme  régent. 
Enfin,  pendant  les  douloureux  loisirs  que  hii  fit  l'hiver  de  187071, 
M.  Thévenot;  aidé  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  Téminent  archiviste 
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de  FÂubd,  entreprit  le  dëparelUement  de  la  cotreepoiidaiice  générale. 
Remaniant  le»  diTisione  de  Guignard,  il  Ta  classée  sons  trois  chefs 
différents  :  Correspondance  intime  ;  —  correspondance  politique  et  mi- 
litaire ;  — correspondances  diverses.  Nous  croulons  espérerque  M.  Thé- 
yenot  ne  nous  a  donné  a^joard*hui  qu'un  travaU  prélinunaire.  Le 
volume  actuel  ne  consiste,  en  effet,  qu'en  un  catalogue,  parfaitement 
ordonné,  du  reste,  de  cette  volumineuse  correspondance,  avec  Tindi- 
cation  sommaire  des  sujets  traités  dans  les  principales  lettres,  soit  du 
prince  lui-même,  soit  de  ses  nombreux  correspondants.  L'auteur  a 
émaillé^  pour  ainsi  dire,  ce  catalogue  de  quelques  extraits  de  ces  let- 
tres, extraits  d'ailleurs  fort  bien  choisis  et  tr^s-piquantspourlaplupart^ 
mais  qui  font  précisément  désirer  davantage  que  M.  Thévenot  sorte  du 
rôle  modeste  et  laborieux  d*un  faiseur  d'inventaire,  pour  publier  inté* 
graiement,  au  moins  un  choix,  et  il  peut  être  considérable,  de  cette 
correspondance  si  curieuse  et  si  instructive.  A  en  juger  d'après  les 
indications  sommaires  du  présent  volume,  nous  croyons  qu'il  trouve* 
rait  facilement  matière  à  un  ou  deux  autres,  où  Thistorien  puiserait 
largement  sur  les  affaires  de  France,  de  Pologne  ou  d'Allemagne,  et 
sur  la  chronique  intime  des  coure  à  cette  époque,  les  renseignements 
les  plus  précieux  en  même  temps  que  les  plus  authentiques.  La  réali* 
sation  de  ce  vœu  serait  un  nouveau  et  important  service  rendu  par 
M.  Thévenot  à  Thistoire  et  aux  lettres.  F.  ob  Roqubfbuii:.. 


Camille  l^esmoullnA,  Luclle  I>eAinoultnA.  Etude  sut  Iè9  danto- 
nistêi,  diaprés  des  documenté  nouveaux  et  inédits,  par  Iulbs  Glarïtie.  Paris, 
Pion,  1875.  In-8  cav.  de  492  p.  —  Phx  :  8  fr. 

M.  Jules  Glaretie  était  déjà  l'éditeur  des  Œuvres  de  Oamille  Des* 
moulins  ;  il  se  fait  aujourd'hui  son  historien  et  celui  du  groupe  au- 
quel Camille  a  appartenu  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  ;  car  il  y 
a  deux  parties  dans  cette  vie,  et  il  jr  a  deux  hommes  dans  cet 
homme,  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'un,  ardent,  emporté,  mobile  et  faible, 
tour  à  tour  violent  ou  modéré,  suivant  l'impulsion  du  moment  ou  l'in- 
fluence qu'il  subit.  Le  Vieux  Cordelier  a  voulu  corriger  les  fautes  du 
Procureur  général  de  la  lanterne  ;  il  J  a  échoué  :  quand  on  a  rompu  les 
digues  du  torrent,  on  est  impuissant  à  le  faire  remonter  en  arrière, 
et  Ton  est  à  son  tour  emporté  par  lui.  Les  plus  éloquents  appels  à  la 
clémence  ne  sauraient  faire  oublier  les  appels  à  la  révolte  et  aux 
massacres.  11  y  a  sur  la  main  de  Camille  Desmoulins  une  tache  que 
les  flots  d'encre  dépensés  dans  le  Vieux  Cordelier  n'ont  pu  effacer, 
c'est  une  tache  de  sang,  le  sang  des  défenseurs  de  la  royauté,  le  sang 
du  Roi  lui-même,  et  plus  tard  le  sang  des  Girondins.  Jamais  peut-être 
l'inflexible  logique  de  la  Révolution  n'a  mieux  apparu  que  dans  cette 
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▼ie.  Camille  Desmoulins  est  un  de  ceux  qui,  par  leur  yerve  impitoyable, 
leurs  pamphlets,  leurs  calomnies,  ont  ie  plus  contribué  à  entraîner  le 
peuple  dans  la  voie  des  excès  ;  et  lorsqu'il  a  voulu  mettre  un  frein  à 
ces  excès,  il  a  été  lui-même  yictime  de  cette  populace  à  laquelle  il 
avait  trop  souvent  désigné  des  victimes.  I]  a  violemment  attaqué  la 
Reine;  il  lui  a  prodigué  des  outrages  où,  pour  ma  part,  il  m'est  impos- 
sible de  voir  de  Tesprit,  mais  simplement  la  grossièreté  d'un  gamin 
mal  élevé  ;  par  ses  insultes,  par  ses  diffamations,  il  l'a  conduite  k 
l'éch^aud.  Et  lorsqu'il  a  lui-môme  trouvé  le  bonheur  et  cherché  le 
repos  dans  Tamour  d'une  jeune  femme  sensible  et  pure,  enthousiaste 
et  gracieuse,  qu'il  adore  et  dont  il  est  adoré,  il  s'est  rencontré  des 
gasetiers  qui  ont  insulté  cette  femme,  des  juges  qui  l'ont  condamnée 
et  un  bourreau  qui  a  tranché  cette  tâte  charmante.  Quelle  leçon  1  et 
qui  ne  frémirait  au  spectacle  de  cette  sanglante  logique  des  choses  ! 
Malgré  son  admiration  pour  son  héros,  M.  Jules  Glaretie  ne  dis- 
simule pas  ces  tt  impardonnables  écarts  »  de  Camille^  le  a  pauvre  Ca- 
miUe^»  suivant  le  mot  de  Mirabeau,  cette  m  nature  dangereuse  à 
autrui  et  à  elie*méme.  »  Il  le  ioue^  et  avec  raison,  de  ses  éloquents 
efforts  pour  faire  triompher  les  idées  de  la  clémence,  lorsqu'il  a  fondé 
avec  Danton  le  parti  des  «  Indulgents.  »  Mais  il  n'hésite  pas  à  blâmer 
les  pamphlets  incendiaires  qui  ont  précédé  ce  retour,  comme  le  Dû- 
cours  de  la  lanterne  aux  Partsiens^ei  à  le  montrer  victime  des  flots  qu^il 
a  lui-même  soulevés.  Nous  ne  partageons  point  cependant  l'enthou- 
siasme extrême  de  l'auteur  pour  le  talent  littéraire  de  Camille  Des- 
moulins. Nous  reconnaissons  bien  le  mérite  du  Vieux  Cordelter^  son 
vrai  titre  de  gloire  ;  mais  dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Brabant^ 
nous  apercevons  moins  de  grandeur  que  de  déclamation,  moins  de 
sel  attique  et  de  fine  ironie  que  de  cet  esprit  de  gamin  de  Paris,  déni- 
grant et  cynique,  qui  ne  respecte  rien  de  ce  qui  est  respectable,  ni  la 
grandeur  du  rang  ni  celle  de  l'infortune. 

Au  point  de  vue  politique,  nous  aurions  de  plus  sérieuses  réserves 
à  faire.  Il  ne  nous  semble  pas,  comme  &  M*  Glaretie,  que  la  France 
soit  née  au  14  juillet  1789.  Il  y  avait  une  France  avant  la  prise  de  la 
Bastille,  une  France  de  douze  siècles,  et  qui  avait  fait,  sous  Philippe 
Auguste,  sous  saint  Louis,  sous  Henri  lY,  sous  Louis  XIV,  assez  bril- 
lante figure  dans  le  monde.  Danton,  Camille  Desmoulins^  Hérault  de 
Séchelles,  rxfi  sont  pas  nos  héros  ;  il  ne  nous  en  coûte  nullement  de 
reconnaître  le  bien  qu'ils  ont  fait  ou  voulu  faire  ;  mais  la  sonune  du 
mal  l'emporte  vraiment  trop  sur  celle  du  bien,  i  Si  nous  parvenons  à 
établir,  après  tant  de  douleurs  et  de  crises,  la  paix  sociale  dans  ce 
pays  si  cruellement  tourmenté,  dit  M.  Claretie,  c'est  à  eux  que  nous 
le  devrons.  »  Eh  bien  1  non  ;  si  ce  pays  si  tourmenté  ne  peut  pas  trou- 
ver la  paix,  c'est  à  Danton,  Camille  Desmoulins  et  leurs  amis  qu'il  le 
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doit,  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  détruire  au  lieu  d'améliorer,  qui  ont 
transformé  une  réforme  en  révolution,  qui  n'ont  répondu  que  par  le 
sarcasme,  la  proscription  et  la  mort,  aux  sages  et  libérales  intentions 
des  modérés  comme  Malouet  et  Mallet  du  Pan,  aux  généreux  et 
patriotiques  sacrifices  d'un  roi  ami  du  peuple  comme  Louis  XVL 

Ces  réserves  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  le  charme  de  ce 
livre,  souvent  attachant,  l'intérêt  des  documents  inédits quMl  contient; 
et  surtout  des  fragments  du  Vieux  Cordeher^  des  lettres  de  Camille  et 
de  Lucile,  et  des  notes  du  juré  Topino-Lebrun  sur  le  procès  des  Dan- 
tonistes  ;  enfin  le  luxe  typographique  de  l'ouvrage.  Nous  devons  toute- 
fois signaler  un  récit  de  la  prise  de  la  Bastille  qui  a  grand  besoin  d*étre 
contrôlé  par  la  consciencieuse  et  impartiale  brochure  de  M.  de  Pon- 
cins  ;  puis  diverses  erreurs  qui  doivent  être  attribuées  k  l'imprimeur 
plutôt  qu'à  Tauteur  :  ainsi  Lyon  pour  Laon  ;  le  17  juillet  1792  au  lieu 
du  17  juillet  1791,  comme  date  de  l'événement  du  Champ  de  Mars; 
le  29  décembre  placé  dans  TA  vent.  Ce  sont  de  légères  taches  qu'un 
éditeur  habile  et  consciencieux  comme  M.  Pion  ne  tardera  pas  à  faire 
disparaître.  M.  dr  la  Rochbtbrib. 


Aouventr»  de  rflôtel-de-Vllle  de  PaH»  (1848-1852),  par  Ca. 
Mbsedau,  ancien  secrétidre  générai  de  la  Préfecture  de  la  Seine,  etc.  Paris, 
Pion,  1875.  In-8  cav.  de  509  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Sous  le  titre  modeste  de  Souvenirs  de  t Hàtel^de-ViUe^  c'est  This- 
toire  municipale  de  Paris  dans  les  années  si  troublées  et  si  impor- 
tantes qui  se  sont  écoulées  entre  1848  et  1852,  pendant  les  péripéties 
de  la  Révolution  de  février  et  du  coup  d'État  de  Décembre,  que 
M.  Ch.  Merruau  a  entrepris  d'écrire.  Secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  à  cette  époque,  puis  membre  du  Conseil  municipal  et 
du  Conseil  -  d'Etat,  il  a  évidemment  une  connaissance  complète  et 
spéciale  des  affaires  administratives,  et  il  a  pris  une  part  considérable 
à  la  réorganisation  des  finances  et  des  travaux  de  la  ville  de  Paris 
qui  suivit  la  période  révolutionnaire.  Son  livre,  appuyé  sur  des  souve- 
nirs précis  et  personnels,  aura  le  mérite  de  combler  en  partie  la 
lacune  qu'a  laissée  dans  Thistoire  de  cette  époque  les  incendies  lamen» 
tables  allumés  par  la  Commune.  Tout  ce  qui  regarde,  en  effet,  les 
annales  municipales  :  archives  de  rHôtel-de-Ville  et  de  la  Préfecture 
de  police;  dossiers  de  Tadministration  ;  documents  fournis  au  ministère 
des  finances,  à  la  cour  des  Comptes,  au  Conseil  d'État  :  tout  a  péri 
dans  le  désastre  ;  et  on  est  heureux  de  voir  les  éléments,  qui  n'exis- 
tent plus  qu'épars,  se  condenser  de  nouveau  dans  un  travail  qui  les 
fait,  autant  que  possible,  revivre. 


M.  Merruau  trace  à  grands  traita  le  tableau  de  rancien  H6tel-de- 
Ville,  avec  ce  qu*y  sjoutèrent  le  roi  Louis-Philippe  et  Tadminis- 
tration  intelligente  de  M*  de  Rambuteau.  Il  décrit  ensuite  toutes  les 
scènes  auxquelles  ont  donné  lieu  les  événements  de  février  1848,  la 
création  éphémère  de  la  mairie  de  Paris,  au  milieu  de  la  confusion  et 
des  perturbations  de  toutes  sortes,  et  les  efforts,  en  grande  partie 
infructueux,  du  nouveau  maire,  M.  Marrast,  pour  apporter  un  peu 
d^ordre  dans  ce  désordre.  Dès  que  le  ciel  politique  commence  à 
s'éclaircir,  M.  Berger,  nommé  préfet  de  la  Seine  par  Louis  Bonaparte, 
—  et  qui  reçut,  dès  le  principe,  M.  Merruau  pour  secrétaire  général,  — 
se  mit  à  reconstituer  les  services  publics,  réorganisa  les  finances,  fit 
des  emprunts  réparateurs  qui  liquidèrent  les  dettes  et  permirent  de 
recommencer  les  grands  travaux. 

HabUe  à  manier  les  hommes  et  les  affaires,  le  nouveau  préfet 
triompha  des  difficultés  qui  Tentouraient.  L'auteur  donne  des  détails 
curieux  sur  les  mesures  qui  furent  prises  pour  combattre  le  choléra 
de  1849>  pour  organiser  Tassistaitce  publique,  pour  développer  l'ins- 
truction primaire^  pour  construire  les  halles,  pour  améliorer  la  viabi- 
lité de  Paris.  Ce  qu*il  dit  sur  les  événements  politiques  n'ofbre  pas  un 
moins  vif  intérêt  :  il  a  connu  à  fond  les  menées  des  partis,  les  intri- 
gues de  leurs  principaux  ch^s,  le  )ett  des  ambitions  particulières,  les 
efforts  faits  pour  ou  contre  la  renaissance  de  Timpérialisme.  Toute- 
fois, dans  ses  jugements,  M.  Merruau  ne  se  dégage  pas  suffisamment 
de  ses  attaches  personnelles  et  de  ses  préférences  :  il  agrandit,  autant 
qu*il  le  peut,  le  rôle  et  le  caractère  du  prince  président  ;  il  lui  attribue 
tout  ce  qui  a  été  fait  de  bon  et  de  bien  à  cette  époque  ;  il  salue  le  coup 
d'État  du  2  Décembre  comme  une  mesure  réparatrice  pour  le  pays ,  et 
l'Empire  est  pour  lui  le  commencement  de  la  fortune  publique.  Mais, 
en  dépit  de  ces  appréoiations,  sans  doute  fort  contestables,  les  faits 
restent^  et  ils  suffisent  pour  constituer  à  l'ouvrage  que  nous  venons 
d'analyser  un  mérite  sérieux  et  durable. 

G.  BaOUBMAULT  DB  PuOflBSSB. 


Histoire  g^énérale  de  Parla.  E«e»  itiriiiotrle»  de  la  ville  de 
Pari»  I  Sceaux^  emblèmes,  couleurs,  demses,  Hvrées,  cérémonies  publiques. 
Ouvrage  commencé  par  feu  le  comte  de  Goetlogo?!,  refondu  et  complété 
par  L.-M.  Tissehano  et  le  Service  historique  de  la  ville  de  Paris.  Tome  I«^ 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1874.  In-i  de  350  p.  —  Prix  :  50  fr. 

Vpici  un  volume  qui  vient  s'^outer  à  la  magnifique  collection  publiée 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris;  par  son  luxe  typographique,  par  le 
nombre  et  la  perfection  des  planches  qui  y  sont  annexées,  ce  livre  est 
digne  en  tout  point  défigurer  auprès  de  ceux  qui  ont  déjà  été  distribués. 

Le  tome  I*^  des  Armoiries  de  la  viUe  de  Paris  est  un  traité  complet 
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des  blaBons  municipaux,  en  général,  et  de  celai  de  Paris  en  partica- 
lier  ;  il  est  divisé  en  trois  parties  :  sceanz  et  emblèmes,  devises,  coa* 
leurs  et  livrées.  Le  tome  II  contiendra  les  pièces  justiâcatives^  et 
les  appendices  qui  auraient  été  trop  longs  pour  figurer  dans  les  notes. 

L'ouvrage  démontre  clairement  l'importance  de  la  science  lierai* 
dique  au  point  de  vue  historique  ;  il  se  place  naturellement  au  nombre 
de  ces  publications  critiques  qui  établissent  un  fait  assez  singulier  : 
c'est  que,  dans  notre  dix-neuvième  siècle  si  démocratique^  on  comprend 
la  sens  et  la  valeur  des  armoiries  mieux  qu'au  temps  où  les  hérauts 
d'armes  et  les  généalogistes  avaient  seuls  la  prétention  d'en  parler. 
C'est  qu'aussi,  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  les  armoiries  sont  des 
emblèmes  de  personnes  ou  de  corporations  qui  peuvent  parfaitement 
exister  sans  être  la  conséquence  d'une  aristocratie  ou  d'une  classe 
privilégiée.  Dans  ce  moment  même,  le  drapeau  tricolore,  qui  est  un 
emblème  national,  au  point  de  vue  héraldique  n^est  autre  que  le  sym- 
bole de  la  démocratie  française  en  révolte  triomphante  contre  la 
monarchie.  Bien  qu'adopté  par  Nap^éon  I^,  par  la  branche  cadette 
de  la  maison  de  France,  par  Napoléon  III,  le  tricolore  firançais  n'en 
reste  pas  moins  la  couleur  imposée  par  la  Commune  de  178d. 

La  ville  de  Paris  porte  pour  armoiries  de  gueulât  au  navire  équipé 
dargeniy  vogutmt  sur  dee  ande$  de  même,  au  chef  dfaxttr  eemé  de  flewr$  de 
Ui  ior,  T—  Le  champ  rouge  était  la  couleur  de  saint  Denis,  patron  du 
diocèse  ;  le  navire  succéda  à  la  barque,  emblème  desmorcAondi  de  team 
parisiem  dont  le  prévôt  fut  simplement  ^pelé  ensuite  prévât  des 
marchands,  et  qui  fut  à  la  tète  de  la  municipalité  jusqu'en  1780;  le  àiBt 
fleurdeljsé  est  un  souvenir  du  patronage  rojal  après  la  tentative  révo* 
lutionnaire  d'Etienne  Marcel.  L'écusson  parisien  est  donc  un  résumé 
de  l'histoire  de  la  ville.  —  Peut-être  esi*il  très  hasardé  de  vouloir 
rattacher  étroitement  les  marchands  de  l'eau  du  douaième  siècle  aux 
nautœ  parisiam  du  règne  de  Tibère  ;  pour  les  villes,  pas  plus  que  pour 
les  familles,  il  ne  faut  chercher  à  remonter  à  une  antiquité  exagérée. 

S'il  y  a  un  reproche  à  faire  au  livre,  c'est  d'être  trop  complet  :  il 
semble  qu'il  n'aurait  rien  perdu,  au  point  de  vue  de  Térudition,  en  ne 
formant  qu'un  seul  volume.  Nous  avons  constaté  des  longueurs  et  des 
détails  qui  tiennent  un  certain  nombre  de  pages  sans  grand  profit  pour 
les  érudits,  non  plus  que  pour  les  simples  curieux.  A  quoi  bon,  par 
exemple,  relater  in  extenso  les  rêveries  héraldiques  des  anciens  écri- 
vains et  prendre  la  peine  de  les  réfuter  longuement?  A  quoi  bon,  à 
propos  des  devises  et  des  livrées  ,  écrire  des  chapitres  entiers^  qui 
sont  des  traités  généraux  des  unes  et  des  autres?  Ceci  est  surtout  frap- 
pant en  ce  qui  concerne  les  devises,  puisqu'il  est  établi  que  la  devise 
actuelle  i  fluctuai  née  mer^t /ttr,empruniée  à  des  jetons  municipaux  de  la 
fin  du  seisième  siècle,  et  qui,  depuis,  fut  remplacée  par  d'antres,  ne 


devint  ofûcifUe  que  soaa  Napoléon  III.  Mon  obserration  ne  s'applique 
pas  aux  131  pages  qui  contiennent  la  relation  des  cérémonies  anx- 
quelles  le  corps  de  vUle  figura  :  c^est  un  chapitre  de  l'histoire  munici- 
pale qui  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  dans  le  livre  traitant  des 
armoiries,  livrées  et  couleurs  de  la  tîUo. 

Un  chapitre  curieux  est  celui  où  Ton  trouTe  Thistoire  de  rembléme 
oonununal  pendant  la  Révolution.  Le  20  juin  1790,  TAssemblée  natio« 
nale  abolit  les  armoiries  ;  qu'elles  appartinssent  à  un  noble,  à  un  bour- 
geois ou  à  une  commune,  peu  importait.  Dans  leur  zèle  ignorant,  les 
patriotes  d*alors  considéraient  que  rarmoirie  était  une  distinction  ;  et 
ils  ne  voyaient  pas  qu'en  ce  qui  les  concernait,  à  des  armoiries 
anciennes  ils  substituaient  tout  simplement  des  armoiries  révolution- 
naires. Malgré  le  décret  précité^  la  ville  de  Paris,  qui  faisait  grater 
partout  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  blascm,  conserva  le  sien  jusqu'en 
1792,  en  substituant  seulement  un  bonnet  de  la  liberté  à  la  cou- 
renne  murale.  Puis  vient,  un  moment,  une  sorte  d'écusson,  sur  lequel 
les  mots  liberté^  égalité  sont  gravés  sur  un  champ  Irtcoforv/puis  ensuite 
on  est  envahi  par  ces  aUégories  aussi  pompeuses  que  bisarres^  et  sou- 
vent grotesques,  inventées  pendant  la  période  qui  dura  jusqu'à  la  fin 
du  Consulat. 

Nous  terminons  ce  court  aperçu  en  faisant  des  vœux  pour  la  publi- 
cation prochaine  du  complément  de  ce  magnifique  ouvrage.  Rappelons 
qu'il  s'adresse  aux  artistes  et  aux  archéologues  par  ses  quatorse 
(^omo-lithographies,  ses  vingt*trois  héliogravures  et  ses  cent  soixante- 
quatre  gravures  sur  bois.  Le  second  volume  promet  d'être  riche  en 
pièces  justificatives;  l'ouvrage  lui-même  contribuera,  nous  Tespérotts, 
à  convaincre  le  public  que,  quels  que  soient  les  événements,  on  ne  peut 
toucher  aux  armoiries  de  la  ville  de  Paris.  La  cité  qui  biffe  son  blason 
ne  fait  pas  autre  chose  que  renoncer  è  son  nom  et  à  son  histoire. 

A.   nS   BABTHiLBMY. 


An  InircMluctlua  io  thé  «Uidy  of  Bsurly    Biiipll»ii  HIstory, 

by  John  Ptm  Yeatman.  London,  Lôngmans,  Green  and  C%  4874.  Pet.  in-8. 
—  Prix  :  7  fr.  Î5. 

Un  auteur  du  siècle  dernier»  Whitaker,  auteur  d'une  excellente  Vie 
de  Marie  Stuart  et  d'une  savante  HiUoire  de  la  viUe  de  ManeheUer^ 
avait  soutenu  dans  ce  dernier  ouvrage  que  les  Angles,  souche  prin- 
cipale du  peuple  anglais,  n'étaient  nullement  rattachés  par  une  com- 
mune origine  aux  Saxons  qui  envahirent  la  Orande  Bretagne  au 
cinquième  siècle  ;  les  Angles  n'étaient  à  ses  yeux  que  les  anciens 
LogrienSj  et  la  population  de  rAngleterre  moderne  ne  serait,  dans  son 
ensemble,  aucunement  différente  de  race  des  anciensBretons  antérieurs 
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à  la  conquête  romaine.  Cette  thèse  paradoxale  est  reprisé  avec  une 
ardeur  extrême  par  M.   Yeatinan,  Il  se  fonde  surtout  sur  la  remar- 
quable similitude  qu*il  croit  reconnaître  entre  les  lois  traditionnelles 
de  TAngleterre  et  les  anciennes  lois   bretonnes  recueillies   par  le 
monarque  Gallois  Howell  Da,  ainsi  que  sur  les  différences  profondes 
qui  séparent  la  langue  anglaise,  dès  le  début  du  quatorzième  siècle^  du 
dialecte  saxon  du  siècle  précédent.  Selon  M.  Yeatman,  les  Saxons, 
troupe  de  pirates  sans  lois,  sans  traditions,  sans  nationalité  distinctOi 
n*ont  peuplé  que  trois  ou  quatre  comtés  du  Sud-Est  de  l'Angleterre, 
tandis  que  la  population  primitive,  les  Angles,  sont  restés  avec  les 
mêmes  lois  et  le  même  langage,  dont  l'origine  indigène  se  perdrait  dans 
la  nuit  des  temps.  La  destruction  des  anciens  Bretons  ou  leur  réduc- 
tion en  esclavage  devrait  être  mise  au  rang  des  fables.   Quant  à  la 
difficulté  de  concilier  sa  thèse  avec  la  ruine  complète  de  la  religion 
chrétienne  causée  par  l'invasion  saxonne,  c'est  ce  dont  M.  Yeatman  ne 
se  préoccupe  pas  :  il  n'y  fait  pas  seulement  la  plus  légère  allusion.  Il 
préfère  confondre  dans  une  commune  accusation  d'ignorance  ou  d'im- 
posture tous  les  historiens  anglais  anciens  ou  modernes  qui  n'ont  point 
suivi  le  système  Whitaker  ;  il  ne  daigne  même  pas  entreprendre  de  les 
réfuter;  comment  le  ferait*  il,  lui  qui  se  glorifie  de  n'avoir  pas  seule- 
ment lu  une  ligne  de  Freeman,  et  auquel  Sharon  Turner  et  plusieurs 
autres  historiens  éminents  semblent  être  également  inconnus.  Il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  là  que  le  volume  de  cet  excentrique  auteur 
soit  dépourvu  de  toute  importance  et  de  tout  intérêt.  Il  renferme,  au 
contraire,  des  parties  tout  à  fait  dignes  d'attention.  Pour  en  venir  à 
cette  étrange  conclusion  que  les  Saxons  n'ont  ni  histoire,  ni  lois,  ni 
littérature^  il  entreprend  un  examen  critique  des  principales  chroni- 
ques écrites  en  langue  saxonne  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Il  y 
signale  des  traces  d'altération,  d'interpolation,  même  de  fabrication 
frauduleuse,  tellement  graves,  que  ses  assertions  mériteraient  la  plus 
sérieuse  étude.  Quand  on  est  forcé  de  constater  l'existence,  dans  l'an- 
cienne Angleterre,  d'ateliers  de  faussaires  assez  habiles  et  assez  labo- 
rieux pour  avoir  élaboré  des  œuvres  aussi  importantes  que  la  chro- 
nique du  faux  Jugulphe,  on  se  demande  jusqu'où  une  pareille  industrie 
a  pu  être  portée.  Il  est  évident  que^  parmi  plusieurs  assertions  contes- 
tables, M.  Yeatman  signale,  dans  divers  textes  saxons,  des  anomalies 
vraiment  inexplicables.  C'est  là  que  se  trouve  le  eôté  sérieux,  le  seul 
vraiment  scientifique  de  son  œuvre.  Peut-être,  en  s'égarant  à  la  pour- 
auite  d'une  théorie  fantastique,  aura-t-il  eu  le  mérite  de  provoquer 
l'examen  plus  complet  et  plus  sévère  de  toute  une  classe  de  documents 
que  la  critique  historique  n'a,  semble-t-il,  pas  encore  discutés  d'assez 
près?  L.  DB  Neuville. 
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Ck>miiiei]|to  •t4»rloo  aI  Prome»»!»  (Hponl  o  ta  Kionabardta 
nel  secolo  XVfl,  per  Gbsare  Gantu.  Bfilan»  Q.  Agnelli,  1874.  Iii-i2 
de  390  p.  et  portrait.  —  Prix:  2  fr. 

Le  succès  desPromesn  Sposi  a  été  assez  grand  en  France  pour  qa*on 
puisse  se  faire  une  idée  de  ce  qu*il  dut  être  en  Italie.  Là,  l'enthou- 
siasme causé  par  ce  beau  roman  fut  tel,  la  préoccupation  qu'il  pro- 
duisit fut  si  vive,  que  chacun  se  demandait  sur  quelles  données 
Manzoni  avait  écrit  son  livre,  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  le  person- 
nage de  YJnnominato^  dans  celui  de  la  religieuse  de  Monza,  quelle 
vérité  pouvaient  avoir  certains  détails,  certains  faits  d'une  apparence 
historique.  Pour  répondre  à  ces  questions,  M.  Cantù  fit  de  langues  et 
pénibles  recherches  qui,  publiées  d'abord  dans  Vlndicatore  LombardOj 
jointes  ensuite  plus  ou  moins  intégralement  au  roman  même,  parurent 
pour  la  première  fois  en  volume  en  1854,  et  dont  cette  nouvelle  édition 
prouve  le  succès  si  mérité.  Comme  le  dit  Cantù,  à  l'époque  où  il 
composa  ce  travail,  les  mœurs  littéraires  n'étaient  pas  arrivées  à  ce 
point  où  le  nouveau  venu  cherche  à  mordre  celui  qui  le  précède,  et  où 
celui-ci,  à  son  tour,  envoie  un  dédaigneux  coup  de  pied  à  ceux  qui  le 
suivent.  On  aime  à  voir  un  homme  de  la  valeur  de  Cantù  se  mettre 
pour  ainsi  dire  à  la  suite  de  Manzoni,  on  aime  à  voir  cette  union.de 
deux  beaux  caractères  et  de  deux  grands  esprits,  et  c'est  une  oeuvre 
très-intéressante  que  cet  ensemble  d'études  sur  les  points  historiques 
si  nombreux,  si  peu  connus,  dont  Manzoni  a  tiré  les  principaux 
éléments  de  son  magnifique  roman.  Ce  mot  commentaire,  placé  entête 
du  livre  de  Cantù,  pourrait  du  reste  donner  de  son  livre  une  idée  peu 
exacte,  c'est  le  second  titre  qui  est  le  vrai  :  La  Lombardia  nel 
tecolo  XV II.  En  effet,  ce  commentaire  n'est  pas  une  explication  pas  à 
pas  de  l'œuvre  de  Manzoni  ;  c'est  un  livre,  ofiïrant  de  longs  développe- 
ments, de  précieux  documents,  des  aperçus  tels  qu'on  est  en  droit  de 
les  attendre  de  l'écrivain  lombard,  un  livre  ayant  sa  valeur  à  lui,  un 
intérêt  propre  ;  en  un  mot,  c'est  l'histoire  mise  à  c6té  du  roman. 

Th.  DB  PUTMAiaRB. 


BULLETIN 

Le  jrabliâ  expll^iné  entre  voisin»  •   par  L.   Le  Briard.    Paris, 
Olmer,  1875.  In-18  de  61  p.  —  Prix  :  30  cent.  (Le  cent,  20  ît.) 

Nous  croyons  inutile  de  signaler  les  nombreux  ffumue/<  publiés  de  tous 
côtés  par  les  éditeurs  catholiques  à  Toccasion  du  jubilé.  Les  sous-titres  indi- 
quent ce  qu'ils  contiennent  et  les  noms  des  auteurs  serriront  assez  à  guider 
diacun  suivant  ses  goûts  et  son  but.  Si  nous  nous  arrêtons  à  cette  brochure, 
c'est  à  cause  de  son  caractère  de  propagande  et  de  polémique,  et  du  public 
qu'elle  vise.  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  lui  donner  les  éloges  que 
méritaient  Bon  sens  et  giroueUey  du  même  auteur.  Ce  qu'est  une  indulgence 
Avril  1875.  T.  XIII,  23. 
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et  le  jobilé;  les  conditions  pour  le  gagner;  les  papes  ne  le  donnent  paa  dans 
nn  but  d'intérêt  ;  àrantages  spiritaels  qn'il  procure  ;  conséquences  au  point 
de  vue  temporel  et  social  :  telles  sont  les  diverses  questions  traitées  dans 
cette  brochure.  Mais  on  n'y  trouve  pas  Tenti^ain  et  la  netteté  qu'on  pour- 
rait désirer,  et  Tauteur  s'appesantit  mal  à  propos  sur  la  question  d'argent,  — 
qui  est  résolue  par  ce  fait  qu'aucune  aumône  n'est  exigée  pour  le  jubilé,  — 
et  néglige  des  développements  historiques  et  pratiques  qui  auraient  eu  une 
▼éritable  utilité.  R.  db  St-M. 


E«a  Gymnastique  de  l*e«prtt  {méthode  matemelle),  iVet/itére  partie: 
Observation  des  choses  et  des  êtres  ;  —  Deuxième  jHxrtie  :  Jugements  et  raison^ 
nemehts  sur  les  chibses  et  tes  êtres.  Modèles  et  sujets  d'exercices  oraux  pour 
les  enfants  de  sept  à  dix  ans,  par  A.  Pbllissibr,  professeur.  Paris,  Hachette, 
1874.  2  vol.  in-16  carré  de  94  et  120  p.  —  Prix  :  i  fr.  40. 

«  La  gymnastique  de  l'esprit,  écrit  l'auteur,  est  une  suite  d'exercices  des- 
tinés à  éveiller  et  à  développer  l'esprit  d'observation  et  de  réflexion.  »  Pour 
cela,  l'on  fait  observer  à  l'enfant,  à  1  école,  dans  l'église,  dans  la  maison,  à  la 
ville,  aux  champs  :  1*  les  choses;  2*  les  êtres;  3«  les  qualités  sensibles  des 
choses  et  des  ôtres  ;  4*  les  éléments  ;  5<»  la  matière  première  ;  6^  les  causes 
et  auteurs  des  choses  ;  7'  les  outils  et  instruments  ;  8*  l'utilité  des  choses  et 
des  êtres  ;  9*  le  temps  et  la  vie.  Puis,  dans  une  deuxième  partie,  l'auteur 
apprend  à  l'enfant  à  juger  y  à  comparer  et  à  raisonner,  en  parcourant  avec  lui 
les  choses  et  les  êtres,  l'homme  envisagé  à  ses  différents  points  de  vue,  l'emploi 
des  choses  et  des  êtres,  la  comparaison  des  choses  et  des  êtres,  enfin  en  ter- 
minant par  des  raisonnements  et  applications  diverses.  Nous  pensons  que  les 
petits  livres  de  M.  Pélissier  seront  un  auxiliaire  précieux  pour  les  parents  et 
pour  les  maîtres,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  reconmiander.  E.  n'A. 


I^'Equitatlon  pratique  ,  par  J.  Pellier  fils.  Troisième  édition,  revue 
et  augmentée.  Paris,  Hachette,  i87d.  In-12  de  23i  p.  -—  Prix  :  3  fr. 

M.  Pellier  fils  ne  prétend  pas  faire  un  traité  complet  d'équitation  ;  il 
donne  simplement  nne  suite  de  conseils  dont  le  but  est  d'indiquer  la  meil- 
leure route  à  suivre  dans  la  pratique  usuelle  de  l'équitation.  H  traite  sucoea- 
sivement  de  la  position  du  cavalier,  de  l'emploi  des  aides,  des  principales 
défenses  des  chevaux,  de  l'équitation  des  dames,  du  dressage  des  poulains, 
etc.  Les  conseils  éclairés  que  donne  M.  Pellier  font  de  son  livre  un  manuel 
fort  utile  pour  tous  ceux  qui  cultivent  l'art  de  l'équitation.  J.  de  B. 


Etude»  liiatorique»  sur  le  «elzlÀnae  nlécle*  Tliéorlea  poil* 
tl<iue«*  François  Hotoman,  La  France-Gauley  par  E.  de  Gougnt,  docteur 
ôs  lettres.  Paris,  E.  Thorin,  1874.  In-8  de  82  p.  —  Prix  :  2  £r.  [Extraites  du 
vol.  X  des  Mémoires  de  la  Société  deê  Scienem  morales^  lettres  et  arts  de 
Seine-et'Oise.] 

L'auteur,  qui  a  fait  de  fréquentes  incursions  dans  le  seizième  siècle  (on 
se  souvient  de  ses  études  sur  G.  du  Vair,  sur  Pibrac,  sur  La  Nouel),  a  très- 
bien  esquissé  la  biographie  d'un  des  plus  remarquables  publicistes  de  cette 
grande  époque.  M.  de  Gougny  a  consulté  la  plupart  des  notices  dont  Ho* 
toman  a  été  l'objet,  mais  il  a  encore  plus  cherché  des  informations  dans  les 
huit  volumes  in-folio  des  œuvres  du  célèbre  jurisconsulte,  et  surtout  dans  sa 
correspondance.  L'analyse,  l'histoire  et  l'appréciation  du  traité  sur  la  cons- 
titution du  royaume  de  France  {Franco  Qallia)  remplissent  presque  toute  la 
brochure  (p.  10-82).  Jamais  encore  ce  traité  si  admiré  parles  uns,  si  discuté 
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par  1«9  attires,  n*atAit  été  aussi  attentivement  étaminé,  pÉA  înèïtte  daàs  la 
thèse  sur  Hôtoman  p^sentée  par  M.  Rodolphe  Dare^é,  etl  i886,  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  M.  de  Gougnjr,  qtd  loiie*béaucoup  ee  dernier  tratail 
(p.80),  s*étonne,  avec  raison,de  rinconséquence'de  M.  Henri  Martin,  qni  (t.  tX, 
p.  370*37i)  s'obstine  à  faire  de  Tami  dévoué  du  Béarnais  un  ardent  répu- 
blicain, tout  en  renvoyant  ses  lecteurs  au  lirre  où  M.  Dareste  a  clairement 
prottvé  que  c'était  là  une  erretu*  trop  répétée.  T.  fis  L. 


Le*  catiicoinbe»  de  Itomey  noies  pour  servir  de  compliment  aux 
cours  d^arcKéologie  chrétienne,  par  Henei  dé  l*ËMnôis,  chevalier  de  TOrdré 
de  Saini^régoire  le  Grand,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique.  In-i2  de  234  p.  et  8  pi.  ^  Prit: 
2  tt.  50. 

M.  H.  de  TEpinois  présente  dans  ce  volume  des  notions  élémentaires, 
mais  indispensables  pour  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  éïacte  des  tra- 
vaux auxquels  ont  donné  lieu  les  découvertes  faites  depuis  vingt-cinq  ans 
dans  les  cimetières  souterrains  de  Rome.  Ces  découvertes  ont  apporté  à 
rhistoire  des  faits  nouveaux  qui  modifient  complètement  les  opinions  reQues 
sur  les  conditions  où  vivait  l'Egiisè  durant  les  trois  préittiers  tièeieé.  M.  de 
TEpinois  a  été  précis,  afin  d'être  sufflsanunent  complet,  et  Ton  peut  apprendre 
beaucoup  par  la  lecture  de  ce  petit  volume» ^'ailleurs,  les  sources  bibliogra* 
phiaues  sont  indiquées  pour  que  chacun  puisse,  au  besoin,  compléter  les 
études  conmiencées.  Nous  avons  donc  ici  un  résumé  d'ouvrages  savants,  un 
manuel  à  Tusage  des  hommes  du  monde  qui  désirent  seulement  être  au 
courant,  à  Tusage  des  prêtres  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes,  qui  ne 
peuvent  rester  ignorants  de  faits  qui  ont  renouvelé  l'histoire  des  originel 
de  l'Eglise.  Une  partie  du  volume  est  consacrée  à  cette  histoire  qui 
n'est  autre  que  1  histoire  des  cimetières  souterrains,  dits  vulgairement 
les  catacombes.  M.  de  l'Epinois  résume  ensuite  les  notions  les  plus  néces- 
saires sur  les  productions  de  l'art  chrétien  *,  il  parle  du  symbolisme  chrétien 
et  des  diverses  interprétations  symboliques  trouvées  dans  les  catacombes. 
L'esprit  de  la  nouvelle  société  chrétienne,  si  opposé  à  celui  de  la  société 
païenne,  est  révélé  par  les  inscriptions  mises  à  côté  de  ces  représentations^ 
ou  gravées  sur  les  tombes.  Plus  d'un  problème  historique,  par  exemple 
celui  des  rapports  de  saint  Paul  avec  Sénèque,  reçoit  ainsi  une  lumière  nou- 
velle. Nous  n'avons  pas  à  adresser  à  notre  collaborateur  des  éloges  qui| 
dans  ce  recueil,  pourraient  paraître  suspects  ;  mais  nous  savons  que  des 
maîtres  de  la  science  et  plusieurs  évéques  ont  déjà  félicité  l'autenr,  en 
ejqprimant  le  désir  que  son  travail  soit  bientôt  entre  toutes  les  mains. 

G.   DB  B. 


Passé  et  Présent,    étude  d^hUtwre  coniemporoxm^  par  Mkmoa.  Paris, 
E.  Pion,  1878.  In-8  de  192  p.  —  Prix  :  2  £r.  50. 

Nous  aurons  indiqué  d'an  trait  la  hante  portée  et  l'intérêt  de  eet  ouvrage, 
en  disant  qu'il  complète,  sur  nombre  de  points,  le  livre  récent  et  oélèbN 
du  général  La  Marmora*  La  plume  qui  nous  apporte  aiqourd'hui  de  non* 
▼elles  révélations  sur  les  agusements  de  la  politique  prussienne,  n'est  pas 
moins  compétente  ni  moins  antcHisée  ;  nous  avons  lieu  de  supposer  que 
l'impression  ressentie  par  M.  de  Bismarck  n'a  pas  été  moins  désagréable. 
Le  discours  prononcé,  le  40  Janvier  I874|  par  le  grand  èhànoelier,  sert  de 
thème  &  aot^  auteur  qui  en  Mbte  sueoesaitemest  toutes  les  andadeuses 
assertions.  Il  nous  initie  aux  secrets  diplomatiques  qui  précédèrent  et  pré- 


parèrent  les  éTénements  de  1866  et  de  i870.  Il  nous  montre  M.  de  Bismarck 
épiant  et  guettant  la  France,  qu'il  croyait  (ce  sont  ses  expressions  textuelles) 
plus  forte  et  moins  ricke,  et  qu'il  se  reproche  de  n*aToir  pas  suffisamment 
terrassée.  Il  nous  fait  connaître  enfin  le  but  et  les  procédés  de  la  persécu- 
tion entreprise  contre  le  catholicisme  en  Allemagne  ;  ce  siyet  lui  inspire,  à 
.on  point  de  vue  tout  humain,  des  réflexions  sévères,  auxquelles  nous  nous 
associons  sans  réserve.  Dès  la  première  ligne»  Tauteur  avoue  qu'il  «  est  diffi- 
cile d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  »  Nous  le  savions  ;  mais  nous  regrettons 
qu'il  fournisse  lui-même  des  preuves  nouvelles  de  cette  vérité.  Ses  apprér 
dations  sur  la  politique  impériale  sont  ce  qu'elles  devaient  être,  étant  donné 
le  nom  qui  se  voile  derrière  le  pseudonyme  de  Mem^  (à  savoir  celui  du  duc 
de  Grammont);  c'est  assez  dire  que  nous  ne  pouvons  les  partager  en  aucune 
manière.  Cet  ouvrage,  en  un  mot,  ne  formule  pas  encore  le  jugement  de 
l'histoire  ;  mais  il  ccmtient  des  éléments  d'information  que  les  historiens  un 
jour  consulteront  avec  fruit.  A.  de  Claye. 

Souvenir»  de  Metz  %  l'Cscole  Saint«Glément«  se«  élève»,  se» 
dernier»  Jours*  par  le  R.  P.  Didierjean,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Paris  Albanel,  1875.  2  vol.  gr.  in-48  j.  de  vii-35i  et  355 i>.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  P.  Didieijean  vient  de  faire,  pour  l'école  Saint^lément,  ce  que  le 
P.  Ghauveau  a  fait  pour  llÊcoIe  de  l'ancienne  rue  des  Postes,  dans  ses  Souoe* 
nirs  de  Vécole  Sainte-Geneviève,  Us  ont  tous  deux  élevé  un  beau  monument 
à  l'honneur  de  leur  Société,  à  la  gloire  de  l'enseignement  chrétien.  Rien  de 
fortifiant  comme  la  vue  de  ces  jeunes  gens  accomplissant  bravement  et  sim- 
plement leur  devoir  devant  l'ennemi,  et  mourant  pleins  d'espérance  et  de 
confiance,  parce  qu'ils  ont  la  promesse  de  Celui  qu'ils  ont  fidèlement  servi 
jusqu'au  bout.  Il  se  trouvera  peut-être  des  lecteurs  pour  reprocher  la  mono- 
tonie du  bien  et  du  beau  à  ces  vingt-six  notices  consacrées  à  ving^neuf  élèves 
morts  pendant  la  guerre  ;  cependant,  la  variété  ne  manque  pas,  grâce  à  la 
différence  des  situations,  des  événements  auxquels  chacun  a  pris  part,  et  aussi 
des  genres  de  mort. 

Mais  tandis  que  l'école  Sainte-Geneviève  parle  et  parlera  encore  long- 
temps, nous  Tespérons,  par  ses  succès,  l'école  Saint-Clément  est  désormais 
muette  ;  elle  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Elle  a  été  fermée  par  les  vainqueurs 
qui  ne  pouvaient  souffirir  de  religieux,  à  Metz  moins  qu'ailleurs.  Aussi  le 
P.  Didierjean  a  cru  devoir  retracer  les  deux  dernières  années  de  son  exis- 
tence :  l'année  de  la  guerre  et  de  l'annexion,  et  Tannée  de  la  suppression. 
Il  le  fait  avec  une  profonde  émotion  ;  son  récit,  où  les  traits  abobdent,  fait, 
en  plus  d*un  endroit,  venir  les  larmes  aux  yeux.  On  y  trouvé  une  vive  pein- 
ture de  l'émotion  causée  par  la  déclaration  de  guerre,  de  l'exaltation  patrio- 
tique des  élèves,  de  l'état  des  esprits  à  Metz  pendant  le  blocus  et  au  moment 
de  la  capitulation.  L'école  de  Saint-Clément  était,  au  début  de  la  guerre,  le 
rendez-vous  de  militaires  de  tous  grades  qui  venaient  chercher  des  secours 
spirituels,  en  même  temps  qu'elle  était  en  butte  à  la  malveillance  de  l'admi- 
nistration municipale  où  les  fîrancs-maçons  dominaient  :  dispositions  qui 
concordaient  —  il  ne  faut  pas  l'oublier  —  avec  celle  du  gouvernement  d'alors, 
excluant  les  jésuites  de  l'aumônerie  militaire.  Les  batailles  et  le  blocus  ame- 
nèrent des  malades  dans  le  collège  transformé  en  ambulance;  après  cela 
'  viennent  l'occupation,  la  vexation  brutale  des  soldats  a}lemands,et,  apMs  beau- 
coup de  difficultés,  beaucoup  d'espérances  déçues  et  d'inutiles  démarches, 
la  suppression.  Toute  cette  partie  excite  au  plus  haut  point  l'intérêt. 

R.  DE  St-M.    ' 
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CHRONIQUE 


*  NtCROLOGiE.  -^  M.  Claude-Louis  Mathieu,  le  doyen  de  l'Académie  des 
flciences,  est  mort  à  Paris  le  5  mars.  Il  était  né  à  Màcon  (Sa6ne-et-Loire)  le 
25  novembre  i7S3,  et  était  entré  dès  i8i7  à  l'Institut,  où  il  succéda  à  Meis* 
lier.  Sorti  d'une  condition  médiocre,  il  reçut  sa  première  éducation  de  l'abbé 
Sigorgne,  qui  fondait  sur  lui  le  plus  grand  espoir.  Il  vint  à  Paris,  où  il  étudia 
sous  Lacroix  et  Delambre,  dont  il  publia  plus  tard  l'Histoire  de  VAstronamU 
au  diX'huiiiéme  giécle  (1827).  On  le  voit  successivement  élève  de  l'Ecole 
polytechnique  (i803),  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  (4805),  secrétaire  du 
Bureau  des  longitudes,  astronome  à  l'Observatoire  et  au  Bureau  des  lon- 
gitudes, professeur  «4ioint  au  Collège  de  France,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  membre  titulaire  du  Bureau  des  longitudes  (1862),  puis  député 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  membre  de  la  Constituante.  Quinze  jours 
avant  sa  mort»  il  assbtait  encore  aux  séances  de  l'Académie.  D  a  longtemps 
travaillé  à  la  CmmaiisanùB  des  temps  et  à  l'Afinuaire  du  bureau  des  longitudes. 

—  M.  Jules-Joseph-Bemard  Pklletiee,  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  est  mort  le  10  Janvier  1875,  &  l'âge  de  52  ans.  Il  était  président 
honoraire  à  la  Cour  des  comptes,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et 
avait  été  successivement  secrétaire  général  du  ministère  d'Etat  et  du  minis- 
tère des  finances.  U  a  lu  en  1865,  à  une  séance  générale  des  cinq  Aca- 
démies, un  mémoire  sur  Rubens  diplomate.  Il  avait  réuni  un  grand  nombre 
de.  matériaux  pour  écrire  l'histoire  du  Père  Joseph ,  TÉminence  grise. 
Malheureusement  tous  ces  documents  ont  été  détruits  par  les  incendies  de 
la  Commune. 

—  M.  Raymond-Philippe-Auguste  Bruckee,  est  mort  &  Paris  le  28  février,  à 
l'âge  de  75  ans.  Originaire  de  Compiègne,  de  simple  ouvrier  il  était  devenu 
écrivain,  par  une  grande  énergie  et  un  travail  persévérant.  Après  avoir  vécu 
gaiement  au  milieu  de  tous  les  «  bohèmes  »  de  la  littérature,  dont  il  était 
un  des  types  les  mieux  réussis,  et  qui  faisaient  grand  bruit  autour  de  son 
nom,  il  vit  le  silence  se  faire  lorsqu'il  y  a  déjà  bien  des  années,  il  comprit 
le  but  sérieux  et  élevé  de  la  vie,  et  devint  un  des  apètres  les  plus  zélés  du 
catholicisme.  D  se  consacra  dès  lors  avec  autant  de  talent  que  de  courage 
à  éclairer  les  ouvriers  sur  la  religion  et  sur  les  questions  sociales,  n 
leur  parlait  surtout  dans  les  réunions  des  sociétés  de  Saint-François- 
Xavier.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  paru  sous  le  pseudonyme  de 
Raymond,  Il  a  collaboré  à  un  grand  nombre  de  recueils,  sous  les  noms  les 
plus  divers  :  Champercier,  Davemay,  Etienne  de  la  Berge,  Ch.  Dupuy, 
Olibrius....  11  a  écrit  dans  le  Figaro,  dans  le  Canon  d^aJUxrme  en  1848,  dans  le 
CcnetUuUonneî  en  1854.  Il  publia  son  premier  roman,  LeMaçon  (1828),  en  col- 
laboration avec  Michel  Masson,  et  Les  intimes  (1831),  avec  Léon  Gozlan.  Il  a 
publié  :  Les  sepipéehés  eapUawe  (1833)  ;  —  Unsecret  (1835)  ;  —  Mensonge  (1837)  ; 
—  Maria  (1840)  ;  —  HenrUtte  (1840)  ;  —  Le  scandale  (1841)  ;  —  Au  miUeu  des 
douleurs  (1842)  ;  —  I7tt  Jacobin  sous  la  Régence  (1842)  ;  —  Les  causeries  de 
Bruyères  le  Chàtel  (1842)  ;  —  Les  doctrines  du  jour  devant  la  famille  (1844), 
ouvrage  qu'il  a  signé  de  son  nom  véritable  ;  —  Le  Bouquet  de  Mariage^  arrêté 
par  un  procès.  On  lui  doit  encore  les  Contes  de  Vatelier. 

—  M.  Louis-Amédée-Eugène  Acbaed  est  mort  à  Paris  le  25  mars.  Né  à 
en   1814,  il  essaya  d'abord  du  commerce  en  Algérie,   et  plus 
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tard  de  l'administration,  avant  de  se  consacrer  aux  lettres.  Depuis,  il  n*a 
quitté  la  plume  un  instant  que  pour  prendre  l'épée,  en  4848,  et  combattre  la 
réyolution.  Il  s'est  partagé  entre  le  journalisme,  le  thé&tre  et  le  roman,  et 
s'est  montré  dans  tous  ces  genres  d'une  remarquable  fécondité.  Au  talent 
de  récriyain,  il  joignait  les  qualités  de  l'honmie  ;  aussi,  quoiqu'il  fût  pro- 
testant, ses  romans,  qui  ne  sont  point  irréprochables,  étaient  empreints 
d'un  earactère  d^bonnétaté  auquel  ils  durent  une  bonne  part  de  leur 
succès.  Ou  citerait  par  centaines  les  Journaux  qui  les  ont  reproduits.  Achard 
a  débuté  dans  le  SémaphoM  de  Marseille  ;  il  a  éeht  dans  Veii'Vmit  /'fin* 
Ir' Aefe,  le  Chamari  ;  dans  fBpoque  des  lettres  parisiennes  signées  Gnmm  \  dans 
rSiffii  public^  où  il  a  publié  Bs/ie-Aoïe,  roman  pour  lequel  il  reçut  la 
déooration  de  la  Légion  d'honneur.  En  1846,  il  fat  attaché,  en  qualité  d'his* 
toriograpbe,  au  duo  de  Montpeasier  lorsque  celui-ci  se  rendit  en  Espagne  pour 
son  mariage  avec  l'infante,  saur  de  la  reine.  U  fonda  le  PamphU$  en  i8é8.  Le 
JoMmo/  dês  Débats  le  ehoisit  comme  correspondant  pour  la  campagne  d'Italie. 
Depuis  1869,  il  éteit  attaché  b  la  rédaction  du  Mcantiur  mioend.  Voici  la 
listel  ^uaai  complète  que  nous  arons  pu  la  faire,  des  prodoetions  de  son 
talent.  Vm  arabêique  (1840)  ;  —  Nelly  (184tt)  ;  —  Un  moi$  en  Erpagtie  ;  — 
B^k-Bm  (1847)  ;  ^  lA  «AoMe  foyak  (1849-18S0)  ;  —  Un$  taiâtm  à  Aûhlsi- 
Baim  (18t(0);  —  Lu  $ociaiiite$  m  provmcc,  comédie  ;  — Par  te /«nélrei» 
comédie }  —  Xe  duel  de  mm  wok.  comédie  ;  —  DonnanHonnanle,  comédie  ; 
-'  Roehê  bkmche  (1862)  ;  -^  Uê  fouvenirf  de  voim^i  comédie  ;  —  Itinéroire  du 
okmin  d^  fer  d'Orléans  4  IVmrf  ;  --  Ckm  $t  shai  (1853)  ;  —  Les  psUts-fils  es 
honslace:  —  IHnérmrs  du  ehamin  de  fn  éa  fmtn\  —  lei  fMknm  an  £q>eon«, 
recuei)  de  nouvelles  ;  —  Seiivinl  fmMM  voHe.  comédie  ;  —  Ln  reèe  de  Keeine 
(185i);  —  l^Qri»0fmss  et  prwmoiales  (1856);  —  Meurîoe  de  TremU;  ^ 
ModMne  Beee;  ^  le  Clos  Ponmkr;  -^  Brmes  et  bkmdss  (1857)  ;  -^  Us  dm^ 
Mires  marquises;  -*  lei  ftmnm  honnêtes  ;  —  h'md^bn  de  ÏMàot^i-^Lse 
oompogffies  du  morguie  d'O,  comédie  (1858);  —  La  sabotière;  —  MaïUebeUo^ 
PalesÊ9û,Magenta,kmsgll(Uk,fmi^mi%99\--Leieu  deSyhk,eom  — 
Lee  VoeaMme  (1859)  ;  —  La  ANm'I/e  6M/Mmol;  —  Leet^vevrtde  Porii;  «*-Lee 
sMucliem  (1860)  \  ^  Lss  fUks  de  Jephtéf  --  les  miairm  d'un  miHimsaka 
(1861)s -- ire<r  el  Ueni;  ;  — XieBomoAdM  Mari  (186S);-- Le  eoup  d^épës  d$ 
JT.  de  loGnetnAe;  -.  La  traite  des  blondes  (1868)  ;  ^  Leduc  de  Ctare/ieM  (1864)  ; 
^  ÂUmn  de  ve^/ages;  —  Mm  de  Sarens;  -^  Le  Clos  Pomniter  (ayec  Charles 
Deslys)»  comédie  (1865);  —  les  Pourcto  awdûiee  (1866);  —  La  ekasss  à 
rOéal;  —  Las  ehatnas  de  fér;  ^  Albertine  de  Mkrris.  comédie  (1867)  ;  ^ 
le  iownal  d^una  héritière  ;  ^  Moroe^te  ;  —  La  tne  erranle  (1868);  *-  Les  trait 
gréées  (1869)  ;  -^  Olympe  de  Mëxtàw,  le  mai  de  ûeipkmê  (1870);  —  Rteits  d'un 
soldat.  Une  nrasée  priaomnére.  Une  eampagaa  devant  Paris  ;  --'  Les  réees  ée 
OOèerle,  (1871).  -- L'oieHe  (1 872)  ;  ->-Lii  F4)^(1873)  ;  -- Xodamede  FiMenwl. 
Le  red^erdbe  de  l'înctmnu ; -^  J)rai< ou  éul ; --•  Histoèv de  «ai  oimi  (1874); 
^  La  loiMM  d'aï».  •—  La  Bévue  dee  Deua^lfondea  a  publié  beaucoup  de  ses 
cuttfree;  et  quelques-unes  de  celles  déjà  citées.  On  peut  igonter  :  Thérèse^ 
smxoenin  d^Alkmèom;  —  MademriteUe  de  Bûzier  ;  —  Mrre  de  ViUarglé  (1856)  ; 
—  In  YoeMon  ifUrbam  Ltfart  (1858);  --  MargmriH  do  Tcuday;  —  L'JBauçui 
dert  (1859)  ;  —  Satotné,  schmde  la  Forét^Noirt;  —  Miss  Tempête  (1860)  ;  — 
Madame  de  Naiihaù  (1866)  ;  ^  Le  Serment  d'Hedurige  (1869). 

—  M"««  Ancslot  ,  née  Marie  Louise  Virginie  CHAaeoN ,  Tenve  de  raea<- 
démioien  et  auteur  dramatique  Arséne-Polycarpe  Ancelot,  s'est  éteinte  à 
Paris,  le  20  mars  dans  sa  quatre-Tingt-quatrième  année»  entourée  des  con- 
^lationa  de  la  religion.  Elle  était  née  à  Ugon  en  1792,  le  15  mars.  C'était 
une  femnne  de  beaucoup  d^e^rit,  qui  a  eultivé  avec  succès  les  lettres  et  lee 
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arta.  Son  mIod  étoit  aadM  plu$  Mquentésieut  la  RasUuraiiaD  at  la  gouvar* 
namaot  da  iaillat  ;  la  politique  at  las  lattra»  t'y  donnaient  rendas-Tous.  Ella 
an  a  fait,  an  quelque  sorte,  Thistoira  dan»  un  da  «as  ouvrages.  Un  petit 
g)N>upa  da  fidèles  aontinua  à  s*y  réunir  jusqu'à  ses  derniars  jours«  Après 
M  s'être  amusée  n  à  arranger  quelques  pièces,  avec  son  mari|  elle  se  nût  4 
composer  elle-même,  et  elle  a  donné  un  nombre  considérable  de  pièces. 
Nous  ne  reehaipcharons  pasla  part  qu'elle  a  eue  dans  plusieurs  (auyres  publiées 
sous  le  nom  de  !!•  Ancelot,  mais  voici  las  principaux  ouvrages  auxquels  elle 
a  attaché  son  nom  :  Mwiag^  raiioii»aè/e,  comédie  (1835)  ;  ^  Mwriê  au  froîi 
^toqueêf  comédie  (1836)  traduit  en  plusieurs  langues  ;  ^  Le  ChéUeau  de  ma 
nito,  comédie  (1838)  ;  —  /uona,  comédie  (1838)  ;  ^  Clémence  ou  la  fille  <k 
rauaaal,  comédie  (1839);  —  QéMeUe  (1839)  ;  -^  Lee  hormewrs  et  lee  mœwre^ 
comédie  ;  —  Horùinrito,  comédie  (1840)  ;  ^  Le  père  Moros/,  comédie  (1841)  -, 
^Benéranm  (1841);  —  UEàùi  deBambouHlei^  comédie  \  ~-  Lee  deux  impé- 
roéricsi eu ima  peMa0tim>e,  acmiédia  (1842);-- Harmanos,  comédie;  ^  Une 
femme  d  la  mode,  aomédia  ;  ^  Lotio,  comédia  ;  ^  Jf»'  RiiUmdt  comédie  (1843)  \ 
^  Uédérim  (1843)  ;  •—  FbMto,  comédie  ;  -^  Pierre  le  miUiormairet  comédie 
(1844)  ;  —  Unjout  de  Hberié^  comédie  (1845)  ;  —  Une  année  à  Paru,  comédie 
(1847);  .-^  Lee  femmee  de  Parie  ou  rhouem  de  kmr^  comédie  ;  —<  la  rua 
ÛuûloafnpoùB,  comédie  (1848)  ;  —  Benée  de  VarviUe  ;  —  La  niéie  du  banquier 
(1853)  ;  —  Une  fwnUk  Parieimme  (1856)  ;  ^  Lee  ealùne  de  Pane ,  foyere 
iteinêe  ;  *--  Une  renée  sons  issue  (1857)  ;  —  Un  wmid  de  ruban  ;  -^  La  A^^  c^'una 
jemmm  (1858)  ;  ^  Un  dreme  de  «as  jours  ;  —  Leehewrier  et  MatgueriU  (1859)  ;  — 
Une  finuàe'irrépar^àk  ;  —  Le  baron  de  Freemometiers  (1861)  ;  -^  Anlonia 
Fsma»  û»  lee  jeunee  fUleepemres  (4863)  ;  -^  Geor^jna  (1865);  --  Un  salon  de 
Paru  de  18U  à  1864  (1865), 

-^  M.  Philippa«PerdinaBd-Augusta  db  Rouan-Cuabot»  comte  de  J^axAC» 
mort  à  Londres  le  23  avhl,  était  né  le  2  juin  1815,  Il  était  entré  dans  ia 
diplomatia  sous  le  gouvernement  de  Juillet;  il  accompagna  le  prince  de  Join«* 
ville  comme  conmiissaire  lorsqu'il  alla  cbardier  à  Sainta-Hélène  les  cendrée 
de  Napoléon.  U  rentra  dans  la  vie  privée  en  1848  et  avait  été  appelé  l'année 
dernière  au  poste  d'ambassadeur  è  Londres.  U  af^artanait  à  la  religion 
protestante.  D  a  publié  divers  travaux  dans  la  Bévue  dee  dmse  Mondes  et  dan^ 
le  Oorrespamteiil.  U  a  écrit  des  comédies  de  salon  et  des  romans  anglais. 
AaeMiiaAam,  ou  U  frère  codsl,  a  été  fort  à  la  mode.  Voici  la  lista  des  travaux 
qu'il  a  publiés  :  Dans  le  Corresponda»»!  ;  Bie^iiem  ang\aieee  de  1860,  lemre  rétui" 
unie;  M.  eiadsiane;  M.  Dieraéli  (35  avnl  1869)  ;'-BMn«u'ttn  c^Olet,  $cénedela 
vît  éèéganêe  (85  septembre  1869)  ;  -  Lee  ùmdé.  U  premier  ùmdé  (25  mars  et 
10  décembre  1869);  —  Le  eeeand  PiU,  homme  d'Etat  d'Angleterre,  e^i  vie 
(id  aeùt  1870);  —  Henri  IV,  eon  hàetaire  (25  août,  10  septembre  1871);  •-- 
JauMSM  de  Lofd  Byrm^f  eajeuneeee  par  Vouieur  de  Bobert  Bmmet  (25  septam^ 
bre  1172);  ^  Louts  XIV  et  Henri  iV  (10  janvier  1873);  —  Déclaration  dee" 
droite  i»  1869  an  Angleterre  (10  nov.  1873);  —  Dans  la  Aerus  d«i  Deux-Mandee: 
jrodama  Miet  et  eee  eauvenire  eur  la  A^tN)ltUiofi(1850);'-^  LordAberdeen  (1861); 
-^  Lord  Palmeretm  (1 873). 

-r  M.  Bdgar  Qoinr  vient  de  terminer  sa  aanîèra  è  Versailles  la  27  mars  : 
UB  enterrement  civil  et  de  pompeux  discours  de  cixiconstance  ont  été  la 
digne  couronnement  de  sa  vie.  Blevé  par  sa  mère  à  la  façon  d'Emile,  et 
confié  à  un  prêtre  assermenté  qui  avait  renoncé  au  célibat,  il  eût  été  extra- 
ovdiaaive  qu'il  fût  autre  chose  que  ce  qu'il  a  été.  Il  était  né  k  Bourg  an 
Bresse,  le  17  février  1803.  Après  de  brillantes  études,  il  alla  étudier  en  Allé* 
magna  à  lUnivarsité  d'Heidelberg,  où  il  prit  le  goût  des  rêveries  et  daa 
théories  nnageusas.  En  4828,  il  partit  pour  la  Grèce  comme  membre  de  la 
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commisùon  sdentiflque  de  la  llorée,  et  en  revint  avec  de  nombreox  matérianx. 
Il  entra  ensuite  à  la  Bemie  des  deux  Mondée,  dont  il  fat  an  des  collaboratenrs 
les  plos  assidas,  en  même  temps  qu'il  écrivait  dans  la  JUuoe  de  Farie^  et 
poursuivait  son  rêve  d'épopée  démocratique»  où  il  fait  figurer  Napoléon.  En 
i839,  il  fut  nommé  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Ljon 
et  obtint,  en  1842,  la  chaire  (nouvellement  créée  au  Collège  de  France)  de 
langue  et  littérature  de  TEurope  méridionale  ;  son  enseignement  y  fut  un 
scandale,  tant  il  était  impie  et  révolutionnaire.  La  parole  lui  fut  retirée  en 
1846  ;  elle  ne  lui  fut  rendue  que  par  un  décret  que  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  rendit,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  47  novembre  4670. 
n  consacra  ses  loisirs  forcés  à  visiter  TEspagne,  se  lança  dans  la  politique 
active,  fut  expulsé  de  France  en  1852.  Il  rentra  en  France  après  la  dmia  de^ 
Fempire  et  fut  envoyé  par  les  électeurs  de  Paris  k  TAssemblèe  nationale. 
M.  Quinet  avait  d'èminentes  qualités  comme  historien,  littérateur  et  philo* 
sophe;  malheureusement  la  passion  irréligieuse  et  rèvolationnaire  a  terni 
toutes  ses  ceuvres  et  gètè  son  talent.  Il  a  beaucoup  écrit,  mais  il  restera  pen 
de  chose  de  ses  productions.  Il  était,  en  politique,  d'une  logique  rigourense,, 
que  n'ont  pas  toi:gours  goûtée  se^  amis  :  son  livre  de  la  BévoluUon  contient 
notamment  des  considérations  remarquables,  d'une  justesse  incontestable, 
qui  lui  ont  été  vivement  reprochées. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Quinet  :  Lee  tablettee  du  Juiferrmi  (4823); 

—  Idéeeeur  la  phUmphU  de  rSieMre  de  rhunumUê,  traduiA  d'Hwder  (4827)  ; 
-^  Délia  Qréce  modeffne  et  de  eee  rapporte  avec  ranUquiêé  <48aO)  ;  —  Napo^ 
itfon»  poème  (1836);  —  Prcméthée,  poème  (483S);  —  Voyaaee  d'un  eQUiaêre 
(4836);  -*  Allemagne  et  Jêalie  (4839);  —  Vapopée  indwme  ; -- De  Indke 
poeeie  ongine  (4839),  thèses  de  doctorat  soutenues  devant  la  faculté  de  Stras* 
bourg  ;  —  j8)^  et  1840  (1840)  ;  —  Av«rhsfemenl  ou  paye  (4844)  ;  -*  le  gMe 
dee religùme  (4842) ;  —  Lee  JéeuUee,  en  collaboratioa  avec  Michelet ;^  Delà, 
renaêeeance  dane  VEurape  méndUmale;  •—  De  <a  Uberté  de  diecueeion  e»  hmi- 
tiére  religieuee  ;  —  Répanee  à  quelquee  oheerwiHone  de  Mgr  rarehaoégue  de 
Farte  (4843)  ;  —  L'uUramanianieme,  ou  la  Société  moderne  et  VSgliee  mideme  ; 

—  Vmquieition  et  lee  eoeiétée  eeeritee  en  Bepagne  (4844)  ;  —  Noe  vaoaneee  en 
Stpagne.  Le  Chfietiameme  et  la  Bévoluikm  ttantaiee  (4846)  ;  —  la  F^raeœ  eÊ 
la  eamte  alliance  en  Portugal  (4847)  ;  —  La  réwduiton  d^ItaiU  (4648)  ;  -^  Oroh 
eadee  AuMeMenne,  Françaieef  NapoUtailine  et  Bspagnt^e  eeeUre  la  répubiêque 
romaine  ;  —  Létat  de  siège  (4849)  ;  —  De  reneetgnement  du  peuple  (4850)  ;  -- 
Béoieion  (4  854)  ;  —  Les  esclaoee^  poème  (1853)  ;  —  Fondation  de  la  république 
dee  prooineee  uniee  (4854)  ;  *  Fkiloeopkie  de  Vhistoire  de  France^  dans  la  Deeue 
des  Deux^Mondes  (4855)  ;  •*  La  révolution  religieuse  du  dix-neuMme  siéelet 

ntroduction  au  tableau  des'  différents  de  la  religion  de  Mamix  de  Sainte- 
Aldegonde  (4857)  ;  —  Merlin  renchanteur  (1860)  ;  —  Histoire  de  la  xampaguê 
de  iSjs  (4862)  ;  —  Vexpédition  du  Mexique  ;  —  La  Fologne  et  Borne  (1863)  ;  — 
La  RévohUion  <1865;  V  édition,  4869)  ;  —  Critique  de  la  Révolution  (4867)  ;  — 
France  et  Allemagne  (4867)  ;  —  La  question  romaine  deoani  VhàsMre  (4867)  ; 

—  La  oréatUm  (2  vol.  in-8,  4870)  ;  *-  Le  siège  de  Paris  et  la  défmes  natkmk 
(4874);  -  La  Ritpablique otmdUian  de  la  régénération  de  la  France  (487S)  ;  -- 
Préface  de  Paris^  Journal  du  siège,  par  M-*  Edgar  Quinet  (4873)  ;  —  L'^pÊrit 
nouveau  (4874)  ;  —  Il  a  donné  dans  la  Revue  dee  deux  Mondée  :  De  Vavemr 
dee  religions  ;  —  Delà  révolution  et  de  la  philosophie  ;  —  Aappor^  sur  lee  épo^ 
péee  fran^aisee  au  douzième  eiéele  ;  —  De  répopée  des  Bobinée  ;  —  Du  génie 
dee  traditions  épiques  de  V Allemagne  et  du  Nord  ;  —  Le  pont  d'Arooèe  ;  — 
De  VAUemt^gne  ^dela  révolution  ;  —  De  l^art  en  AUemagne  (4834-18810  ;  ** 
Ahasvérus  (4683),  publié  ensuite  à  part.  -*  Lee  poétee  de  VAllemagne  (4834)  ; 
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-^  La  poM9  épiqoê,  Hcmén,  Vép&pêê  laHne  (4836);  —  £é  tamp  ai  Wor 
tmUo  (1836)  ;  ^  Vépùpéê  flrançaUe  (1837)  ;  ^  De  la  vie  de  Jieui  par  Sirauii 
(1838);  —  De  Vunûé  dans  he  lUtératwts  modemee  (1839);  —  Du  génie  de 
Vart  (1839)  ;  —  De  ta  teuimanie  (1842)  ;  —  Lee  Roumains  (1856)  ;  —  La  Répu- 
blique ei  la  CemoenUon  (1865)  ;  etc.,  aie. 

—  Le  R.  P.  GioTanni-M.  GAVALLsat ,  Barnabite ,  né  à  Grema ,  en 
Lombardie,  en  1808,  est  mort  à  Monza  le  1*^  décembre  1874.  Associé  corres- 

*  pondant  de  Tlnstitut  lombard,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  très- 
versé  dans  les  sciences  physi^ines,  inventenr  de  plusieurs  instruments  et 
appareils  sdentiflques  auxquels  on  a  donné  son  nom,  il  était  Tautéur 
d'un  grand  nombre  d'écrits  relaitilsaux  sciences  physiques  et  naturelles  ;  il 
avait  aussi  cultivé  la  poésie  et  répigraphie.  Il  nous  est  impossible  d'entrer, 
dans  rénumération  des  travaux  du  savant  religieux,  dont  une  liste,  encore 
incomplète,  bien  qu'elle  ne  contienne  pas  moins  de  trente  articles,  a  été 
donnée  parle  BuUetiinù  deWAçrkoUwa,  de  Milan  (p.  459-60).  Le  R.  P.  Gavab- 
leri  était  collaborateur  de  VAmioù  eatioHeo,  de  VOsservaiore  ea^tolko  et  du 
BuUetifno  précité.  Des  notices  justement  élogieuses  lui  ont  été  consacrées  par 
la  presse  italienne,  et  la  Len^iardia  a  dit  de  lui  :  «  Pari  a  tanto  sapere  fa  la 
sua  modestia,  la  sen^licitft  délia  sua  vita,  la  mitezza  e  l'indulgenza  dell' 
animo  suo  ;  si  che  tutti  quanti  lo  conobbero  dawicino,  ebbero  per  lui  stima 
vera  ed  affistto  grandissimi.  » 

—  M.  Friedrich  Wilhem-August  Aboblandkh,  directeur  de  TOfbservatoire  de 
Bonn,  est  mort  k  Bonn  le  17  février.  Il  était  correspondant  de  l'Institut  pour  la 
section  d'astronomie  depuis  1850.  Né  àM«nel,  enPrusse,  le  21  mars  1799,  élève 
de  Bessel,  il  fut  appelé,  dès  1823,  à  diriger  l'Observatoire  d'Abo,  en  Finlande, 
traa^iorté,  après  l'incendie  de  la  ville,  à  Helsingfors.  H  y  resta  jusqu'en  1837, 
où  il  fot  appelé  à  Bonn  comme  professeur  d'astronomie.  On  lui  doit  de  belles 
cartes  etiestes  et  de  nombreuses  observations  astronomiques. 

—  ll«  Gharies  Jacques  Sondbwal,  conservateur  du  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Stockholm,  est  mort  récenmient  à  l'âge  de  74  àns.U  était  né  le  22  oc 
tobre  1801»  à  Hoegestad.  Il  était  docteur  en  philosophie  et  en  médecine^  et 
avait  été  professeur  d'histoire  natarelle  à  Lnnd.  On  lui  doit  des  travaux  sur 
l'entomologie,  l'ornithologie  et  riohtiiyologie  :  Gênera  aroi^knidum  Sueda 
(1823);  Descr^pMon  dèeûraignêee  euédoiseSf  dans  lesMémoires  de  rAcadémiè  des 
soîences;  —  Sur  quelques  espèces  delà  famlile  des  oismiiuxappeUs  Euphenes;  — - 
Cofijpecfiis  araekinidum  (1838),  etc. 

—  M.  Gharles-Louis  Roche,  ancien  président  de  l'Académie  de  médedne  de 
Paris,  né  à  Nevers  en  1790,  vient  de  mourir.  D'abord  chirurgien  militaire  de 
1808  à  1815,  docteur  de  la  foculté  de  Paris  en  1849,  il  fut  secrétaire,  puis  mem- 
bre titulaire  de  l'Académie  de  médecine,  dans  la  section  de  pathologie.  Il  appar- 
tenait à  l'école  de  Bronssais.  On  a  de  lui  :  lisFhkqmasiesdu$y$iémellbreuasdee 
ortùsuIaHons  (1819)  ;  —  RéfiUaiien  des  etiêctkms  eonire  la  nouvelle  dwMnedes 
flèwres  (1821);  —  Nouveaux  éléments  de  paiholoffie  mêdieo-éMrurgkak,  avec 
MM.  les  directeurs  J.-L.  Sanson  et  A.  Lenoir  (1825-1828,  4*éd.,  4844);  — 
Laneuoette  deetrine  médicale  considérée  sous  le  rapport  des  thécriee  et  de  la  mor- 
taHté  (4827)  ;  *-  Lettres  $ur  le  choléra  (4822)  ;  — L'in/ltietiM  de  la  vaedne  ewr  la 
population  (485&).  Le  docteur  Roche  a  rédigé  le  Bulletin  de  V Académie 
roifole  de  médecine j  et  collaboré  an  Diettomaére  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tique. 

:--  M.  Jean-Baptiste-Gamille  Goaor,  né  à  Paris  le  29  juillet  1795,  ftit  élève 
de  V.  Bertin.  Il  exposa  aux;saIons  de  peinture  depuis  4827  jusqu'à  4874,  oIk 
tint,  en  4846,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  fàt  nonmié 
officier  en  4867.  II  est  mort  à  Paris  le  23  février  4875,  dans  d^Mimîrablee 
sentiments  de  foi. 
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<f^  M.'  Jean-Nicolas  LAnoïKft,  graveor,  né  à  Toulon  en  47HB,  est  mort  à  Argen- 
tenil  le  fO  fénier  i87B.  Il  6tait  Tauteur  de  plusieun  planchée  estiméet,  an 
nonhlm  desquelles  se  trouvaient  les  Faiiféré»  dé  Jaffk ,  d'après  Qret,  le 
ZépAv*,  d'après  Prudhon,  et  la  BeUe  JorâMére^  d'après  Raphaël. 

—  M.  Emile  Galichmi,  né  k  Paris  en  i830,  et  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort  survenue  à  Cannes  le  8  février  1879,  a  été,  pendant  plus  de  dix  ans,  pro- 
priétaire et  rédacteur  en  ahef  de  la  Qaaitte  des  Beaum-ANsiy  recueil  auquel  il  a 
donné  de  nombreux  articles.  Ses  travaux  sur  les  estampes  d'Albert  Durer,  de* 
Martin  Schongauer,  de  Mocettoet  desCampagnola  témoignent  deoonnaissaaees 
spéciales  fort  étendues,  et  un  volume  :  Stades  critiques  mirradtnMstrvtUmdes 
Becmat'Afis  en  Franôs  de  i86o  à  1870,  demewera  comme  un  des  titres  les  plus 
sérieux  de  M.  Galiehon,  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains.  Tontes  les 
questions  relatives  à  l'éducation  des  artistes,  à  la  direction  des  Musées,  y 
sont  traitées  avec  étendue,  et  dénotent  un  esprit  d'une  rare  droiture  et  une 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  que  l'on  rencontre  rarement  réunis. 

—  M.  Gérard-Casimir  Ubaohs,  doetenr  en  théologie,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Liège  et  professeur  émérite  à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  vient  de  mourir  à  l*Age  de  7tt  ans.  C'était  le  dernier  des 
professeurs  qui  inaugurèrent,  en  1834,  TUniversité  de  Malines.  n  y  a  enseigné 
tontes  les  branches  de  la  philosophie.  On  a  de  lui  des  traités  de  logique,  de 
psychologie,  de  théodicée  et  d'ontologie,  qui  ont  au  plusieurs  éditions  latines 
et  fran^ses.  Q  a  aussi  éerii  des  ouvrages  de  piété,  et  une  hKÊtoére  de  Fou- 
quement,  sa  oommune  natale.  Voici  les  titres  de  qnelquesi-uns  de  ses  ouvrages  : 
Dm  danifmiÊme  eontiidêré  en  Ivâ  même  et  dam  ses  repptu4s  «mc  im  êoMe  SMoha* 
rMe  (Louvain,  185il)  ;  -^  Bssai  dHdéologiê  entelegique^  ou  tomidémthnê 
phUœq^dques  sm  ia  netitre  de  nos  idem  eê  sur  ^onMo^taie  sii  çinènU  (Loa^ 
vain,  4880}  ;  -^  ùu  problème  onteloffique  des  uninermum,  et  de  la  oérOatie  signû 
fioatùm  du  réalisme  (2*  édit.,188i)  ;  ^Loqiem  seupkiieeapkim  rultanalâi  ekenenêa 
(%•  édit.,  4860)  ;  —  Précis  de  psyefcoiogie  (6*édit.,  4858)  ;  ^  Présà  «Tonlàrepo- 
hgie  psyekoUiffique  (4*  édit.,  4848). 

-^  M.  Aniiand  Dbuonobot  est  mort  Ir  Paris  dans  les  premi^vs  jours  de  maie, 
à  rage  de  84  ans.  Ancien  élève  de  PEcole  polytechnique,  maltredes  requêtes 
au  conseil  d'Btal  et  professeur  de  législation  comparée  à  l'École  libra  des 
seienees  politiques,  il  faisait  coneevoir  de  grandes  espéranees,  au  moment 
où  sa  carrière  a  été  brusquement  interrompue.  Il  avait  pris  une  grande  paît 
aux  congrès  de  l'Association  française  pour  Favaneemeni  des  sdenoes,  t^nua 
è  Lyon  et  à  Lille  2  le  journal  des  Meonmnistes  (mars  1878)  rend  eesqpte  de  aes 
travaux.  D  a  donné  dans  la  JUmie  de  Lêgielatien  française  et  étrangère  (janvier- 
février  4875)  La  CentraHsation  e$  le  Mf  gaœmment. 

—  Le  Iftmarsest  mort  à  Saintes,  où  il  était  né  le  M  novembre  4787, 
Charles-Théophile  de  BainoiiD  d'Aas,  fils  du  oomtePiem  de  Bremond,  qui 
avait  été  député  de  la  noblesse  de  Saintonge  aux  états  généraux  de  4788. 
Sorti  de  réeole  de  Fontainebleau  le  23  septembre  4806,1e  comte  de  Bremond 
fit  toutes  les  éampagnes  de  l'Empire,  fut  créé  chevalier  de  Saint-Lonis  en 
48S4,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  4847,  et  parvint  au  grade  de 
général  en  4844.  Il  eet  mort  en  chrétien  et  en  soldat.  Il  a  écrit  l'histoire  de 
son  régiment,  qu'il  a  recomnundé  d'imprimer,  et  qui  sera  publiée  par  ses  fils. 
•  -r  Le  2  mars  est  mort  à  La  Roehelle,  où  il  était  né,  M.  l'abbé  Pierre* 
Théodore  Grasilibr,  &gé  de  46  ans,  firère  du  vicaire  général  de  La  Rochelle. 
Succesnvoment  vicaire  à  Aigreféuille,  puis  curé  A  Ardillières,  à  Nienil-les- 
Saintis,  aumônier  du  Carmel  à  Saintes,  retiré  depuis  deux  ans  à  La  Rochelle, 
par  suite  d'infirmités  précoces,  l'aUbé  Graailier  avait  pubhé  divers  articles 
d'hagiologie  et  d'histoire  dans  le  Bulletin  tetigieum  du  diocèse.  On  a  de  lui  ; 
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CarhMm  inéMU  i$  la  SoMmQ^  i%  vol.  iii4,  Niort,  Ckipsot»  Wi),  c/w* 
tonantle  eBituUir^  de  Saint^fitiQQn»  de  Vaux,  eelni  de'Notre4)aiiie  da  Saintac, 
et  quelque»  ehartes  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Garde  en  Af? ert  ; 
r-  Mtude  9ur  la  caihéilrai^  de  Smt^BUm,  de  SotiM  (Saintes,  1870, 
in-'12,  30  p.)  ;  «rr-  Ttmbeau  gaUO'Tonmn  découvert  à  S(mie$  ^  novmi^  1874 
(Paris,  Didier,  i873,  in-8,  de  45  p, 

-«  M.  MosT  BB  LA  FoBTB-MAiaoN,  Originaire  de  Picardie,  vient  de  mourir 
à  Nantes,  où  il  était  fixé  depuis  plus  de  quarante  ans.  Il  s'est  livré  à  des 
études  d'archéologie,  d'histoire  et  de  numismatique,  et,  détourné  du  com- 
merce des  vivants  par  la  surdité  dont  il  était  atteint,  il  a  vécu  dans  les 
bibliothèques,  se  livrant  à  un  véritable  travail  de  bénédictin.  On  lui  doit: 
Etude  $ur  Mt  antiquitis  de  Ncyan  (i  vol.)  ;  —  Les  Francs^  lewr  migme  et  kmr 
kûtoire  (i  vol.  4867).  Il  laisse  deux  travaux  inédits  complètement  achevés: 
Etudes  sur  ies  monumeniê  celtiques  de  FAngleterre,  de  Vlrlande  et  de  la 
Br^ogm  et  une  Uistoire  de  Bretogni. 

--  M.  Louis-Homain  Mobeutt,  doyen  honoraire  de  la  Fn^eulté  de  droit  de 
D^on,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles*lettres  de  cette 
ville  (30  juin  4844)  et  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  ancien  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  né  à  Beaune  le  %  octobre  4786,  est  mort  à  Dgon  le 
43  mars  4875.  Il  fut  successivement  avocat  le  5  décembre  4809,  conseiller  de 
préfidcture  de  la  Gèto^l'Or,  professeur  suppléant  4  la  Faculté  de  droit  de 
D\ion  le  4*'  lévrier  4847,  professeur  de  code  civil  k  la  même  faculté  le  8  août 
4826,  doyen  du  42  mai  1844  à  l'année  4848,  et  du  8  féviier  4849  au  4«'  sep- 
tembre 4866,  et  doyen  honoraire  le  48  du  même  mois.  On  lui  doit  :  Vingt- 
cinq  rapports  universitaires  ;  <—  Dix  ou  douie  mille  vers,  «  frappés  au 
meilleur  coin»;  —  Mémeiref  sur  la  reforme  du  régime  ht/pothéoeire  ;  — 
Dictées   d^un  professeur  de  droit  françaie  (Dyon,  Logier,  4836,  3  vol.  in-42). 

—  De  la  reoomaissanoe  dee  enfants  illégitimes  suivani  le  code  Napoléon  mis 
Sacoord  avec  M-méme  (Dijon,  Lamarcbe,  (869,  in-8  de  S^63  p.)  -,  —  Mon 
hygiène^  ou  le  s^^  de  vivre  sans  vieUHr,  par  un  octogénaire  (Paris,  Dentu, 
4873,  iA-48  de  268  p.). 

—  Un  romancier,  M.  Jules  de  Vaillt,  est  mort  4  Têge  de  43  ans,  dwis  les 
derniers  jauni  de  février.  Il  a  écrit  :  Scéies  de  la  vie  defamUle  (  i  860)  \  —  Hen- 
riette: **  Us  Mortes  ornées  (4862)  ;  *-  La  Vierge  folle  (4865);  -.- 14  Voisin, 
comédie  (4865)  ;  *--  Une  dent.de  lait  ;  —  V^^eneuse  ;  —  Mémoires  d'un  vieil 
homme  à  bonnes  fortunée  ;  •**  U  Fils  du  crinvs, 

-*  M.  A.  WAaNiBR,  député  d'Alger,  médecin  militaire  en  retraite,  est  mort 
à  Versailles  le  45  mars;  il  était  né  k  Rocroy  en  4840.  U  vint  en  Algérie  en 
4854,  conune  m^or  d'un  régiment  d'infanterie  et  s'est  depuis,  pour  ainsi  dire, 
complètement  identifié  avec  ce  pays,  qu'il  avait  adopté  comme  une  seconde 
patrie.  I)  a  été  membre  de  la  commission  scientifique  de  l'Algérie,  et  a  été 
préfet  d'Oran  ,  puis  d'Alger.  Nous  citerons  parmi  ses  publications  :  Des- 
eription  et  division  de  l'Algérie  {i%ilf  en  collaboration  avec  M.  Carette);  ~ 
UÂlaérie  dewmt  le  Sénat  (4863)  ;  —  L'Algérie  devant  roginUgn  publique 
(4864);  ~  L'Algérie  devant  t Empereur  (4665). 

—  M.  le  docteur  Amédée  Gouuui.  professeur  à  l'École  de  médeâne  et  de 
pharmacie  d'Amiens,  où  il  vient  de  mourir,  était  né  à  Saint-Just^n-Chaussée 
(Oise),  en  4854.  D  a  publié:  Quslgues consi^inilHm Sir  iaaoro/We  (4866,  in-4)i 

—  Traité  clinique  et  pratique  des  fractures  cAcs  les  enfants  (4864,  in-8)  ;  — 
De  l'angine  couenneuse  et  du  croup^oonsidérés  sous  le  double  rapport  du  diagnostic 
et  du  traitement  (4865,  in-8). 

'  —  M.  Agricol  Pbrdbigdibr,  ouvrier  compagnon  menuisier,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  compagnonnage,  et  ancien  représentant  du  peuple,  est 
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mort  le  26  mars  à  Paris,  où  il  tenait  un  h6tel,  après  avoir  ex^eéla  professioB 
de  libraire.  Il  était  né  à  Morières  (Vaucluse),  le  31  décembre  iSOS.  Il  s'ins^ 
truisit  Im-méme  tout  en  exerçant  mjx  métier  :  il  Hsait  Voltaire^  faisait 
des  vers,  et  composait  des  chansons  dont  plusieurs  ont  eu  rhonnear  de 
rimpress&on.  Plus  tard,  il  écrivit  des  ouvrages  où  il  exposa  ses  opi- 
nions avec  une  grande  franchise  /  Ce  fut  pour  lui  le  motif  de  persécutions 
qui  le  mirent  en  relief  et  le  firent  envoyer  à  la  Constituante  et  k  la 
Législative.  Exilé  après  le  coup  d*État^  il  ne  rentra  en  France  qu'en 
1867.  Ha  publié  :  Le  eompagmnnage,  rencontre  de  deux  frétée  (1839)  ;  -*• 
Le  Iwre  du  compagnonnage  (4839)  ;  —  HUtoire  d'ima  scission  dan$-  le  oompagnot^ 
nage^  suivie  de  la  Mographie  de  tauieur  (1846)  ;  —  Hi^loire  démocraUque  dee 
peuples  anciens  el  modernes  (4849-1851, 17  vol.)  ;  —  Mémoires  d^wi  oompa- 
gnon  (Genève,  1854)  ;  —  Question  %Hiaie  sur  le  compagnonnage  et  la  classe 
ouioriére  (1861)  ;  -*  Les  Ganots  et  les  déoefomto^  ou  la  réeoncUioHcm  des  tempa» 
gnonSy  comédie  (1862);  —  MaUre  Adam^  menuisier  à  JVievers,  dialogue  (1863)  ; 
•^  Despotisme  et  Liberté  (1864);  —  Que  devient,  que  deviendra  la  France  ?  (1874, 
in-16  de  33  p.),  etc. 

—  M.  G.  F.  Dbnbcoobt,  né  à  Nency-le-Val-Saint-Eloi  (Haute-Saône)  en  1788, 
vient  de  mourir  à  Fontainebleau.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  Le  Sylvain, 
mérité  par  les  nombreux  travaux  qu'il  fit  exécuter  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau pour  en  mettre  en  relief  les  beautés.  Il  y  a  fait  construire  plus  de 
oent  cinquante  kilomètres  d'allées  et  de.  chemins.  D  a  écrit  :  Guide  dt^ 
voyageurs  dans  le  paiais  et  la  farét  de  VenUànMeaiu  (1839)  ;  —  Caiii|>  de  Fon» 
tainebieau  (1839)  ;  ^  Description  générale  du  ekéteau  (4842)  ;  --  Promenades 
dans  la  forêt  (184J^  ;  -*  Les  déUees  de  Fontainebleau^  Carteguidedes  voyageurs; 
^  L'indieaieur  kistorigue  topographique  de  FontainMeau  (1845)  ;  -*-  CompU- 
ment  des  guides  de  Fontainebleau  (1860). 

Institut.  —  Académie  française.  — L'Académie,  dans  sa  séance  du  44  mars, 
a  procédé  à  la  réception  de  M.  Garo,  qui  a  pris  possession  *du  fauteuil  de 
M.  Yitet.  C'est  M.  Camille  Rousset  qui  a  répondu  au  récipiendaire. 

Dans  sa  séance  du  15,  l'Académie  a  décerné  le  prix  de  poésie,  dont  le 
sujet  était  Livingstone,  à  M.  Guillard. 

Dans  sa  séance  du  23  mars,  l'Académie  a  nommé  M.  de  Vieilcastel,  direo« 
teur,  et  M.  Alexandre  Dumas,  chancelier,  pour  le  second  trimestre  de  4875* 

Académie  des  inscriptions  des  beUes-letires,  —  Dans  la  séance  du  49  mars, 
l'Académie  a  nommé  M.  Ernest  Desjardins,  membre  titulaire,  en  remplace- 
ment de  M.  d'Avezac,  décédé.  Il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin,  dans  les- 
quels les  voix  se  sont  ainsi  réparties.  —  1*'  M.  Boutaric,  9  voix  ;  M.  Bréal,  43; 
M.  Desjardins,  15.  —  2*  M.  Boutaric,  4  ;  M.  Bréal,  14  ;  M.  Desjardins,  48. 
3*  M.  Bréal,  45  ;  M.  Deqardins,  22. 

Académie  des  idences.  —  Dans  sa  séance  du  22,  l'Académie  a  élu  M.  le 
eolonel  Boileau  correspondant  dans  la  section  de  mécanique,  en  remplace- 
ment de  M.  Fairbaim,  de  Londres,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  29,  l'Académie  a  élu  M.  Joly,  de  Toulouse,  correspon- 
dant dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie. 

Académie  des  beouas-^ts.  —  Dans  sa  séance  du  6  mars,  l'Académie  a 
nommé  M.  Gruyer,  ancien  inspecteur  des  beaux-arts,  académicien  libre,  en 
remplacement  de  M.  Pelletier,  décédé. 

GoNcouBS  ET  PRIX.  —  L'Académlc  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse,  dans 
son  assemblée  générale  tenue  du  46  au  25  mars,  a  terminé  l'examen  du 
concours  ouvert  pour  l'année  4875.  Six  cent  dix-tteuf  ouvrages,  ^  vers  et 
prose,  —  lui  avaient  été  présentés.  Ils  se  distribuent  ainsi  :  70  odes; 
42  pommes  ;  43  épltres  ;  2  discours  en  vers  ;  2  églogues  ;  20  idylles;  54  élé- 
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gies;  25  ball&dei»;  38  fabléd;  S^O  sonnets  en  Thonnenr  de  la  Viergfe; 
^  hymnes  k  la  Vierge  ;  258  pièces  diverses  ;  10  discours  en  prose,  pour  le 
prix  ordinaire  ;  et  5  discours,  sur  le  sujet  proposé,  en  vue  du  prix  fondé 
par  le  Conseil  général.  —  H  a  été  aci^ugé  neuf  Fleurs  aux  auteurs,  dont 
voici  les  noms:  i«  M.  François  Maury,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
de  Germoat-Ferrand,  a  obtenu  une  Violette,  pour  son  ode  intitulée  :  La 
Siaiue  de  Chateatibriand;  —  2*  M.  Mailhard  de  la  Couture,  de  Lille,  a  d)tenu 
un  Souci  pour  son  ode  :  A  André  Chénier  ;  —  3«  M.  Raoul  de  Naverj,  de 
Paris,  auteur  du  poème  ayant  pour  titre  :  La  Saiiie,  a  remporté  le  prix  du 
genre  ;  —  4*  M.  Marcel  Monnier,  de  Paris, .  a  obtenu  un  ÛÊillet  pour  son 
poème  intitulé  :  La  Chanscn  du  Feu;  —  5«  M.  d'AudeviUe,  de  Nantes,  sous- 
préfet  de  Villefranche  (Rhéne),  a  obtenu  un  CEillet  d'argent  pour  son 
Idylle  :  Les  Liêoidleti  ;  —  6"  M.  Louis  Mercier,  de  Besançon,  a  obtenu  un 
Œillet  pour  sa  Ballade  :  Le  S(m^  de  Séquanio  ;  «-  7«  M.  Aimé.  Giron,  du 
Puy-en-Velay,  auteur  de  la  fable  ayant  pour  titre  :  Le  Befiard  Stmiie^  •  a 
d[)tenu  une  Primevère  réservée  ;  —  8*  M.  Louis  Noél,  avocat  à  Toulouse,  a 
obtenu  une  Eglantine  réservée  pour  son  étude  sur  la  Littérature  épistolaire 
en  Vtanee.  —  9«  M.  B.  Bénézet,  de  Toulouse,  a  obtenu  VImmortette  d*or 
pour  son  étude  sur  les  deux  poètes  languedociens  :  Gondelin  et  Jaemin, 

—  La  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  destine,  pour  1875,  un  prix 
de  500  fr.  au  meilleur  mémoire  inédit,  en  français  ou  en  langue  étrangère, 
«ur  ce  sujet  :  «  Préciser  ce  que  peut  et  doit  faire  Hnstituteur  primaire,  en 
ce  qui  concerne  réducation  de  ses  élèves.  Indiquer  par  quels  moyens  il 
accomplira  le  mieux  cette  partie  de  sa  tAche.  »  Le  prix -sera  décerné  dans 
la  séance  publique  de  1876,  sous  le  nom  de  Prix  de  la  YUle  de  L^on.  Les 
mémoires  devront  être  adressés  franco^  avant  le  l*'  novembre  prochain,  à 
M.  Palud,  libraire,  rue  de  la  Bourse,  4.  - 

-^  Dans  la  séance  de  la  Société  de  géographie  qui  a  eu  lieu  le  3  mars 
dernier,  M.  Maltebmn  a  fait  connaître  les  résolutions  qui  ont  été  prises 
par  la  commission  chargée  de  répartir  les  prix  fondés  pour  récompenser 
lés  explorateurs.  Deux  grandes  entreprises  ayant  pour  but  des  décou- 
vertes géographiques  dans  les  régions  polaires,  ont  été  accomplies  dans 
la  période  qui  vient  de  s'écouler  et  semblent  mériter  également  le  prix  que 
M.  Alexandre  de  la  Roquette  a  fèndé  pour  récompenser  rauteur  du  meilleur 
travail  sur  la  géographie  des  pays  du  Nord,  ou  le  voyageur  qui  aura  le  plus 
contribué  à  faire  connaître  ces  régions.  La  conmiission  n*a  pas  cru  devoir  ^e 
prononcer,  parce  qu'elle  laissera  au  comité  du  congrès  l'honneur  de  décer- 
ner ce  prix  exceptionnel.  Une  médaille  d*or  a  été  accordée  à  Tabbé  David, 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  géographie  pendant  ses  longs  voyages 
d'exploration  dans  la  Mongolie  et  dans  la  Chine.  Une  autre  médaille  d*or  a 
été  décernée  également  k  M.  Schweinfnrth  pour  ses  voyages  dans  l'Afrique 
centrale,  dans  le  Soudan  et  dans  la  Lybie.  M.  l'abbé  Petitot,  missionnaire 
des  oblats  de  Marie,  qui  a  vécu  longtemps  dans  l'Amérique  anglabe  et  qui 
a  rapporté  une  carte  remarquable  et  des  études  consciencieuses  de  ces 
contrées  presque  inconnues,  a  reçu  une  médaille  d'argent.  Enfin  la  Société 
de  géographie  a  donné  une  médaille  d'argent  à  MM.  le  marquis  de  Com- 
piègne  et  Marche  pour  le  beau  voyage  qu'ils  ont  accompli  dans  l'Afrique 
équatoriale,  et  notamment  pour  leur  exploration  du  cours  du  fleuve  l'Ogové. 
Dans  cette  même  séance,  M.  Delesse,  président  de  la  commission  centrale,  a 
remercié,  au  nom  de  la  Société  de  géographie,  M.  Puissant,  directeur  du 
journal  l!£aDp/orale«tr,  et  M.  Hertz,  rédacteur  en  chef,  des  efforts  intolUgenU 
qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  pour  la  publication  de  ce  nouvel  organe  de  la 
science  géog^phique.  M.  Delesse  a  ^outé  à  ces  remerciements  de  vives 
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félicitations  pour  la  fhçôn  dôtit  avait  été  Comprise  et  exécutée  cette  œûtré 
destifiée  à  répandre  les  connaissances  indispensables  au  développement  dé 
notre  commerce. 

—  VAssœiaHon  pour  rencauragement  dei  études  grecques  a  tend,  le  i*'  avril, 
sa  séance  publique  annuelle.  Les  prix  suivants  ont  été  décernés  :  la  pre- 
mière moitié  du  prix  ordinaire  a  été  attribuée  à  M.  Constantin  Satbas,  pour 
sa  publication  du  texte  de  Thistoire  byzantine  de  Michel  Psellus  ;  l'autre 
moitié,  à  M.  Petit  de  Julleville,  professeur  de  fkculté,  pour  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Histùite  de  la  Qréce  SOUB  Ut  domination  romaine.  Le  prix  Zographos  a  été 
partagé  entre  M.  Miliarakis,  pour  son  ouvrage  sur  les  Cyclades»  et  M.  Marga- 
ritis  Dimitza,  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  Macédoine. 

La  RÉdNioN  DES  DéLÉGDÉs  DBS  sociftrâs  SA.VANTIS.  —  Lbs  délégués  des 
sociétés  savantes  des  départements  ont  tenu  &  la  Sorboiuiei  les  3i  man, 
1"',  2  et  3  avril,  leur  treizième  réunion  annuelle.  Ccmime  les  années  précé- 
dentes, les  assistants  étaient  nombreux  ;  prés  de  trois  cents  noms  ûguraient 
sur  la  liste  imprimée  par  les  soins  du  ministère,  et  beaucoup  ne  s'y  étaient 
pas  fait  inscrire.  C'est  à  la  séance  du  3  avril  qu'ont  été  distribuées  les  récom- 
penses décernées  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  sur  la  pr<^- 
sition  du  Comité  des  Travaux  historiques.  Voici  quels  ont  été  les  lauréats  : 
Section  d'histoire  et  de  philologie  :  trois  médailles,  de  mille  francs  chaoone, 
l'une  à  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais  ;  l'autre  à  la 
Société  des  archives  historiques  du  Poitou  et  la  dernière  4  la  Société  des 
archives  historiques  de  la  Gironde.  —  Section  d^ archéologie  :  trois  médailles, 
de  mille  francs  chacune,  à  l'Académie  des  sciences,  belles^lettres  et  arts  de 
Clermont-Ferrand,  à  la  commission  départemeatale  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or,  ainsi  qu'à  la  Société  archéologique  du  département  de  Cens* 
tantine.  —  Section  des  sciences  :  cinq  médailles  d'or  ont  été  accordées  à 
MM.  Bazin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Dijon  (travaux  d'hjdrau- 
lique)  ;  Baudelot,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  (travaux  de 
zoologie)  ;  Gosselet,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille  (travaux  de 
géologie)  ;  Marion,  chargé  de  cours  à  la  faculté  de  Marseille  (travaux  de 
zoologie)  ;  et  Stéphan,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille  (travaux 
d'astronomie.  —  Ont  obtenu  des  médailles  d'argent:  MM.  Barthélémy, 
professeur  au  lycée  de  Toulouse  ;  Bains,  médecin  de  i^  classe  de  la  marine; 
Cazalis  de  Fondouce  à  Montpellier  ;  Caubeseure,  professeur  de  la  faculté 
des  sciences  de  Montpellier  ;  Durraude,  professeur  à  la  faculté  des  seienoes 
de  Reims  ;  Lartel,  professeur  suppléant  à  la  faculté  des  sdences  de  Toulouse', 
Terquem,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille  ;  et  Vezian,  professeur 
à  la  faculté  des  sciences  de  Besançon. 

La  séance  générale  du  3  avril  avait  été  précédée  de  trois  réunions  de  cha^ 
cuhe  des  sections,  entre  lesquelles  s'étaient  répartis  les  délégués  des  •ooiétés 
savantes,  savoir  :  section  d'histoire  et  de  philologie  sous  la  présidenoe  de 
M.  Léopold  Delisle;  section  d'archéologie,sous  la  présidence  de  M.Léoa  Renier» 
viee-président,  en  l'absence  de  M.  le  marquis  de  La  Grange  ;  section  des 
sciences,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier.  De  nombreuses  et  importantes 
lectures  ont  été  faites  &  ces  réunions  ;  on  les  trouve  indiquées  dans  iee 
numéros  du  Journoi  officiel  des  1*%  2,  3  et  4  avril.  Noue  signalerons  spécial»- 
ment:  à  la  section  d'archéologie,  une  très-curieuse  communication  de 
M.  Vimont,  au  nom  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand,  sur  les  foMles 
exécutées  sur  le  sommet  du  Puy^dê-Dàmê^  en  1873  et  1874,  sous  le  patronage  de 
cette  compagnie,  fouilles  qui  ont  permis  de  reeonnaitre  les  substruotions 
d'un  temple  monumental  élevé  au  premier  siède  de  notre  ère,  non-'senleiiieat 
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par  la»  Arvarnaa,  mais  ansti  peut-être  aux  frais  de  toute  la  Gaule  en  I^bonneuf 
de  Mercure  Dumiasi  —  et  à  la  section  d'histoire  quatre  mémoires  intélres^ 
sants  à  divers  titres.  M^  de  Berluo-Perussis,  délégué  de  la  Société  littéraire 
d*Apt,  dans  une  JMiidéitir  Im  mn>n$  relativeê  ù  PéttarquB^  publiéeê  à  Voeca- 
sUm  (Usa  fête séeukHre,  a  signalé  le  résultat  considérable  obtenu  par  les 
recherches  historiques  faltes.à  cette  occasion  et  qui  semblent  avoir  établi 
que  le  chantre  de  Laure  fut  amoureux,  non  point  de  la  femme,  mais  de  la 
scsur  d'Hugues  de  Sade,  et  que  si  son  amour  fut  ardent^  il  Ait  légitime. 
Notre  collaborateur,  M.  Baguenault  de  Puchesse,  a  donné  lecture  d'une 
pa^e  de  Tintroduction  d'tin  ouvrage  dont  il  prépare  la  publication  de 
concert,  avec  M«  J.  Loiseleur,9ouft  le  double  patronage  du  ministre  de  Tlnstruo- 
tion  publique  et  de  la  Société  archéologique  de  TChrléanais  :  c'est  une  pré- 
cieuse collection  des  dépêches  originales  et  jusqu'à  ce  jour  inédites,  échan- 
gées entre  I9  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  et  l'ambassadeur  de 
France  prés  le  Saini^iégé,  k  Tooeasion  de  l'expédition  du  duo  de  Guise  à 
Naples  en  4647  et  1648.  M«  l'abbé  Fiasse,  de  l'Académie  des  sciences  et 
belle»-lettres  de  Glermont-Ferrand^  a  retracé  avec  charme  et  talent^  sous  le 
titre  de  Souvenirs  du  pays  de  mMb  Thérèsey  des  impressions  de  voyage  qui  se 
rapportent  principalement  à  la  vie  et  aul  œuvres  de  la  grande  sainte. 
M.  Capmas,  délégué  à  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belle»-lettres  de 
D^on,  a  captivé  son  auditoire  par  le  récit  animé  et  intéressant  des  circons- 
tances fortuites  dans  lesquelles  il  est  devenu  possesseur  d'un  recueil  considé- 
rable de  Lettres  de  Madame  fie  Sévigné,  Nous  signalons  plus  loin  cette  décou- 
verte intéressante.-^  Mentionnons  encore  :  Le  Cattuiaire  de  Bobert-Migwmf  par 
M.  Dion  ;  —  Qodomar,  dender  rai  des  BurgandeSj  par  M.  Caillemer  ;  —  L'ins* 
tmetUm  publique  dans  le  distnd  de  Lunéviik  de  1790  a  1802^  par  M.  Maggiolo  ; 
-^  Baymond  de  Montaigne^  par  M.  Louis  Audlat  ;  —  Etienne  de  Rouen,  par 
M.  Fierville  ;  —  Le  théâtre  de  la  malsan  royale  de  Satnt-Cyr,  par  M.  Taphanel  ; 
—  Ueaepédition  du  duc  de  Quise  à  Naples  eniWI  et  1648,  par  M.  6.  Bague^ 
nanlt  de  Puchesse  ;  —  Une  révolution  démocratique  à  Agen  aua  quinxéénie  et 
teiMiiémesêèelee,psr  M*  Magen  ;  --  Le  régimie  nmnieipal  d*Âgen  au  dim-septiéme 
sUde,  par  M.  Tholiu  ;  —  La  condition  des  lépreuse  au  moyen  ûge^  par  M.  Guil* 
louaM  :  —  Les  communes  du  Nord  lors  du  désastre  d^Asineourij  par  M.  Deseilie. 

Lectures  faites  a  l'Acadéhib  des  iNscRTi>noNS  et  belles-lettres.  —  Da&s 
les  séances  du  5,  du  19  et  du  24  mars,  M.  Giraud  a  achevé  la  lecture  àe  son 
mémoire  sur  les  Trtbuni  tnUitum  a  populo ^  —  Dans  la  séance  du  12,  M.  E.  Le 
Blant  a  fait  une  communication  sur  les  inscriptions  relatives  aux  Flaviéns 
découvertes  par  M.  de  Rossi  dans  la  catacombe  Domitilla.  M.  François 
Lenormant  a  lu  un  travail  sur  la  langue  primitive  de  la  Ghaldée  et  les 
idiomes  touraniens. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  6  mars|  M*  de  Pressensé  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
la  vie  morale  des  premiers  chrétiens  d'après  les  fouilles  récentes  des  cata- 
combes. Dans  les  séances  du  6  et  du  13,  H.  Edouard  Sajous  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  politique  et  les  guerres  de  Uathias  Gorvin.  Dans  les 
séances  du  13  et  du  20,  M.  Giraud  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  2Yt6unt  mUitum  a  populo.  Dans  la  séance  du  20,  M.  Garraux,  professeur 
de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon,  a  commencé  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  théorie  de  l'instinct  dans  la  doctrine  de  l'évolution. 

La  Table  or  la  «  Rbvux  OEaDEUX-MoNon*  »  -—  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
puisse  professer  À  l'égard  des  tendances  de  la  Revue  que  nous  venons  de  nom* 
mer  et  de  Tespht  qui  préside  à  sa  rédaction,  00  ne  peut  nier  qn^elle  ne  joue. 
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depuis  bien  des  années,  un  r61e  important  au  point  de  vue  du  mouTement 
littéraire,  scientifique  et  politique  de  la  France.  Nous  n*avonsà  nous  occuper 
d'elle,  en  ce  moment,  que  sous  le  rapport  de  la  table  qui  vient  d'être  publiée, 
et  qui,  destinée  surtout  à  faciliter  les  recherches  bibliographiques,  peut  en 
même  temps  inspirer  de  nombreux  sujets  d'études.  Cette  table  (1875,  in*8  de 
viii-477  p.)  se  compose  de  trois  parties  :  liste  alphabétique  des  auteurs;  énn- 
mération  analytique  des  objets  traités;  table  géographique.  LescoUaborateurs, 
au  nombre  de  750,  se  divisent  naturellement  en  deux  classes  :  ceux  qui  ont 
fourni  un  fort  petit  nombre  d'articles,  et  ceux  qui  ont  écrit  une  multitude  de 
pages.  —  L'émir  Abd-el-Kader,  le  duc  d'Alençon,  François  Arago,  Emile  Au- 
gier  ne  sont  mentionnés  qu'une  seule  fois  ;  M.  Thiers  a  donné  deux  article» 
sur  les  questions  politiques  qui,  au  mois  d'août  1840,  agitaient  trés-vivement 
le  pays.  On  trouve  de  M.  Victor  Hugo  cinq  pièces  de  vers  (la  première  publiée 
en  1831,  la  dernière  en  1865),  et  trois  articles  en  prose  (deux  de  1831  et 
1832  ;  un  autre  n'est  qu'un  firagment  emprunté  aux  Misérables).  De  Lamar- 
tine, cinq  pièces  de  vers  également  et  deux  articles  en  prose  ;  le  duc  d'Au- 
male  a  fourni  trois  articles  ;  le  prince  de  Joinville  six  ;  on  se  souvient  encore 
de  l'impression  que  produisit  la  note  sur  l'état  des  forces  navales  de  la 
France  (15  mai  1844).  Le  clergé  n'est  représenté  que  par  le  R.  P.  Gratry. 
On  rencontre  une  fois  le  nom  de  M.  Eugène  Veuillot,  et  trois  fois  celui  de 
M.  Louis  Veuillot. 

Essayons  d'indiquer  les  noms  des  rédacteurs  qui  ont  pris  à  la  publication 
de  la  Eecue  une  part  fort  active,  et  indiquons  le  nombre  des  articles  qu'ils 
ont  signés,  en  laissant  de  côté  ce  qui,  sous  la  rubrique  de  bibHographis,  n'est 
qu'un  compte-rendu  peu  étendu  de  quelque  publication  nouvelle  :  J.  i. 
Ampère,  95  articles;  Blaze  de  Bury,  195  environ;  Gaston  Boissier  (à  partir 
de  1863)  33  ;  le  comte  de  Carné,  84  ;  Philarète  Chasles,  63;  André  Gochut, 
59  ;  Alphonse  Esquiros,  63  (une  grande  partie  se  rapportent  à  des  études 
sur  l'Angleterre)  ;  Léon  Faucher,  46  ;  Forgues,  105;  A.  Geffiroy,  74  ;  Charles 
Labitte,  40;  E.  de  Laveleye,  47;  L.  de  Lavergne,  91  ;  Lerminier,  81  ;  Ch. 
de  Mazade,  95  ;  Mérimée,  40;  Saint-René-Taillandier,  161  ;  Montégut,  174; 
Edgar  Quinet,  45;  Charles  de  Rémusat,  79;  Saint-Marc  Girardin,  60; 
Sainte-Beuve,  126.  —  Gustave  Planche,  A.  de  Pontmartin,  Ch.  Louandre,  et 
bien  d'autres  ont  également  livré  un  grand  nombre  d'articles  dont  le 
relevé  serait  trop  long  à  entreprendre.  Disons  seulement  que  la  pluma 
féconde  de  George  Sand,  successivement  en  fort  bons  termes  et  en  brouille 
avec  la  Devtie,  n'a  pas  enfanté  moins  de  176  articles.  M.  Amédée  Thierry 
s'est  borné  è  45,  et  M.  Villemain  à  15  ;  mais  M.  Vitet  est  allé  jusqu'à  48.  On 
rencontre  la  signature  de  M.  Renan,  25  fois  ;  celle  de  M.  Reybaud,  27  ;  celle 
de  M.  Jules  Simon,  24.  —  Il  serait  peut-être  fatiguant  de  prolonger  davan- 
tage cette  énumération. 

Le  rédacteur  de  la  Table  qui  nous  occupe  n'a  pas  toujours  jugé  à  propos 
de  faire  connaître  les  noms  réels  des  auteurs  de  quelques  travaux  :  il  indique 
seize  articles  sous  le  nom  de  F.  de  Lagenevais  ;  c'est  un  nom  de  guerre 
adopté  par  différents  écrivains.  L'ouvrage  deQuérard  :  Sapereheries  littéraires 
dévcUéeSf  en  fait  connaître  quelques-uns  (voir  la  seconde  édition  publiée  par 
BIM.  C.  Brunetet  P.  Jannet,  Paris  Dailis,  1867-1871,  tome  R,  col.  497).  Quinze 
articles  sont  portés  au  compte  du  ma\jor  Fridolin  ;  c'est  un  pseudonyme  qui 
cache  M.  de  Valbezene,  qui  a  été  consul  de  France  à  Calcutta.  A  la  fin  de  la 
table,  figurent  40  articles  classés  conmie  anonymes  :  la  plupart  se  rapportent 
à  la  politique  ;  il  en  est  un  (c'est  une  petite  nouvelle  intitulée  :  Madame  de 
Marçay)  publié  le  1*'  février  1860,  et  que,  d'après  de  sérieuses  raisons,  on 
attribue  à  PrévottrParadol.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  table  analytique  ;  ce 
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détail  nous  mènerait  trop  loin.  L^Bevuedes  Deux  Mondes  avait,  de  fait,  débuté 
au  milieu  de  i829,  fondée  par  MM.  de  Ségur-Dupeyron  et  Mauroy,  mais  elle 
cessa  de  paraître  au  bout  d'une  année  ;  M.  Buloz  lui  rendit  l'existence  en 
1830,  et  depuis  elle  a  parcouru  une  carrière  non  interrompue,  survivant  à 
tant  d'autres  Remes  qui  s'étaient  présentés  pour  lui  disputer  les  faveurs  du 
public. 

La  carte  de  l'état-major  et  M.  Peigné-Delacour.  -*  Il  n'est  personne  qui 
ne  cx)nnaisse  la  magnifique  carte  de  l'étatrmajor.  Cette  carte,  composée  de 
deux  cent  soixante-quatorze  feuilles  de  80  centimètres  de  longueur  sur 
50  de  hauteur  a  coûté  jusqu'ici  27  millions  à  l'État,  et  sa  vente  fait  rentrer 
annuellement  au  trésor  public  à  peu  près  80,000  francs,  Or,  cette  carte 
vient  d'être  l'objet  d'un  procès.  Un  archéologue,  M.  Peigné-Delacour,  avait 
demandé  au  ministère  de  la  guerre  l'autorisation  de  faire  exécuter  une 
réduction  au  cent  soixante  millième  de  la  carte  topographique  du  dépôt 
de  la  guerre  dans  le  but  de  la  faire  servir  pour  un  travail  géographique  qui 
comprendrait  le  tracé  des  chemins  gaulois.  Le  ministère  de  la  guerre  avait 
gracieusement  accordé  l'autorisation  demandée.  Quelque  temps  après  il  lui 
revient  que  M.  Peigné-Delacour  se  propose  de  faire  reproduire  la  totalité 
des  cartes  de  l'état-major,  pour  en  opérer  la  distribution  dans  chaque  can- 
ton à  des  érudits  ou  à  des  sociétés  savantes  qui,  k  l'aide  de  ces  cartes, 
pourraient  lui  prêter  le  concours  de  leurs  lumières.  Considérant  le  projet 
en  cours  d'exécution  comme  un  attentat  aux  droits  de  propriété  de  l'État, 
le  ministre  de  la  guerre  fait  saisir  chez  l'imprimeur  quatre-vingt-une 
planches  gravées  sur  acier,  cent  dix-neuf  clichés  photographiques  sur  verre, 
et  une  quantité  considérable  d'épreuves  imprimées  sur  papier,  sans  nom 
d'imprimeur.  Devant  le  tribunal,  M.  Peigné-Delacour  veut  faire  invalider  la 
saisie  opérée  à  la  requête  du  ministère  de  la  guerre,  comme  ayant  été  opérée 
sans  droit.  A  l'appui  de  sa  prétention,  il  soutient:  i*>  qu'il  est  resté  dans  les 
termes  de  l'autorisation  &  lui  accordée  par  le  ministre  de  la  guerre  ;  2^  que 
du  reste,  cette  autorisation  n'était  pas  nécessaire,  puisque  l'État  ne  peut 
avoir  un  droit  de  propriété  littéraire  ;  3**  qu'enfin  ce  droit  lui  fùt-il  reconnu, 
l'État  ne  pourrait  l'invoquer,  puisqu'il  n'a  pas  effectué  la  formalité  du  dépôt 
qui  est  la  condition  nécessaire  et  préalable  pour  pouvoir  exercer  ce  droit.  Le 
ministère  public  et  l'avocat  du  ministère  de  la  guerre  soutiennent  au  con- 
traire que  l'État  peut  invoquer  un  droit  de  propriété  littéraire  sur  les  œu- 
vres dues  à  son  initiative  et  que  ces  œuvres  ne  tombent  nullement  dans  le 
domaine  public.  C'est  à  ce  système  que  le  tribunal  de  la  Seine  s'est  rangé, 
et  il  a,  par  son  jugement,  validé  la  saisie  et  condamné  M.  Peigné-Delacour 
aux  dépens. 

DÉCOUVERTE  d'ŒUVRES  INÉDITES  DE    BOSSUET    ET    DE    W^*    DE   LA    VaLLIÂÏIE.    — 

LeiV^altonalpublieàce  sujet,  la  note  suivante  :  «  On  n*a  peut-être  pas  oublié 
qu'il  y  a  un  an  environ,  les  journaux  ont  parlé  de  la  découverte  de  manus- 
crits inédits  de  Bossuet  par  le  colonel  du  génie  Ferrel.  Les  détails  donnés 
alors  sur  les  circonstances  de  cette  heureuse  trouvaille  étaient  loin  d'être 
exacts  ;  nous  pouvons,  au  contraire,  garantir  la  vérité  des  faits  que  nous 
allons  rapporter.  Les  manuscrits  aujourd'hui  dans  les  mains  du  colonel,  pro- 
viennent de  la  famille  de  Bassompierre,  et  ont  été  introduits  d'abord  au 
couvent  des  Carmélites  de  Meaux  par  la  descendante  du  maréchal  de  Bas- 
sompierre, religieuse  à  ce  couvent;  puis  ils  furent  stpportés  au  couvent  de 
Nancy  par  M^**  de  Bassompierre  quand  elle  quitta  Meaux  pour  Nancy,  et 
légués  par  elle  à  cette  conununauté.  La  supérieure  des  Carmélites  de  Nancy 
est  la  sœur  du  colonel  Ferrel.  Femme  très-lettrée,  elle  comprit  la  valeur  du 

Avril  1875.  T.  XIII,  24. 
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trésor  qu'elle  possédait,  et  parla  k  son  frère  avec  admiration  des  œuvroa 
nouvelles  de  TAigle  de  Meaux.  Le  colonel  Ferre!  les  étudia  à  son  tour,  en 
se  fSusant  aider  par  un  de  ses  amis,  très-yersé  dans  la  connaissance  des 
œuTres  de  Bossuet.  Les  résultats  de  leurs  recherches  furent  les  suivants  : 
Les  manuscrits  contiennent  des  morceaux  entièrement  inédits,  tels  que  des 
lettres  de  Bossuet  à  Mlle  de  la  Vallière,  relatives  à  sa  conversion,  puis  des 
coœpiéments  d'œuvros  dont  jusqu*à  ce  jour  on  ne  connaissait  que  des  par- 
ties. —  Ënûn,  le  colonel  Ferrel  possède  un  manuscrit  do  Mlle  de  la  Vallière, 
intitulé  :  Gémiss^mmU^  et  faisant  suite  aux  morceaux  qu'elle  écrivit  lors 
de  sa  conversion.  Cet  ouvrage  est,  parait-il,  aussi  remarquable  par  Téléva- 
tion  des  pensées  que  par  le  charme  du  siyle.  Il  ne  reste  plus  au  colonel 
Ferrel  qu'à  trouver  un  éditeur,  —  Chose  singulière  1  c'est  déjà*  le  colonel 
Ferrel  qui,  quand  il  était  chef  du  génie  à  Meaux,  a  retrouvé  le  tombeau 
de  fiossuet.  » 

DAcouvEBTB  DB  LETTRES  iNËUXTBs  AB  U^*  DB  Sévigné.  —  Uécouvrir,  après 
Monmerqué  et  après  M.  Ad.  Régnier,  de  nouvelles  lettres  inédites  de 
M*«  de  Sévig^é,  c'est  une .  rare  fortune  pour  un  érudit  :  elle  vient  d'é- 
choir  à  M.  Capmas,  professeur  è  la  Faculté  de  droit  de  D^on,  Dans  un  lot 
de  vieux  papiers,  M.  Capmas  a  trouvé  un  recueil  manusmt  et  des  lettres  de 
M*«  de  Sévigné,  formant  six  gros  volumes  et  contenant  des  lettres  iné- 
dites ou  offrant  des  passages  supprimés  dans  le  texte  imprimé.  La  librairie 
Hachette  doit,  dit-on,  faire  profiter  le  public  de  cette  découverte,  qui  per- 
mettra de  compléter  la  belle  édition  donnée  dans  la  collection  des  grandi 
éerivains. 

Une  ehrbur  de  M.  Th.  Lavâlli^e.  «-  M.  Lavallée  avait  prétendu,  dans  son 
Histoire  de  Saint-Cyr,  que  la  scène  pour  laquelle  Racine  avait  écrit  Esther 
et  AikaUe  avait  été  fermée  par  ordre  de  M"*«  de  Main  tenon,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  n'avait  pas  été  rouverte  depuis.  Or,  M.  Achille  Taphanel 
a  trouvé  dans  les  archives  de  Seine-et-Oise  un  inventaire  des  décors,  cos- 
tumes et  meubles  de  Saint-Cyr,  vendus  en  I7d2,  par  ordre  du  gouvarne^ 
ment  révolutionnaire,  et  un  fH^re  de  dépetnes  des  dames  de  Saint-Cyr  qui 
prouve  que  l'on  a  joué  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle.  C'est  Marie 
Leezinska  qui  demanda,  en  I73i,  une  représentation  solennelle  des  deux 
chefs-d'œuvre  de  Racine.  Depuis,  on  ne  cessa  de  jouer  &  Saint-Cyr.  Sous 
Louis  XV  et  sons  Louis  XVI  on  a  représenté  dix-sept  tragédies^  écrites  spé- 
cialement pour  cette  scène,  et  qui  portent  le  nom  de  :  Tragédiu  de  la 
maiion.  On  j  jouait  aussi  des  à  propos  en  vers  et  en  musique.  En  somme, 
il  est  évident  maintenant  que  la  petite  scène  de  *  Saint-Cyr  a  donné  des 
représentations  jusqu'en  1789.  Tels  sont  les  points  que  M.  Taphanel  &  établis 
dans  une  lecture  faite  à  la  Sorbonne. 

Correspondance  de  Charles  Vm.  —  C'est  une  rare  fortune  que  de  re- 
trouver toute  la  correspondance  intime  d'un  roi  avec  un  de  ses  serviteurs. 
Cette  fortune,  M.  le  duc  de  la  Trémoille  l'a  eue  pour  Charles  VRI,  dont  les 
lettres  adressées  4  Louis  II  de  la  Trémoille  étaient  conservées  en  originaux  dans 
les  archives  de  M  ■•  la  comtesse  de  La  Rochejaquelein,  née  princesse  de  Talmont, 
et  il  vient  d'imprimer  ces  lettres  dans  un  magnifique  volume  gr.  in-8  Jésus, 
de  288  pages,  imprimé  sur  papier  vergé  da  Hollande  à  trois  cents  exem- 
plaires, et  non  mis  en  vente.  La  correspondance  de  Charles  VHI,  à  laquelle 
ont  été  jointes  cinq  lettres  d*Annê  de  Beai^eu  et  des  lettres  de  plusieurs 
conseillers  du  tr6ne,  forme  un  ensemble  de  pièces  se  rattachant  à  la  cam- 
pagne de  1488  en  Bretagne,  et,  &  tous  les  points  da  vue,  elle  ofi^  un  très-tif 
intérêt 
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Lbs  Œuvrbb  db  Jean  Rus.  —  Qu'est-ce  que  Jean  Rus?  Qui  jamais  a 
entendu  parler  de  Jean  Rus  ?  Il  s'agit  d'un  poète  bordelais  du  seizième  siècle, 
qui  eut  son  jour  de  gloire,  et  dont  pourtant  le  nom  ne  figure  dans  aucune 
histoire  littéraire,  dans  aucun  recueil  biographique  ou  bibliographique  : 
tellement  que  si  l'abbé  Louis  Daignan,  l'annaliste  inédit  de  la  ville  d'Auch, 
n'avait  pas  soigneusement  conservé  le  mince  volume  intitulé  :  OEvvres  dtc- 
tées  par  lehan  Rus,  bourdeloys,  ez  ieux  floraulx  à  Tholoze,  on  pourrait  se 
demander  si  l'auteur  a  jamais  existé.  C'est  sur  l'exemplaire  unique  de  la 
mince  plaquette  imprimée  vers  1540,  exemplaire  conservé  &  la  bibliothèque 
d'Auch,  que  notre  érudit  collaborateur,  M.  Tamizej  de  Larroque,  a  publié 
les  (Ew>r€S  de  Jean  Rus,  dans  un  volume  de  73  pages,  qui  forme  le  tome  YI 
de  sa  Collection  méridionale  (Paris,  A.  Clandin  ;  Bordeaux,  Ch.  Lefebvrc).  Au 
texte  des  poésies,  le  savant  éditeur  a  joint  les  rares  renseignements  biogra- 
phiques qu'il  a  pu  réunir  sur  le  poète.  Ce  volume  ne  sera  certainement  pas 
un  des  moins  recherchés  de  l'intéressante  collection  à  laquelle  il  appartient. 

Les  Mémoires  de  Sânson.  —  Nous  trouvons  dans  le  journal  le  Temps  {n*  du 
3  mars)  des  détails  intéressants  sur  une  publication  à  sensation,  tentée  il  y  a 
plusieurs  années,  à  savoir  les  Mémoires  de  Sanson  : 

«  C'était  en  1860.  Un  M.  Dupray  de  la  Mahérie,  un  homme  à  l'esprit  hardi, 
voire  même  aventureux,  qui  eut  plus  tard  à  compter  avec  la  police  correcr 
tionnelle,  s'était  avisé  d'acquérir  une  imprimerie  dans  les  environs  du  Bazar 
Bonne-Nouvelle.  Ce  Dupray  était  un  novateur.  Il  s'imaginait  qu'il  allait 
révolutionner  la  typographie  et  la  librairie.  Dupray  s*inquiéta  de  trouver 
bientôt  un  livre  à  sensation  pour  inaugurer  son  entrée  dans  la  typographie. 
Un  des  écrivains  à  ses  gages,  un  nommé  d'Olbreuse,  confident  de  ses  peines, 
s'offrit  à  le  tirer  d'embarras.  Ce  fut  lui  qai  eut  l'idée  des  Mémoires  de  Sanson; 
il  communiqua  son  plan  à.  Dupray,  qui  l'accueillit  avec  enthousiasme  et  alla 
même  jusqu'à  payer  à  Sanson  une  sonmie  de  30,000  francs  comme  droits 
d'auteur,  en  édiange  de  notes  que  Sanson  s'empressa  de  promettre,  mais 
dont  on  ne  vit  jamais  une  ligne  !  Les  trois  ou  quatre  premiers  chapitres  du 
premier  volume  furent  écrits  par  d'Olbreuse.  Mais  si  Sanson  avait  grand 
soin  de  signaler  ses  titres  nobiliaires  et  d'insister  pour  qu'ils  fussent  expres- 
sément mis  en  lumière,  il  se  gardait  bien,  le  traître,  de  fournir  aucune 
pièce ,  aucun  renseignement  à  l'appui  de  ses  prétentions.  Voilà  donc 
nos  biographes  rejetés  en  plein  roman.  Il  leur  fallut  trouver  le  romancier. 
Celui-ci  exigea  une  somme  assez  forte  pour  prix  de  son  imagination,  et 
encore  mit-il  à  son  concours  cette  condition  qu'il  n'écrirait  pas  le  sixième 
volume.  Ce  sixième  volume  devait  contenir  les  faits  et  gestes  du  dernier  des 
Sansons,  et  notre  écrivain  ne  se  souciait  guère  d'être  obligé  d'entrer  en  rela- 
tions directes  avec  l'ancien  bourreau. 

«  Après  trois  mois  de  pourparlers,  on  finit  par  s'entendre.  Le  romancier 
livra  le  «  manuscrit  »  de  Charles-Henri  Sanson  ;  il  avait  assez  agréablement 
pastiché  le  style  du  dix-septième  siècle,  et  ce  premier  volume  fut  mis  en 
vente,  non  sans  succès.  La  vente  des  volumes  suivants  fut  plus  laborieuse  ; 
seule  l'édition  illustrée  se  débita  à  plus  de  80.000  exemplaires.  Elle  permit 
à  Dupray  de  la  Mahérie  de  rentrer  dans  ses  frais  (30,000  francs  à  Sanson, 
12.500  fhmcs  au  romancier,  5,000  à  d'Olbreuse  pour  le  commencement  du 
premier  volume).  » 

Une  Épigrâmme  de  Roucher.  —  VUnion  a  reçu  de  M.  le  chevalier  de  Pierres, 
à  propos  d'un  article  sur  Camille  Desmoulins,  par  M.  Daniel  Bernard,  la 
communication  de  vers  presque  inédits,  puisqu'ils  n'ont  été  imprimés  qu'une 
fois  en  1829.  U  s*agit  d'une  épigrâmme  de  Roucher,  le  poète  qui  fut  exécuté 
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le  même  jour  qu'André  Chénier.  Roucher  attendait  son  sort  à  Sainte-Pélagie, 
où  il  resta  enfermé  plus  de  sept  mois.  Quand  il  apprit  la  condamnation  des 
dantonnistcs  par  le  tiibunal  révolutionnaire,  il  composa  Tépigramme  sui- 
vante : 

Lorsqu'arrivés  au  bord  du  fleuve  Phlégéton, 
Qamille  Detmoulins^  d'Ëglantiae  et  Danton 
Payèrent  pour  passer  cet  endroit  redoutable, 
Le*iaautoDnier  Garon,  citoven  équitable, 
Â  nos  trois  passagers  voulut  remettre  es  mains 
L*exoédant  de  la  taxe  imposée  aux  humains  : 
—  Garde,  lui  dit  Danton,  la  somme  tout  entière; 
Je  paye  pour  Goutbon^  Saint-Just  et  Robespierre. 

Une  bibliographie  africaine.  —  Nous  avons  à  signaler  un  ouvrage,  résul- 
tat de  longues  et  patientes  recherches,  et  appelé  à  rendre  de  vrais  services 
aux  travailleurs  qui  dirigent  leurs  études  vers  une  des  parties  du  monde 
les  moins  connues  encore,  mais  vers  laquelle  tendent  de  plus  en  plus  les 
efforts  de  la  science  et  les  tentatives  de  la  civilisation.  Le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  intitulé  :  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'Afrique 
et  à  r Arabie;  Catalogue  méthodique  de  tous  les  ouvrages  en  langues  étrangires 
traitant  de  la  géographie^  de  rhistoire^  du  commerce  des  lettres  et  des  arts  de 
l'Afrique  et  de  V Arabie f  par  Jean  Gay  (San  Remo,  1875,  in-8  de  312  pages), 
n  contient  3,696  numéros,  et  est  bien  plus  complet  que  la  Bibliographie  asia- 
tique et  africaine  de  M.  Ternaux-Compans  (qui  d'ailleurs  s'arrêtait  à  Tan  1700); 
il  est,  sans  doute,  loin  d'avoir  signalé  tout  ce  qui,  même  en  France,  se  rap- 
porte à  l'Afrique;  mais  jamais  un  bibliographe  ne  saurait  être  complet,  et, 
sans  sortir  du  domaine  des  ouvrages  français,  nous  pourrions  mentionner 
plus  d'un  écrit  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  répertoire  de  M.  Jean  Gay; 
ce  n'est  point,  d'ailleurs,  un  reproche  que  nous  formulons,  car  il  faut  souvent 
savoir  s'arrêter.  Nous  ne  doutons  pas,  d'ailleurs,  que,  dans  une  édition  nou- 
velle que  nous  appelons  de  nos  vœux,  l'auteur  ne  place  dans  son  travail  des 
additions  désirables  ;  parfois  aussi  il  aura  à  préciser  davantage  ses  indica- 
tions. En  voici  un  exemple,  pris  au  hasard  :  «  Fressang^;  a  écrit,  sur  Madagascar, 
dans  les  Annales  des  voyages.  »  Il  serait  bon  d'indiquer  l'année,  le  volume  ;  les 
Annales  en  question.  —  Le  livre  de  M.  Jean  Gay  n'est  pas,  d'ailleurs,  une 
aride  nomenclature  de  titres  ;  les  ouvrages  indiqués,  les  auteurâ  sont  souvent 
l'objet  de  notes  instructives  et  précises.  Il  rendra  de  vrais  services  aux  études 
géographiques,  trop  longtemps  délaissées  en  France,  mais  vers  lesquelles 
une  attention  légitime  commence  à  se  porter,  et  ces  études,  comme  toutes 
les  autres,  ont  d'abord  et  indispensablement  la  bibliographie  conmie  base 
sérieuse. 

La  vente  Tascbereau.  —  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Jules  Tas- 
chereau,  publié  par  M.  Ad.  Labitte  (2,096  n*'),  mérite  d'être  conservé  ;  il 
rentre  dans  la  catégorie  de  ces  collections  spéciales  formées  patiemment  et 
avec  amour,  qui  rendent  d'importants  services  aux  travailleurs.  Cette  biblio- 
thèque se  compose  exclusivement  d'ouvrages  concernant  la  Touraine,  de 
livres  composés  par  des  écrivains  tourangeaux,  ou  ajant  été  publiés  en  Tou- 
raine. On  aura  de  la  peine  à  y  découvrir  des  lacunes.  Tous  les  documents, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  relatifs  à  cette  province,  envisagée  sous 
toutes  ses  faces,  avaient  été  l'objet  de  recherches  incessantes  et  passionnées  : 
histoire  naturelle,  législation,  administration,  histoire  ecclésiastique  ou  poli- 
tique, biographie,  etc.,  rien  n'a  été  oublié.  Que  'de  brochures,  de  feuilles 
volantes  qu'il  faut  saisir  à  l'instant  de  leur  publication,  qui  disparaissent 
bientôt  sans  laisser  de  traces,  et  qui,  cependant,  sont  indispensables  pour 
former  un  ensemble  complet  ! 
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Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de  la  personnalité  de  M.  Taschereau, 
nomme  politique,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  nationale,  litté- 
rateur instruit,  éditeur  de  la  Revue  rétrospective  {V*  et  2*  série,  1833-1848). 
Nombre  des  ouvrages  que  renferme  sa  bibliothèque  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  livres  rares  et  précieux  ;  leur  propriétaire,  dont  ils  faisaient  la  joie, 
les  avait  confiés  aux  mains  des  plus  habiles  relieurs  de  Paris.  On  trouve  là  des 
éditions  restées  jusqu'ici  inconnues  à  tous  les  bibliographes,  notamment  celle 
des  Coustvmes  et  usaiges  du  pays  et  duchiè  de  Touraine  (in-4  sans  date,  sans 
nom  de  ville,  ni  d'imprimeur,  fin  du  quinzième  siècle).  Nous  rencontrons  un 
exemplaire  (on  n'en  connaît  que  deux)  du  Breviarium  Lochiense,  imprimé  k 
Tours  en  4536;  nous  distinguons  quelques-unes  de  ces  plaquettes  devenues 
introuvables  aujourd'hui,  si  vivement  recherchées,  et  se  rapportant  à  des 
cérémonies  publiques  :  Ordre  du  baptême  de  Mgr  le  Dauphin,  célébré  à  Amboise 
en  4517  (Tours,  même  année,  pet.  in-8;  édition  non  cotée  au  Manuel  du 
Libraire)  ;  les  Triomphes  faicts  à  l'entrée  du  roy  [François  It]  à  Chenonceau^  le 
dernier  jour  de  mars  1559  (Tours,  G.  Bourgeat,  1559,  in-4),  pièce  qui  man- 
quait à  la  riche  collection  spéciale  de  M.  Ruggieri.  Citons  aussi  quelques 
opuscules  de  la  plus  grande  rareté  relatifs  à  l'histoire  de  France  au  seizième 
siècle  :  Larrest  du  procès  criminel  faict  à  Vencontre  de  messire  Jacques  de  Beaulne, 
baron  de  Samblancey,  s.  1.  ni  d.  (Paris,  1527,  pet.  in-8)  ;  VHistoire  du  tumulte 
d' Amboise,  s.  1.,  1527,  in-8,  etc. 

Diverses  collections,  qu'il  serait  bien  diffîcile  de  refaire,  figurent  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Taschereau;  il  avait  réuni  (nous  le  croyons  du  moins) 
tous  les  ouvrages  du  plus  fécond  des  auteurs  tourangeaux,  l'infatigable  abbé 
de  Marolles,  traducteur  acharné  des  poètes  latins,  et  qui,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  ne  cessa  de  faire  gémir  la  presse.  Il  est  certain  que  le  MaroUes 
complet  ne  figure  dans  aucune  bibliothèque  particulière  contemporaine.  On 
envisagera  avec  plus  d'intérêt  une  réunion  de  volumes  ou  de  pièces  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M°^*  de  La  Vallière  (n***  813-832)  accompagnée  d'une  suite 
des  diverses  éditions  des  célèbres  Réflexions  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  depuis 
l'édition  originale,  fort  rare,  de  Paris,  1680,  jusqu'à  celle  de  1854.  —  Notons 
aussi  un  assemblage  fort  intéressant  de  divers  écrits  de  Descartes,  ta  réunion 
(53  articles)  d'ouvrages  composés  par  Moïse  Amyrault,  ou  relatifs  à  ce  théolo- 
gien, et  une  autre  réunion  d'écrits  de  l'illuminé  Saint-Martin. 

M.  Taschereau  était  parvenu,  à  force  de  patience  et  d'activité  toujours 
éveillée,  (à  se  procurer  de  très-rares  volumes  dus  à  des  écrivains  touran- 
geaux. Rabelais  avait  dû  le  préoccuper  d'une  façon  toute  spéciale.  Il  possé- 
dait quelques  éditions  très-rares  du  seizième  siècle  (Lyon,  F.  Juste,  1542; 
Lyon,  Dolet,  1542.  etc.,  le  Quart  livre,  Lyon,  1548  (édition  regardée  comme 
la  première);  l'édition  des  Œuvres  1564,  la  première  qui  contienne  le  V«  livre; 
la  collection  rabelaisienne  s'étend  du  n'  1,645  à  1,687).  Nous  nous  reproche- 
rions d'oublier,  parmi  tant  de  trésors,  un  des  volumes  les  plus  précieux  de 
la  classe  des  mystères,  Lomme  pécheur  par  personnages,  joué  en  la  ville  de 
Tours.  Paris,  Pierre  Le  Duc,  1508  (l'exempl.  Solar,  payé  2,100  francs,  a  été 
revendu  3,750  fir.,  vente  Gailhava,  et,  en  1865,  3,000  francs,  vente  TecJbienor, 
noM,927)  VHistoire  du  petit  Jehan  de  Saintré,  en  Touraine,  Paris,  J.  Freppel^ 
s.  d.  Nous  ne  croyons  pas  que,  depuis  1839,  cette  édition  se  soit  montrée 
dans  quelque  vente  à  Paris  ;  ce  bel  exemplaire  pourrait  bien  s'élever  à  1,500 
ou  2,000  francs. 

Il  faudrait,  d'ailleurs,  copier  une  grande  partie  du  catalogue,  et  nous 
devons  nous  arrêter  ici,  en  ajoutant,  toutefois,  que,  au  milieu  de  tant  de 
volumes  imprimés,  figurent  des  manuscrits  historiques  d*un  intérêt  des  plus 
réels  :  nous  nous  en  tiendrons  à  indiq[uer  les  Chroniques  des  villes  et  chastîls 
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d'Am&oûe,  Tours,  etc.  manuscrit  du  seizième  siècle;  les  Originiê  dês  efconoe- 
liers  de  France  (de  i5H  à  i626,  par  Aug.  Galland),  3  vol.  in-foL;  les  Chanoê' 
liers  de  France  et  gardes  des  sceaux  depuis  Clcvis  jusqu'à  Louis  XIV  (1677),  2  vol. 
in-folio. 

La  vente  Guizot.  —  La  yente  dé  la  première  partie  de  la  bibliothèque  de 
M.  Guizot  n'a  point  attiré  les  amateurs  de  curiosités  et  de  raretés  ;  mais  il 
n*y  a  pas  manqué  d'acheteurs  sérieux ,  faisant  honneur  à  la  bonne  qua- 
lité des  livres  que  renfermait  cette  bibliothèque,  résumé  des  longs  travaux 
de  cet  homme  illustre.  —  Le  Musée  Royal,  publié  par  H.  Laurent,  a  été 
adjugé  à  620  francs.  Les  galeries  de  Florence  et  du  palais  Pitti,  380  francs. 
Le  Recueil  des  Historiem  s'est  vendu  i,  120  francs.  Les  mémoires  sur  THû- 
iovre  de  France  pnhMés  par  M.  Guizot,  31  volumes,  340  francs.  Les  Ordonnances 
des  Jlow  de  France,  23  volumes,  590  francs.  —  L'exemplaire,  à  peu  près 
unique,  de  la  collection  complète  da  Journal  des  Débats,  depuis  4789,  c'ost- 
à-dire  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1873,  a  été  adjugé  2.020  francs.  Cet 
exemplaire  avait  été  donné  à  M.  Guizot  par  M.  Bertin  l'atné  (et  non  par 
M.  Bertin  de  Vaux,  comme  le  dit  par  erreur  le  catalogue)  ;  l'administration 
du  Journal  des  Débats  elle-même  ne  possède  pas  une  collection  complète,  et 
il  est  devenu  absolument  impossible  do  mettre  la  main  sur  les  numéros 
composant  les  années  1789  à  1801  inclusivement.  On  nous  assure  que  cette 
collection  a,  parait-il,  été  acquise  par  M.  Bapst.  La  collection  du  Moniteur 
universel  a  été  vendue  1 ,000  francs.  En  réstmié,  les  douze  vacations  dont 
s'est  composée  la  première  partie  de  la  vente  ont  produit  44,000  francs. 

—  On  sait  qu'un  des  derniers  actes  de  M.  Tailhand  a  été  de  faire  saisir 
plusieurs  brochures  de  la  Bibliothèque  démocratique.  En  voici  les  titres  :  Sépa- 
ration de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  par  A.  S.  Morin  ;  lu  Fin  du  Papisme,  par  Cayla  ; 
la  Confession,  par  A.  S.  Morin  ;  le  Mariage  des  prêtres,  par  le  même  ;  la 
Superstition,  par  le  même  ;  la  Politique  et  (a  Providence,  —  Nous  ne  savons 
pas  encore  quelle  suite  a  été  donnée  à  cette  mesure. 

—  M.  Louis  Paris  vient  de  publier  la  deuxième  partie  du  tome  II  de 
l'ouvrage  de  J.  F.  d'Hozier,  VImpôt  du  sang,  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte.  Ce  volume  comprend  les  lettres  F  à  K  (Fautbiers-Kuon),  et  se  ter- 
mine par  une  liste  de  tués  et  de  blessés  à  la  bataille  de  Saint-Denis,  le 
14  août  1C78,  que  d'Hozier  n'a  point  connue. 

—  On  va  mettre  prochainement  à  la  disposition  du  public,  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  fonds  très-riche  en 
documents  anciens,  et  qui  n'a  point  été  exploré  jusqu'ici  :  ce  sont  les 
originaux  de  Dom  Villevieille,  l'auteur  du  Trésor  généalogique  conservé  au 
Cabinet  des  titres.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  la  nouvelle  collec- 
tion sera  sortie  des  mains  du  relieur  pour  passer  dans  celle  des  travailleurs. 
—  Ne  perdons  pas  l'occasion  de  signaler  ici  un  autre  fonds,  classé  et  relié 
depuis  peu,  celui  des  Quittances  originales  formant  l'ancienne  collection 
Beaumarchais,  et  qui  offre  une  mine  inépuisable  de  renseignements,  spécia- 
lement pour  l'occupation  anglaise  du  quinzième  siècle. 

—  Depuis  longtemps  l'on  se  plaignait  que  la  Belgique  ne  fit  point  connaî- 
tre, par  la  publication  d'un  journal  spécial,  sa  production  intellectuelle. 
Cette  lacune,  qui  s'est  trop  prolongée,  vient  d'être  enfin  comblée.  Depuis  le 
mois  de  janvier,  parait  à  Bruxelles,  chez  M.  H.  Manceaux,  un  recueil  men- 
suel, du  prix  de  4  francs,  intitulé  Bibliographie  de  la  Belgique,  Journal  Officiel 
de  la  Librairie,  et  contenant  :  1»  La  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  en 
Belgique,  comprenant  les  livres,  les  compositions  musicales,  les  gravures, 
les  lithographies,  les  publications  photographiques,  ainsi  que  les  cartes  et 
plans  ;  2«  Le  sommaire  des  articles  publiés  dans  les  recueils  ou  revues  pério- 
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diqncs  belges;  3*  Une  feuille  reproduisant  les  actes  officiels  et  les  nouvelles 
relatives  à  la  librairie  ;  4<*  Un  bulletin  d'annonces.  Les  douze  livraisons  de 
Tannée  formeront  un  volume  in -8,  auquel  sera  joint  un  double  répertoire 
alphabétique  et  systématique. 

-^  Notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Larroque,  vient  de  faire  paraître 
un  volume  de  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  VAgenais  iParisi 
Aubry;  Bordeaux,  Lefebvre,  in-8  de  3i5  pages),  publié  sous  les  auspices  de 
la  Société  d*agriculture^  sciences  et  arts  d'Agen.  C'est  une  excellente  innova- 
tion, et  l'on  ne  saurait  trop  engager  les  sociétés  savantes  de  province  & 
entrer  dans  cette  voie.  Ajoutons  que  nous  n'avons  point  ici  un  simple 
recueil  de  textes,  mais  que  la  part  des  annotations  et  des  éclaircissements 
est  considérable,  ce  qui  double  l'intérêt  du  volume  que  nous  annonçons, 
lequel  ne  contient  pas  moins  de  cent  six  documents,  de  i254  à  1687,  et  se 
termine  par  une  tcd)le  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  —  Mentionnons 
aussi  une  brochure  de  i9  pages,  extraite  de  la  Revue  de  Gascogne,  et  dans 
laquelle  M.  Tamizej  de  Larroque  a  donné  le  texte  de  quatre  lettres  inédites 
de  Jacques  de  Coras,  poète  du  dix-septième  siècle,  né  à  Toulouse  vers  1630, 
d'une  famille  protestante,  et  converti  au  catholicisme,  en  les  faisant  précéder 
d'une  notice  sur  ce  personnage. 

— -  La  Bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg  a  été  récemment  en  partie 
incendiée  ;  mille  volumes,  principalement  de  géographie,  d'histoire  et  de 
blason,  ont  été  détruits. 

—  M.  E.  Cartier,  le  savant  archéologue,  vient  de  publier  un  tirage  à  part 
de  la  remarquable  Etude  sur  l*art  chrétien  qui  sert  d'introduction  k  lai  Vie  de 
Noire  Seigneur  Jésus^Christj  de  Louis  Yeuillot,  édité  avec  un  très-grand  luxe 
par  la  maison  Didot  (Paris,  Didot,  1875,  in-4  de  vui-99  p.  avec  une  chromo- 
lithographie et  huit  planches). 

—  Il  résulte  d'une  statistique  des  journaux  belges  au  31  décembre  4874, 
que  la  Belgique  compte  68  journaux  quotidiens,  244  hebdomadaires,  20  bi- 
hebdomadaires, 13  paraissant  trois  fois  par  semaine,  en  tout  347.  —  A  la  fin 
de  i840,  il  n'y  avait  en  Belgique  que  71  journaux,  dont  28  quotidiens. 

-^  On  annonce  la  prochaine  publication  d'uo  roman  du  feu  vicomte 
Strangford  (George  Sydney  Smyth).  Les  événements  se  passent  surtout  & 
Paris,  à  l'époque  du  premier  empire.  L'auteur  est  un  des  chefs  du  parti 
connu  sous  le  nom  de  la  Jeune  Angleterre,  et  ses  Esquisses  historiques  {Historié 
Sketehe>)  firent  sensation  à  l'époque  de  leur  publication.  Une  notice  biogra- 
phique sera  placée  en  tète  de  l'ouvrage  ;  on  dit  que  M.  Disraeli  avait  le 
projet  de  l'écrire,  mais  l'état  de  sa  santé  et  la  multiplicité  des  occupations 
que  lui  imposent  les  fonctions  de  chef  du  ministère,  le  forcent  &  renoncer  à 
ce  projet. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Londres  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage 
refait  chaque  année  afin  d'être  tenu  à  jour  :  le  Peerage  and  Baronetêge  of 
Great  Britain,  Ce  répertoire  généalogique  est  fort  souvent  consulté  chez  nos 
voisins  ;  contentons-nous  de  dire  qu'il  signale  la  mort,  en  1874,  de  27  pairs, 
de  29  peeresses,  de  35  baronets  et  de  26  chevaliers  {Knights),  Trois  titres  de 
pairs  et  cinq  de  baronets  se  sont  éleints.  Il  a  été  créé  6  nouveaux  pairs, 
iB  baronets  et  39  chevaliers. 

—  Des  journaux  anglais  annoncent  que  la  récente  brochure  de  M.  Glad- 
stone s'est  vendue  à  150,000  exemplaires.  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  exagé- 
ration. —  La  brochure  du  Dr  Newman  a  eu,  elle  aussi,  un  tirage  fort  élevé. 

—  11  existe  à  Londres  un  club  appelé  le  Cabden-Club,  qui  publie  chaque 
année  des  mémoires  relatifs  à  l'économie  politique  et  à  la  liberté  des  échan- 
ges. Le  volume  de  1875  est  sous  presse  ;  il  est  consacré  à  des  travaux  sur  le 
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gouvernement  local  et  sur  ht  taxation  chez  diverses  nations.  Parmi  les  colla- 
borateurs, on  trouve  les  noms  de  M.  Emile  de  Laveleye  et  de  M.  de  Fran- 
queville. 

—  Notre  excellent  collaborateur,  M.  Gustave  Masson  a  publié,  à  Londres,  en 
1874,  un  Compendious  dtctiofia^^y  ofthe  Prench  Language;  qui  a  été  Tobjet  des 
éloges  de  la  presse  anglaise. 

—  Une  édition  des  œuvres  complètes  de  Shéridan^  dû  à  M.  F.  Stainforkh, 
vient  de  paraître  à  Londres;  elle  est  accompagnée  d*une  notice  biographique  ; 
elle  contient  un  Sheridanianaf  et  est  ornée  de  dix  dessins  d*après  des  cro- 
quis de  cet  homme  d'esprit  qui  fut  un  auteur  comique  de  premier  ordre, 
qui  joua  un  rôle  politique, considérable,  mais  resta  toute  sa  vie  dépourvu  de 
ce  sérieux  sans  lequel  on  ne  parvient  à  rien  d'élevé. 

—  La  collection  d'Anciennes  piéce-^  du  théâtre  cmglaiSf  publiée  en  4744  par 
Robert  Dodsley, vient  d'être  rééditée  pour  la  quatrième  fois,  en  cinq  volumes, 
par  M.  W.  CarewHarlitt  :  elle  présente  des  augmentations,  et  c'est  la  première 
dans  laquelle  les  pièces  aient  été  rangées  par  ordre  chronologique.  Les 
notes  des  commentateurs  précédents  sont  reproduites,  et  l'éditeur  y  a  joint 
les  siennes. 

—  La  maison  Trûbner,  de  Londres,  met  en  vente  une  très-intéressante 
collection  des  œuvres  du  grand  poète  épique  portugais  Camoens;elle  se 
compose  de  400  volumes,  parmi  lesquels  on  compte  toutes  les  éditions  de 
ses  poèmes,  depuis  1595  jusqu'à  nos  jours,  et  des  traductions  qui  en  ont 
été  faites  dans  les  divers  idiomes,  en  commençant  par  la  traduction  latine 
publiée  en  1622. 

—  M.  A.  C.  Civald,  du  Public  records  office,  vient  de  mettre  sous  presse  une 
vie  du  prince  Charles-Edouard,  tirée  des  State-Papers  et  d'autres  documents 
inédits. 

—  VAthenœum  annonce  que  le  professeur  Sorominho,  de  Lisbonne,  va 
publier  une  revue  portant  pour  titre  V Investigateur  (o  Investigador)  où  il  se 
propose  de  traiter  les  questions  relatives  à  l'histoire  du  Portugal,  à  ses 
antiquités,  ses  institutions  ses  lois,  ses  usages,  ses  monuments,  ses  tradi- 
tions, en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'érudit,  l'archéologue,  le 
littérateur  et  le  curieux. 

—  Le  R.  P.  Morris  vient  de  publier  en  Angleterre,  dans  sa  collection 
intitulée  :  Troubles  of  our  catholic  fore-fathers,  un  nouveau  volume  renfer- 
mant une  vie  du  P.  William  Weston,  de  la  compagnie  de  Jésus,  supérieur  de 
la  mission  d'Angleterre  en  1584;  et  une  reproduction  d'un  manuscrit  du 
Vatican  ayant  pour  titre  :  La  véritable  et  merveilleuse  histoire  de  ta  mort 
latnentable  de  Antoine  Tirrell,  prêtre, 

—  Sou&  le  titre  de  :  A  lost  chapter  of  the  history  of  Mary  queen  of  Scots 
recovered,  M.  John  Stuart  a  publié  récenament,  à  Edimbourg,  un  récit  des 
faits  relatifs  au  mariage  de  James,  comte  de  Bothwell  avec  lady  Jane 
Gordon,  à  son  divorce  et  à  son  second  mariage  avec  Marie  Stuart. 

—  The  Academy  annonce  que  l'abrégé  du  Glossaire  de  Du  Gange,  qui  parait 
en  Angleterre  sous  la  direction  du  docteur  Murray,  approche  du  terme  de 
sa  publication. 

—  On  annonce  l'apparition  prochaine  d'un  livre  destiné  à  jeter  un  jour 
nouveau  sur  le  séjour  de  lord  Byron  en  Italie  et  sur  ses  relations  avec  la 
comtesse  Guiccioli.  On  y  trouvera  des  correspondances  curieuses  de  Byron  et 
de  la  comtesse,  et  des  anecdotes  qui,  &  ce  qu'il  parait,  ne  seront  pas  toutes 
à  l'honneur  du  grand  poète. 

Publications  nouvelles.  —  Jésus-Christ^  introduction  à  l'Evangile,  par  Au- 
guste Nicolas  (in-8,  Vaton).  —  Les  questions  de  vie  ou  de  mort,  par  le  R.  P. 


--  377  — 


Al.  Lefebrre  (m-48,  Allard).   —  Maximes  et  avis  spîrUuek  de  Saint-Jern  de 
la  Croix,  par  un  père  de  la  compagnie  de  Jésus  (in-48,   Douniol).  —  SaM- 
Joseph,  études  historiques  sur  son  culte,  par  l'abbé  Lucot  (in-i8,  Pion  et  C'). 
—  Le  mois  de  Marie  des  paroisses  et  des  familles  chrétiemies,  par    Tabbé  A. 
Ricard  (in-18,  Palmé).  —  Mois  de  Marie  de  Vàme  religieuse,  par  M.  Tabbé 
F.  Demore  (in-18,    Bray  et  Retaux). —  La  Première  communion,  causeries 
familières  d'une  mère  avec  ses  enfants,  par  Mme  G.  R.  (in-48,  Palmé).  — 
Conférences  aux  jeunes  filles,  par  Tabbé  F.  Méchin  (in.48,  Palmé).  —Les 
jéswtes  et  Varmée,  par  Alb.  de  Badts  de  Cugnac  (in^,  Olmer).  —  les  thèses 
et  V hypothèse,  contradictions  du  libéralisme,  par  Jules  Camauêr,  avocat  (in-48, 
Bruxelles,  Glosson).  —  A  tous  les  francs-maçons  du  monde,  lumière  et  vérité, 
par  l'abbé   Level  (in-8,  Bar-le-Duc,  Constant-Laguerre,  Paris,  Palmé).  — 
Lettres  dun  chef  d'institution  aux  parents  de  ses  élèves  à  rapproche  des  va^ 
canees,  par  le  R.  P.  Marie  (in-48,  LecoflBre).  —  ElémenU  du  droit  français, 
par  E.  Glasson  (2  vol.  in-42,  Durand).  —  Etudes  sur  la  franmaçonnerie,  par 
Mgr  l'évoque  d'Orléans  (in-8,  Douniol).  —  Les  questions  de  vie  ou  de  mort,  par 
le  R.  P.  Lefèvre  (in-42,  Allard).  —  Conférences  4874  :  Jésus-Christ  et  les  unUés 
sociales,  par  le  R.  P.  Matignon(in-8).  —  Des  forces  physico-chimiques,  par  M.  Bec- 
querel (in-8  et  atlas,  Didot).  —  le»  œuvres  d*art  de  la  renaissance  italienne  (Baptis- 
tère de  Florence),  par  F.  A.  Gruyer  (in-8,  Renouard).—  Histoire  de  la  philosophie 
en  Angleterre,  par  Chartes  de  hémusat  (2  vol.  in-8,  Didier).  —  La  philoso- 
phie de  la  science  du  langage,  par  A.  Ed.  Chaignet  (in-18,  Didier).  —  Eschine^ 
étude  historique  et  littéraire,  par  F^rd.  Castets  (in-48,  Thorin).  —  Etude  sur 
Catulle,  par  Aug.  Couat  (in-8,  Thorin).  —  Histoire  de  la  littératwe  italienne, 
par  L.  Etienne  (in-48,  Hachette).  —  L'aventure  d'une  âme  en  peine,  par  Gil- 
bert-Augustin Thierry  (in^,  Didier).  —  Les  militantes,  par  M-  A.  M.  Blan- 
checote   (in.48,    Lemerre).  —  Les  illusions,   par   E.  Favin  (in-48,  lib.  des 
Bibliophiles).—  Nouveaux  samedis,  par  A.  de  Pontmartin,  !!•  série  (gr.  in-48). 
—  La   conspiration  de  Saicède,  par  E.  Billaudel  (in-48,  Ghio).  —  Marie, 
histoire  d'une  jeune  fille,    par  L.    Léouzon-le-Duc  (in-48,   Nilsson).  —  La 
foire  de  Francfort,  par  H.  Estienne  (in-48,   J.   Liseux).  —  Vantre  des  mys- 
tères,  par    Henri    Ballacey   (in-48 ,   Blériot).   —  Histoires  de  petite  ville  , 
par  Charles  Deulin  (in-48,  Dentu).  —  MissBovel,  par  V.  Cherbuliez  (in-18. 
Hachette).   —  En  Bourbonnais  et  en  Forez,  par  E.  Montégut  (in-48  ,   Ha- 
chette). —  la  langue  et  la  littérature  indoustanies  en   4874,   revue  annuelle, 
par  Garcin  de  Tassy  (in.8,  Maisonneuve).  — S<^/e  de  Yehawmelek,  roi  deZébal, 
par  le  comte  de  Vogué  (in^,   Baudry).  —  Deux  lettres  inédites  de  l'empereur 
Mwhel  Ducas  Parapinaee  à  Robert  Guiscard,  rédigées  par  Michel  Psellus  et 
pubhées  par  Constantin  Sathas  (in-8,  Maisonneuve).  —  Benri  IV  et  l'église 
catholique,  par  l'abbé  P.  Feret  (in-8,  Pahné).  —  Etude  historique  sur  Fon- 
froide,  abbaye  de  l'Ordre  de   Citeaux,  par  M.  E.  Cauvet  (in.8,  Durand,  Mont- 
pellier, F.  Segum).  —  Coup  d'ieil  biographiyue  sur  quelques  jurisconsultes 
AançaM  du  seizième  siècle,  conférence  par  M.  Ch.  Appleton  (in-8,  Durand  ;  Berne 
I^^fP)-— Journal  d'un  provincial  pendant  la   guerre,  AbbevUle  4870-4874, 
par  E.  Prarond  (in-48,  Thorin).- A 6r«A';m  Lincoln,  par  Alph.  Jouault  (in.l8. 
Hachette).  -  histoire  de  la  bibliothèque  du  roi  aujourd'hui  bibliothèque  natio- 
nale, par  A.  Franklin  (in.8,  Willem).  ^  Tableau  chronologique  et  alphabétique 
des  principaux  événemenU  de  Vhistoire  du  monde  depuis  sa  création  jusqu'à  nos 
jours,  par  M.  Alfred  Dant^s  (in^).  -  Eloge  de  S.  Em.  le  cardinal  BiUiet, 
archevêque  de  Chanébéry,  par  F.  Descostes  (in.8,  Chambéry,  Puthod).  —  Gow- 
vern£meut  de  la  Défense  nationale,  par  Jules  Favre,  3«  partie  (in-8.  Pion).  — 
L  Armée  de  la  Révolution,  par  A.  de  Chamborant  (in^,  Pion).  —  Thérèse,  par 
Alexandre  Dumas  (gr.  in-48). 
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VÉNTfô.  —  Bibliothèque  de  M.  L.  de  S.,  ancien  président  de  la  Oont  d'Or- 
léans. Vente  à  Orléans,  du  42  au  17  avril,  1,020  numéros. 

—  Livres  rares  et  anciens.  Vente  par  Bachelin  du  45  au  22  avril,  4,507  n*», 

—  Bibliothèque  de  feu  M.  Benzon.  Livres  d'une  rareté  excessive  et  dant  une 
condition  exceptionnelle.  Vente  par  Bachelin  du  24  au  23  avril,  400  n**. 

—  Deuxième  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Gulsot  :  Théologie^  jwns* 
prudennej  scienceê,  arts  dioers.  Vente  par  A.  Labitte.  du  26  avril  au  4*'  mai, 
2,801-3,783  n-. 

—  Lettres  autographes.  Vente  par  E.  Gharavay,du  26  au  29  avril,  755  n«*. 

—  Lettres  autographes  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  provenant 
de  la  collection  de  M.  Guizot.  Vente  par  Labitte  et  Charavay  le  3  mai, 
3,724-3,843  n".  Visbnot. 


CORRESPONDANCE 

Apo«tollelt6  des  Enlises  de  I^rance  (suite) •  «^  BouiiASSÉ 
(rabbé  J.).  Les  origines  de  l'église  deTùUTSj  courtes  réflexions,  (Tours,  L  Bou^ 
serez,  1869.  In-8  de  48  p.)  —  Ls  même.  Lettre  à  M,  Vabbé  Bolland  nar 
quelques  principes  de  critique,  (Tours,  4670,  44  p.).  —  BaiLiom.  Notice  sur 
Vintroduction  du  christianisme  en  SainUmge,  —  Bullbt  (J.  B.)«  De  aposU^ica 
Bcdesiœ  gallicanœ  origine^  in  qua  probatwr  apostulos,  et  nominaiim  sanetum 
Pkifippum,  ewmgeHum  in  Galliis  prœdicassé,  (Vesontione,  Daclin,  4752.  In-42). 
— Carnandet  (J.)  et  Hessg  (A.).  Saint  Hyro,  apôtre  de  Langres  et  cTAti/un  on  pre- 
mier siécley  dissertation  historique  sur  Vorigine  du  christianisme  dans  ces  dwx 
diocèses.  (Paris,  Aubry,  1863.  In-8,  36  p.)  —  Chamard  (Dom).  VétablisHment 
du  christianisme  et  les  orùjines  des  églises  de  France,  (Paris,  Palmé,  4874.  Gr. 
in-8  de  168  p.  Extrait  de  la  Remte  des  questions  historiques.  Juillet  et 
octobre  4  873).  —  ***  [Charbonnil  (l'abbé  P.  Jérôme)].  Origine  de  Véglise  de  Mende. 
Hende,  G.  Privât,  4858.  In-8  de  96  p.)  —  Cbaulnes  (Gabriel  de  Fagdes  de). 
Dissertation  sur  Vépiscopat  de  saint  Georges  l"  évéque  du  Velay,  (Le  Puj,  Mar- 
chessou,  4861.  In-8  de  50  p.)  —  Le  même.  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
Octobre,  1869.  —  Ghaussier  (l'abbé).  Vorigine  apostolique  de  l'église  de  Mett. 
(Paris,  Didron,  1847.  In-12  de  58  p.)  —  Gherg6  (de).  Vie  des  saints  du  Poitou. 
(Poitiers,  1856). — Chevalier  (l'abbé  Casimir).  Défense  de  saint  Grégoire  de 
Tours  au  sujet  des  origines  de  sa  propre  église,  réponse  à  M.  Jehan  de  Soi/it^to- 
vieny  par  un  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  (Tours,  irop. 
Ladeveze,  1869.  In-8  de  40  p.)  —  Le  m&mb.  Etudes  sur  les  critb/ues  anti-grégorim^ 
nés  sur  Vapostolieité  de  saint  Gatien,  {•  Les  treize  cas  de  M,  JeAan.(Tours,  1870» 
in-8  de  36  p.)  2»  Lettreà  M.  Vablfé  Rolland,^  p.  3* Les  légendes  au  condle  di 
Limoges,  (Tours,  1870, 32p.)— Le  même.  Les  origines  de  l'église  de  Tours  d'après  rhi»- 
toirc.  (Tours,  Ladeveze,  1871.  In-8, 634  p.).— GBTPFLBT(PetnisFranciscus).  Dis- 
sertationes  très.  I.  de  uno  Dionysio,  etc.  (Parisiis,  1676.  In-8).  —  Le  m&mb. 
Dissertation  touchant  saint  Demjs  rAréopagite,  extrait  du  latin.  (Paris,  4676. 
In-42).  ~  Le  même.  Opuscula  quatuor.  I.  De  Sancti  Dtonysii  cttate,  tota- 
qw  chronologia^  quo  et  suus  Parisiensibus  confirmatur  AreopagOa,  et  huic  libri 
sui  vindicantur.  (Parisiis,  4679.  In-8).  —  Girot  de  la  Ville.  Origines  chré- 
tiennes de  Bordeaux.  (Bordeaux,  4864  et  suiv.  In-4). —  [Clément  (Nie.)].  Défense 
de  Vantiquité  de  la  ville  et  du  siège  épiscopal  de  Toul,  contre  la  préface  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Système  chronologique  et  historique  des  évéques  de  Tout. 
(Paris,  Langlois,  4702.  In-8).  —  Cochard  (l'abbé).  Origine  apostolique  de 
Véglise  d'Orléans.  Saint  Altin,  premier  évéque  d'Orléans.  Orléans,  Herluiston 
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Paris,  Doaniol^  4874.  Iii-48  j.,  de  zxin-i79  p.  —  Gonm  (Charles  le).  Armalês 
<U  l'église  deFranee.  (T.  Vm,  année  835,  p.  145  et  s.)*  -~  Gorblet  (l'abbé  J.). 
Origine  de  la  Fui  chrétienne  dans  les  Gaules, spécialement  dans  le  diùcése  d'Amiens. 
(Amiens,  Prévost-Allo  ;  Paris,  Dumoulins,  4870.  In-8  de  99  p.  arec  fao-simile. 
Extrait  de  la  Retue  de  Vart  chrétien.  Décembre  4869,  janvier  et  février  4870, 
publié  dans  le  T.  n  de  VHagiographie  dudiocéf^e  tfAmienSy  p.  57  et  suiv.).  — 
CoRDEHius.  Dissertatio  de  tempore  qm  sancixis  Martialis  in  AquUaniam  missus  est, 
[Histoire  de  l'église  de  France^  de  François  Bosquet.  Paris,  4636.  In-4,  avec  le 
commentaire  de  Papebrock.  Acta  sanctorum  Juniij  p.  535).  —  Goudert  de 
Lavillate.  Le  christianisme  dans  V Aquitaine,  —  Darras  (l'abbé).  Saint  Denis 
VAréopagite;  Etude  sur  les  origines  chrétiennes  des  Gaules,  (Paris.  4863.  In-8). — 
Desnoyers  (J.).  TopograpAïe  eiT.lésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge, 

—  Le  même.  Revue  des  Sociétés  savantes.  Février  4866.  —  Destombes  (l'abbé). 
Vies  des  saints  des  diccéses  de  Cambrai  et  d'Arras.  (Gambrai,  4851-4852).  — 
Devoccodx  (l'abbé).  Origines  de  Péglise  Eduenne,  (In-8  de  36  p.)  —  D.  G.  Copie 
de  deux  lettres  écrites  à  M.  François  Gurson,  sur  son  livret  des  deux  saints  Denis, 
(V^  et  2  novembre  1641.  In-8).  —  Dinet  (l'abbé  Ch.  L.).  Saint  Symphorien  et 
son  culte  avec  tous  les  sciftvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  (Autun,  Dejus- 
sieu,  4864.  2  vol.)  —  Diox  (l'abbé).  Apostolat  de  saint  Front  au  premier  siècle. 
(Péhgueux,  Lavertujon,  1858  de  p.  64  à  p.  09  de  la  brochure  in-8:  De 
Romani  Pontificis  infallibilitate).  —  Do  (l'abbé).  Origines  chiétiennes  du  pays 
bessin.  RevJierches  historiques  et  critiques  sur  saint  Regnobert,  second  évéqw  de 
Bayeux.  (Gaen,  Le GosU^lerisse,  4864.  In-8  de  246  p.)—  Le  même.  Défense  des 
recherches  historiques  et  critiques  sur  saint  Regnobertj  second  évéque  de  Bayeux 
contre  M.  Jules  Lair.  (Gaen,  Hardel,  4862.  In-8  de  50  p.)  —  Le  même. 
Etudes  sur  les  commentaires  de  César  ;  que  suivant  cet  auteur,  saint  Regnobert. 
second  évéque  de  Bayeux,  a  pu  exister  au  commencement  du  deuxième  siècle^ 
(Gaen,  Hardel,  4862.  In-8.  3*  vol.  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie).  —  Doublet  (le  R.  P.  F.  Jacques).  Histoire  chronologique  pour  la 
vérité  de  saint  Denys  cvréopagite,  apôtre  de  Firanu  et  premier  évéque  de  Paris, 
(Paris,  1846.  In-4).  —  Du  Bois  (Gérard).  De  primia  icclesiis  Galliœ,  Historia 
ecclesiœ  parisiensis»  L.  L  (Parisiis,  4690).  —  Le  même.  De  celebri  controversia  : 
an  sanctus  Dionysius  pvrisiensis  episeopus  areopngiti  ?  etc.  (Histoire  latine 
de  Paris,  livre  VI,  chap.  vi.  Paris,  4690).  —  Du  Ganoe  (Gh.  du  Fresne, 
seigneur).  Raisons  pow  démontrer  qw.  saint  Denys ^  évéque  de  Paris,  n*est  point 
l'aréopogite.  )Mss.  T.  VI  des  Mémoires  pour  une  description  historique  et 
géographique  de  la  France  moderne,  —  Dufour  (G)i.).  L'Apostolat  de  saint 
Firmin,  premier  évéque  d'Amiens,  rétabli  au  troisième  siècle.  Discours  pro- 
noncé à  la  séance  cLu  7  décembre  4862,  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie. —  [Dcfraisse  (Jean),  chanoine  de  la  cathédrale  de  Glermont]. 
L'Origine  des  Eglises  de  France  éprouvée  par  la  succession  des  évéques,  avec  la  vie  de 
saint  Austremoine,  premier  apôtre  et  primat  des  Aquitaines,  par  J.  D.  F.  G.  D.  G. 
(Paris,  E.  Michallet,  4688.  In-8).  —  Du  Mêril.  Recherches  historiques  sur  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  dans  le  diocèse  de  Bayeux.  —  Du  Saussat 
(Andréa).  De  Mysticis  Galliœ  scriptoribus.,,  dissertationes,  accessit  polemicusde 
apostolatu  gallico  sancti  Dionysii  areopagita  tradatus.  (Gramoisj,  4639.  In-4.) 

—  Le  même.  Origines  eccksiarum  galliœ.  —  Esnault  (l'abbé).  Dissertation  sur 
l'établissement  de  la  foi  dans  les  Gaules  en  général  et  en  particidier  dans  la  JVor- 
mandie.  (Dans  les  Dissertations  préliminaires  sur  Vhistoire  de  Sais  (Seez).  Paris, 
4744.  In-42.  —  [Espinay  (D*).]  La  controverse  sur  l'époque  de  la  mission  de  saint 
Qatieti  dans  les  Gaules.  (Angers,  1874.  In-8).  >-  Faillon  (l'abbé).  Monuments 
inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie -Madeleine  en  Provence.  (Paris,  4848. 
2^  édit.Paris,  Migne,  1865.  In4.)—  Fortia  d'Urban  (Marquis  de). Mémoires  pour 
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servir  à  rhistoire  de  l'introdutticn  du  christianisme  dans  les  Gaules,  (Paris,  1838. 
la-8  de  46  p.)  —  [Frantin].  Noies  sur  la  fondation  duCastrum  diviùtietise  à  pro- 
pos du  livre  de  M.  l'abbé  Bougaud,  sur  saint  Bénigne.  —  F&eppel  (Mgr). 
Saint  Irénée  et  Véloquence  chrétienne  pendant  les  deux  premiers  siècles,  (Paris, 
186i.  In-8).  •—  Frugebe  (Fabbé).  Apostolicité  de  Végllse  du  Velay,  dis$ertatton 
sur  la  date  de  révangélisation  du  Velay,  précédée  d'une  introduction  sur  les  ori- 
gines du  christianisme  dans  les  Gaules  en  général,  (Paris,  Baur  et  Détaille  ; 
Le  Puj,  Marchessou,  1869.  Gr.  in-8  de  246  p.)  —  Le  même.  ApostolicUé 
des  églises  de  France.  Historique  de  la  question  dans  la  seconde  moitié  du  dix-neu- 
viéme  siècle.  Etude  bibliographique,  (Marchessou,  1871.  In-8  de  86  p.)  [Extrait 
des  Annales  de  la  Société  académique  du  Puy  en  Velay.  (T.  XXXI).]  —  Gatdou 
(le  père).  Les  premières  églises  des  Gquks  considérées  dans  leur  origine.  (1862). 

—  Le  même.  Etude  critique  sur  l'origine  de  Véglise  de  Mende.  —  Geobgbs 
(Vabbé  £.).  liCS  premiers  apôtres  des  Gaules,  ou  ffistoire  de  Vintroduction  du 
thristianisme  dansno^e  pays.  (Tours,  Marne,  1874.  Gr.  in-8).  —  Gerson  (Fran- 
çois). Copie  de  la  lettre  envoyée  au  R.  P.  Jacques  Sirmond,  en  laquelle  il  montre 
que  saint  Denys,  aréopagite,  converti  par  saint  Paul,  a  été  le  premier  évèque 
de  Paiis.  (Paris,  Lapierre,  1641.  In-8.)  —  Le  même.  SaMe  apologie  pour 
saint  Denys,  aréopagite,  saint  Lazare,  saint  Trophime  et  autres  saints  apôtres  des 
Gaults.  (Paris,  R.  Bertault,  1642.  In-8.)  —  Gordière  (l'abbé).  Recherches  sur  la 
prédication  de  VÉvangile  dans  les  Gaules  au  premier  siècle.  —  Gouilloud  (le  père). 
Saint  Pothin  et  ses  compagnons.  —  Gueranger  (Dom).  Histoire  de  sainte  Céùile. 
(Paris,  1853.  In-8  ;  1874.  In-4).  —  Gdesnay  (Jean- Baptiste.  S.  i.).  Magdalena 
Massiliensis  advena,  sive  de  ejus  in  Proviciam  appulsu^  dissertatio  tbeologico- 
historica  in  ioannem  Launoium  (Lugdnni,  1643.  In-4).  —  Le  même.  Auctua- 
rium  historicum  de  Magdalena  Massiliensvadvena,  sive  decretum  senatus  Aquensis 
et  universitatis  censura  in  libellum  loannis  Launois,  cui  titulus  :  Disquisitio 
disquisitionis  ..  operà  Pétri  Henry  [pseudonyme]  (Lugduni,  1644.  In-4).  — Le 
MÊME.  Le  triomphe  des  reliques  de  sainte  Madeleine,  ou  réponse  à  xme  lettre 
intitulée  :  Sentiments  de  M.  de  Launoy  sur  le  livre  du  P.  Quesnay...,  par  Denys 
de  la  Sainte-Beaume  [pseudonyme]  (1647.  In-8).  —  Guillaume  (l'abbé). 
Histoire  du  diocèse  de  Tout  et  de  celui  de  Nancy,  depuis  l'établissement  du 
christianisme  chez  les  Leuci  jusqu'à  nos  jours  ;  précédée  d'une  dissertation 
sur  l'église  de  Toul.  (Nancy,  1866.  3  yol.  in-8).  —  Guibert  (Monseigneur). 
Lettre  circulaire  sur  l'époque  de  Vapostolat  de  saint  Gatien.  (Sept.  1871).  — 
Halloix  (le  R.  P.).  Vie  de  saint  Denys  l'aréopagite,  évèque  d'Athènes^  apôtre 
des  Français,  évèque  de  Paris,  et  martyr,  traduite  en  français  par  Tabbé 
E.  Van-Drival,  chanoine  d'Arras.  (Arras,  Schoutbier,  1865.  In-8  de  vt-300  p.). 

—  Huillard-Breholles.  Les  origines  du  christianisme  en  Gaule.  (Revue  con- 
temporaine, 15  septembre  1866).  — Jehan  (de  SainlrGlavien).  Dictionnaire  des 
origines  du  christianisme.  (Paris,  Bfigne,  1856.  Gr.  in-8).  [T.  XY  de  la  Troisième 
Encyclopédie  Théologique,  publiée  par  l'abbé  Migne].  —  Le  christianisme  dans 
les  Gaules,  examens  critiques  des  nouvelles  publications  contre  l'apostoHdté  des 
églises  de  France.  (Tours,  Bouserez,  1869.  In-8).  —  Le  même.  Saint  Gatien  ou 
les  origines  de  l'église  de  Tours.  (Tours,  Bouserez,  1869.  In-8  de  20  p.).  —  Le 
MÊME.  Les  Légendes  vengées  ou  saint  Grégoire  de  Tours^  historien  des  traditions 
<xpostoliques  de  nos  églises.  (Tours,  Bouserez,  1870.  In-12).  —  Le  même.  Saint 
Gatien,  premier  évèque  de  Tours,  époque  de  sa  mission  dans  les  Gaules.  — 
Jordan  (Michel  0.  P.).  Ratio  vindicairix  calumniœ  contra  negantem  adventwn 
Lazari,  Magdalenœ  et  Marthœ  in  Provinciam  (Aquis-Sextiis,    1644.   In-8). 

—  Kries.  De  Gregorii  Turonensis  episcopi  vita  et  scriptis.  (Breslau,  1859. 
In-8.)  —  Labenazie  (Bernard).  Dissertatio  de  tempore  quo  primo  evangelium 
est  predicatum  in  Gallis.  (Tolosœ,  J.  et  G.  Pech,  1691.  In-12.).  —  Lb  même. 
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Défense  de  l'Antiquité  des  églises  de  France  cmitre  le  livre  intitulé  «  l'Origine 
des  églises  de  Frarice  »  et  contre  les  faux  principes  de  Launoi.  (Agea,  R. 
Gazau,  4696.  In-12).  —  Laffetay  (J.).  Essai  historique  sur  Vantiquité  de 
la  foi  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  (Bayeux,  Delarue,  1862.  In-i2).  —  Lair 
(Jules).  Etude  sur  les  origines  de  Vévéché  de  Bayeux.  (Paris,  Durand,  1862. 
In-8.)  [Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartres,  23%  24"  et  25* 
années,  1861-1864.] —  La  Roque  (de).  Tiois  lettres  écrites  par  M.  de  la  Roque 
à  M,  de  M***  sur  la  croyance  des  Églises  de  Provence,  au  sujet  de  la  prédication 
de  l* Évangile  dans  cette  province  par  Ste  Madeleine  et  S.  Lazare  (dans  le  Mercure 
de  France,  1723.  Nov.  p.  854.  Dec.  1^  vol.  p.  1069  ;  2«  vol.  1328).  —  Latou 
(l'abbé  Maxime).  L'apôtre  saint  Paul  a-t-il  prêché  V Évangile  en  Espagne  ?  (Dans 
la  Bévue  des  sciences  ecclésiastiques.  T.  IV.,  1861).  —  Le  même.  Vie  de  saint  Sa- 
turnin, disciple  de  saint  Pierre,  (Toulouse,  1864.  In-8).  —  Launoy  (Joannes  de). 
Animadversiones  in  Palladium  Galliœ  seu  Dionysium  areopagitum  samblancati, 
lectoribus  perutiles,  (Lutetiœ  parisiorum,  1641.  In-8).  —  Le  même.  Beati  IHonysii, 
Parisiorum  apostoli,  miracula.  (Lutetiœ  parisiorum,  1641.  In-8).  — Le  même. 
De  Duobus  DionysOs.  (1641).  —  Le  même.  De  areopagitids  Halduini  judicium. 
(Lutetiœ .parisiorum,  1641.  In-8).  —  Le  même.  Responsionis  ad  dissertationem 
de  duobus  Dionysiis  discushiOy  in  qua  probatum  jam  utriusque  discrimen  ex  thve- 
niendi  asserendique  veri  legibus  tiefenditur.  Accedit  utriusque  ûionysii  vita, 
(Parisiis,  1642.  In-8).  —  Le  même.  Disquisitio  disquisitionis  de  Magdalena 
massilensi  advena,  cum  monumentis  Magdalenœ  Vezeliacensis,  (Parisiis,  1643). 
—  Le  même.  Dissertatûmes  très,  quorum  una  Gregorii,  turonensis,  de  septem 
episcoporum  adventu  in  Galliam,  altéra  Sulpicii  Severi  de  primis  Galliœ  marty- 
ribus  locus  defenditur  :  et  in  utraque  diversarum  Galliœ  Ecclesiarum  origities 
tractantur;  tertia,  quod  de  primi  Cenomanorum  antistitis  epocha  sentiendum  sit, 
explicatur.  (Lutetiœ  Parisiorum,  typis  Martini,  1651.  In-8.  2*  édit.,  1670).— 
Le  même.  Disponctio  epistolœ  de  tempore  quo  primum  in  Galliœ  suscepta  est 
Christi  fides.  (1659,  in-8).  —  Le  même.  Vttria  de  duobus  THonysiis,  Atheniensi 
et  parisiensi  opuscuia,  quorum  fronti  Jac.  Sirmondi  dissertatio  de  ewiem  materia 
prœfigitur.  (Parisiis,  1660.  In-8).  —  Le  même.  De  commentitio  Lazari  et  Maxi- 
mini, Magdalœnœ  et  Marthœ  in  Provinciam  appulsu.  (1660,  in-8).  —  Le  même. 
Auctuarium,  Imprimé  avec  les  opuscules  latins.  (1660,  in-8).  —  Le  même.  De 
controversia  super  escribendo  parisiensis  eccksiœ  ^martyrologio  exorta,  judicium, 
(Lutetiœ  Parisiorum,  1671.  In-8).  —  Le  même.  Super  Pétri  Francisci  Chif/letii 
dissertatùme  de  uno  Dionysio  juiicium.  (S.  L.  N.  D.  In-8).  —  Le  même.  Disser- 
tatio qua  hcus  historiœ  Gregorii  Turonensis  vendicatur  a  multis  erroribw,  — 
Le  même.  Dissertaiio  in  qua  Dionysii  parisiensis  et  Dionysii  areopagitœ  discrimen 
ostenditur. 

(A  iuivre.) 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


QUESTIONS. 

A  ppopo*  de  Gny-Pi|l,ln. — 

Le  docteur  Saucerotte,  auteur,  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale,  de  l'arti- 
cle Patin,  s'exprime  ainsi  (t.  XXXIX, 
col.  330)  :  «  Bayle  (lettre  &  Minatoli 
du  8  octobre  1691)  parle  de  tables  et 
de  notes  qu'on  devait  faire  pour  les 


lettres  de  Guy-Patin.  M.  Sainte-Beuve, 
de  nos  jours,  parle  du  même  projet, 

3ui,  dit-il,  est  heureusement  en  voie 
'exécution.  On  a  prétendu  que 
M.  Boucheseiche  s'occupe  d'un  choix 
de  lettres.  » — Je  demande  que  l'on  me 
communique  tout  ce  que  1  on  pourra, 
savoir  :  1»  Sur  l'entreprise  dont  Bayle 
entretenait  son  correspondant  ;  2"  sur 
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l'entreprise  à  laqaeUe  faisait  allusion 
M.  Sainte-Beuve  ;  3"  sur  l'entreprise 
attribuée  à  M.  Boucheseiche . 

Un  CuaiEDX  de  paoviNCE. 

Aar  la  mort  dn  marquis  de 
Pora  du  Vl^ean.  —  Victor  Cou- 
sin (la  Jeunesse  de  M*^  de  Longue- 
ville,  4*  édition,  1859,  in-8,  p.  183), 
parle  ainsi  du  plus  jeune  fils  de  Fran- 
çois Poussart  de  Fors  et  de  Anne  de 
Neufbourg  :  «  Marié  en  1 649,à  Charlotte 
de  Nettancourt  d'Haussonville,  il  pé- 
rit assassiné  en  1663,  sans  qu'on  sache 
bien  en  quelles  circonstances.  »  Le 
célèbre  écriyain  (Appendietf,  p.  524) 
revient  en  ces  termes  sur  ce  mysté- 
rieux événement  :  «  Le  père  Anselme 
(t.  IX,p.  \  63),  à  l'article  aeVaubecourt, 
dit  qu'il  mourut  le  28  mars  1663. 
Nous  pouvons  ajouter  qu'il  périt  as- 
sassiné. Lenet  (Mémoires,  édition  Mi- 
chaud,  p.  390)  le  dit  positivement. Leur 
frère  (ae  la  duchesse  de  Richelieu,  et 
de  Mlle  Marthe  dn  Vigean,  qui  aima 
le  grand  Coudé),  anait  épousé  Mlle  de 
Vaubecourt,  avec  laquelle  il  a  venu  en- 
viron dix  ans.  Il  fut  enfin  assassiné 
dans  son  pays,  allant  dans  son  carrosse 
visiter  quelqu'un  de  ses  amis.  »  Quel- 
qu'un sanrait-il  ce  qu'a  ignoré  l'au- 
teur de  La  Jeunesse  de  Mme  de  Lon- 
gu^vilêe,  et  quelque  document  im- 
primé on  manuscrit  pourrait-il  être 
mdiqué  sur  la  tragique  aventure  du 
38  mars  1663?  T,  deL. 

]!IIollM*e  chez  I^onla  JLVV, 

—  L'anecdote,  si  peu  vraisemblable, 
du  souper  de  MÎolière  avec  le  roi 
Louis  XIV,  a-trelle  d'autre  fondement 
que  le  récit  de  M*'  Campan,  qui  la 
raconte  dans  les  Souvenirs  et  por- 
traits placés  à  la  suite  de  ses  Mémoi- 
res ?  Elle  ne  la  tenait  que  de  troi- 
sième ou  quatrième  main,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  les  biographes  modernes 
de  Molière,  ni  les  peintres,  de  repro- 
duire comme  parfaitement  exacte 
cette  historiette.  L.  S. 

Guerre  de  l'indépendance 
de  l'Amérique*  —  Quels  sont 
les  ouvrases  à  consulter  sur  cette 
question  historique.  B. 

OEuvrcB  musicale»  de  J.- 
•I.  Ilousaeau*  —  Où  se  trouve  le 
fiecueii  d'airs  de  Rousseau  publié  par 
M.  Benoist,  à  Paris,  en  1781  ?  Est-il 
rare  ?  quel  en  est  le  prix  ?    P.  G. 


Une  citation  A  retrouver. 

—  On  demande  quel  est  l'auteur  de 
c«  vers  : 

L'erapbaie  a  firiasoimé  dans   sa  fraiM 

[espagnole. 

Cité  sans  indication  dans  Gasparin 
{Le  bon  vieux  temps). 

Z. 

Une  Question  d*exâs^ae. — 

Quels  sont,  en  dehors  des  Apôtres  et 
du  Saint'Paul  de  M.  Renan»  les  ou- 
vrages et  les  revues  où  la  critique 
rationaliste  s'est  attaquée  à  la  doc- 
trine professée  par  le  grand  Apôtre 
dans  ses  Epitresl  J.  G. 

RÉPONSES. 

Deuléronome  du  Cionclle 
de  Cbalcédolne  (Xm,  287).  — 
On  peut  lire  au  Deutéronome  f  xxii,  3) 
que,  selon  la  loi  mosaïque,  l'nomme 
ne  doit  pas  revêtir  d'habit  de  femme, 
ni  celle-ci  les  habits  d'nn  homme. 
Cette  défense  a  été  appliquée  par  le 
Concile  de  Chalcédoine  &  toute  la 
chrétienté,  et  les  accusateurs  de 
Jeanne  d'Arc  lui  ont  reproché  comme 
un  crime  d'avoir  revêtu  l'attirail  d'un 
guerrier.  Cependant,  ce  n'était  ïk 
qu'un  prétexte,  car  l'interdiction  bi- 
blique ne  doit  nullemeut  être  prise  à 
la  lettre.  Un  des  exégètes  les  plus 
autorisés  du  moyen  âge,  Maimonide, 
daûs  son  Guide  (in,  37),  dit  déjà  que 
cette  loi  prohibitive  a  seulement  pour 
but  de  détourner  d'une  pratique 
idolâtre  ou  d'une  excitation  a  la  oé- 
bauche  :  deux  crimes  que  Ton  n'au- 
rait pu  imputer  à  la  vierge  héroïque. 

M- S. 

Histoire  de  IVavarre  (Xm, 

287).  —  Pour  les  livres  à  consulter, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  Gi- 
rault  de  Saint-Fargeau,  Bibliographie 
de  la  France,  p.  110-11  ;  Brunet,  Ma- 
nuel, T.  VI,  ou  Table,  n»'  2i,692  à 
24,716  et  à  la  Bibliothèque  nationale, 
Catalogue  de  VHistoire  de  France.  LK7, 
no'  1149  à  1 170,  outre  le  supplément, 
et  non  compris  ceux  de  la  section 
d'flùtÂre  d'Espagne,  S. 

A.  B.  C  r.  M.  (Xm,  94).  —  Ces 

lettres  initiales  dénotent  ï American 
Board  of  Commissiimers  for  Foreign 
Missions  de  New  York.  P.  G. 
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Edition  poAtbniiie  de*  «jeu- 
vre»d*A.u9u«tln1  blorry(Xin, 

287). —  La  question  posée  par  le  Po* 
lybiUion  a  amené  1  explication  soi* 
vante,  donnée  parles  fils  de  M.  Amé- 
dée  Thierry,  dans  une  lettre  adressée 
an  GaulotSy  et  que  nous  reproduisons  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Dans  le  numéro  du  Gaulois  por- 
tant la  date  du  samedi  28  mars, 
vous  insérez  une  question  de  la  re- 
vue le  Polybiblionj  on  le  nom  et  la 
mémoire  d'AméJée  Thierry  se  trou- 
vent en  cause.  On  lit,  en  effet,  dans 
l'article  auquel  vous  avez  prêté  la 
grande  puhlicité  de  votre  journal  : 

<(  Edition'posthume  des  œuvres  (f  Au- 
«  gustin  Thierry,  —  La  dernière  édi- 
«  tion  des  œuvres  d'Augustin  Thierry, 
«  donnée  par  MM.  Amédée  Thierry  et 
«  Henri  Martin,  est-elle  conforme  aux 
K  manuscrits  laissés  par  Tauteur  et 
«  aux  opinions  exprimées  par  lui 
«  dans  ses  dernières  années  ?  » 

«  Nul  n'ignore  avec  quels  soins 

Sieux  ont  été  observées  les  volontés 
ernières  d'Augustin  Thieriy.  Toutes 
les  modifications  apportées  à  son 
œuvre  par  l'émincnt  nistorien  ont  été 
religieusement  reproduites  par  ses 
exécuteurs  testamentaires  :  —  son 
frère,  Amédée  Thieri7;  son  ami, 
M.  Henri  Martin.  Ces  corrections,  d'ail- 
leurs, étaient  minimes  et  de  simple 
détail  ;  les  manuscrits  de  VHistoire  de 
/a  conquête  de  l'Angleterre^  aujour- 
d'hui en  notre  possession,  sont  là 
pour  en  faire  foi.  Si  le  rédacteur  du 
.Pulybiblion  avait  jeté  les  yeux  sur 
l'avis  des  éditeurs,  publié  en  tête  du 

Êremier  volume  des  œuvres  comple- 
ts d'Augustin  Thierry,  U  ne  serait 
peut-être  pas  tombé  dans  une  erreur 

?[ue  nous  voulons  bien  croire  invo- 
ontaire. 

«  Recevez,  monsieur  le  rédacteur, 
l'expression  des  sentiments  distin- 
gués avec  lesquels  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  vos 

«  GiLBERT-AUGHSTIN  ThIERRY. 

u  Jacques-Auédée  Thierry,  n 

Gambrlnu»  (XIII,  287).-- M.  Ed. 
Moriac  ayant  reproduit  dans  t^  Gau- 
lois la  question  posée  dans  nos  co- 
lonnes ,  a  reçu  fa  lettre  suivante 
qu'il  a  insérée  dans  le  Gaulois  : 

«  Vous  me  faites  l'honneur,  mon 


cher  Moriac,  de  me  renvoyer  la  qvmi^ 
tion  posée  par  le  Polybiblion  : 

«  Ou'estrce  que  Gambrinus,  désigné 
u  comme  roi  ae  la  bière  dans  cer- 
u  tains  ouvrages  ?  De  même  qu'on 
u  ditBacchus,  dieu  du  vin,  peutron 
«  écrire  Gambrinus,  roi  de  la  bière 
«i  ou  des  buveurs  de  bière  ?  » 

u  Je  vais  répondre  aussi  briève- 
ment que  possible. 

«  Gatnbrifius  ou  Gambrivius,  Gam- 
brinus y  ou  encore  Camfrinux,  est  un 
roi  mythique  dont  1  existence  re- 
monte à  plus  de  1,700  ans  avant 
Jésus-Christ.  D'après  les  traditions 
les  plus  répandues,  il  était  fils  du  roi 
allemand  Marcus,  et,  outre  qu'il  a 
inventé  la  bière,  il  a  fondé  Ham* 
bourg  (en  latin  Gambrivium>  et  Cam- 
brai, où  jadis  on  le  promenait  sous 
la  figure  d'un  géant. 

te  Selon  la  tradition  franconienne^ 
Gambrinus  assiste  au  banquet  fan- 
tastique que  les  rois  de  l'ancienne 
France,  ou  Franoonie,  donnent  cha- 
que année,  le  1*'  mai,  à  minuit,  au 
Teufelstisck  (table  du  diable),  près 
de  Grœnfenberg,  dans  un  palais  de 
cristal  qui  n'est  pas  visible  pour  tout 
le  monae  —  naturellement. 

«  Vous  connaissez  son  portrait.  H 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  duc 
Jean  I"  de  Brabant,  et  c'est  peutrètre 
pour  cette  raison  que  de  ce  monar- 
que, antérieur  de  dix  siècles  au  roi 
Léar,  on  a  fait  un  duc  de  Brabant, 
comte  de  Flandre. 

«  Quant  k  la  désignation  du  roi  de 
la  bière  on  des  buveurs  de  bière, 
voiei  la  traduction  exacte  des  vers 
flamands  qu'on  lit  au  bas  des  plus 
anciennes  gravures. 

«  Je  me  nommais  de  mon  vivant 
«  Gambrinus,  roi  de  Flandre  et  de 
i<  Brabant.  De  l'orge  j*ai  fait  le  malt 
m  et  j*ai  ima^né  d'en  brasser  de  la 
«  bière.  Aussi  messieurs  les  brasseurs 
«r  peuvent  dire  avec  vérité  qu'ils  ont 
«  un  roi  pour  maître  !  Nargue  donc  ! 
«  Qu'un  autre  métier  pareils  maîtres 
«  viennent  nous  montrer  I  » 

«  Je  dois  vous  avouer,  mon  cher 
confrère,  que  ces  diverses  traditions 
ne  sont  pour  rien  dans  le  récit  qui 
ouvre  mes  Contes  d*un  buveur  de  bi&re. 
Comme  elles  ne  me  fournissaient  pas 
les  matériaux  dont  j'avais  besoin,  de 
mon  droit  de  Flamand,  j'ai  pris  le 
parti  d'inventer  la  légende  qui  de- 
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vait  nécessairement  figurer  en  tête 
du  i*ecueil. 

«  On  peut,  du  reste,  pour  plus  de 
renseignements,  consulter  à  la  Bi- 
blioUièque  nationale  le  Compte-rendu 
des  séances  de  la  commission  royale 
d'histoire  de  Bruxelles,  1842,  tome  V, 
lettre  M.  On  y  trouvera  des  notes  un 
peu  confuses,  mais  très-complètes, 
du  docteur  Gorremans  sur  la  tradi- 
tion de  Gambrivius,  roi,  ou  duc,  ou 
comte  de  Flandre. 

«  A  vous. 

Charles  Deulin. 

EJne  l>rochure  «nr  le  CU&-> 
ofida  (Xm,  287).  —  L'écrit  de 
M.  l'abbé  Yerbist  :  Les  Belges  et  le 
Canada,  auquel  se  rapporte  l'article 
du  Français  du  17  novembre  1874,  a 
été  publié,  en  1872,  à  Turnhout, 
chez  Van  Genechten.  On  le  distri- 
buait à  Paris,  lorsqu'il  a  paru,  chez 
M.  Bossange,  commissionnaire  pour 
l'exportation,  rue  du  Quatre-Septem- 
bre,  16. 

l^e»  I^oi»  somptuoilre»  (XIII. 

287) .  —  Charlemagne  donne  des  or- 
donnances contre  le  luxe  et  l'intem- 
pérance en  798,  802,  808,  812  et  813; 

—  Louis  Vn  en  1224  ;  —  Philippe  le 
Hardi  en  1283  ;  —  Philippe  le  Bel  en 
1294,  1295,  1298,  1302  et  1313;  — 
Louis  Xn  en  1506  ;  -  Charles  YIU  en 
1485  ;  —  François  !•'  en  août  1536  et 
le  8  décembre  1543;  —  Henri  H  en 
1547,  1550;  —  Charles  IX  en  1561, 
1565,  1567,  1569,  1573  et  1574;  — 
Henri  HI  en  juillet  1576,  1577»  1589  ; 

—  Henri  IV en  1599, 1601  et  1606;  — 
Louis  mn  en  1613,  1629,  1633, 1634, 
1636,  1638,  1639;  —  Louis  XIV  en 
1644,  26  octobre  1656,  19  décembre 
1660;  17  mai  1661,  18  juin  1663; 
27  décembre  1 664  ;  1 7  novembre  1 667, 
7  janvier  1673, 10  février  1687, 14  dé- 
cembre 1689, 22  mai  1691,  mars  1700, 


22  février  1701,  12  décembre  1702; 
—  Louis  XV  et  Louis  XVI  ne  rendi- 
rent ni  lois  ni  édits  sur  le  luxe.  La 
loi  du  25  juillet  1795  ne  fut  ^nère 
qu'une  mesure  de  fiscalité  abolie,  du 
reste,  le  24  avril  1806.  Je  ne  parle 
que  des  ordonnances  françaises,  et  je 
ne  mentionne  ici  ni  les  lois  de  Zaleucns 
ni  celles  de  Lycurgue  ni  même  les 
lois  Oppia,  Orchia,  Famda.  Didia,  etc. 

Quant  aux  ouvrages  qui  ont  traité 
cette  question,  on  peut  citer  :  Na- 
dâult  de  Bcpfon  :  Discours  prononcé  à 
raudience  solennelle  de  rentrée  de  la 
Cour  impériale  de  Hennés,  le  4  novem- 
bre 1867  :  Du  Luxe  (Rennes,  imp. 
Leroy.  1 867,  in-8)  ;  —  Cordoen  :  Le» 
Jeux  de  Bourse  et  le  travail,  discourt 
prononcé  à  l'audience  solennelle  de  ren- 
trée de  la  Cour  impénale  d'Orléans,  le 
24  novembre  1856  (Orléans,  1856, 
in-8)  ;  —  Du  luxe  effréné  des  femmes^ 
discours  de  M.  le  procureur  général 
DuprN,  au-Sénat  (22  juin  1865)  ;  — 
Oscar  de  la  Vallée  :  Les  Manieurs 
d'argent  (Paris,  1857)  ;  — Le  Play  :  La 
Réforme  sociale  en  France  ;  —  l'abbé 
Pluquet  :  Traité  philosopkique  et  poli- 
tique sur  le  luxe  (Paris,  1786,  2  vol. 
in  12)  ;  —  Nadault  de  Bufpon  :  Notre 
ennemi,  le  luxe  (Paris,  Furne,  1869, 
in-18)  ;  —  Nadault  de  Bdffon  :  Les 
Tcffps  nouveaux  (Paris,  Furne,  1873, 
in-8)  ;  —  Encore  le  luxe  des  femmes  : 
les  femmes  sages  et  les  femmes  folles 
(Paris,  Dentu,  1863,  in-16). 

Nous  rappelons  ici  que  saint  Tho- 
mas, Tei*tullien,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, saint  Cyprien,  saint  Basile 
de  Césarée,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Ambroise,  saint  Jean- 
Chrysostome ,  saint  Jérôme ,  saint 
Paulin,  sain^ Augustin,  saint  Bernard, 
Bossuet,  Massillon,  Bourdaloae,  le 
Père  Félix,  etc.,  se  sont  élevés  avec 
énergie  contre  le  luxe. 

A.  Albrieb. 


Le  Gérant^  L.  Savdrbt. 


SAINT-QUBNTIN.  —  IMPRIMBRIB  JOLBS  MOURBAO. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ÉDITIONS 
CLASSIQUES    D'OUVRAGES    PHILOSOPfflQUES. 

Platon.  Le  Qorgia»,  trad.  de  Gaou,  précédée  d'une  introduction  sur  les  lophittes,  et 
suivie  d'extraits  de  Platon,  Âristote,  Gicéron,  etc.,  propres  à  éclaircir  le  Oorgioê, 
nar  À.  FomLLÊB.  2*  édit.  Paris,  Eng,  Belio,  1874.  In-12  de  vi-336  p.  Prix  :  3  fr.  — 
Platon.  Phédon  on  dé  VAme-  (trad.  de  Gaou  rerue).  avec  introd.  et  notes^  suivi 
d'extraits  et  d'éclaircissements  relatifs  à  l'histoire  de  Timmortalité  de  Pâme,  par 
A.  FociLL&B.  Paris,  Gb.  Delagrave,  1875.   In-12  de  xxxn-335  p.  Prix  :  3  fr.  — 


Paris,  Hachette,  1874.  Petit  in-16  de  cv-77  p.  Prix,  cartonné  :  1  fr.  —  Epictbtb. 
Manu9l,  texte  grec  avec  introd.  et  notes,  par  Ch.  Thurot,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  Hachette,  1875.  Petit  in-16  de  xxxi-71  p.  Prix:  i  fr.  ~  Mcmuel  d'Epieûtê^ 
trad.  nouvelle,  suivie  d'extraits  ddes  Entrêtitnê  d'Epictite  et  des  Peméeê  de  MatC' 
AurèU,  avec  une  étude  sur  la  philosophie  d'^ctète,  par  M.  Qdyau,  professeur  de 
philosophie.  Paris,  Gh.  Delagravo,  1875.  In-12  de  LXVi-211  p.  Prix  :  2  fr.  —  Mimuêl 
d'EpiciéU^  trad  Naigbon,  revue,  avec  introd  et  notes,  par  A.  Fouilléb.  Paris,  Eng, 
Belin,  1874.  In-i2  de  99  p.  Prix  :  1  fr.  —  M.  T.  CicbrOnis,  d$  Officiity  libri  Irtf, 
nouv.  édit.,  par  M.  Tabbé  Hbbbht-Dupbrron,  inspecteur  d'académie.  Paris,  Bug. 
Belin,  1874.  In- 12  de 222  p.  Prix,  cart.  :  2  fr.  —  Giceron.  Let  TuacularnSf  nouv.  édit., 
par  M.  E.  Gharlbs  [alors]  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand.  Paris,  Eug.  Belin,  s.  d. 
in-i2  de  xvi-183  p.  Prix  :  2  fr.  —M.  T.  Gigbronis,  d9  Finitw  frofiorvm  etmatorum, 
Ubri  I  êl  II,  avec  introduction  et  notes  en  français,  par  Em.  Charles,  Paris,  Hachette, 
1874.  Petit  in-xYX  de  XL-167  p.  Prix  :  i  fr.  50.  —  Leitrêa  dkoitiei  de  Sénèqtàê,  nouv. 
édit.,  par  un  professeur  de  l'académie  de  Paris.  Paris^  Eug.  Belin,  s.  d.  In'-12 
de  xxxviii-129  n.  Prix  :  1  fr.  60.  —  Traité  de  lacùnnaiuance  de  Dieu  et  de  Boi^méme, 
par  Bossubt.  Nouv.  édition,  avec  introduction,  sommaires  et  notes,  par  M.  Em. 
Charles,  recteur  de  l'académie  de  Clermont.  Paris,  Eug.  Belin,  1875.  In- 12  de  xxxix- 
295  p.  Prix  :  1  fr.  60. 

Nous  avons  déjà  déclaré  que  les  éditions  des  chefs-d'œuvre  philoso- 
phiques, ainsi  que  les  livres  de  philosophie  plus  ou  moins  originaux,  publiés 
pour  Tusage  des  classes,  méritent,  aujourd'hui  surtout,  une  attention 
spéciale,  à  raison  même  de  leur  destination.  Il  n'est  que  juste  d'egou- 
ter  qu'elles  la  méritent  souvent  aussi  parleur  valeur  sérieuse,  et  il  n'y 
aurait,  pour  le  prouver  à  tout  lecteur  compétent,  qu*à  lui  oSnr  lapre^ 
mière  des  éditions  classiques  que  nous  avons  à  faire  connaître.  Le 
volume  où  M.  Alfred  Fouillée  a  réuni  autour  du  Gorgias  toute  une 
anthologie  de  morceaux  anciens  et  modernes,  propres  à  Téclaircir,  à 
le  compléter  et  à  le  corriger,  est  fait  pour  intéresser  et  instruire  tous 
les  esprits  sérieux  aussi  bien  et  mieux  que  les  philosophes  de  collège  é 
V Introduction^  consacrée  à  a  la  lutte  de  Socrate  contre  les  sophistes 
d'après  Xénophon,  Platon  et  Aristote,  »  est  un  chapitre  emprunté  par 
l'auteur  à  son  grand  ouvrage  sur  la  Philosophie  de  Socrate  (té  II,  p.  319 
et  ss.),  que  nous  examinerons  sous  peu.  On  pourra  se  demander  si  une 
exposition  précise  et  modeste  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  des  élèves 
Mai  1875.  T.  XHI,  S15. 
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que  ces  pages  savantes  ;  nous  préférons  féliciter  M.  Fouillée  d'avoir 
défendu  victorieusement  le  père  de  la  philosophie  contre  les  historiens, 
complices  posthumes  d*Anitus  et  de  Mélitus,  qui  osent^  aujourd'hui 
encore,  ranger  parmi  les  sophistes  le  plus  vigoureux  de  leurs  adver- 
saires. —  L'annotation  du  Got^gias  est  sobre,  mais  suffisante  ;  on  y 
remarquera  pourtant  de  longs  extraits  d*01ympiodore,  dont  le  plato- 
nisme» trop  mêlé  d'éléments  orieatauXf  dévrtit  peut-être  Texolure  4*tine 
édition  classique  où  Ton  cherche,  avant  tout,  la  précision  et  la  certi- 
tude; et  aussi  des  fragments  importants  du  grand  et  beau  travail  de 
M.  Fouillée  sur  la  Philosophie  Je  Plaion  (1869).  -^  Quant  aux  extraits 
de  Platon  (p.  175-274),  il  serait  bien  à  désirer  qu^ils  devinssent  fami- 
liers à  notre  jeunesse }  oar,  malgré  l'estime  croissante  attachée  à  son 
nom,  on  peut  répéter  ai^urd'hoi  encore  ce  que  disait  Tabbé  Fleury, 
en  tète  de  son  Discours  sur  Platon^  qu'on  le  connaît  peu  et  qu'il  y  a 
a  très-peu  de  gens  qui  le  lisent.  »  Parmi  les  morceaux  groupés  ici,  se 
trouvent  reloge  de  Socrate  du  Banquet,  le  mythe  du  Phèdre^  la  proso- 
popée  des  lois,  les  dernières  pages  du  Phédon,  et  beaucoup  d*aiitres 
merveilleuses  pages  du  plus  admirable  écrivain  de  la  Grèce.  —  Des 
extraits  moins  nombreux,  mais  fort  bien  choisis  d'Aristote,  de  Gicé- 
ron»  de  Quintilien,  de  Fénelon  {Dialogues  sur  réloguence)  complètent  la 
théorie  platonicienne  de  la  rhétorique.  A  un  autre  point  de  vue,  la 
doctrine  de  Platon  sur  la  pénalité  trouve  un  correctif  nécessaire  dans 
quelques  morceaux  considérables  de  Cousin  et  de  MM.  P.  Janet  et 
A.  Franck.  Sans  rechercher  si  ces  maîtres  contemporains  ne  présentent 
pas,  de  leur  côté,  quelque  grave  lacune,  j*ai  hâte  de  remercier  le  jeune 
et  laborieux  maître  de  conférences  à  TEcole  normale  de  nous  avoir 
préparé  cette  agréable  et  utile  anthologie  philosophique. 

Malheureusement,  je  ne  puis  la  recommander  Mms  restriction. 
Latet  anguis  inherba.  Le  serpent  se  trahit  ça  et  là  ^  il  se  dévoile  dan« 
une  note  (p.  162)  sur  le  passage  célèbre  du  Gorgias  où  Secrate  affirme 
Yéiemité  des  peines  réservées  à  q  ceux  qui  ont  commis  les  plus  grands 
crimes.  »  M.  Fouillée  aurait  eu  le  droit  de  remarquer  ee  qu^i)  y  a  d'in* 
complet  dans  la  seule  raison  donnée  par  Platon  de  eette  punition  sans 
An:  «  rinstruction  des  méchants.  »  Mais  qui  eroirait  que  oe  professeur, 
si  peu  enclin  à  dogmatiser  dans  des  commentaires  sur  les  textes  clas- 
siques, a  cru  devoir  attaquer  et  réfuter  ici  le  dogme  des  peines  éter- 
nelles? C'est  pourtant  le  sens  évidept  de  sa  note:  «....  Au-dessus 
d'une  sanction  qui  &*est  bonne  qu'en  elle-même  et  pour  aulmi,  la 
pensée  conçoit  nécessairement  une  sanction  bonne  d'un  troisième 
genre  de  bonté,  pour  celui  qui  la  subit,  et,  conséquemment  plus  par- 
faite. Si  Dieu  ne  préférait  pas  cette  sanction  à  toute  autre,  c'est 
qoMl  manquerait  lui-même  ou  de  bonté,'  ou  de  sagesse,  ou  de  puis- 
sance ;  c'est  4u'il  ne  serait  pae  un   bien,  assez  complètement  bon 
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pour  éire  le  bien  de  toud  ;  il  ne  serait  plus  Tldée  suprême  à  laquelle 
aboutit  la  dialectique^  et  Ton  pourrait  conoevoir  un  Dieu  plus  parfait, 
ce  qui  est  contradictoire,  n  Je  ne  dirù  pas  que  c'est  une  mauvaise 
recommandation  pour  un  théorème  platonicien  de  contredire  Platon, 
et  pour  un  argument  leibnisien  de  contrarier  Leibniz.  Je  ne  dirai  pas 
davantage  qu*il  est  d*une  métaphysique  très-superficielle,  avec  des  airs 
de  profondeuri  de  porter  la  règle  et  le  compas  sur  Tinâni  lui-même, 
de  définir  la  sanction  sans  avoir  déterminé  les  conditions  de  Tépreuve, 
et  de  débiter  des  ergoteries  orgueilleuses  là  où  le  bon  sens  dit  avec  la 
foi  :  0  aUitudù  l  Mais  oe  qu'il  faut  absolument  déclarer  ici  à  M.  Fouillée, 
c*est  qu*il  ne  lui  est  pas  permis,  dans  un  livre  classique,  de  combattre 
le  dogme  chrétien,  et  que,  par  une  attaque  directe  et  raisonnée  comme 
celle  qu'on  vient  de  voir,  il  viole  le  respect  dû  à  la  foi  de  ses  élèves  et 
aux  lois  de  son  pays. 

—  Le  problème  de  la  vie  future,  abordé  avec  tant  de  raison,  d'élo- 
quence et  de  poésie  dans  la  conclusion  de  Gorgias,  est  Tobjet  propre  du 
Phédon,  ce  dialogue  plus  difficile  et  plus  sublime,  dont  le  même  mattre 
a  donné  aussi  une  édition  classique,  également  enrichie  de  précieuses 
additions.  Son  introduction  et  ses  notes,  généralement  très-sobres, 
sont  toigours  le  résultat  de  ses  précédentes  études  sur  le  grand  philo- 
sophe athénien.  Les  critiques  qui  n'ont  pas  pleinement  accepté  son 
interprétation  très-séduisante,  mais  très-délicate,  des  théories  plato- 
niciennes^ pourront  s^étonner  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  prétend 
discerner,  dans  une  même  démonstration,  un  élément  purement  socra- 
tique^ un  élément  pythagoricien,  enfin  une  partie  absolument  propre 
à  Platon.  Nous  croyons  cependant  que,  sauf  une  double  part  d'incerti- 
tude que  réclament  toujours  la  critique  des  textes  douteux  ou  obscurs 
et  l'inconsistance  de  certaines  parties  de  tout  système^  double  part  que 
M.  Fouillée  néglige  trop  de  faire,  il  a  pénétré  heureusement  dans  le 
sens  profond  de  la  dialectique  platonicienne.  Mais  pourquoi  n*a-t-il  pas 
marqué  ce  qui  manque  à  l'argumentation  du  Phédon  ?  Quand  il  nous  a 
dit  qua  if  Platon  ne  séparait  pas  ou  ne  distinguait  pas  la  raison  de  la 
conscience,  comme  le  font  les  modernes  (p.  xxvii),  »  il  n'a  pas  déclaré 
nettement  si  Platon  affirme  ou  non  Timmortalité  de  la  personne  humaine. 
Il  semble  évident  que  cette  affirmation  est  bien  dans  le  texte,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  la  conséquence  rigoureuse  des  arguments.  Pour 
être  fidèle  aux  bonnes  traditions  du  spiritualisme  français,  M.  Fouillée 
devait  au  moins  indiquer  en  passant  ce  que  Ton  ajoute  aux  preuves 
platoniciennes  pour  établir,  sur  le  principe  de  la  justice  nécessaire,  la 
persistance  de  la  personnalité  humaine  de  la  vie  future.  L'oubli,  si  ce 
n*est  qu'un  oubli,  est  fâcheux,  et  nous  déplorons  que  M.  Fouillée  ait 
perdu  ici  une  excellente  occasion  de  parler,  comme  il  perdait  tout  à 
rheure,  à  propos  des  peines  étemelles,  une  excellente  occasion  de  se 
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que  ces  pages  savantes  ;  nous  préférons  féliciter  M.  Fouillée  d'avoir 
défendu  victorieusement  le  père  de  la  philosophie  contre  les  historiens, 
complices  posthumes  d'Anitus  et  de  Mélitus,  qui  osent^  aijgourd'hui 
encore,  ranger  parmi  les  sophistes  le  plus  vigoureux  de  leurs  adver- 
saires. — -  Kannotation  du  Gorgias  est  sobre,  mais  suffisante;  on  y 
remarquera  pourtant  de  longs  extraits  d*01ympiodore,  dontleplato- 
nism«i  trop  mèU  d'éléments  orientaux,  devrait  peut-dtre  Texolure  d'one 
édition  classique  où  Ton  cherche^  avant  tout^  la  précision  et  la  certi- 
tude; et  aussi  des  ft*agments  importants  du  grand  et  beau  travail  de 
M.  Fouillée  sur  la  Phibsophiê  de  Platon  (1869).  *«-  Quant  aux  extraits 
de  Platon  (p.  175-274),  il  serait  bien  à  désirer  qu^ils  devinssent  fami- 
liers à  notre  jeunesse;  car,  malgré  l'estime  croissante  attachée  à  son 
nom,  on  peut  répéter  ai^urd'hui  encore  ce  que  disait  Tabbé  Fleury, 
en  tête  de  son  Discours  sur  Platon^  qu'on  le  connatt  peu  et  qu'il  y  a 
a  très-peu  de  gens  qui  le  lisent.  »  Parmi  les  morceaux  groupés  ici,  se 
trouvent  Téloge  de  Socrate  du  Banquet^  le  mythe  du  Phèdre^  la  proso- 
popée  des  lois,  les  dernières  pages  du  Phédon^  et  beaucoup  d^autres 
merveilleuses  pages  du  plus  admirable  écrivain  de  la  Grèce.  —  Des 
extraits  moins  nombreux,  mais  fort  bien  choisis  d*Aristote,  de  Cicé- 
ron,  de  Quintilien,  de  Fénelon  {Dialogues  sur  Péloquence)  complètent  la 
théorie  platonicienne  de  la  rhétorique.  A  un  autre  point  de  vue,  la 
dootrino  de  Platon  sur  la  pénalité  trouve  un  correctif  nécessaire  dans 
quelques  morceaux  considérables  de  Cousin  et  de  MM,  P.  Janet  et 
A.  Franck.  Sans  rechercher  si  cee  maîtres  contemporains  ne  présentent 
pas,  de  leur  c6té,  quelque  grave  lacune,  j*ai  h&te  de  remercier  le  jeune 
et  laborieux  mattre  de  conférences  à  TEcole  normale  de  nous  avoir 
préparé  cette  agréable  et  utile  anthologie  philosophique. 

Malheureusement,  je  ne  puis  la  recommander  Mme  restriction. 
Latet  anguis  in  herba.  Le  serpent  se  trahit  ça  et  là  ;  il  se  dévoile  dans 
une  note  (p.  162)  sur  le  passage  célèbre  du  Gorgias  où  9ecrate  affirme 
Yéiemité  des  peines  réservées  à  s  ceux  qui  ont  commis  les  plus  grands 
crimes.  »  M.  Fouillée  aurait  eu  le  droit  de  remarquer  ee  quM)  y  a  d'in* 
complet  dans  la  seule  raison  donnée  par  Platon  de  cette  punition  sans 
fin  :  <(  Ilnstraction  des  méchants.  »  Mais  qui  eroirait  que  oe  professeur, 
si  peu  enclin  à  dogmatiser  dans  des  commentaires  sur  les  textes  clas- 
siques^ a  cru  devoir  attaquer  et  réfuter  ici  le  dogme  des  peines  éter» 
neUes?  C'est  pourtant  le  sens  évidept  de  sa  note  :  «...•  Au^ikfssus 
d'une  sanction  qui  n^est  bonne  qu'en  elle-mAme  et  pour  autrui,  la 
pensée  conçoit  nécessairement  une  sanction  bonne  d*un  trMsième 
genre  de  bonté,  pour  celui  qui  la  subit,  et,  oonséquemment  plus  par- 
faite. Si  Dieu  ne  préférdit  pas  cette  sanction  à  toute  autre,  c'est 
qu^il  manquerait  lui-même  ou  de  bonté,*  ou  de  sagesse,  ou  de  puis» 
sanee  ;  c'est  qu'il  ne  serait  pas  un   bien,  assez  complètement  bon 
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pour  èire  le  bien  de  tous  :  il  ne  serait  plus  Tldée  suprême  à  laquelle 
aboutit  la  dialectique,  et  Ton  pourrait  concevoir  un  Dieu  plus  parfait, 
ce  qui  est  contradictoire*  u  Je  ne  dirù  pas  que  c'est  une  mauvaise 
recommandation  pour  un  théorème  platonicien  de  contredire  Platon, 
et  pour  un  8U*gument  leibnisien  de  contrarier  Leibniz.  Je  ne  dirai  pas 
davantage  qu'il  est  d'une  métaphysique  très-superâclelle,  avec  des  airs 
de  profondeuri  de  porter  la  règle  et  le  compas  sur  l'infini  luî-mâme, 
de  définir  la  sanction  sans  avoir  déterminé  les  conditions  de  Tépreuve, 
et  de  débiter  des  ergoteries  orgueilleuses  là  où  le  bon  sens  dit  avec  la 
foi  :  0  altitudù  !  Mais  ce  qu'il  faut  absolument  déclarer  ici  à  M.  Fouillée, 
c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  permis,  dans  un  livre  classique,  de  combattre 
le  dogme  chrétien,  et  que,  par  une  attaque  directe  et  raisonnée  comme 
celle  qu'on  vient  de  voir,  il  viole  le  respect  dû  à  la  foi  de  ses  élèves  et 
aux  lois  de  son  pays» 

—  Le  problème  de  la  vie  future,  abordé  avec  tant  de  raison,  d'élo- 
quence et  de  poésie  dans  la  conclusion  de  Gorgias^  est  l'objet  propre  du 
Phédon,  ce  dialogue  plus  difficile  et  plus  sublime,  dont  le  même  maître 
a  donné  aussi  une  édition  classique,  également  enrichie  de  précieuses 
additions.  Son  introduction  et  ses  notes,  généralement  très-sobres, 
sont  toigours  le  résultat  de  ses  précédentes  études  sur  le  grand  philo- 
sophe athénien*  Les  critiques  qui  n'ont  pas  pleinement  accepté  son 
interprétation  très-séduisante,  mais  très-délicate,  des  théories  plato- 
niciennes, pourront  s'étonner  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  prétend 
discerner,  dans  une  même  démonstration,  un  élément  purement  socra* 
tique,  un  élément  pythagoricien,  enfin  une  partie  absolument  propre 
à  Platon*  Nous  croyons  cependant  que,  sauf  une  double  part  d'incerti- 
tude que  réclament  toujours  la  critique  des  textes  douteux  ou  obscurs 
et  l'inconsistance  de  certaines  parties  de  tout  système,  double  part  que 
M.  Fouillée  néglige  trop  de  faire,  il  a  pénétré  heureusement  dans  le 
sens  profond  de  la  dialectique  platonicienne.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas 
marqué  ce  qui  manque  à  l'argumentation  du  Phédon  ?  Quand  il  nous  a 
dit  que  tf  Platon  ne  séparait  pas  ou  ne  distinguait  pas  la  raison  de  la 
conscience,  comme  le  font  les  modernes  (p.  xxvii),  »  il  n'a  pas  déclaré 
nettement  si  Platon  affirme  ou  non  l'immortalité  de  la  personne  humaine. 
Il  semble  évident  que  cette  affirmation  est  bien  dans  le  texte,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  la  conséquence  rigoureuse  des  arguments.  Pour 
être  fidèle  aux  bonnes  traditions  du  spiritualisme  français,  M.  Fouillée 
devait  au  moins  indiquer  en  passant  ce  que  l'on  ajoute  aux  preuves 
platoniciennes  pour  établir,  sur  le  principe  de  la  justice  nécessaire,  la 
persistance  de  la  personnalité  humaine  de  la  vie  future.  L'oubli,  si  ce 
n'est  qu'un  oubli,  est  fâcheux,  et  nous  déplorons  que  M.  Fouillée  ait 
perdu  ici  une  excellente  occasion  de  parler,  comme  il  perdait  tout  à 
l'heure,  à  propos  des  peines  étemelles,  une  excellente  occasion  de  se 
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taire.  Ce  qui  est  pire^  c'est  qu'il  a  voulu  récidiver  sur  ce  point  délicat, 
à  propos  du  passage  du  Phédon  (non  moins  précis  que  celui  du  Gorgias\ 
où  ron  voit  les  grands  criminels  précipités  dans  le  Tartare  «  dont  ils 
ne  sortent  jamais  (p.  94  ).  »  M.  Fouillée  a  eu  soin  de  citer  à  la  page 
précédente  un  long  fragment  cabalistique  d'Olympiodore,  d'où  il  résul* 
terait  que,  dans  la  lexicologie  technique  des  Platoniciens,  touiours 
désigne  une  période  de  mille  ans.  On  en  pourra  conclure,  avec  un  peu 
de  complaisance,  que  le  terrible /amats  déjà  cité  n'a  pas  d'antre  portée. 
Mais  je  suis  persuadé  que  le  commentateur  français  n'en  croit  rleOy 
non  plus  qu'aucun  lecteur  sensé.  De  là,  sa  précaution  de  reproduire 
textuellemenl  la  note  condamnable  déjà  insérée  dans  son  édition  du 
Gorgias  et  sur  laquelle  je  me  suis  assez  nettement  expliqué  tout  à 
l'heure  pour  n'avoir  pas  à  y  insister  ici. 

Ces  taches  essentielles  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  le 
travail  attentif  et  le  jugement  exercé  qui  ont  présidé  au  choix  des 
morceaux  par  lesquels  l'éditeur  a  voulu  faciliter  l'étude  du  Phédon» 
D&uqV Appendice  {p.  100-151),  on  trouve  les  extraits  du  Phèdre^  du 
Gorgias,  de  la  République ^  du  Timée,  des  Lois^  etc.,  les  plus  propres  à 
compléter  la  théorie  platonicienne  de  l'immortalité.  On  a  ensuite, 
comme  antécédent  du  Ph^on,  quelques  pages  des  monuments  indiens 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme,  quelques  enseignements  de  Pytha* 
gore  d'après  Diogène  Laerce^  et  surtout  divers  morceaux  relatifs  à 
Socrate,  où,  tout  en  citant  beaucoup,  M.  Fouillée  commente  souvent 
et  discute  de  son  chef.  Enfin,  sous  cette  rubrique,  ks  Successeurs  de 
Platon,  on  entend  parler  de  la  mort  et  de  Timmortalité,  Aristote, 
Cicéron,  Sénèque,  Epictète,  Marc-Aurèle,  Plotin,  Lactance,   saint 
Augustin  (la  belle  page  qui  a  inspiré  un  tableau  d'Ary  Scheffer),  Mon- 
taigne, Descartes,  Bossuet,  Fénelon,  Pascal,  Spinosa,  Malebranche, 
Leibniz,  Kant^  Gœthe  et  Maine  de  Biran.  Par  malheur,  toutes  ces 
Voix  ne  sont  pas  en  parfait  accord,  et  l'éditeur  ne  fait  rien  pour  corri- 
ger les  dissonnances.  N'était-ce  pas  son  devoir  ?  Par  exemple ,  quel 
embarras  n'a-t-il  pas  préparé  aux  philosophes  novices  qui  voudront  se 
rendre  compte  des  nombreux  théorèmes  et  scholies  de  Spinosa  sur  la 
vie  future  et  qui  se  demanderont  comment  on  peut  affirmer  si  forte- 
Inent  l'immortalité,  sans  même  croire  à  la  personnalité  ?  0  maîtres  de 
t>hilosophie,  croirez-vous  avoir  bien  rempli  votre  mission  auprès  de  la 
jeunesse,  quand  vous  aurez  joué  pour  elle  le  rôle  de  Jupiter  assem- 
ble-nues ? 

—  M.  Ch.  Thurot,  dans  sa  petite  édition  classique  du  texte  grec  du 
Phédon,  a  songé  aux  intérêts  des  études  philologiques  et  littéraires 
plus  qu'à  la  philosophie.  Et  pourtant,  dans  l'enseignement  philoso* 
phique  élémentaire,  quelques-uns  préféreront  à  l'exposition  savante 
et  systématique  de  M.  Fouillée,  la  petite  introduction^  si  modeste  ai  si 
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Sévère,  de  M.  Tburot.  On  pourra  trouver,  non-seulement  qu'elle  ne 
vite  pfts  à  la  profondeur,  mais  même  qu*elle  trahit  peu  de  goût  pour 
la  métaphysique,  ce  qui  n'est  aucunement  un  mérite  ;  mais  les  notices 
qn*elle  renferme  sont  exactes,  claires,  et  d'ailleurs  suffisantes  pour  la 
plupart  des  lecteurs  auxquels  le  livre  s'adresse.  Remarquez  que  Tau- 
teur,  qui  ne  passe  pas  cependant  pour  un  routinier,  n'a  point  commis 
l'oubli  que  nous  reprochions  à  son  jeune  et  savant  confrère,  au  siget 
de  la  portée  des  preuves  platoniciennes  de  Timmortalité  :  «  On  n*y 
trouve  pas,  dit-il  (p.  111),  cette  belle  preuve  morale  qui  déduit  Tim* 
mortalité  de  l'âme  de  la  nécessité  d*une  expiation  pour  le  crime,  et 
rattache  ainsi  cette  croyance  au  plus  noble  et  au  plus  irrésistible  de 
nos  instincts,  à  celui  de  la  justice.  •  L'éditeur  va  pourtant,  ce  me 
semble,  trop  loin  en  affirmant,  plus  bas,  que  Targumentation  du  Phé- 
don  a  n'est  en  grande  partie  fondée  que  sur  des  équivoques,  des  con- 
tradictions et  de  fausses  hypothèses.  »  —  Le  nom  du  savant  helléniste 
est,  du  reste,  une  suffisante  garantie,  soit  de  la  correction  du  texte 
,  qu'il  a  établi  d'après  les  éditions  de  Heindorf,  de  âtallbaum  et  d'Ast, 
soit  de  la  valeur  des  notes,  tantôt  grammaticcJes,  tantôt  exégétiques, 
qui  sont  placées  au  bas  de  chaque  page. 

—  Le  septième  livre  de  la  République  de  Platon  a  été  mis  dernière- 
ment au  nombre  des  textes  officiels  pour  renseignement  secondaire  de 
la  philosophie.  On  a  voulu  initier  la  jeunesse  des  collèges  à  la  théorie 
des  Idées  de  Platon,  en  lui  faisant  lire  les  pages  de  ce  philosophe  qui 
renferment  les  plus  belles  et  les  plus  riches  indications  sur  ce  point. 
Il  est  vrai  que  cette  théorie  présente  de  graves  lacunes  et  suggère 
des  questions  fort  nombreuses  et  fort  difficiles  à  résoudre.  C'est  un 
champ  où  s'est  exercée  l'activité  des  commentateurs  de  tous  les 
temps  et  qui  s'ouvre  en  ce  moment  aux  travaux  de  nos  éditeurs  clas- 
siques. Plusieurs  sont  inscrits  pour  ce  concours  ;  nous  n'avons  vu  que 
le  travail  de  M.  B.  Âubé,  qui  consiste  en  notes  utUes  et  satisfaisantes 
sur  un  texte  établi  d'après  les  meilleures  et  dernières  éditions,  et  en 
une  Introitiction  beaucoup  plus  longue  que  le  texte.  Au  sujet  de  ce 
dernier,  il  est  plus  que  douteux  qu'il  serve  souvent  dans  nos  classes 
de  philosophie,  où  Ton  n* hellénise  guère  ;  on  y  préférera  de  beaucoup 
une  traduction  française,  et  c'est  un  besoin  que.  M.  B.  Aubé  a  voulu 
satisfaire  lui-même  en  publiant   une  version  de  son  crû,  qui  n'est  pas 
entre  nos  mains.  Son  travail  préliminaire  est  sérieux  et  pourra  être 
utile.  Il  comprend  troi84)arties  :  1»  Objet  de  l'ouvrage.  L'éditeur  croit 
pouvoir  accorder,  dans  une  interprétation  plus  comp^éhensive,  fondée 
sur  les  habitudes  de  Socrate  et  de  Platon,  pour  qui  la  morale  et  la  po- 
litique se  distinguaient  peu  Tune  de  l'autre,  les  deux  opinions  contra- 
dictoires qui  assignent  pour  objet  au  grand  dialogue  de  Platon  la 
nature  de  la  justice  et  la  description  d'un  État  parfait.  2*  Analyse 


—  am- 
assez détaillée  deê  dix  liore$  d»  la  République  (p.  xx*i«x).  3®  E$$ai  sur 
la  diakelique  ai  la  théorie  des  idées  de  PlaUm^  éoFit  plutôt  aasurément 
pour  les  mattree  qae  poar  les  élètres.  L^éditeur  tâche  de  détemûoer  ce 
que  son  auteur  doit  aux  éoolea  philosophiques  qui  Tout  précédé  ;  U 
trouve  la  dialeotique  de  Platon  beaucoup  plus  arrêtée  dans  la  partie 
destructiTe  que  dans  ses  éléments  positifs  {  il  croit  que  beaucoup  de 
détails  en  sont  défectueux,  inconsistants,  mal  harmonicéSi  midgi^  U 
belle  et  forte  disposition  de  l'ensemble.  U  fait  enfin  à  Tincoméquence 
et  à  rimperfection  humaines,  dans  ce  gran4  i^ystème*  une  beaucoup 
plus  large  part  que  tel  autre  commentateur  contemporain  qu*il  nomme 
à  peine  une  fois,  mais  qui  est  certainement  toi^ours  présenta  ea 
pensée.  Sa  tendance  générale  à  cet  égard  est*  du  reste,  assea  exacte- 
ment exprimée  dans  sa  dernière  phrase  :  t  Hors  de  Tesprit  platoni- 
eien,  nous  ne  disons  pas  du  sjstéme  platonicien,  U  nV  a  que  trivialité 
et  bassesse.  »  Oe  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ces  nuances,  d* ailleurs 
importantes.  Oe  que  nous  regrettons  toujours  dans  un  commentaire 
sur  Platon,  c'est  Tabsence  do  ia  foi  et  du  sentiment  chrétien.  On  sait 
que  M.  Aube  y  est  étranger  ;  on  s*en  apercevrait  d'ailleure  en  plus 
d'un  endroit,  par  exemple  quand  les  monstruosités  morales  de  la  Ae/w- 
MtifMe  de  Platon  n'amènent  socs  sa  plume  que  cette  appréciation  fort 
insuffisante  i  «  La  partie  organique  de  cette  cité  répugne  ik  nos  idées  et 
à  nos  mœtirf  (p,  xix).  a 

•*-  Nous  retrouvons  le  savant  helléniste  M,  Ch.  Thurot,  dans  une 
excellente  petite  édition  greeque  du  Manuel  iEpictète.  (La  librairie 
Hachette  a  publié  en  même  temps,  au  môme  prix  et  dane  le  même 
format,  la  traduction  française  trèa-estimable  de  Fr«  Thcrot,  revue 
par  son  fils,  Féditeur  actuel.)  Qette  publication,  malgré  ses  allures 
modestes»  le  recommande  sérieusement  aux  travailleurs  qui  s'occu*' 
pent  de  rhistoire  de  la  philosophie  ancienne,  spécialement  au  point  de 
vue  de  la  philologie  technique,  dont  l'importance  est  extrême  pour 
rinterprétatlon  et  la  critique  des  ^stèmes«  Le  docte  éditeur  a  suivi 
le  texte  établi,  a  avec  autant  de  science  que  de  jugement,  9  par  Jean 
Schweighœuser,  s  notre  grand  philologue  alsacien  (1798),  »  Mais  U  a 
fait  un  certain  nombre  de  correctionSi  souvent  importantes,  toigours 
dignes  d'attention.  U  suffit,  ik  ce  sujet,  de  recommander  aux  hellé- 
niâtes  la  note  très-instructive  (p.  xxxii-xxxvi)  où  il  a  réuni  et  justifié 
toutes  ces  variantes.  Il  faut  aussi  louer  sans  restriction  les  notes,  très- 
précieuses  pour  rinterprétatlon  soit  grammaticale  soit  philoso* 
phique,  qui  sont  distribuées  au  bas  des  pages.  Mais  un  travail  encore 
plus  remarquable,  et  d'une  portée  inappréciable  pour  la  critique  do  la 
philosophie  ancienne^  c'est  le  Lexique  des  mots  techniques  qui  termine 
le  volume  (p.  49-71).  Ces  termes  7  sont  accompagnés,  non-seulement 
d'une  explication  française  et  de  l'indication  des  passages  du  Man^ 
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où  ils  te  trouvent»  mais  de  la  citation  entière  de  passages  afférents  pris 
dans  les  kniretient  d'Ëpictète,  dans  Stobée,  dans  Diogtoe  Laeroe,  avec 
des  textes  correspondants  de  Cicéron,  de  Sénèquei  etc.  C'est  une 
ébauche,  déjà  très* fortement  dessinée,  d'une  concordanoe  des  tentes 
classiques  du  stoïcisme. 

A  un  autre  point  de  vue  que  celui  des  philologues,  les  trente  pages 
d'introduction  renferment,  outre  une  biographie  suffisante  d'Bpiotéte, 
une  exposition  un  peu  sèche,  mais  très-exacte  et  très-olairsi  des  doc* 
trines  stoïciennes.  L'appréciation  n'est  pas  ce  que  nous  voudrions  ;  il 
y  a  des  lacunes  sérieuses,  mais  nous  ne  rejetons  rien  de  ce  qu'énonce 
M.  Thurot,  sauf  un  passage  où  Texpression  seule  Ta  trahi.  Il  appelle 
(p.  xxix)  la  théorie  jansénienne,  destructive  de  la  liberté,  a  la  doc- 
trine de  la  grâce.  »  Le  nom  est  mal  appliqué,  mais  les  réflexions  que 
la  chose  suggère  à  M,  Thurot  sont  justes.  A  défaut  d'une  ferme  reven- 
dication de  la  vérité. chrétienne^  qui  nous  parait  le  meilleur  fruit  d'une 
étude  sérieuse  du  stoïcisme,  nous  sommes  heureux  de  trouver  dans 
un  écrivain  sensé  un  parallèle  incomplet,  mais  équitable^  entre  cette 
orgueilleuse  philosophie  et  Tascétisme  chrétien.  Nous  n'en  citons  que 
le  dernier  trait  :  «  ...  L'ascétisme  chrétien  repose  sur  Tamour  de  Dieu 
et  tend  &  l'union  intime  avec  Dieu  ;  Tascétisme  stoïcien  repose  sur  la 
soumission  et  Tobéissance  à  l'ordre  universel  et  tend  à  Fimpassibi- 
lité.  » 

—  M.  Gujau  doit  appartenir  à  la  nouvelle  école  universitaire  qui  se 
réclame  (' j  Maine  de  Biran,  tout  en  donnant  à  la  théorie  de  la  volonté 
une  bien  autre  portée  métaphysique  que  ce  philosophe  de  Bergerac, 
et  qui  nous  fait  rêver  plutôt  de  Schopenhaner  converti  à  l'optimisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  éditeur  d'Épictète  a  muni  sa  traduction  notu- 
velie^  qui  nous  a  paru  bonne,  de  notes  assez  développées,  où  les  exa- 
gérations stoïciennes  sont  à  Toccasion  corrigées,  et  où  de  nombreux 
rapprochements  éclairent  les  rapports  de  cette  doctrine  à  d'autres 
systèmes.  Malheureusementf  les  comparaisons  inévitables,  très -rares 
ici  pourtant,  avec  les  textes  sacrés,  nous  révèlent  de  fâcheux  pré- 
jugés. Je  ne  citerai  qu'une  phrase  du  commentateur,  à,  propos  du  pas- 
sage d'Épictète  ;  •  Ne  dis  jamais,  j'ai  perdu  cela,  mais  je  l'ai  rendu 
(p.  16),  n  rapproché  de  la  parole  de  Job  :  Dominus  dedU^  Dominus  abs- 
tuht.  (f  Ce  qui  était,  chez  l'élu  de  Jéhovah^  soumission  aux  décrets 
arbitraires  (d  contre-vérité  I  )  et  insondables  de  son  Dieu  et  maître, 
■  est  chez  le  philosophe  résignation  libre  aux  lois  rationnelles  et 
nécessaires  de  la  nature,  qu'il  comprend  et  qu'il  aime.  »  —  La  se- 
conde moitié  du  volume  (p.  5^203)  est  occupée  par  des  extraits  con- 
sidérables des  Entretiens  d'Épictète,  dont  le  Manuel  n'est  que  l'abrégé 
succinct  ;  plus  des  extraits  de  Marc-Aurèle.  Ici  M.  Guyau  a  emprunté 
des  traductions  antérieures,  en  les  revoyant  au  besoin,  et  sans  ajouter 


à  peu  près  aucune  observation,  —  U Étude  sur  la  philosophie  d^Épic^ 
tète,  qui  ouvre  le  volume,  est  un  morceau  à  plusieurs  égards  estimable. 
Les  belles  parties  de  ce  stoïcisme  perfectionné,  en  ce  qui  concerne 
surtout  la  liberté,  la  dignité  humaine,  l'amitié^  sont  heureusement 
mises  en  relief;  ses  défauts  sont  reconnus  aussi,  quoique  ramenés  trop 
systématiquement  à  un  seul  :  n^avoir  pas  vu  le  rôle  métaphysique  et 
moral  de  la  volonté.  Il  y  a,  certes,  une  vue  juste  dans  cette  critique, 
et  M.  Guyaun'apas  toii;  de  dire  que,  par  ce  défaut  essentiel,  Topti- 
misme  des  stoïciens  tournait  malgré  eux  à  rabaissement  de  la  dignité 
et  de  la  moralité  humaines.  Mais  ne  tombe-t-il  pas,  lui  aussi,  dans 
Tabus  et  l'exclusion,  en  donnant  pour  ressort  à  la  vie  morale  a  l'espé- 
rance, qui  ne  nous  vient  pas  d'ailleurs  {^)i  mais  que  nous  pouvons 
tirer  du  plus  profond  de  nous-même  ;  Pespérance  qui  natt  de  la  juste 
confiance  en  soi^  c'est-à-dire  de  la  conscience  que  nous  portons  au 
dedans  de  nous^  avec  la  volonté,  la  force  suprême*  »  Ici  Schopenhauer 
remonte  à  Fichte  !  Mais  croit-on  sérieusement  corriger  le  stoïcisme 
que  Ton  expose  aux  élèves  de  nos  collèges,  par  des  formules  qui  sem- 
blent renfermer  à  la  fois  Tautothéisme  et  la  morale  indépendante  ? 

—  Voici  encore  M.  Fouillée^  qui  exécute  pour  le  Manuel  d'Epictète 
le  même  travail  qu'il  avait  fait  pour  le  Gorgias^  le  Phédon^  et  avant 
tout  pour  la  République  de  Cicéron.  Ici  aussi  toute  la  seconde  moitié 
du  volume  sera  remplie  d* extraits  et  d*éclaircissements  relatifs  àThis- 
toire  du  stoïcisme,  mais  cette  partie  n*a  pas  encore  paçu,  et  nous 
n'avons  sous  l^s  yeux,  de  cette  édition,  que  le  Manuel  même  d*Épic- 
tète,  avec  une  Notice  préliminaire  sur  le  stoïcisme,  empruntée  à  peu 
près  textuellement  à  son  Histoire  de  la  philosophie.  Nous  n'en  dirons 
rien,  sinon  que  la  théorie  de  la  liberté  antérieure  à  toute  nécessité 
n'est  pas  propre  &  montrer  à  déjeunes  esprits  le  fort  et  le  faible  de 
la  doctrine  d*Épictète.  Nous  ne  nous  plaignons  pas  qu*on  ait  voulu 
faire  connaître  aux  élèves  de  philosophie  cet  écrivain  austère,  chez 
lequel  saint  Charles  Borromée  aimait  &  dire  qu'il  avait  trouvé  d'excel- 
lentes leçons.  Mais  une  doctrine  nettement  arrêtée,  d'accord  avec  le 
bon  sens  et  avec  le  sens  chrétien,  est  la  première  condition  d'une 
critique  scolaire  de  ces  textes,  où  un  levain  d'erreur  pénètre  les 
maximes  les  plus  nobles  ;  d'autant  plus  que  la  comparaison  s'établit 
d'elle-même  à  tout  instant  entre  la  morale  chrétienne,  qui  a  changé 
le  monde,  et  cette  morale  hautaine  qui  n'a  produit  que  quelques  écrits 
éloquents  et  quelques  héroïsmes  individuels.  M.  Fouillée  n'a  pas  pré- 
tendu éviter  cet  indispensable  parallèle  ;  il  cite  en  note,  sous  le  texte 
d'Epictète,  beaucoup  de  passages  du  Nouveau  Testament.  Mais  c'est 
là  poser  le  problème  et  non  le  résoudre.  Votre  jeune  lecteur  vous 
demandera  :  les  stoïciens  ont-ils  connu  l'Évangile  et  saint  Paul  ?  ont- 
ils  trouvé  d'eux-mêmes  ces  grandes  maximes  ?  les  textes  des  livres 
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saints,  de  leur  o6té,  représentent-ils  le  résultat  d'un  travail  philoso- 
phique ?  les  ressemblances  d^  surface  du  christianisme  et  du  stoï- 
cisme ne  cacheraient-elles  pas  de  grandes  différences  de  fond  ?  Sur 
tout  cela,  pas  la  moindre  lumière.  Une  fois,  il  est  vrai  (p.  68)^  la 
doctrine  de  Jésus- Christ,  &  la  fois  si  divine  et  si  humaine  :  «  Votre 
Père,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret,  vous  récompensera 
(Matth.,  vi),  »  est  mise  en  contraste  avec  la  doctrine  stoïcienne  :  Gra- 
tuita  e»i  virtuB^  virtuiii  prcemium  ipsa  virtus  est.  Mais  je  préviens  Tan- 
notateur  que,  faute  d*une  explication  précise,  on  pourra  bien  Tac- 
cuser  d'avoir  fait  1&  le  procès  à  la  morale  de  TÉvangile,  en  la 
présentant  comme  fondée  sur  Tintérét. 

—  Les  mattres  chrétiens,  qui  ne  pourront  accepter  sans  de  graves 
réserves  la  plupart  des  travaux  dont  nous  venons  de  parler,  n*auront^ 
au  contraire,  qu'à  se  louer  du  commentaire  dont  M.  Tabbé  Hébert- 
Duperron  a  enrichi  son  édition  des  Offices  de  Cicéron.  Les  notes  qui 
accompagnent  le  texte  sont  abondantes  et  toujours  instructives  ;  elles 
fournissent  toutes  les  explications  utiles  à  l'intelligence  du  discours  et 
de  la  doctrine,  et  de  plus  une  foule  de  beaux  passages,  empruntés  soit 
à  l'antiquité  classique,  soit  aux  écrivains  chrétiens.  Rien  n*est  oublié 
pour  corriger  ou  compléter  par  les  leçons  de  la  foi  celles  de  la  sagesse 
humaine  si  noblement  exprimées  par  Cicéron  ;  mais,  infiniment  louable 
au  point  de  vue  religieux  et  moral,  ce  commentaire  courant  est  égale- 
ment riche  et  judicieux  dans  sa  partie  technique.  Il  n'en  est  peut-être 
pas  tout  &  fait  de  même  de  Vlntroductionf  par  trop  dépourvue  d'origi- 
nalité. Mais  c'est  là  un  défaut  très-accessoire  pour  un  Uttc  scolaire.  Ce 
travail  est,  en  somme,  très-bon  pour  les  élèves  :  il  analyse  fidèlement 
les  trois  livres  des  Offices^  et  note,  avec  beaucoup  d'exactitude,  sinon 
de  profondeur  métaphysique,  les  parties  faibles,  incomplètes,  erronées 
de  ce  bel  ouvrage.  On  pourra  trouver  bien  particulière  et  quelque  peu 
excessive  la  préoccupation  qui  a  inspiré  tout  un  chapitre  spécial^  sous 
ce  titre  :  Cicéron  et  les  doctrines  communisteê  (p.  28-32),  mais  on  ne  peut 
qu'être  touché  delà  sollicitude  humaine  et  sacerdotale  que  le  conscien- 
cieux éditeur  montre  partout  pour  les  âmes  qui  doivent  aborder  ce 
livre^  «  à  cette  époque  sérieuse  de  la  vie  où  rintelligence  commence  à 
se  recueillir,  le  cœur  à  s'inquiéter,  le  regard  à  se  porter  vers  Tavenir.  » 

—  La  pensée  chrétienne  ne  parait  point,  mais  du  moins  elle  ne  nous 
a  semblé  nulle  part  blessée  dans  l'excellente  édition  des  Tusculanes^ 
donnée  par  M.  £m.  Charles.  Une  courte  notice  préliminaire  renferme 
une  appréciation  sommaire  de  Tensemble,  dictée  par  le  plus  louable 
spiritualisme.  Chaque  livre  est  précédé,  de  plus,  d'un  argument  analy- 
tique très-détaillé^  quelques-uns  diraient  trop  détaillé  ;  mais  ces  déve- 
loppements peuvent  avoir  leur  utilité  pour  une  étude  sérieusement 
raisonnée  de  ces  importants  dialogues.  Les  notes  courantes  édaircis- 
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VeNTGd.  —  Bibliothèque  de  H.  L.  de  S.,  ancien  pféstdent  de  la  Cont  d*Or^ 

léans.  Vente  à  Orléans,  du  12  au  17  avril,  1,020  numéros. 

—  Livres  rares  et  anciens.  Vente  par  Bachelin  du  15  au  22  avril,  1,K07  n*». 

—  Bibliothèque  de  feu  M.  Benzon.  Livres  d'une  rareté  excessive  et  dans  une 
condition  exceptionnelle.  Vente  par  Bachelin  du  21  au  2d  avril,  400  n's 

—  Deuxième  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Guiïot  :  Théologie^  jwriê* 
prudeme,  sciences,  arts  divers.  Vente  par  A,  Labitte.  du  26  avril  au  l*'  mai, 
2,601-3,783  n-. 

—  Lettres  autographes.  Vente  par  E.  Charavay,du  26  au  29  avril,  755  n-«. 

—  Lettres  autographes  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  provenant 
de  la  collection  de  M.  Guizot.  Vente  par  Labitte  et  Charavay  le  3  mai, 
3,724-3,843  n".  Visbnot. 


CORRESPONDANCE 

Apotttollelté  de«  fî:gpllse«  de  Franoe  (suite).  -^  Boukassé 
(rabbé  J.).  Les  origines  de  Véglise  deTùur»,  courtes  réflexion»,  (Tours,  J,  Bou* 
serez,  1869.  In-8  de  48  p.)  —  Le  même.  Lettre  à  M,  l'abbé  Rolland  eur 
quelques  principes  de  critique,  (Tours,  1870,  44  p.).  —  Brïlloiw.  Notice  sur 
Vintroduction  du  christianisme  en  Saintonge,  —  Bullbt  (J.  B.).  De  apostoHoa 
Ecr.lesiœ  gallicanœ  origine,  in  qua  prohatvT  apostulos,  et  nominaiim  sancfiim 
Pkifippuwi,  ewmgeHum  t'n  6a//m  pr0c{ica«M.(Vesontione,Daclln,  1752.  In-1 2). 
— Cahnandet  (J.)  et  Hgsse  (A.).  Saint  Hyro,  apôtre  de  Langres  et  d^Autun  au  pre- 
mier  siècle,  dissertation  historique  sur  Vorigine  du  christianisme  dans  ces  deux 
diofiéses.  (Paris,  Aubry,  1863.  In-8,  36  p.)  --  Ghamard  (Dom).  Létabliesement 
du  christianisme  et  les  origines  des  églises  de  France,  (Paris,  Palmé,  1874.  Gr. 
in-8  de  168  p.  Extrait  de  la  Reoue  des  questions  historiques.  Juillet  et 
octobre  1873).  —  ***[CHARBONNEL(rabbèP.  Jérôme)].  Origine  de  Véglise  de  Mende. 
Mende,  C.  Privât,  1858.  In-8  de  96  p.)  —  Ch aulnes  (Gabriel  de  Fagdes  de). 
Dissertation  sur  Vépiscopat  de  saint  Qeorges  ï"  évéque  du  Velay,  (Le  Puy,  Mar- 
chessou,  1861.  In-8  de  50  p.)  —  Le  même.  Annales  de  philosophie  ehréttenne* 
Octobre,  1869.  —  Chaussier  (l'abbé).  Vorigine  apostolique  de  l'église  de  Ifets. 
(Paris,  Didron,  1847.  In-12  de  58  p.)  —  Chergé  (de).  Vie  des  saints  du  Poitou. 
(Poitiers,  1856). —Chevalier  (l'abbé  Casimir).  Défense  de  siiint  Qrégoire  de 
Tours  au  sujet  des  origines  de  sa  propre  église,  réponse  à  M,  Jehan  de  Saint-Ck^ 
vien,  par  un  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine.  (Tours,  imp. 
Ladeveze,  1869.  In-8de40  p.)  —  Le  mâmb.  Etudes  sur  les  critiques  antirgrégorien^ 
nés  sur  rapostolieité  de  saint  Gatien,  {*  Les  treize  cas  de  M,  JeAan.(Tours,  1870, 
in-8  de  36  p.)  2»  Lettre  à  M.  Vabbé  Rolland,^  p.  3*  Les  légendes  au  emcUe  de 
Limoges.  (Tours,  1870, 32p.)— Le  utuE,LesoriginesderéglisedeToursd'aprèsrhi»^ 
totrc.  (Tours,  Ladeveze,  1871.  In-8,634p.).— CHTPFLET(PetrusFranciscus),  Dis- 
sertationes  très.  I,  de  uno  Dionysio,  etc,  (Parisiis,  1676.  In-8).  —  Le  même. 
Dissertation  touchant  saint  Denys  VAréopagite,  extrait  du  latin.  (Paris,  1676. 
In-12).  —  Le  même.  Opuscula  quatuor,  L  De  Sancti  Dionysii  œtate,  tota^ 
qwt  chronologia,  quo  et  suas  Parisiensibus  conprmatur  Areopagiia,  et  huic  libri 
sui  vindicantur,  (Parisiis,  1679.  In-8).  —  Cirot  de  la  Ville.  Origines  chré- 
tiennes de  Bordeaux,  (Bordeaux,  1864  et  suiv.  In-4).— [Clément  (Nie.)].  Défense 
de  Vantiquité  de  la  ville  et  du  siège  épiscopal  de  Toul,  contre  la  préface  d*un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Système  chronologique  et  historique  des  évêques  de  TouL 
(Paris,  Langlois,  1702.  In-8).  —  Cochard  (l'abbé).  Origine  apostolique  de 
Véglise  d'Orléans,  Saint  Altin,  premier  évéque  d'Orléans,  Orléans,  Herluisson 
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Paris,  Donniol»  i874.  In-18  j.,  de  zznt-179  p.  —  Goiifri  (Charles  le).  Atmahs 
de  Véglise  de  France.  (T.  Vm,  année  835,  p.  115  et  s.)*  —  Corblet  (l'abbé  J.). 
Origine  de  la  Fui  chrétieime  dans  les  Gautes^spécialement  dans  le  di  océse  d'Amiens, 
(Amiens,  Prévost-Allo  ;  Paris,  Dumotdins,  1870.  In-8  de  99  p.  avec  fao^imile. 
Extrait  delà  Bévue  de  Vari  chrétien.  Décembre  1869,  janvier  et  février  1870, 
publié  dans  le  T.  H  de  VEagiographie  dudtocéae  d'AmienSf  p.  57  et  suiv.).  — 
GoRDERius.  Dissertatio  de  tempore  quo  sanctus  Martialis  in  Aqititaniam  missus  est. 
{Histoire  de  V église  de  France^  de  François  Bosquet.  Paris,  1636.  In-4,  avec  le 
commentaire  de  Papebrock.  Acia  sanctorum  Juniiy  p,  535).  —  Coudert  de 
Lavillâte.  Le  christianisme  dans  l'Aquitaine.  —  Darras  (l'abbé).  Saint  Denis 
VAréopagite  ;  Etude  sur  les  origines  chrétiennes  des  Gaules,  (Paris.  1863.  In-8).  — 
DESiNOYERs  (J.).  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  te  moyen  âge, 

—  Le  même.  Revue  des  Sociétés  savantes.  Février  1866.  —  Destombes  (Fabbé). 
Vies  des  saints  des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras,  (Cambrai,  1851-1852).  — 
Devoucodx  (l'abbé).  Origines  de  Véglise  Eduenne,  (In-8  de  36  p.)  —  D.  G.  Copié 
de  deux  lettres  écrites  à  M.  François  Garson,  sur  son  livret  des  deux  saints  ùenis, 
(1*'  et  2  novembre  1641.  In-8).  —  Dinet  (l'abbé  Cb.  L.).  Saint  Symphorien  et 
son  culte  avec  tous  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  (Autun,  Dejus- 
sieu,  1861.  2  vol.)  —  Dion  (l'abbé).  Apostolat  de  saint  Front  au  premier  siècle, 
(Périgueux,  Lavertujon,  1858  de  p.  61  à  p.  99  de  la  brochure  in-8  :  De 
Romani  Ponti/icis  infallibilitate).  —  Do  (l'abbé).  Origines  chiétiennes  du  pays 
bessin.  Recherches  historiques  et  critiques  sur  saint  Regnobert,  second  évéque  de 
Bayeux.  (Caen,  Le GosIrClerisse,  1861.  In-8  de  216  p.)—  Le  même.  Défense  des 
recherches  histoiiques  et  critiques  sur  saint  Regnoberty  second  évéque  de  Bayeux 
centre  M.  Jules  Loir.  (Caen,  Hardel,  1862.  In-8  de  50  p.)  —  Le  même. 
Etudes  sur  les  con»nenta%res  de  César  ;  que  suivant  cet  auteur,  saint  Regnobert, 
second  évéque  de  Bayeux,  a  pu  exister  au  commencement  du  deuxième  siècle^ 
(Caen,  Hardel,  1862.  In-8.  3*  vol.  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie).  —  Doublet  (le  R.  P.  F.  Jacques).  Histoire  chronologique  pour  la 
vérité  de  saint  Denys  aréopagite,  apôtre  de  F^ranu  et  premier  évéque  de  Paris, 
(Paris,  1846.  In-4).  —  Du  Bois  (Gérard).  De  primis  ûcclesOs  Galliœ,  Historia 
ecclesiœ  parisiensis,  L.  L  (Parisiis,  1690).  —  Le  même.  De  celebri  controversia  : 
an  sanetus  Dionysius  piirisiemis  episcopus  areopagit'i  ?  etc.  (Histoire  latine 
de  PariSy  livre  VI,  chap.  vi.  Paris,  1690).  —  Du  Canoë  (Ch.  du  Fresne, 
seigneur).  Raisons  pour  démontrer  qwt  saint  Denys  y  évéque  de  l*aris,  n'est  pomt 
ïaréopogite.  )Mss.  T.  Vl  des  Mémoires  pour  une  description  historique  et 
géographique  de  la  France  moderne.  —  Dufour  (Ch.).  L'Apostolat  de  saint 
Firmin,  premier  évéque  d'Amiens,  rétabli  au  troisième  siècle.  Discours  pro- 
noncé à  la  séance  Hu  7  décembre  1862,  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie. —  [Dufraisse  (Jean),  chanoine  de  la  cathédrale  de  Clermont]. 
L'Origine  des  Eglises  de  France^prouvée  par  la  succession  des  évèques,  uvec  la  vie  de 
saint  Austremoine,  premier  apôtre  et  primat  des  Aquitaines,  par  J.  D.  F.  C.  D.  C. 
(Paris,  E.  Michallet,  1688.  In-8).  ~-  Du  Méril.  Recherches  historiques  sur  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  —  Du  Saussat 
(Andréa).  De  Mystids  Oalliœ  scriptoribus. , .  dissertatûmes,  accessit  polemicus  de 
apostolatu  gallico  sancti  Diotiysii  areopagita  tradatus.  (Cramoisj,  1639.  In-4.) 

—  Le  mâme.  Origines  ecclesiarum  gallia,  ~  Esnault  (l'abbé).  Dissertation  sur 
rétablissement  de  la  foi  dans  les  Gaules  en  général  et  en  particulier  dans  la  JVbr- 
mandie.  (Dans  les  Dissertations  préliminaires  sur  Vhistoire  de  Sais  (Seez).  Paris, 
1744.  In-12.  —  [EspiNAY  (D').]  La  controverse  sur  l'époque  de  la  mission  de  saint 
Qatien  dans  les  Gaules.  (Angers,  1874.  In-8).  —  Faillon  (l'abbé).  Monuments 
inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie^ Madeleine  en  Provence,  (Paris,  1848. 
2'édit.Paris,  Migne,  1865.  In4.)-*  Fobtia  d'Urban  (Marquis  de). Mémoires  pour 
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sent  le  texto,  encore  plas  souvent  pour  la  suite  et  la  yaleur  des 
théories  philosophiques  que  pour  la  syntaxe  et  la  langue.  Autre  soin 
qui  ne  sera  pas  dédaigné  des  élèves  studieux  :  on  a  marqué  d'un  aaté« 
risque  les  chapitres  les  plus  importants. 

~  Sauf  ce  dernier  point.  M,  Charles  a  traité  de  la  même  manière 
les  deux  premiers  livres  du  Defimbus^  naguère  classés  parmi  les  textes 
officiels,  par  une  mesure  excellente  t  Cioéron  j  cherche  la  formule 
absolue  du  devoir,  dont  il  traite  les  applications  et  les  rapports  dans  le 
De  officiis,  U Introduction  est  un  excellent  travail^  quoique  bien  sévère 
pour  Cicéron,  Pourquoi  mettre  l'originalité  doctrinale  presque  seule 
en  ligne  de  compte  dans  Tappréciation  d'un  écrivain  philosophe  ?  Ponr* 
quoi  ne  pas  s*appliquer  un  peu  plus  à  faire  aimer  aux  jeunes  gens  cette 
magnifique  langue  philosophique  des  traités  de  Cicéron,  qui  serait  sans 
rivale  si  Platon  n'avait  pas  écrit?  Ceci  soit  dit  sans  grave  reproche, 
car  M«  Charles,  ce  qui  est  l'essentiel,  proclame  que  a  le  livre,  avec  ses 
lacunes  et  ses  obscurités,  est  un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
Tancienne  philosophie,  n  Son  édition,  aussi,  est  une  des  meilleures  que 
nous  ajons  eu  à  examiner. 

—  Nous  nous  étonnerons,  au  risque  de  ramener  toigours  la  même 
idée,  qu'on  puisse  analyser  et  juger  la  morale  de  Sénèque,  sans  parler 
du  christianisme.  C'est  pourtant  ce  qu'a  su  faire  l'éditeur  anonyme  des 
Lettre»  choisies  de  Sénèque.  Du  reste,  son  travail  est  bon,  et  VEssaisur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Sénèque  est  un  morceau  remarquable  à  tous 
égards. 

f—  Nous  recommandons  sans  réserve  l'édition  du  chef-d'œuvre  philo* 
sophique  de  Bossuet,  donnée  par  M.  Ém.  Charles.  L'éditeur  nous 
paraît  n'avoir  pas  mis  tout  à  fait  à  sa  vraie  place  ce  livre  presque  sans 
défaut,  où  tant  de  profondeur  s'allie  it  tant  de  simplicité.  Toutefois,  il 
l'apprécie  mieux,  comme  œuvre  philosophique  originale,  que  beaucoup 
de  ses  collègues,  et  par  ses  excellents  arguments  analytiques  ^  comme 
par  ses  notes,  généralement  exactes  et  judicieuses,  il  en  facilite  la 
lecture  intelligente  et  réfléchie.  L90NCB  Coutuhs. 


THÉOLOGIE 

aéau»-Ghriat«  IntroducUon  à  V Evangile  étudié  et  médité  à  l'usage  des  temps 
nouveaux f  par  Auguste  Nicolas.  Paris,  Emile  Vaton,  i875.  In-8  de  vue- 
496  p-  —  Prix  ;  7  fr.  (2*  édit.,  in-i2.  —  Prix  :  3  h,  50.) 

L'auteur  des  Études  philosophiques  sur  le  Christianisme  et  de  VArt  de 
croire  vient  de  rendre  à  la  religion  un  nouveau  service  en  publiant 
Jésus-Christ,  Ce  n'est  que  le  frontispice  d'un  grand  travail  qu'il  se  pro- 
pose d'écrire  :  Y  Evangile  à  Vusage  des  temps  nauveauXx  mais  il  forme  k 


—  395  — 

lui  seul  un  tout,  et  produira,  nous  n'en  doutons  point,  le  plus  grand 
bien.  M.  Auguste  Nicolas  a  plus  d'une  fois  déjà  goûté  la  pins  douce 
des  consolations  qui  puisse  être  accordée  en  ce  monde  à  un  chrétien 
fervent  comme  lut,  celle  de  changer  Tesprit  et  de  toucher  le  cœnr  de 
ses  lecteurs  et  de  les  amener  à  la  pratique  du  christianisme.  Assuré- 
ment son  nouveau  livre  renouvellera  ce  prodige  et  opérera  à  son  tour 
des  conversions.  Pulsse-t-il  donc  être  lu,  et  par  ceux  qni  sont  chrétiens 
et  par  ceux  qui  n*ont  pas  le  bonheur  de  Tétre  ;  il  fortifiera  les  premiers 
dans  leur  foi,  et  les  portera  à  bénir  Dieu  dn  don  inestimable  qu*il  leur 
a  fait  ;  il  éclairera  les  seconds,  et  leur  montrera  la  voie  du  bonheur  en 
même  temps  que  celle  de  la  vérité.  L'auteur  a  véritablement  reçu  de 
Dieu  le  don  de  persuasion.  Oe  qui  caractérise  son  livre  ou  plutôt  son 
discours,  comme  il  aime  à  l'appeler  Iui<»mdme,  o'est  Téloquenoe;  une 
éloquence  qui  jaillit  naturellement  d'un  cœur  tout  brûlant  de  foi  et  de 
charité.  Qu'on  lise  par  exemple,  le  2  vi  de  sa  première  partie  :  Celui 
quieêt,  paraisiant  en  Jétta-Chrût  dam  le  mofufe(p.  d5«45).  Notre  langue 
possède  peu  de  pages  plus  entraînantes,  plus  persuasives,  d'une  ins- 
piration plus  haute. 

Nous  ne  pouvons  analyser  ce  beau  livre  en  détail.  Il  nous  montre 
en  Jésu»<!hri8t  le  centre  et  la  vie  de  l'humanité  ;  avant  sa  venue,  tout 
l'appelle  ;  après  sa  venue,  tout  procède  de  lui.  Dieu,  muet  et  imper- 
sonnel dans  la  nature,  se  manifeste  dans  notre  conscience  et  par  sa 
providence,  mais  cette  manifestation  est  incomplète  ;  l'humanité  sent 
qu'elle  est  déchue  et  qu'il  faut  que  la  vérité  lui  vienne  de  plus  haut 
qu'elle  ;  elle  lippelle  le  Christ  à  son  aide  avant  son  apparition,  non- 
seulement  par  la  bouche  des  prophètes  juifs,  mais  aussi  par  les  aspira- 
tions vagues  ou  explicites  de  tous  les  peuples.  Tout  pour  le  Christ, 
tout  par  le  Christ.  Pour  Lui,  le  monde  et  l'humanité,  pour  Lui,  les 
révolutions  des  empires,  les  juifs  et  leurs  prophéties,  les  païens  et 
l'attente  universelle  du  genre  humain.  Par  Lui,  le  salut,  les  miracles, 
les  apôtres  et  les  martjr^,  la  destruction  du  polythéisme  et  la  forma- 
tion d'une  humanité  nouvelle,  rÉglise  et  sa  perpétuelle  action.  En  Lui, 
Dieu  et  l^omme,  Tinfini,  le  créateur  et  la  création;  la  sagesse,  la 
vérité,  le  progrés,  la  force,  Tharmonie  des  âmes,  des  familles,  des 
sociétés,  des  empires  ;  en  Lui,  la  vie  ;  hors  de  Lui,  la  mort.  Telles  sont 
les  grandes  et  belles  idées  que  M.  Auguste  Nicolas  développe  avec 
force  et  vigueur. 

Ces  idées  sont  aussi  solides  qu'élevées  et  grandes.  Nous  n'avons  pu 
relever  dans  ce  volume  que  deux  phrases  qu'on  ne  peut,  à  la  vérité, 
taxer  d'inexactitude  et  qui  ne  sont  pas  répréhensibles  dans  le  style 
oratoire,  mais  qu'on  désirerait  plus  complètes  et  plus  précises  dans 
un  ouvrage  doctrinal.  N'eût-il  pas  été  mieux  (p.  43),  en  rappelant,  au 
sujet  du  tombeau  du  Christ,  ce  mot  :  n  le  seul  (tombeau)  qui  au  jour  de 
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la  Reaorrection  n'aura  pas  à  rendre  sa  proie,  «  de  ne  pas  passer  ainsi 
sous  silence  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  ?  De  môme  (p.  168),  la 
phrase  :  «  Moïse,  David  et  les  autres,  n'étaient  éclairés  d'aucune 
lumière  humaine  :  c'étaient  des  pâtres  tirés  de  la  queue  de  leurs 
troupeaux,  »  est  trop  absolue.  Saint  Etienne  dit  expressément  (Art. , 
yii,  22),  que  Moïse  avait  été  instruit  de  toutes  les  sciences  des 
Égyptiens.  On  reprochera  sans  doute  aussi  à  l'auteur  de  Jés^-Chriti, 
comme  on  Ta  déjà  fait  pour  ses  publications  précédentes,  d'attacher 
aux  anciennes  traditions  une  trop  grande  importance  ;  mais  nous  féli-^ 
citons  vivement  l'éminent  écrivain  de  réagir  avec  force  contre  le  cou- 
rant de  rationalisme  qui  menace  aiyourd'hui  de  nous  entraîner  dans 
l'abîme.  Il  faut,  il  est  vrai,  éviter  de  se  briser  contre  l'écueil  opposé 
du  traditionalisme,  mais  M.  Auguste  Nicolas  se  tient  dans  le  juste 
milieu,  et  il  nous  montre  le  vrai  remède  contre  le  mal  qui  nous  dévore 
en  nous  signalant  la  force  invincible  de  la  tradition.  Puissent  donc  tout 
le  monde^  et  surtout  la  France,  entendre  son  cri  de  foi  et  d'amour  : 
«  Il  faut  parler  et  parler  beaucoup  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  que  Jésus* 
Christ  1  »  L.  G. 


Catéchlaiiie  du  catéchiste,  ou  expllcatloii  ralsonnée  de  la 
doctrine  chrétleune,  par  M.  I*abbé  E.  Barthe,  chanoine  honoraire 
de  Rodez  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  religieux,  et  par  M.  Tabbé 
Fabbe,  aumônier  des  sœurs  de  la  Sainte-Famille,  chanoine  honoraire  de 
Rodez,  auteur  du  Catéchisme  de  la  vie  reiigieme,  ouvrage  approuvé  et 
recommandé  par  Mgr  Tévêque  de  Rodez.  Vlllefranche  d'Aveyron,  V«  Ces- 
tan  et  Dufour,  1874.  2  vol.  in-i2  de  xi-6S9  et  669  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  titre  de  ce  livre  n'est  peut-être  pas  heureux,  mais  le  fonds  en 
est  excellent,  et  nous  croyons  que  le  succès  lui  est  assuré,  parce  qu'il 
est  difficile  de  renfermer  plus  de  choses  en  moins  de  mots,  d'être  plus 
précis,  plus  exact,  plus  simple,  plus  clair^  plus  complet.  Point  de 
développements  oiseux,  mais  enseignement  substantiel;  point  de 
subtilités,  mais  doctrine  solide  ;  explications  raisonnées  et  toujours 
accompagnées  de  preuves,  succinctes  sans  doute  et  pourtant  très-suf- 
fisantes. On  y  trouve  posées  et  résolues  ces  innombrables  questions 
dont  l'âme  fidèle  aime  à  connaître  la  réponse.  Ce  catéchisme  est,  en 
un  mot,  un  livre  d'un  grand  mérite.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  y  cher- 
cher ce  qui  ne  peut  pas  j  être.  Dans  son  cadre  restreint,  il  ne 
renferme  point  de  comparaisons  ni  d'exemples.  Ge  n'est  pas  à 
proprement  parler  un  livre  de  lecture,  c'est  un  livre  d'étude  et  d'en- 
seignement :  il  procède  par  demandes  et  par  réponses  ;  il  faut  y  cher- 
cher l'instruction,  non  un  délassement.  Après  un  chapitre  prélimi- 
naire^ destiné  à  expliquer  tout  ce  qui  concerne  le  catéchisme,  une 
première  partie  traite  du  symbole  dont  chacun  des  douze  articles  est 
successivement  expliqué.  La  deuxième  partie  traite  des  comman- 
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déments  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  la  troisième^  de  lagrAoe,  de  la  prière 
de9  sacrements  et  enfin  des  pratiques  de  piété  établies  par  l'Église  : 
signe  de  la  croix,  eau  bénite  et  pain  bénit,  cérémonies,  pèlerinages, 
chemin  de  la  croix,  fêtes.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  clergé  de 
France  donnât  au  public  beaucoup  de  livres  aussi  solides  et  aussi 
remarquables.  Ce  qui  fait  le  plus  défaut  de  nos  jours,  c'est  une  ins- 
truction religieuse  sérieuse.  Des  livres  du  genre  de  celui-ci  contri- 
bueront très-efficacement  à  faire  cesser  une  ignorance  aussi  déplo- 
rable que  l'ignorance  de  notre  religion.  Tous  ceux  qui  jetteront  les 
jeux  sur  le  Catéchisme  du  catéchiste  en  seront  si  satisfaits  quMls  ne 
pourront  s'empêcher  de  le  lire  et  de  Tétudier  avec  amour.  Puissent 
donc  les  pieux  et  savants  auteurs  rencontrer  des  lecteurs  en  grand 
nombre  !  La  publication  de  leur  œuvre^  il  faut  le  remarquer  en  ter- 
minant, est  tout  à  fait  désintéressée  :  le  profit  de  la  rente  est  exclu- 
sivement consacré  à  l'entretien  d'un  orphelinat.  L.  G. 


E««alA  «ur  la  religion,  par  John  Stuart  Mill,  traduit  de  l'anglais  par 
M.  E.  Gazelles.  Paris,  Germer-Baillière,  1875.  In-8de  v-244  p. — Mx  :  5  fr. 

L'émotion  causée  en  Angleterre  et  en  France  par  la  publication  des 
Mémoires  de  John  Stuart  Mill  n'était  pas  encore  calmée^  lorsqu'ont 
paru  les  Essais  sur  la  Religion^  du  même  auteur.  La  curiosité  ne  pou- 
vait qu'être  vivement  surexcitée,  et  chacun  devait  se  demander  ce 
qu'avait  pu  penser  et  écrire  sur  la  religion  Tauteur  si  profondément 
irréligieux  des  Mémoires.  Ses  Essais  ne  paraissent  pas  avoir  produit 
jusqu'ici  une  grande  sensation  en  France,  sans  doute  parce  que  leur 
caractère  métaphysique  et  théorique  n*en  rend  ]pas  la  lecture  aussi 
piquante  et  aussi  tristement  intéressante  que  celle  de  son  autobiogra- 
phie. En  Angleterre,  où  ils  ont  été  déjà  beaucoup  lus,  ils  ont  reçu  un 
accueil  auquel  ne  devait  guère  s'attendre  Téditeur,  Hélène  Taylor;  ils 
ont  nui  gravement  à  la  réputation  de  leur  auteur,  non-seulement  dans 
l'esprit  des  lecteurs  chrétiens,  mais  aussi,  quoique  par  des  motifs  tout 
opposés,  dans  l'esprit  des  incrédules.  Ses  amis,  raconte  le  Pall  Mail 
Budget^  ont  accueilli  ces  Essais  avec  un  sentiment  mêlé  de  surprise,  de 
désappointement  et  de  quelque  chose  qui  ressemble  fort  à  Tirritation. 
Pourquoi  cela  t  Parce  que  cet  écrivain,  que  ses  Mémoires  nous  montrent 
élevé  dans  la  haine  de  toute  religion,  nous  apparaît  ici  tourmenté  par 
un  certain  besoin,  contre  lequel  il  lutte,  de  la  vérité  religieuse.  Je  ne 
sais  s'il  eçt  possible  de  rencontrer  un  exemple  plus  frappant  du  mal  que 
fait  à  l'homme  l'absence  de  religion.  Le  nouveau  volume  traduit  par 
M.  E.  Gazelles  renferme  trois  essais  :  la  Nature,  l'Utilité  de  la  Religion 
et  le  Théisme.  La  nature  est,  pour  Stuart  Mill,  l'ensemble  de  tous  les 
phénomènes  et  des  causes  qui  les  produisent.  Elle  lui  apparaît,  de 
même  que  l'homme,  bien  noire  et  bien  méchante.  Il  nie  l'existence 
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de  la  loi  naturelle  :  la  nature  est  le  pire  des  modèles,  sa  conduite 
est  atrooe  ;  l'homme    est   naturellement   lâche,   peureux,    le   plus 
dégradé   des   êtres    matériels  ;    il    ne    peut    se    relever   un    peu 
qu'au  moyen  d*une  discipline  artiâcieUe.  Il  faut  oonclure  de  tout 
cela  que  le  monde  n*est  pas  l'œuvre  d'un  dieu,  c'est-à-dire  d'un 
être  infiniment  bon^  mais  plutôt  d'un  démon.   Tout  au  plus  peut-on 
admettre  qu'un  pouvoir  bienfaisant  lutte  contre  un  pouvoir  malfai- 
sant, mais  on  ignore  lequel  des  deux,  en  définitive,  triomphera  dans 
la  lutte.  Quant  à  l'utilité  de  la  religion,  déistes  et  chrétiens  ont  trop 
dit  que  la  religion  est  utile  et  nécessaire.  Les  bons  effets  qu'on  lui 
attribue  sont  le  résultat  de  l'infiuence  de  l'homme  sur  l'homme  et  sur- 
tout des  vieillards  sur  les  jeunes  gens,    c'est-à-dire,  le  résultat  de  Té- 
ducation.  La  croyance  de  Timmortalité  de  l'àme  est  en  soi  peu  efficace, 
parce  que  les  grands  hommes  s'en  détachent  et  s* en  passent,  parce 
qu'elle  est,  en  grande  partie^  le  fruit  de  l'imagination.  Cependant|  le 
désir  de  retrouver  nos  amis  après  la  mort  est  inhérent  à  notre  nature. 
Il  y  a  même  plus  de  preuves  en  faveur  de  l'immortalité  que  contre 
l'immortalité,  mais  il  est  impossible  d'aocept^  ce  qu'on  croit  commu- 
nément sur  les  peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future.  Telles  sont 
les  erreurs  et  les  doctrines  principales  des  deux  premiers  essais.  Le 
troisième,  qui  leur  est  postérieur  d'au  moins  une  dizaine  d'années,  est 
de  beaucoup  le  moins  irréligieux,  et  renferme,  en  faveur  du  christia- 
nisme, des  aveux  importants  qui  ont  profondément  irrité  ses  anciens 
amis.  L'auteur  y  admet  l'immortalité  comme  une  espérance  ;  il  recon- 
naît la  possibilité  et  la  crédibilité  des  miracles,  quoiqu'il  n*en  accepte 
aucun  ;  il  assure  qu'on  ne  peut  alléguer  contre  la  religion  chrétienne, 
aucune  objection  morale  ou  intellectuelle  qui  n'atteigne  en  même  temps 
le  déisme  ;  il  pose  comme  l'idéal  de  l'honnête  homme  de  mériter  d^être 
approuvé  par  Jésus-Christ.  «  De  quelque  croyance  que  la  critique  ra- 
tionnelle nous  dépouille,  dit-il,  le  Christ  nous  reste  ;  figure  unique  qui 
s'élève  autant  au-dessus  de  ses  précurseurs  que  de  ses  successeurs.  Il 
ne  sert  de  rien  de  dire  que  le  Cbrist  n'est  pas  un  personnage  histo- 
rique. Parmi  ses   disciples,  qui  était  capable  d'inventer  les  paroles 
qu'on  attribue  à  Jésus,  ou  d'imaginer  la  vie  et  le  caractère  moral  ré  - 
vêlé  dans  l'Bvangile  ?  s  Ces  aveux  ne  sauraient  racheter  les  erreurs 
monstrueuses  des  Euais,  mais  ils  sont  pour  le  croyant,  dans  la  bouch  e 
d'un  tel  ennenù,  une  ocpsoiation.  ^  G.  K. 


Étude  mur  la  FraDc-Maçonnerle»   par  Mgr  l'Étéquc  d'Orléans. 

Paris,  Ch.  Douniol,  1875.  In-8  de  92  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 
A  tous  les  Pranc» •Maçons  cfu  monde,  ÈABWÊÊMére  el  Vérité. 

par  M.  Tabbé  Lkvkl,  curé  de  Delouze  (Meuse).  Bar-lo-Dnc,  Constant  La- 
guesse,  éditeur  ;  Paris,  V.  Palmé,  i875.  In-8  de  390  p.  —  Prix  :    5  fr. 

En  voyant  la  Révolution  faire  le  tour  du  monde,  ébranler  les  bases 
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dé  Tordre  chds  tous  le«  peuples  et  aboutir  partout  à  une  persécution 
hypoorite  ou  violente  du  catholieisme,  qui  a  pour  objet  non  pas  de 
faire  prëraloir  sur  lui  telle  ou  telle  autre  religioni  mais  d'établir  à  sa 
plaoe  la  haine  de  tout  culte  et  l'adoration  des  forces  matérielles  de  la 
nature,  en  voyant;  disons^nous,  cet  ensemble  de  faits,  qui  se  repro- 
duisent identiquement  les  mêmes  dans  les  conditions  sociales  et  poli- 
tiques  les  jflns  diverses,  on  est  amené  à  reconnaître  qu'ils  sont  pro- 
duits par  un  agent  unique,  et  que  cet  agent  est  la  Franc- Maçonnerie 
qui,  depuis  un  siècle  et  demi|  pénètre  les  sociétés  modernes  et  les 
tient  aujourd'hui  enserrées  dans  un  réseau  formidablement  lié. 

À  la  vois  de  Pie  IX,  qui  ne  se  lasse  pas  de  signaler  cet  effrayant 
péril  social,  les  livres  se  multiplient  pour  retracer  Thistoire  de  la 
secte  et  de  sescomplotSi  et  réfuter  les  sophismes  à  l'aide  desquels  elle 
dissimule  son  influence  malfaisante  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de 
ses  adeptes,  qui  sont  avant  tout  ses  dupes. 

Mgr  révéque  d'Orléans,  qui  est  toujours  sur  la  brèche  quand  il  s'agit 
de  signaler  un  péril  et  de  combattre  une  erreur,  a  dressé  un  écrasant 
réquisitoire  contre  la  franc-maçonnerie;  c'est  d'après  les  aveux  de  ses 
adeptes  qu'il  la  convainc  d'être  la  négation,  Vantipode  de  la  religùm, 
le  laboratoire  de  la  révolutûm^  et  Vanéanimement  à  tout  fomais  du 
catkoUciimeetmémide  tidéeehfétieime.  Si  la  révolution  a,  de  nos  jours, 
si  facilement  triomphé,  x^'est  que  la  franc-maçonnerie  lui  avait  pré- 
paré le  terrain  ;  M«  de  Lamartine  le  disait  en  1848  :  «  C'est  du  fond 
de  ces  loges  que  sont  émanées,  d'abord  dans  1  ombre,  pois  dans  le 
demi-jour,  et  enfin  en  pleine  lumière,  les  idées  qui  ont  jeté  les  fonde* 
ments  des  révolutions  de  1789,  de  1830  et  de  1848.  n  L'illustre  prélat 
établit,  dans  une  première  partie,  l'antagonisme  radical  de  la  franc- 
maçonnerie  et  de  la  religion  ;  dans  une  seconde,  il  examine  si  un 
homme  sérieux,  si  un  homme  de  bon  sens  peut  être  franc-maçon  ;  en- 
fin,âaBB  une  troisième,  il  fait  ressortir  racti<Mii  pcditiqae  et  révélation- 
nairedelafranc-maçonnerie*  La  oonelttston  ressort  tovtnaturellementde 
ce  substantiel  et  éloquent  exposé  :  la  fr^mc -maçonnerie  est  ou  un  danger 
ou  une  chimère  ;  tout  chrétien  doit  y  rest^  absolument  étranger  ;  les 
hommes  de  bonne  foi  qui  sont  entrés  dans  la  franc-maçonnerie  doivent 
revenir  à  la  grande  église  oatholique,  oli  leur  place  est  BMU^quée. 

--*  M.  l'abbé  Levely  à  son  tour,  a  consacré  ses  studieux  loisirs  à  ce 
grave  sujet»  Son  livre  n'est  ni  une  brochure  nerveuse  et  autorisée 
comme  l'écrit  de  Mgr  Dupanloop,  ni  un  réquisitoire  BMgistral  qui 
épuise  la  cause  comme  le  grand  ouvrage  du  Père  Deschamps,  dont 
nous  rendions  compte  récemment;  c'est  une  réAitation,  page  par 
page,  du  Coun  philosophique  et  interprétatif  des  initiatnms  anciêtmes  et 
modemeê  de  M.  Ragon  {édition  sacrée  à  fusûge  du  loges  et  des  mapm$ 
mulemeni).  Cet  ouvrage,  qui  est  tombé  entre  les  mains  de  M.  Levé),  est 
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approuvé  et  recoounandé  à  Tétude  des  maçons  par  le  Grand  Orient.  Il 
résume  trè»-exactement  les  idées  qui  servent  de  fond  à  renseignement 
des  loges  et  que  Ton  retrouve  dans  la  foule  des  journaux  révolution- 
naires, dont  lesrédacteurs  vont  puiser  à  cette  source  toute  leur  science. 
Sophismes  habiles,  grossières  erreurs  historiques,  impudents  men- 
songes, tout  œla  foisonne  dans  les  discours  des  orateurs  de  logea 
comme  dans  ces  journaux,  et,  en  réfutant  le  livre  de  Ragon,  on  peut 
dire  que  Fauteur  fait  coup  double. 

L'origine  et  le  plan  de  son  livre  disent  assez  qu'il  ne  faut  pas  de- 
mander à  M.  l'abbé  Level  une  exposition  d'ensemble  de  Toeuvre  de  la 
franc-maçonnerie.  Comme  il  le  dit  lui-même  sur  la  couverture  de  son 
volume,  c*e$t  un  ouvrage  utile  tumrseulement  atuc  franci^maçom^nmi 
aussi  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  c'est  un  excellent  Uvre  de  lectures  variées^ 
intéressantes ^  instructives.  Nous  souscrivons  complètement  à  cette  ap- 
préciation que  Fauteur  fait  lui-même  de  son  œuvre.  Son  érudition  est 
à  la  fois  sobre  et  sûre,  et  Ton  j  trouve  une  réponse  à  mille  erreurs 
courantes,  depuis  cette  idée  que  toutes  les  religions  sont  également 
bonnes,  jusqu'à  cette  sottise  (si  souvent  répétée  dans  le  Siècle  et  peut- 
être  dans  les />^4a^f),  que  le  pouvoir  suprême  des  Papes  est  une  inven- 
tion du  moyen  &ge,  dé  ces  siècles  d^ignorancet 

En  somme,  cet  ouvrage  est  exactement  au  niveau  de  la  grande 
moyenne  des  lecteurs  :  nous  voudrions  le  voir  dans  toutes  les  biblio- 
thèques populaires,  d'hôpital,  de  caserne,  de  paroisse  ;  il  serait  encore 
parfaitement  à  sa  place  dans  une  foule  de  cabinets  de  lecture.  Par- 
tout|  nous  en  sommes  sûrs,  il  fera  beaucoup  de  bien.  G.  J. 


SGIENCaES  ET  ARTS 

GonAielua*  Eisai  historique,  par  un  Missionnaire.  Rome,  Imprimerie  poly- 
glotte de  la  Propagande;  Paris,  Ghallamel,  1874.  In-i2  de  125  p.  ^ 
Prix  :  i  fr.  50. 

Kong-fou-tse,  ou,  comme  nous  l'appelons  en  Burope,  Gonfiicios, 
exerce  depuis  vingt-quatre  siècles  une  influence  prodigieuse  sur  le 
plus  vaste  empire  du  monde.  Il  naquit  en  5&1  avant  Jésus-Christ,  dans 
la  ville  de  TséoU'y^  royaume  de  Lou,  aujourd'hui  province  du  Chan- 
long.  A  r&ge  de  trente  ans,  il  se  voua  à  la  mission  d'enseigner  la  sa- 
gesse, en  citant  les  écrits  des  anciens  et  en  rappelant  leurs  vertus.  De 
nombreux  disciples,  plus  de  trente  mille,  se  joignirent  à  lui  et  se  livrée 
rent  sous  sa  conduite  à  l'étude  des  vieux  rites  et  des  cérénîonies.  Il  eut 
à  supporter  d'abordune  vive  opposition;  cependant,  plus  tard,  le  roi  de 
Lou,  voulant  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie, 
le  choisit  pour  son  premier  ministre.  La  principauté  de  Lou  devint 
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très-florissante. sous  sa  sage  si,p[ministration,  mais  sa  sévérité  amena  sa 
disgrâce.  Il  s'en  consola  en  faisant  de  grands  voyages  et  en  mettant  en 
ordre  les  livres  sacrés  appelés  King.  Il  mourut  Tan  479  avant  Jésus- 
Christ.  Sa  doctrine  est  un  grossier  matérialisme,  mêlé  de  panthéisme. 
S'il  vénère  ou  s'il  adore  les  ancêtres^  c'est  parce  qu'ils  font  partie  d'une 
région  éthérée  dont  les  éléments  sont  plus  subtils.  c(  Notre  unique 
préoccupation,  disait-il^  doit  être  celle  de  la  vie  présente,  sans  trop 
rechercher  les  mystères  de  Tavenir  (p.  39).  »  Il  érigea  en  culte  le  res- 
pect du  ciel  et  de  la  terre.  Il  recommandait  cinq  vertus  principales  : 
l'humanité,  la  justice,  la  conformité  aux  rites  prescrits  et  aux  usages 
établis,  la  droiture  et  la  bonne  foi*.  La  morale  de  Confucius  surpasse 
celle  de  plusieurs  philosophes^de  Tantiquité  ;  elle  renferme  néanmoins 
des  erreurs  graves  :  ainsi  il  regarde  la  liberté,  qui  est  le  fondement 
de  la  morale,  comme  une  vérité  douteuse.  Les  Chinois  rendent  à  ce 
philosophe  un  culte  public,  et  lui  offrent  des  sacrifices  solennels  au 
printemps  et  à  Tautomne,  les  poils  et  le  sang  de  la  victime  lui  sont 
spécialement  consacrés.  On  a  tour  à  tour  vanté  et  déprécié  outre  me- 
sure la  doctrine  de  Confucius.  a  Des  auteurs  rappellent  le  plus  grand 
génie  qui  ait  illustré  l'humanité  ;  d'autres  ne  craignent  pas  de  lui 
donner  Tépithète  d'ignorant.  Confucius  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
un  prétendu  sage  que  la  postérité  a  trop  exalté.  »  Telle  est  la  conclu- 
sion de  M.  F.  G.,  le  missionnaire  auteur  de  notre  opuscule.  On  voit, 
en  le  lisant,  qu'il  connaît  parfaitement  son  si^get  et  qu'il  a  vécu  au 
milieu  du  peuple  qui  rend  à  Confucius  un  culte  superstitieux.  Outre  les 
écrivains  modernes  qu'il  a  consultés,  il  a  surtout  puisé  ses  documents 
dans  le  On-king,  le  Ta-hio^  le  Len-yUy  le  Tchong-rong  et  le  Kia-yu.  Il 
écrit  simplement,  clairement  et  sobrement.  La  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  a  fait  imprimer  cette  œuvre  principalement  dans  le 
but  d'être  utile  aux  missionnaires,  mais  elle  sera  en  même  temps  très- 
précieuse  pour  tous  ceux  qui  aiment  à  connaître  l'histoire  de  la  philo- 
sophie et  celle  des  fausses  religions.  Ces  quelques  pages  sont  plus 
riches  en  renseignements  que  maints  gros  volumes.  G.  K, 


Introduction  A  la  Science  sociales  par  Herbert  Spencer.  Paris^ 

Germer-Baillière,  1874.  In-8  de  435  p.  —  Prix  :  6  fr. 
Eia  Question  sociale*  Réponse  au  journal    «  le  Bappe/,  »  par  J.-L« 

Mazaroz.  Paris,  Dentu,  1874.  In-8  de  95  p.  —  Prix  :  2  èr. 

Les  phénomènes  sociaux  sont«ils  susceptibles  de  faire,  comme  les 
phénomènes  physiques  ou  astronomiques,  l'objet  d'une  science  propre- 
ment dite?  Est-il  possible  d'analjrser  les  éléments  qui  constituent  le 
corps  social,  de  mesurer  les  forces  qui  agissent  sur  ces  éléments,  de 
calculer  mathématiquement  les  résultats  de  ces  forces?  Nous  en  dou- 
tons fort.  Les  prétentions  de  ce  genre  nous  ont  toujours  paru  en  con- 
Mai  1875.  T.  XIII,  26. 
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tradiction  avec  les  données  de  Phistoire,  avec  la  notion  même  de  la 
liberté  individaelle,  enfin,  et  sartont,  avec  la  croyance  à  l'interrention 
d'une  paissance  providentielle  dans  le  gouyemement  des  choses  hu- 
maines. Le  livre  de  M.  Herbert  Spencer  n'est  pas  fait  pour  nous  rallier 
à  cette  conception  d'une  prétendue  science  sociale.  Son  système,  qnMl 
intitule  la  a  Doctrine  de  rËvolntion^  o  n*est  au  fond  qu'une  application 
nouvelle  des  théories  matérialistes  dont  la  réfutation  a  été  cent  fois 
reproduite.  Il  fait  exactement  pour  la  société  ce  que  Darwin  fit  avant 
lui  pour  l'individu.  Au  début,  les  lois  et  les  formes  sociales  furent  ce 
que  devaient  être  les  formes  et  les  lois  d'une  association  de  singes  ; 
mais  des  évolutions  successives  nous  entrsdnent  vers  le  progrès  indé- 
fini. L'auteur  prévoit  que  des  objections  lui  seront  faites  au  nom  des 
principes  spiritualistes  et  chrétiens  ;  mais  cela  ne  l'arrête  pas.  Il  n# 
lui  déplaît  pas  d'être  comparé  à  Anaxagore,  «  accusé  de  blasphème 
pour  avoir...  tenté  d'assigner  des  lois  invariables  aux  phénomènes  so- 
laires... Attribuer  uniquement  les  actions  sociales  et  les  événements 
politiques  à  des  causes  naturelles,  et  rayer  la  Providence  du  nombre 
des  facteurs,  c'est  pour  Thonmie  religieux  de  notre  siècle  ce  qu'était 
pour  le  Grec  dévot  la  dépersonnification  d'Hélios  et  rexpUeation  da 
mouvement  des  sphères  célestes  autrement  que  par  une  action  directe 
des  dieux  (p.  424).  » 

On  saura  faire  bonne  justice  de  ces  utopies  malsaines  ou  impies,  qui 
sont  si  peu  scientifiques  aufond. Quanta  la  forme,eUe  n'afiécte,hélasl  que 
des  allures  trop  scientiÂques  pour  l'agrément  du  lecteur.  M.  Herbert 
Spencer  rejettera  les  expressions  trop  vulgaires  de  dévouement  ou 
de  charité  ;  il  dira  :  activités  altrmstiqws.  Pour  énoncer  cette  idée  que 
le  patriotisme  peut  engendrer  des  préjugés,  et  que  la  réaction  contre 
ces  préjugés  peut,  à  son  tour,  produire  d'autres  exagérations,  il  s'ex- 
primera en  ces  termes  :  «  Du  périhélie  du  patriotisme,  le  citoyen  est 
emporté  vers  Taphelie  de  Tanti-patriotisme,  et  il  est  presque  certain 
qu'il  se  formera  des  idées  qui,  au  lieu  d'être,  pour  ainsi  dire,  circu- 
laires et  bien  équilibrées  de  tous  les  côtés,  seront  plus  ou  moins  esoen- 
triques  (p.  260).  »  Il  faut  une  certaine  patience  pour  mener  à  bien  la 
lecture  de  436  pages  écrites  dans  ce  style-là. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  Des  comparaisons  anssi  souvent  puériles 
qu'ingénieuses,  des  anecdotes  que  l'on  pourrait  qualifier  de  racontars, 
des  digressions  interminables  dans  le  domaine  de  la  chimie,  de  l'his- 
toire naturelle,  de  la  mécanique,  de  la  linguistique,  de  la  médecine 
même  (voir  notamment  p.  88-M),  achèvent  de  causer  une  fatigue  ^ 
n'est  pas  compensée  par  les  observations  utiles  et  intéressante?  que 
Ton  rencontre  çà  et  là. 

—  Les  hommes  qui  se  préoccupent  de  la  question  ouvrière— la  {dus 
eapitale  peut-être  des  questions  ocntemporaima  —  ont  apprécié  la 


—  403  — 

haute  valeur  d'un  premier  vohiine  réoemment  publié  par  M.  Mazaroz, 
sous  ce  titre  :  La  Revanche  de  la  France  par  le  travail,  La  brochure 
quenou»  annon^ns  n'est  qu'un  extrait  du  second  volame,  destiné  àpa- 
rattre  prochainement.  L'auteur  s'attache  d'abord  à  examiner,  dans  son 
principe  et  dans  ses  conséquences,  l'œuvre  des  phjsiocrates  et  notam- 
ment deTurgot.Il  ne  ménage  pas  à  l'éditdu  12^  mars  1776,  abolissant 
les  maîtrises  et  les  jurandes,  des  critiques  qu'il  motive  fortement  et  qui 
ne  sont  que  trop  bien  justiûées.  Cette  partie  de  son  travail  offre  le 
plus  réel  intérêt.  Nous  aurions  seulement  déliré  qu'il  fît  mieux  ressor- 
tir l'influence  de  la  foi  religieuse  et  des  mœurs  chrétiennes,  hors  des- 
quelles il  ne  saurait  exister  de  discipline  sociale,  et  qui,  plus  que  tout  le 
reste,  contribuaient  à  assurer  la  prospérité  des  corporations  ouvrières. 
Cette  réserve  émise,  nous  nous  associons  pleinement  à  sa  conclusion 
ainsi  formulée  :  «  J'ai  dit  assez  souvent  et  assez  longuement  que  je  ne 
réclame  pas  le  rétablissement  des  anciennes  corporations  dans  notre 
société  actuelle,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  le  répéter  ici.  Ce  que  je 
demande...,  c'est  le  rétablissement  des  droits  d'association  et  de  réu- 
nion professionelles,  fonctionnant  par  le  suffrage  universel,  avec  toutes 
les  libertés  individuelles  les  plus  étendues,  lesquelles...  ne  doivent 
avoir  pour  limites  que  celles  du  prochain.  » 

Pourquoi  nous  faut-il  ajouter  qu'après  cette  étude  consciencieuse  sur 
l'Édit  de  1776,  M.  Mazaroz  commet  la  faute  d'aborder  d'autres  ques- 
tions très-complexes  qui  sortent  visiblement  de  sa  compétence  ?  Son 
plan  de  réforme  administrative^  dont  la  base  serait  le  syndicat  canto- 
nnai^ aurait  besoin  d'être  plus  nettement  défini  pour  fournir  matière  à 
discussion.  Le  système  d'organisation  militaire  qu'il  ébauche  à  grands 
traits,  aurait  pour  moindre  défaut  de  détruire  notre  armée  ;  inconvé 
nient  sérieux  contre  lequel  nous  nous  sentons  médiocrement  rassurés 
par  cette  affirmation  gratuite  :  a  Un  peuple  qui  s'organise  pour  pro- 
gresser et  se  développer  par  le  travail,  ne  doit  avoir  et  n'aura  jamais 
aucun  ennemi  ;  car  toutes  les  puissances  étrangères  lui  seront  forcé- 
ment sympathiques.  » 

Nous  arrivons  à  une  dernière  observation,  qu'on  aurait  tort  de  pren- 
dre pour  une  querelle  de  mots^  car  elle  vise  le  fond  même  des  théories. 
Ne  serait-il  pas  quelquefois  arrivé  à  M.  Mazaroz  d'être  dupe  lui-même 
d'une  terminologie  peu  intelligible  à  force  d'être  compréhensive  ?  Pour 
ne  citer  que  deux  exemples,  quelle  est  sa  pensée  précise,  lorsqu'il  op- 
pose la  Corporation  gouvernementale  aux  Corporations  ouvrières  ?  Quel 
est  le  sens  définitif  sous  sa  plume  du  mot  physiocratie,  qu'il  emploie  en 
des  acceptions  fort  diverses,  et  dont  il  finit  par  donner  (p.  57)  cette 
définition  au  moins  bizarre  :  a  Physiocratie  veut  dire  :  Règne  et 
commandement  deTespritl  »  A^  db  Clayb. 
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Du  Régime  des  travauic  public»  en  A^n^leterre,  par  Cb.   de 

Franqueville,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat,  secrétaire  de  la  Com- 
mission centrale  des  chemins  de  fer  an  Ministère  des  Travaux  publics. 
2»  édition.  Paris,  Hachette,  ^87o.  4  vol.  in-8  de  x-395,  476,  ix-412  et 
444  p.  avec  4  cartes  —  Prix  :  30  fr. 

L'ouvrage  considérable  que  vient  de  publier  notre  collaborateur 
M.  Ch.  de  Franqueville,  a  le  caractère  et  Timportance  d'un  document 
ofûciel.  Chargé  à  plusieurs  reprises  par  le  Gouvernement  de  missions 
spéciales  en  Angleterre,  il  y  a  étudié,  dans  8on  ensemble  et  ses 
détails,  le  régime  des  travaux  publics,  et  c'est  le  résultat  d*informa- 
tions  recueillies  sur  les  lieux  mémes^  de  la  bouche  des  hommes  les 
plus  compétents,  qu'il  a  consigné  dans  les  qua,tre  volumes  que  nous 
annonçons  aujourd'hui. 

Les  chemins  de  fer  j  tiennent  nécessairement  la  première  et  la  plus 
grande  place;  mais  la  législation  et  la  situation  des  voies  déterre, 
ainsi  que  de  la  navigation  intérieure  du  Royaume-Uni,  font  également 
Tobjet  de  chapitres  spéciaux  fort  instructifs. 

L'histoire  des  chemins  de  fer  anglais  se  divise  en  cinq  périodes.  La 
première,  celle  des  essais,  commence  avec  le  siècle  par  Ja  concession 
de  la  petite  voie  ferrée  du  Surrej,  à  traction  par  chevaux,  et  se  ter- 
mine en  1830  par  l'ouverture   au  public  je  la  ligne  de  Manchester  à 
Liverpool.  La  seconde,  de  1830  à  1845,  est  celle  de  l'enfance.  Elle  est 
suivie  en  1845  de  la  crise  que  l'on  a  nommée  la  manie  ou  la  folie  des 
chemins  de  fer,  et  qui  eut  pour  résultat  d'élever  à  1,307  kilomètres, 
de  1845  à  1850,  la  moyenne  annuelle  des  constructions,  qui  n'avait  été^ 
que  de  386  kilomètres  dans  la  période  quinquennale  précédente.  La 
réaction  ne  tarda  pas  ;  les  fluctuations  de  prix  avaient  été  telles  que  le 
capital  des  vingi-trois  grandes  compagnies,  qui  en  1845  faisait  prime 
de  559  millions,  accusait  au  contraire,  aux  cours  de  1852,  une  perte 
de  351  millions  sur  les  taux  d'émission;  les  affaires  se  ralentirent,  et 
en  même  temps  s'ouvrit  une  phase  nouvelle,  celle  de  la  concurrence 
entre  les  compagnies,  d'une  guerre  de  tarifs,  qui  se  fit  au  bénéfice  du 
public.  Enfin,  depuis  1858,  Tindustrie  des  chemins  de  fer  est  entrée, 
de  l'autre  côté  du  détroit,  dans  une  cinquième  période  :  des  fusions, 
opérées  sur  la  plus  large  échelle,  tendent  chaque  jour  davantage  à 
la  formation  de  grands  réseaux  régionaux;  là  où  elles  n'ont  pu  se  réa- 
liser, des  traités  d'exploitation  sont  intervenus;  la  concurrence  des 
canaux  se  trouve  absorbée  jusqu'à  concurrence  des  deux  cinquièmes  au 
moins,  annihilée  pour  le  surplus,  de  sorte  que,  en  dehors  des  pouvoirs 
publics  et  malgré  eux,  le  monopole  s'est  constitué  et  existe  aujour- 
d'hui en  réalité. 

Après  cet  exposé  historique,  d'où  deux  faits  capitaux  se  dégagent, 
la  construction  du  réseau  ferré  par  la  seule  initiative  individuelle,  la 
perpétuité  des  concessions,  sous  Réserve  du  droit  de  rachat  de  l'État, 
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l'auteur  aborde  Tétude  de  la  législation  actuelle.  Il  fait  connaître^ 
dans  son  mécanisme  original,  par  un  heureux  choix  de  citations 
empruntées  aux  pièces  officielles,  la  procédure  contradictoire,  rela- 
tivement coûteuse,  à  laquelle  est  soumise,  devant  les  commissions 
du  Parlement,  jage  souverain  de  fait,  Tobtention  des  bills  privés 
portant  concession  d'une  ligne  nouvelle,  ou  modification  à  un  titre 
quelconque  d*une  concession  antérieure.  Il  y  a  eu  3,786  de  ces 
actes  rendus  depuis  1801;  111  seulement  sont  antérieurs  à  1833; 
3,675  postérieurs,  ce  qui  donne,  pour  les  quarante  dernières  années, 
une  moyenne  annuelle  de  plus  de  92  actes.  Le  régime,  si  diiférent  du 
nôtre,  et  nous  ajouterons  jusqu'à  présent  si  peu  connu  de  nous,  que 
pratique  TAngleterre,  offre  aux  intérêts  privés  les  plus  complètes 
garanties  ;  il  nous  semble  trop  refuser  aux  pouvoirs  exécutif  et  légis- 
latif même,  bien  que  celui-ci  ait  la  haute  main  à  cet  égard,  les  moyens 
d*actîon  nécessaires  pour  assurer  aux  intérêts  généraux  du  pays  les 
satisfactions  auxquelles  ils  ont  droit,  en  matière  de  voies  ferrées;  il  a 
créé  au  gouvernement  des  difficultés  graves  pour  les  transports  de  la 
poste,  ainsi  que  pour  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  rend  à 
peu  près  illusoire  son  contrôle  vis-à^vis  de  services  réellement  publics, 
dont  le  budget  dépasse  aujourd'hui  les  trois  quarts  du  budget  de 
l'État. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  loisible  de  suivre  M.  de  Franqueville 
dans  les  détails  pleins  d'intérêt  qu'il  donne  et  qu'il  a  su  puiser  à  des 
sources  généralement  fermées  au  public  anglais  lui-même,  sur 
la  situation  financière  des  compagnies,  dont  le  capital  réalisé, 
actions  et  obligations,  s'élevait,  fin  1873,  à  15  milliards,  et  les 
recettes  annuelles  à  1,458  millions  brut  et  681  et  demi  net;  sur  les 
tarifs  multiples  perçus  pour  le  transport  soit  des  voyageurs  soit  des 
marchandises,  et  dont  les  difficultés  d'application  ne  peuvent  se 
résoudre  qu'à  l'aide  du  Railway  clearing  House;  sur  la  constitution  des 
trois  réseaux  anglais,  écossais  et  irlandais^  qui,  au  1*'  janvier  1874, 
comptaient  ensemble  25^92  kilomètres;  sur  les  voies  de  terre,  routes 
à  la  charge  soit  des  paroisses,  soit  des  districts,  routes  à  péage,  ponts, 
bacs,  tramways  et  locomotives  routières;  enfin,  sur  la  navigation  dont 
tous  les  services,  ou  peu  s'en  faut,  canaux,  ports,  docks,  phares  et 
balises,  sont  entre  les  mains  de  compagnies,  de  corporations  ou  d'au- 
torités locales,  que  l'État  s'est  borné  généralement  à  autoriser  et  à 
investir  du  droit  de  percevoir  des  taxes.  Mais  nous  ne  pouvons  que 
relever  ici  ces  titres  de  chapitres,  et  nous  devons  également'  nous 
contenter  de  signaler  à  l'attention,  d'une  manière  spéciale,  le  curieux 
parallèle  qu'établit  l'auteur  (t.  II,  p.  382-472)  entre  le  régime  anglais 
et  le  régime  français,  si  radicalement  dissemblables  en  matière  de 
travaux  publics,  ainsi  que  les  judicieuses  observations  qui  l'amènent 
à  conclure  en  faveur  du  second. 
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KexpoBé  des  principes  généraux  de  la  législation  anglaise  ûoonpe 
les  deux  premiers  Yolnmes  de  TouTrage.  Les  deux  derniers  sont  consa- 
crés à  la  reproduction^  soit  m  extenso^  soit  par  analyse,  suiyant  leur 
importance,  des  textes  législatifs  eux-mêmes,  traduits  et  disposés  par 
ordre  de  matières,  ce  qui  n'a  pas  été,  pour  M.  de  FranquoTilie,  la 
partie  la  moins  délicate  ni  la  moins  ardue  de  sa  tâche.  Le  tome  III 
comprend  les  bills  et  actes  généraux,  au  nombre  de  soixante-seize, 
relatifs  aux  chemins  de  fer,  et  se  termine  par  le  modèle-tjpe  d'un  acte 
de  concession  d'après  la  formule  la  plus  récente.  Le  tome  lY  réunit 
toutes  les  lois  qui  affectent  le  régime  des  voies  de  terre  et  concernent 
les  divers  services  de  la  navigation.  Un  appendice  (p.  293-894)  fait 
connaître  les  règlements  de  la  Chambre  des  Communes  et  de  celle  des 
Lords  sur  les  bills  privés. 

Quatre  cartes  (les  chemins  de  fer  de  l'Angleterre,  les  chemins  de 
fer  de  l'Ecosse,  les  chemins  de  fer  de  l'Irlande,  les  voies  navigables  de 
l'Angleterre  en  1874)  et  un  index  détaillé  complètent  ce  véritable  code 
des  travaux  publics  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les  lecteurs  français 
ne  seront  pas,  crojons-nous,  les  seuls  à  faire  leur  sérieux  profit. 

H.  DB  LI7ÇAT. 

IVaturki-aft  und  GelstesiTiralteii»  Betrachtiinsen  ueber  IVa- 
tur  und  Koltur-L.eben  {Forces  de  la  Nature  et  règne  de  VEspnt. 
Essais  sur  le  monde  naturel  et  le  monde  cwilisé),  von  A.  Bebnstein.  Berlin, 
Franz  Duncker,  1874.  In-8  de  312  p. 

Nous  voudrions  qu'il  fût  aisé  de  faire  deux  parts,  dans  ce  livre  : 
l'une  contenant  d'assez  bons  essais  de  vulgarisation  scientifique  ; 
l'autre  formée  des  lieux  communs  déclamatoires  de  la  rhétorique 
socialiste  et  anti chrétienne.  Nous  pourrions  avec  plaisir  louer  la  pre-> 
mière  part,  et  bl&mer  seulement  la  seconde.  Mais  M.  Bernstein  a 
mêlé  presque  partout  ces  éléments  hétérogènes.  Parmi  les  treize 
morceaux  détachés  qui  composent  ce  recueil,  à  peine  en  est-il  un  où 
l'exposition  populaire  des  progrès  de  la  science  ne  soit  employée 
à  propager  les  illusions  rationalistes  et  l'idolâtrie  de  l'humanité. 
M.  Bernstein  ne  croit  qu'aux  sciences  naturelles,  et  au  sentiment  phi- 
lanthropique qu*il  considère  comme  le  résidu  essentiel  de  la  religion  ; 
mais  ces  idoles  de  son  esprit  lui  inspirent  la  foi  la  plus  crédule.  Ses 
connaissances  sont  étendues  et  variées;  mais  son  livre  ne  prouve 
pas  qu'elles  soient  profondes,  même  sur  un  seul  point,  si  ce  n'est  peut^ 
être  en  astronomie  physique.  Un  journal  allemand  a  souhaité  qu'il 
devtnt  promptement  (d'hôte  bien  aimé  et  le  conseiller  de  toutes  les 
familles.  »  Sa  forme  attrayante  peut  charmer  le  public  impres- 
sionnable et  peu  instruit  auquel  il  s'adresse.  Mais  son  influence  mal* 
saine  propagerait  efficacement  un  scepticisme  confus,  paré  des  grandi 
noms  de  la  vérité^  de  la  religion  et  de  la  charité.  P.  LBDOax. 
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Blst4>lre  d*una  foptereAse*  Texte  et  dessins,  par  Viollet-le-Duc. 
Paris.  Hetzel,  s.  d.  (1875).  Gr.  in-S  j.  de  368  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Nous  sommes  au  temps  des  Gaulois  :  le  Val  d'Ohet  sert  de  refuge 
aux  habitants  de  la  contrée,  menacés  par  Tinvasion  de  grands  hommes 
aaxcheveux  blonds.  Deux  siècles  plus  tard,  vers  Tan  389  avant  Jésus- 
Christ,  le  territoire  d*Ohct  est  devenu  la  vallée  d'Avon;  on  j  a  cons- 
truit un  oppidum^  et  voici  que  Sigild,  proclamé  Brenn,  j  soutient  un 
siège  contre  deshordes  barbares.Nouveau  siége^  fait  par  César,  de  la  cité 
d'Avon,  pendant  la  guerre  des  Gaules  :  Voppidum  est  détruit,  et  César 
J  établit  un  camp  permanent.  Nous  arrivons  à  l'invasion  des  Germains  ; 
Aboniaesi  une  cité  fortifiée  et  a  pris  de  Julien,  venu  en  359  dans  les  Gau- 
les pour  en  chasser  les  barbares,  le  nom  de  dtéJuliana,  Le  troisième  siège 
viendra  bientôt  :  Childebert  et  Clotaire  le  font  en  532,  et  s'emparent 
de  la  place  sur  Gondomar>  roi  des  Bourguignons^  qui  s'y  était  enfermé. 
An  douzième  siècle,  le  château  de  Roche-Pont  s'élève  à  côté  de  la 
cUé  Julùma,  devenue  la  ville  et  Tabbaje  de  Saint-Julien  :  description 
du  oh&teau  féodal,  qn*on  est  en  train  de  fortifier,  et  qui  bientôt  va  être 
assiégé  par  le  duo  de  Bourgogne.  Mais  l'introduction  de  Tartillerie 
change  toutes  les  conditions  de  la  guerre  de  sièges.  Louis  XI  as- 
siège  en  1478  la  ville  de  Roche-Pont,  oocupée  par  les  troupes  de 
Maximilien  ;  la  ville  est  brillamment  mais  inutilement  défendue  par 
le  sire  de  Montcler.  Fortifiée  par  Errard  de  Bar-le-Duc,  ingénieur 
du  temps  de  Henri  IV,  puis  plus  tard  par  Yauban,  la  ville  est  attaquée 
en  1636  par  les  impériaux,  et  en  1814  par  les  alliés.  Le  colonel  Dubois 
se  couronne  de  gloire  dans  ce  dernier  siège,  et  ne  sort  de  la  place  que 
le  5  avril,  àla  tête  de  sept  cents  soldats,  en  apprenant  la  capitulation 
de  Paris  du  1*'  avril  et  Tabdioation  de  Napoléon.  Enfin,  dans  la  ter- 
rible invasion  de  1870,  si  nous  n'avons  ni  siège  ni  vaillante  défense^ 
nous  avons  un  aperçu  de  la  façon  dont  la  résistance  eût  pu  être  orga- 
nisée, tracé,  durant  son  internement  en  Suisse,  par  le  capitaine  Jean, 
qui  était  de  Roche-Pont. 

Tel  est  l'ouvrage,  moitié  sérieux,  moitié  romanesque,  de  M.Yiollet- 
le-Duc.  Dans  le  cadre  de  ces  récits,  tracés  d'une  plume  pittoresque  et 
facile,  il  a  su  introduire  tous  les  détails  techniques  que  comportait  la 
matière  et  donner  l'histoire  fort  curieuse  des  moyens  d'attaque  et  de 
défense  employés  depuis  les  temps  barbares  jusqu'à  nos  jours.  Pour* 
quoi  n'a-t-il  pas  su  s'affranchir  ici  de  ces  tendances  démocratiques 
qui  se  sont  accentuées  chez  lui  dans  ces  dernières  années  ?  Il  nous 
parle  quelque  part  (pp.  150  et  suiv.)  des  moines  avec  un  ton  qui  ne 
serait  pas  déplacé  dans  les  colonnes  du  Sièck  ou  d'autres  journaux  de 
la  libre-pensée  :  point  n'était  besoin  de  laisser  percer  ainsi  le  bout  de 
l'oreille,  et  de  pareils  hors^tf  œuvré  sont  d'autant  plus  regrettables 
que  oet  ouvrage,  d'une  fort  belle  dtécntion  typographique i  enrichi  de 
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nombreuises  planches  très-bien  exécutées,  se  présente  à  nous  comme 
faisant   partie  d'une  Bibliothèque  déduaation  et  de  récréation. 

ËMMANVEL  D'AUBBCOUBT. 


O»  muAlcos  Portufi^ueze»  (BiographiarBihliogTaphia\  par  Joacquin  de 
VoscoNCELLES.  Porto,  1870.  2  vol.  in-8  de  300  et  300  p. 

Voici  deux  volumes  dont^  quoique  déjà  vieux  de  date,  nous  rendons 
compte  volontiers,  car,  tout  en  méritant  d'attirer  l'attention  de 
Tartiste  et  de  l'historien,  ils  ne  sont  pas  encore,  vraisemblaUe- 
ment,  très-connus  du  public  français.  Tel  est,  assez  généralement 
parmi  nous,  le  sort  réservé  aux  livres  écrits  en  langue  portugaise» 
L'auteur  a  été  mu  par  un  louable  sentiment  de  patriotisme.  Pourquoi, 
s'écrie-t-il  dans  son  introduction,  n'existe-t-il  aucun  ouvrage  spécial 
qui  fasse  revivre  la  mémoire  des  musiciens  de  la  Lusitanie  ?  £st*ce 
que  les  autres  peuples  n*ont  pas  donné  à  cet  égard,  un  exemple  bon  à 
suivre  ?  Laissons  de  côté  les  grandes  nations  européennes,  nous  pou- 
vons citer,  pour  la  Bohême  et  la  Moravie,  le  Kuenstkr  Lexieon  da 
Dlabucz  ;  pour  la  Pologne,  les  Musiciens  Polonais  de  Sowinski.  D'ail- 
leurs, il  faut  bien  le  reconnaître,  le  Portugal  n'a  pas  montré  pour  les 
autres  arts  la  même  indifférence  que  pour  la  musique.  Les  publica- 
tions de  Taborda,  du  cardinal  Saraïva,  de  Yolkemore,  Machado  sont  à 
peu  prés  exclusivement  consacrées  à  la  biographie  de  peintres,  de 
sculpteurs,  et  les  musiciens  n'j  figurent  presque  qu'à  titre  d'exceptions. 
Tel  est  le  motif  qui  décida  notre  auteur  à  entreprendre  le  présent 
travail,  véritable  monument  élevé  aux  gloires  musicales  de  son  pays. 
Le  plan  par  lui  adopté  nous  semble  à  la  fois  le  plus  simple  et  le 
plus  propre  à  faciliter  les  recherches.  11  est  vrai  que  Tordre  chrono« 
logique  et  historique  s'y  trouve  complètement  sacriûé  à  ce  que  nous 
pourrions  appeler  Tordre  alphabétique.  L'on  débute  par  Adao  (Vioento 
Perreira),  artiste  de  la  dernière  moitié  du  dernier  siècle,  pour  finir 
par  Yilla-Lobos,  né  à  Elvas,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qui 
fut  maître  de  chapelle  dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Du  reste,  si 
par  sa  composition,  Touvrage  dont  nous  rendons  compte,  se  prête 
difficilement  à  une  analyse  détaillée^  Ton  doit  rendre  pleine  justice  à 
la  patience  et  aux  laborieuses  recherches  de  son  auteur.  Il  ne  craint 
pas  de  remonter  jusqu'avant  Tannée  1350,  pour  saisir  les  premiers 
accents  de  la  muse  nationale.  On  remarquera  l'abondance  des  œuvres 
d*un  caractère  religieux^  par  opposition  à  celles  qui  appartiennent  au 
style  profane.  Il  nous  semble  que  Tenthousiasme  patriotique  entraine 
parfois  M.  de  Yosconcelles  un  peu  loin.  Sans  doute,  les  artistes  de 
mérite  n'ont  point  fait  défaut  à  la  Lusitanie,  mais  enfin  Técoie  musi- 
cale de  ce  pays  soutiendrait  difficilement  la  comparaison  avec  celle 
de  TItalie  ou  même  de  la  France.  Et  puis  que  signifie  cette  admiration 
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étrange  pour  les  pères  da  protestantisme  ?  Est-ce  que  Fauteur  Toùdrait 
faire  passer  Luther  et  Zwingle  pour  des  protecteurs,  jusqu'à  ce  jour 
ignorés,  des  beaux-arts  ?  L'idée,  à  coup  sûr,  semblerait  plus  originale 
que  vraie.  M.  Yosconcelles  appartiendrait-il,  par  hasard,  à  la  religion 
réformée  ?  Ne  serait-il  pas  plutdt,  tout  simplement,  un  adepte  de  la 
libre  pensée  ?  H.  de  Guarbncbt. 


BELLES^LETTRES 

Bldasarl»  Poémê  màlai,  précédé  des  tradittons  poétiques  de  t^Orient  et  de 
rOeddent,  par  M.  Louis  de  Backer.  Paris,  £.  Pion,  1875.  In-8  de  268  p.  — 
Prix  :  6fr. 

M.  Louis  de  Backer  est  bien  connu  déjà  du  public  savant,  par  ses 
nombreuses  et  intéressantes  publications  sur  les  langues  germaniques, 
les  tables  Eagubiennes,  Farchipel  indien,  etc.  Bidasari  est  la  première 
traduction  qull  offre  aux  érudits^  d'un  ouvrage  rédigé  dans  une  des 
langues  de  l'Orient,  par  l'intermédiaire,  il  est  vrai,  de  la  traduction 
hollandaise  de  M.  Van  Hœvell.  Sans  doute  ce  n'est  point  sans  motif 
sérieux  que  notre  compatriote  a  voulu  débuter  dans  cette  voie  par  la 
publication  d'un  roman,  ce  genre  de  production  étante  en  définitive, 
ce  qui  nous  initie  le  plus  intimement  à  la  vie  journalière,  cCUx  mœurs, 
aux  idées  d'un  peuple.  A  coup  sûr,  la  traduction  des  romans  chinois 
Blanche  et  BUue^  les  deux  Cousines^  renseigna  mieux  le  lecteur  euro» 
péen  sur  les  usages  domestiques,  la  constitution  de  la  famille  dans  le 
Céleste  Empire,  que  ne  Tavait  fait  celle  des  œuvres  de  Lao-Tseu  ou 
de  Gonfucius. 

Le  livre  dont  nous  rendons  compte  en  ce  moment  fournit  un  nouvel 
argument  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  L'origine  purement 
malaie  de  Bidasari  semble  parfaitement  établie  par  les  savantes  recher- 
ches de  M.  de  Backer.  C'est  un  roman  en  vers  rédigé  par  un  fakir  ou 
moine  musulman,  mais  sur  un  texte  malai  plus  ancien  et  en  prose. 
Effectivement,  certains  détails  du  récit  attestent  une  parenté  lointaine 
entre  le  récit  océanien  et  notre  conte  populaire  de  la  Belle  au  Bois 
Dormant.  Cette  particularité  peut,  à  elle  seule,  être  signalée  comme 
une  preuve  de  haute  antiquité.  De  plus,  on  y  rencontre  '  des  données 
panthéistiques  sur  la  transmigration  des  âmes  qui,  bien  évidemment, 
ne  sont  pas  de  provenance  musulmane.  Nous  j  voyons  autant  de  sou- 
venirs de  l'époque  où  les  races  de  rArchipel,  adonnées  soit  au  Brah- 
manisme, soit  au  Bouddhisme,  n'avaient  point  encore  opéré  leur  con- 
version à  la  loi  du  prophète. 

Le  canevas  du  poëme  de  Bidasari  est  des  plus  simples.  Un  radjah 
malai,  déjà  marié  aune  princesse  belle  et  fidèle,  mais  d'un  caractère 
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acariâtre»  entend  citer  Bidasari,  que  Ton  croit  fille  d'an  riche  mar- 
chand du  pays,  comme  une  merveille  de  grâce  et  de  doaoeur.  Il  se 
trouve  enflammé  d*an  vif  désir  de  la  donner  pour  compagne  à  sa 
première  épouse.  Toute  Tintrigue  roule  sur  les  moyens  employés  par 
celle-ci,  afin  d'empêcher  son  mari  de  la  contraindre  à  accepter  une 
rivale.  Elle  finit  par  succomber  dans  cette  lutte  inégale^  et  le  prince 
épouse  Bidasari,  dont  la  naissance  royale  se  trouve  clairement  consta- 
tée. L'on  sent,  d'une  manière  frappante,  l'influence  des  idées  de  TO- 
rient,  dans  la  peinture  que  fait  Tauteur  du  caractère  des  deux  conjoints. 
Le  monarque  volage  qui  oublie  ses  premières  amours^  pour  s'enga- 
ger dans  de  nouveaux  liens^  est  cité  comme  un  personnage  accompli  et 
orné  de  toutes  les  vertus.  Au  contraire,  le  rôle  sacrifié,  c'est  celui 
de  la  princesse  :  on  la  représente  jalouse,  cruelle^  emportée,  le  tout 
parce  qu'elle  n'entend  partager  avec  aucune  autre  le  cœur  de 
son  mari. 

Somme  toute,  ce  réalisme  qui  caractérise  la  plupart  des  productions 
littéraires  des  habitants  de  l'Archipel,  éclate  à  un  haut  degré  dans 
Bidasari.  Cela  ne  le  rend  que  plus  intéressant  an  point  de  vue  ethno- 
graphique. M.  de  Backer  a>  et  avec  raison^  supprimé  quelques  passages 
scabreux,  quelques  redites  et  répétitions  peu  conformes  an  goût 
européen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  d'ouvrages  de  ce  genre,  fassent-Us 
traduits  du  hollandais,  langue  peu  cultivée  en  France,  mérite  d'être 
signalée  à  l'attention  du  public  et  encouragée.  Si  les  récits  de  la  muse 
océanienne  ne  peuvent  nous  fournir  des  modèles  au  point  de  vue 
littéraire,  ils  ont,  du  moins,  le  mérite  de  nous  faire  pénétrer  chaque 
jour  davantage  dans  la  connaissance  des  mœurs  de  TOrient  moderne. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  à  la  traduction  de  Bidasari,  qu'il  nous 
soit  permis  de  glisser  un  simple  mot  de  critique.  Certains  desrappro* 
chements  faits  par  M.  de  Backer  entre  les  contes  de  la  Malaisie  et 
ceux  de  l'Europe  occidentale  nous  semblent  légèrement  hasardés, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  doivent  être 
considérés  comme  évidents.  H.  db  Chabbnobt. 


Kja  Roiidallayr«9  Quento»  populars  catalans»  Goleceionats  pir 
F.  Maspon  y  Labros.  Troisième  série.  Barcelone,  Alvar  Verdaguer,  1875. 
In-8  de  xx-173  p. 

Lorsque  nos  lecteurs  sauront  qu'en  catalan  le  mot  Ro/ndalla  signifie 
conte,  ils  s'expliqueront  le  titre  que  nous  venons  d'écrire:  le  Ron- 
dallajre  est  on  recueil  de  contes,  de  contes  souvent  très-semblables 
aux  nôtres  —  qui  ne  sont  pas  plus  à  nous  qu'à  toutes  les  nations  du 
monde,  —  à  ceux  enfin  que  Perrault,  que  M**  d'Aulnoj,  que  M**  Le- 
prince  de  Beaomont,  que  nos  mdrest  nos  noorrioes^  nos  bonnes  est 
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répétés  à  notre  enfance  :  c'est  à  propos  de  ces  merveilleux  récits 
qu'on  peut  surtout  redire  rhémistiche  de  Musset. 

Tout  Appartient  à  tou.  * 

Ces  ressemblances  mêmes  sont  un  des  côtés  les  plus  curieux  de 
cette  branche  de  la  littérature  populaire  :  elles  montrent  ce  que  la 
poésie  ayant  une  même  origine  avait  commencé  à  révéler,  quels  lienSi 
peu  soupçonnés  autrefois,  reliaient  tous  les  peuples  ;  Cendrillon  est 
aussi  connue  en  Allemagne  qu*en  Sicile  et  qu'en  Catalogne.  La  Fon- 
taine aurait  pu  prendre  le  plaisir  de  se  faire  raconter  Peau  d*âne  en 
dialecte  italien  ou  en  catalan,  et,  lui  qui  aimait  les  vieux  livres,  en 
retrouver  la  donnée  dans  notre  antique  roman  de  la  Mannekinei  ou 
dans  l'histoire  del  rey  de  Bungria»  Tel  conte,  réputé  originaire 
des  bords  du  Rhin ,  a  été  recueilli  dans  l'Armagnac  par  M.  Bladé,  en 
Bretagne  par  E.  Souvestre,  prés  de  Plse  par  Compareltii  près  de 
Païenne  par  Pitre,  aux  environs  de  Barcelone  par  Maspon  j  Labros. 
Beaucoup  de  ces  curieux  rapprochements  ont  été  faits  dans  les  pré- 
faces intéressantes  dont  sont  précédées  les  trois  séries  du  Randallayre, 
qui  mérite  à  tous  égards  une  place  très-distinguée  parmi  les  recueils 
analogues,  ce  qui,  s'il  fait  grand  honneur  à  son  auteur,  fait  honneur 
aussi  à  son  éditeur  et  imprimeur,  l'actif  et  intelligent  Don  Alvar 
Yerdaguer.  Th.  de  Puthaiorb. 


If acready*»  Remlnlscenoes  »  and  SeleoUons  flrom  lila 
Diarlea  and  Ijetter».  London,  Macmillan  and  Go,  1875.  2  vol.  in-8 
ensemble  de  960  p.  —  Prix  :  32  fr. 

Les  lecteurs  français  connaissent  très-peu  le  théâtre  anglais  con- 
temporain ;  et  quand  je  parle  du  théâtre,  je  n*entends  pas  seulement  le 
répertoire  des  pièces  nouvelles,  mais  Thistoire  des  acteurs,  la  chro- 
nique des*  coulisses,  etc.,  etc.  C'est  pourtant  un  sujet  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  et  qui  mérite  la  peine  qu'on  s'j  arrête.  En  thèse  générale, 
parler  d'un  si\jet  comme  celui-là,  c'est  se  placer  sur  un  terrain  dan- 
gereux ;  mais  il  j  a  des  exceptions  à  toutes  les  règles,  et  la  biogra- 
phie de  Macreadj  est  un  livre  dont  je  n'hésite  pas  à  recommander  la 
lecture.  D'abord,  elle  est  très-bien  écrite,  ni  démesurément  longue, 
ni  trop  écourtée  ;  la  correspondance  du  célèbre  acteur  a  fourni  des 
matériaux  choisis  avec  beaucoup  de  tact,  et  lorsqu'on  ferme  le  second 
volume,  à  la  dernière  page,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sen- 
timent de  respect  sincère  et  profond  pour  celui  qui  s'est  attaché,  depuis 
le  début  de  sa  carrière  dramatique  jusqu'à  son  dernier  jour,  à  faire 
régner,  non-seulement  les  convenances,  mais  la  moralité  dans  une 
entreprise  théâtrale. 

Né  en  1703,  Macreadj  forme  pour  ainsi  dire  un  trait  d'union  entré 
les  anciens  camarades  de  Oarrick  et  les  acteurs  d'aujourd'hui.  Kellj, 
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Reynolds,  Bannister  et  nombre  d'antres  artistes  appréciés  en  Angle- 
terre avaient  pu  le  voir,  lorsque,  jeune  encore,  il  s'essayait  à  déclamer 
les  rôles  de  LazariUo  et  de  Zanga  /tandis,  qu'arrivé  enfin  à  la  maturité 
de  son  talent,  il  jouait  dans  les  mêmes  pièces  que  Miss  Faucitt,  Edmond 
Kean  et  M"  Nesbitt.  Quand  un  acteur  a  en  la  chance  de  recevoir  une 
éducation  classique  et  de  passer  quelques  années  sur  les  bancs  des 
collèges,  c'est  un  avantage  inappréciable,  parce  que  le  talent  naturel 
le  plus  vrai,  l'entente  de  la  scène  la  plus  complète  ne  sauraient  suffire 
à  faire  comprendre  le  sens  des  personnages  de  Shakespeare  et  le 
milieu  historique  où  ils  sont  placés.  Cet  avantage  échut  à  Macready  ; 
sans  prétendre  passer  pour  scholar^  c'était  un  homme  instruit  et  goû- 
tant profondément  la  littérature  ;  on  comprend  facilement  quelle  supé- 
riorité une  certaine  culture  intellectuelle  donne  à  l'acteur  chargé  de 
jouer  le  rôle  de  Wolsey,  d*Othello  ou  d'Hamlet.  C'est  à  Birmingham 
que  Macready  débuta,  comme  Roméo,  dans  l'immortelle  pièce  de  Sha- 
kespeare ;  il  eut,  dit-on,  un  moment 'de  frayeur  à  son  entrée  en  scène; 
mais  il  se  remit  bientôt,  et  obtint  un  légitime  succès.  Un  des  endroits 
les  plus  amusants  de  l'ouvrage  dont  je  parle,  est  celui  où  l'auteur 
nous  montre  le  jeune  tragédien  jouant  à  Newcastle  avec  M"  Siddons. 
Il  y  avait  de  quoi  faire  trembler  un  novice  ;  mais,  avant  la  représen- 
tation, il  dut  aller  à  l'hôtel  où  logeait  la  célèbre  actrice  afin  de  répé- 
ter avec  elle  les  principales  scènes  ;  elle  le  plaisanta  beaucoup  sur 
sa  frayeur,  le  mit  tout  de  suite  à  son  aise,  et  la  soirée  se  passa  à  la 
satisfaction  générale. 

Macready,  disons-le  hautement,  était  non-seulement  un  homme 
d'une  moralité  irréprochable,  mais  un  chrétien  véritable,  et  qui  n'avait 
pas  honte  d'avouer  ses  opinions  religieuses,  à  une  époque  où  l'incré- 
dulité était  de  bon  ton.  Lorsque  le  directeur  du  théâtre  de  Durry  Lane 
lui  offrit  un  engagement.  Lord  Byron  s'écria  d'un  ton  ironique:  «  Bon! 
(I  je  suppose  qu'à  cause  de  sa  moralité,  Macready  demandera  cinq 
«  livres  sterling  par  semaine  de  surcroit  I  »  —  La  biographie  publiée 
par  Sir  F.  Pollock,  et  illustrée  de  quatre  portraits,  est  un  livre  à  se 
procurer,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  tous  ceux  qui  y  ont  con- 
tribué. GusTAVB  Masbon. 


IVovelIlne  popolarl  Itallane,  publicate  ed  illustrate  da  DoMRznco 
CoMPA&ETri.  Vol.  primo.  Rome,  Turin,  Florence,  Ermano  Loescher,  4875. 
In-8  de  310  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où ,  dans  les  merveilleuses  fictions  qui 
amusent  les  enfants  de  tous  les  pays  —  et  qui  les  amusent  souvent  par 
le  récit  de  mêmes  aventures  transportées  on  ne  sait  quand  ni  comment 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  -—*  on  ne  voyait 
que  des  contes  ayant  de  l'intérêt  seulement  pour  le  très- jeune  public 
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dont  ils  charment  l'imagination.  Les  savants  s'occupent  partent  des 
contes  populaires  et  y  découyrent  quelquefois  des  choses  pins  extra- 
ordinaires que  les  prodiges  dont  ils  sont  remplis.  On  sait  jusqu'où  sont 
allés  les  partisans  des  interprétations  mythiques  qui  impatientaient 
déjà  Charles  Nodier  et  le  poussaient  à  écrire  cette  phrase  où  d'incon- 
testables ramifications  sont  niées  d'une  manière  trop  absolue  :  «  L'Inde 
n'a  rien  à  yoir  dans  tout  cela,  et  l'intervention  offtcieufte  des  adorateurs 
de  Brahma  dans  la  composition  si  spontanée  de  nos  jolis  contes  de  fées 
n*est  qu'un  conte  de  savant  qui  ne  vaudra  jamais  les  autres.  »  L'Italie 
n'est  pas  restée  en  arrière  dans  ce  grand  mouvement  vers  la  litté* 
rature  populaire.  Nous  avons  déjà  parlé  du  recueil  que  l'on  doit 
à  M.  G.  Pitre  ;  un  écrivain  des  plus  remarquables,  un  érudit  de  pre« 
mier  ordre,  l'auteur  de  la  belle  étude  11  libtro  di  Sindihad  et  du  magni- 
fique ouvrage  Virgilio  nel  medio  evo  dont  il  a  été  parlé  ioi-mdme, 
M.  Domenico  Gomparetti,  a  commencé,  il  j  a  quelques  années,  en 
s*associant  M.  d'Ancona,  une  importante  collection  qui,  sous  ce  titre  : 
Canti  e  raceonii  del  popolo  italiano,  contiendra  non-seulement  les  poésies 
mais  encore  les  chants  populaires  de  sa  patrie.  Les  chants  du  Mont- 
ferrat  et  ceux  des  provinces  méridionales  forment  les  trois  premiers 
volumes  de  cette  collection  ;  le  tome  IV^  paru  récemment,  contient  ceux 
de  la  marche  d'Ancône  ;  enfin  le  tome  Y,  que  nous  venons  de  recevoir, 
inaugure  la  série  des  contes.  On  comprendra  que  nous  ne  pouvons 
parler  ici  des  poésies:  il  faudrait  consacrer  ualong  article  à  cet  excel- 
lent recueil,  qui  a  achevé  de  nous  montrer  que  l'Italie,  si  riche  en 
poètes  érudits^  ne  l'est  pas  moins  en  poètes  populaires.  Nous  ne 
voulons  donc  que  dire  quelques  mots  du  tome  Y.  Il  renferme  soixante 
dix  contes.  Ces  contes  ne  sont  pas  divisés  par  provinces,  et  peut  être 
est-ce  à  regretter;  ainsi,  à  côté  d'un  récit  venu  de  la  Basilicate^  on  en 
trouve  un  autre  recueilli  dans  le  Montferrat  ou  la  Toscane.  Ils  sont 
parfaitement  narrés, sans  les  longueurs,  sana  les  répétitions  qui  alour* 
dissent  souvent  des  récits  de  ce  genre,  et  aussi  sans  aucune  prétention 
littéraire.  Toutefois,  on  peut  deviner  le  littérateur  au  plaisir  qu'on 
éprouve  à  la  lecture  de  ses  contes.  «  C'est  une  grande  habileté  que 
de  savoir  cacher  son  habileté,  »  a  dit  je  ne  sais  quel  moraliste. 
M.  Comparetti  a  eu  cette  habileté  là  :  il  a  su  faire  oublier  qu'il  était 
un  remarquable  écrivain  ;  mais  ce  n'est  qu'un  écrivain  des  plus  dis- 
tingués qui  a  pu  reproduire  ces  fables  avec  ce  naturel,  cette  simpli- 
cité et  surtout  cette  indispensable  apparence  de  candide  crédulité.  La 
plupart  des  contes  qu'il  a  réunis  peuvent  être  confrontés  avec  des  récits 
analogues  fournis  par  diverses  contrées,  par  la  France,  l'Espagne, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Orient;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  premier 
volume  que  M.  Comparetti  s'est  occupé  de  cette  étude  comparative. 
Il  promet  de  nous  la  donner  à  la  fin  du  recueil,  et  l'on  peut  être  sûr 
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qu'elle  sera  bien  curieuse.  Quand  on  se  rappelle  la  prodigieuse  éni- 
dition  que  l's^uteur  a  montrée  dans  son  Virgilto^  on  se  dit  que  si  quel* 
qu'un  peut  espérer  être  à  peu  prés  complet  dans^un  travail  de  ce  genre» 
ce  doit  être  M.  Comparetti.  Th.  db  Putmaiobs. 


Histoire  de  la  Uttératiure  c€Miteinpor»liie  en  ilLiisietei 

(1830-1874),  pa»  Odysse  Bakot.  Paris,  Gharpentier,  1873.  In-i2  de  508  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Odjsse  Barot  a  résolu  le  difûcile  problème  de  faire  contenir  le 
plus  de  choses  possibles  dans  le  plus  petit  espace.  Son  Histoire  de  la 
UUércUure  contemporaine  en  Angleterre  est,  sous  ce  rapport,  une  sorte 
de  chef-d'œuyre.  L'ouvrage  débute  par  une  revue  à  vol  d'oiseau  de  la 
littérature  anglaise  depuis  ses  origines  jusqu'en  1830.  Après  cette 
introduction,  Tauteur  aborde  directement  son  sujet,  et  ne  sort  pas  du 
domaine  contemporain.  Il  étudie  d'abord  les  poètes  :  Thomas  Hood, 
Caroline  Norton,   Alfred   Tennjson,    Elisabeth    Barret   Browning, 
Charles  Mackay,  Bailey,  Home,  William  Thom,  Robert  Browning, 
Swinbume,  Austin,  Dobel,  Iza  Craig,  Elisa  Cook,  Coventry  Patmore, 
William  Allingbam^  Miss  Ingelow,  Edgar  Poë  (l'Américain),  Longfel- 
lowt  Brjanti  Leland  et  Albert  Pike.  Viennent  ensuite  les  romanciers  : 
Harrisson  Ainsworth,   Gorre,  Francis  TroUope,  Ladjr  Blessington, 
Gooperi  Marjatt,  Majne*Reid,  Washington  Irving,  Charles  Dickens, 
Thackeray,  Charlotte  Brontë,  Bulwer-Ljtton,  Disraeli,  Samuel  War- 
ren,  Georges  Reynolds,  HarrietBeecherStove,  NathanielHawthorne, 
Georges  Eliot,  Wiikie  Collins,  Charles  Reade,  Thomas  Hughes»  Miss 
Cummins,  Bret  Harte,  Elisabeth  Braddon,  Antony  Trollope,  Whyte- 
Melville,  Alfred  Lawrence,  Edward  Jenkins^  etc.  Après  les  roman- 
eiers,  les  historiens  :  Henry  Hallam,  Cornwal  Lewis,  Erskine  May, 
Macaulay,  Thomas  Carlyle,  Alison^Froude,  Palgrave,  Freeman,  Stir- 
ling  Maxwel,  Stanhope,  Georges  Grote,  Prescott,  Ticknor,  Bancroft, 
Motley,  Buckle,  Draper,  Bagehot,  Molesworth.  Les  philosophes,  les 
métaphysiciens  et  les  savants  sont  réunis  sous  la  même  rubrique. 
L*auteur  s'arrête  principalement  sur  ceux  qui  mènent  de  front  les 
sciences  philosophiques  et  les  sciences  naturelles  :  John  Herschell, 
Adams,Whewell,  David  Brewster,  Faraday,  Tyndall,  Grove,  Burkland, 
Lyell,  Murchison,  Lubbock,  Prichard»  Owen»  Darwin,  Huxley,  Fer- 
rier,  Stuart  Mill,  HamiUon,  Herbert  Spencer,  Alexandre  Bain,  Brad- 
laugh,  Harriet  Martineau,  Max  Millier.  Les  publicistes  et  les  littéra- 
teurs :  Thomaa  de  Quincey,  Emerson,  Samuel  Smiles,  Hepworth, 
Dixon,  GladstonOt  Rogers,  Brassey,  etc.  forment  un  chapitre  spécial, 
—  de  même  que  les  auteurs  dramatiques.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
coup  d'œii  sur  la  presse  anglaise,  et  par  un  chapitre  additionnel  dans 
lequel  sont  analysés  les  ouvrages  remarquables,  en  tous  genres,  pan» 
en  Angleterre  pendant  la  composition  du  volume. 
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Vingt  Yolames  au  moins  eussent  été  nécessaires  pour  examiner, 
avee  la  critique  obligée,  les  œuvres  de  cette  masse  d'auteurs  et  pour 
en  dresser  la  valeur  hiérarchique.  M.  Barot  est  un  simplificateur  :  il 
a  cru  pouvoir  résumer  tant  de  choses  en  500  pages.  Aussi  la  compres* 
sion  est-elle  par  trop  forte.  On  dirait,  à  certains  endroits,  un  manuel, 
une  nomenclature,  un  catalogue.  Et  Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise^ 
quoique  très-exacte,  n*est  presque  pas  autre  chose  t  hormis  pourtant 
quand  il  s'agit  d'un  auteur  (comme  Thomas  Carljle,  par  exemple) 
qui  a  les  sympathies  de  Fauteur. 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  sans  restriction  et  recommander  un 
pareil  tour  de  force,  car  M.  Barot  est  un  homme  laborieux,  et  Ton 
trouve  dans  son  livre  des  fragments  intéressants  et  peu  connus,  soit  de 
poètes,  soit  de  prosateurs  anglais  et  américains  modernes,  traduits 
avec  fidélité  et  élégance.  Malheureusement,  l'auteur  est  un  positi- 
viste fougueux,  et  il  a  écrit  son  œuvre  au  point  de  vue  purement 
positiviste.  Ainsi,  toutes  ses  faveurs,  toutes  ses  prédilections  sont 
pour  les  philosophes,  les  poètes  et  les  savants  qui  font  profession  de 
libre  pensée.  Au  détriment  d'autrui,  il  leur  accorde  une  place  déme- 
surée :  il  porte  aux  nues  le  poëte  Sheliej,  génie  malsain  et  malfaisant, 
athée  et  démocrate  ;  il  analyse  avec  une  complaisance  extrême  les 
drames  de  Swinbume,  parce  que  cet  auteur — le  Victor  Hugo  de  TAn- 
gleterre  -»  sacrifie  presque  toujours,  sur  la  scène,  la  royauté  et  TariS' 
tocratie  à  la  plèbe.  Il  nous  initie  avec  une  sorte  d'enthousiasme  aux 
travaux  des  philosophes  matérialistes  John  Stnart  Mill  et  Herbert 
Spencer.  Il  a  pour  ceux  qui  représentent  ses  idées  d'étonnantes  fai- 
blesses, et  pour  leurs  adversaires  d'implacables  partialités.  Cela  est 
très-regrettable,  car,  sans  les  partis-pris  et  les  haines  de  Fauteur,  son 
livre  eût  été  très-intéressant  et  surtout  très-utile.  Mais  on  avouera 
bien  que,  dans  une  histoire  de  la  littérature,  c'est  chose  déplacée  que 
de  nous  offrir  des  dissertations  sur  «  les  relations  du  i^tème  cérébro- 
spinal avec  les  phénomènes  de  la  conscience  ;  »  Fauteur  aurait  mieux 
fait  d'équilibrer  un  peu  mieux  ses  matières.  Par  exemple,  c'est  à  peine 
s'il  nomme  Emily  Brontë,  la  sœur  de  Fauteur  de  Jane  Ëyre^  et  son 
unique  ouvrage,*  Wnrthering  Heights,  qui,  au  dire  des  critiques  auto- 
risés, renferme  des  beautés  de  premier  ordre.  Il  parle  avec  dédain  de 
Fauteur  des  Deux  Sabots,  une  femme  d'un  talent  supérieur,  qui  se 
cache  sous  le  pseudonyme  d'Oufda.  Il  reproche  à  Fhistorien  Alison 
d'avoir  porté,  a  sur  la  foi  d'un  obscur  pamphlétaire,  •  à  900,000  le 
nombre  des  Vendéens  tués  dans  la  lutte  contre  la  République.  Nous  ne 
disons  pas  que  ce  chiffre  soit  exact;  mais  le  a  pamphlétaire  obscur  s 
qui  a  donné  le  chifhre  en  question,  dans  Fintroduction  de  ses  Etudei 
historiques,  a  nom  Chateaubriand. 

n  va  sans  dire  que  la  littérature  catholique  anglaise  n'existe  pas 
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pour  M.  Barot.  Ni  le  cardinal  Wiaeman  (le  charmant  auteur  de  Fabiola, 
fians  parler  de  ses  autres  mérites),  ni  le  P.  Newman,  dont  YAutoàio^ 
graphie  est,  en  fait  de  style,  un  petit  chef-d'œuvre;  ni  le  P.  Faber. 
dont  les  traités  mystiques  contiennent,  à  un  point  de  vue  purement 
littéraire,  des  choses  ravissantes  ;  ni  Lady  Georgina  FuUerton,  dont 
les  romans  ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues,  ne  sont  même 
mentionnés  par  M.  Barot.  Parlez-moi  de  l'auteur  socialiste  de  la 
Chemise^  et  d'Austin,  Tennemi  des  prêtres  !  Ceux-là  prennent,  aux 
yeux  de  M.  Barot,  des  proportions  qu'en  réalite  ils  n'ont  pas.  Nous  le 
répétons,  ces  partialités  sont  très-regrettables,  d'autant  plus  regret- 
tables que  Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise  contemporaine^  môme  avec 
ses  apothéoses  de  libres-penseurs  et  ses  exclusions  systématiques,  est 
un  livre  très-substantiel  et  d'une  valeur  réelle. 

FiRMIN  BoissiN. 


Portrait»  historiques  et  littéraire»,  par  Paospeh  MéRiiitE,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Michel  Lévy,  1875.  In-18  j.  de  358  p.  ^ 
Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  préférons,  et  de  beaucoup,  le  volume  contenant  les  Portrait$ 
historiques  et  littéraires  laissés  par  M.  Prosper  Mérimée,  aux  fameuses 
Lettres  à  une  inconnue  qui  ont  fait  tant  de  bruit...,  du  bruit  pour  rien, 
en  définitive.  Cette  galerie  comprend  quelques  noms  seulement,  mais 
des  noms  qui  personnifient  des  aptitudes  si  variées  que  Tauteur  a  pu, 
avec  eux,  aborder  toutes  les  questions.  Les  anciens  y  sont  repré- 
sentés par  Cervantes,  Froissart,  Brantôme  et  Henri  de  Guise  ;  les 
modernes,  par  Ampère,  Nodier,  Stendhal,  Théodore  Leclercq,  A.  da 
Valon,  Charjes  Lenormant  et  Victor  Jacquemont  ;  les  étrangers^  par 
Edward  EUice,  Pouchkine  et  Tourguénef.  Mérimée  résume  briève- 
ment, froidement,  nettement,  le  caractère  de  chacun  d'eux,  leurs 
travaux,  leurs  idées,  trouvant  toi:gour8  le  mot  propre  et  précis.  Le  style 
de  ces  Portraits  historiques  est  bien  celui  de  l'auteur  de  Colomba^  style 
d'une  correction  parfaite,  concis,  vigoureux,  parfois  sec  et  coupant 
comme  une  lame  d'acier,  mais  allant  droit  au  but. 

Quant  aux  jugements  portés  par  Mérimée  sur  les  individualités 
qu'il  étudie,  on  peut  dire  que  ces  jugements  sont  littérairement  justes, 
chaque  fois  qu'une  question  religieuse  n'est  pas  en  cause.  Dès  qu'ils'agit 
d*une  question  religieuse,  Tathée  se  montre  discrètement,  et  laisse 
entrevoir  sa  haine  anticléricale,  sa  morgue  méprisante,  son  impiété 
dédaigneuse.  Cette  note  s'accuse  principalement  dans  les  pages  consa- 
crées à  Victor  Jacquemont,  à  Henri  de  Guise  {La  Saint^Barthélemy)  et 
à  Stendhal  {H.  Beyle).  Mérimée  a  mis  néanmoins  une  sourdine  à  ses 
préjugés,  en  parlant  de  son  ami  Charles  Lenormant.  Il  trouve  des 
paroles  touchantes  pour  raconter  la  mort  du  pauvre  savant  dans  les 
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marais  d'Epidaure.  Il  rend  complète  justice  à  la  ferveur  et  à  la  sin- 
cérité de  ses  croyances  religieuses.  Évidemment,  cela  a  dû  lui  coûter. 
Par  exemple^  il  se  dédommage  avec  Henry  Beyie  (Stendhal).  C*est  la 
notice  la  mieux  soignée  du  volume  et  la  plus  curieuse.  Elle  avait  déjà 
paru,  sournoisement,  en  forme  de  plaquette,  avec  ce  titre  mysté- 
rieux :  H.  B.  La  plaquette  contenait  même,  contre  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  deux  ou  trois  mauvais  quolibets,  cyniques  et  blasphé- 
matoires. Nous  félicitons  l'éditeur  de  n'avoir  pas  réimprimé  ces 
ordures.  Telle  qu'elle  est  actuellement,  la  notice  sur  Stendhal  peut 
se  lire.  Mérimée  a  peint  Stendhal  con  amore.  Il  était  son  disciple  et 
son  admirateur.  L'étude  consacrée  à  Stendhal  est  particulièrement 
curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  bien  des  détails  intimes  et 
nouveaux  sur  Mérimée.  On  sent,  à  chaque  ligne,  qu'il  se  peint  lui- 
même.  En  parlant  de  l'athée  et  du  matérialiste  Beyle,  on  comprend 
qu'il  éprouve  une  sorte  de  vanité  stupide,  mais  intense,  à  affirmer  son 
matérialisme  et  son  athéisme  à  lui.  —  Triste  école  pourtant  que 
celle  de  ces  fanfarons  de  mécréance,  de  ces  observateurs  à  outrance, 
de  ces  stylistes  pointus,  de  ces  analystes  glacés,  de  ces  raisonneurs 
quand  même  !  Il  faut  les  étudier,  il  faut  les  connaître  ;  mais,  avec 
eux,  il  n'y  a  pas  grand'place  pour  l'admiration  et  l'enthousiasme.  Le 
froid  du  néant  et  de  la  mort  circule  dans  leurs  meilJeures  pages,  — 
dans  des  pages  littérairement  impeccables.        Fxrmim  Boissin. 


Poptrttlts  oontemporaln»,  par  Théophile  Gautier.  Troisième  édi' 
tion.  Paris,  Charpentier,  1875.  In-i2  de  464  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Portraits  contemporains  de  Théophile  Gautier,  forment  la  suite 
de  V Histoire  du  romantisme  dont  le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte.  Ces 
portraits  sont  une  galerie  éblouissante  de  littérateurs^  de  peintres,  de 
sculpteurs  et  d'artistes  dramatiques.  Ils  ont  été  découpés  par  M.  Drey- 
fous,  l'intelligent  éditeur  des  œuvres  posthumes  de  Théophile  Gautier, 
dans  les  nombreux  articles  de  littérature,  d'art  et  de  théâtre  que 
l'auteur  A* Emaux  et  Camées  a  donné,  soit  à  V Artiste^  soit  à  la  Presse^ 
soit  au  Moniteur^  soit  au  Journal  officiel.  C'est  dire  que  la  plupart  de 
ces  Portraits  ne  sont  que  de  simples  esquisses.  Il  faut  en  excepter 
pourtant  quelques  pages  assez  modestes,  écrites  par  le  podte  sur  lui- 
même  ;  puis  les  portraits  de  Sophie  Gay,  de  Béranger^  d'Henry  Murger, 
de  Rachel  et  de  Lamartine  ;  enfin,  les  biographies  très-développées  dn 
peintre  Marilhat  et  d'Honoré  de  Balzac,  qui  sont  de  véritables  études, 
et  dont  la  seconde  n'occupe  pas  moins  d'un  quart  du  volume. 

Théophile  Gautier  appartenait  à  l'école  de  TArt  pour  TArt.  Il  fut, 
avant  tout,  un  descripteur.  Ne  lui  demandez  pas  des  critiques  indi- 
gnées, des  conclusions  morales.  Ce  païen,  ce  styliste  ne  vous  satisferait 
BIai  1875.  T.  XIII,  27. 
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point.  Il  est  indifférent  et  sceptique,  dans  le  domaine  des  idées.  Il  se 
borne  à  décrire  et  se  complaît  dans  le  coite  de  la  forme.  Si,  de  temps 
à  autre^il  montre  quelques  velléités  de  juge,  ses  velléités  ne  portent 
presque  jamais  sur  les  questions  de  principes.  La  note  émue  lui  manque 
aussi,  comme  la  note  chrétienne.  Pourtant^  vers  la  un  de  son  étude  sur 
Balzac  (p.  129)^  nous  avons  relevé  ces  quelques  phrases,  qui  prou- 
vent que  Théophile  Gautier  était  moins  impassible  qu'il  voulait  le 
paraître,  a  Nous  prenions,  dit-il,  une  glace  au  café  Florian^  sur  la  place 
Saint-Marc,  à  Venise.  Le  Journal  des  Débats  se  trouva  sous  notre  main, 
et  nous  y  vîmes  annoncée  la  mort  de  Balzac.  Nous  faillîmes  tomber  de 
notre  chaise  sur  les  dalles  de  cette  place,  à  cette  foudroyante  nouvelle, 
et  &  notre  douleur  se  mêla  bien  vite  un  mouvement  d^indignation  et  de 
révolte,  car  toutes  les  âmes  ont  devant  Dieu  une  égale  valeur.  Nous  venions 
justement  de  visiter  Thôpital  des  fous  dans  Tile  San-Servolo,  et  nous 
avions  va  là  des  idiots  décrépits,  des  gâteux  octogénaires,  des  larves 
humaines  que  ne  dirigeait  même  plus  l'instinct  animal,  et  nous  nous 
demandâmes  pourquoi  ce  cerveau  lumineux  s'était  éteint  comme  un 
flambeau  qu'on  souffle,  lorsque  la  vie  tenace  persistait  dans  ces  têtes 
obscures  vaguement  traversées  de  lueurs  trompeuses.  » 

L'émotion  de  Théophile  Gautier  se  dévoile  encore  dans  une  autre 
circonstance.  C'est  quand  il  raconte  la  mort  d'une  danseuse  exception- 
nelle, M^^*  Enuna  Livrj,  qui  faisait  de  la  danse  un  art  presque  imma- 
tériel â  force  de  grâce  pudique  et  de  réserve  décente,  et  qui  mourut, 
en  quelque  sorte,  brûlée  vive.  L'esquisse  que  lui  consacre  Théophile 
Gautier  se  termine  ainsi  (p.  4S0)  :  a  Si  quelque  chose  peut  consoler  les 
regrets  d'une  mère,  c^'est  ce  eonvoi  si  grave,  si  attendri^  d'am  recueil- 
lement si  religieux,  que  suivaient,  dans  une  voiture  de  deuil,  parmi  les 
célébrités  de  TOpéra,  les  deux  sœurs  de  charité  qui  avaient  soigné  la 
méritoire  et  chrétienne  agonie  de  la  pauvre  fiUe.  » 

Il  y  a  ici  tout  à  la  fois  la  note  émue  et  la  note  religieuse.  Mais  c'est 
une  exception.  Dans  les  portraits  de  chanteuses,  de  comédiennes  et  de 
danseuses  célèbres,  tracés  par  Gautier,  c'est  plutôt  la  femme  que  l'ar- 
tiste qu'il  admire  et  qu'il  dépeint.  Prenons  done  l'auteur  oosune  il  est. 
Du  moins  ki,  ce  n'est  pas  comme  dans  un  de  ses  romans  :  rien  de  ce  qui 
est  respectable  n'est  outragé.  Gautierdécrit  pour  décrire.  Plusieun  de 
ses  Notices  sont  intéressantes  à  connaître.  Pleines,  pour  la  plupart, 
de  souvenirs'  personnels  et  d'anecdotes,  elles  initient  le  lecteur  an 
mouvement  intellectuel  du  romantisme  contemporain.  Quelques-unes 
sont  irréprochables,  principalement  les  notices  sur  Brizeux,  Louis  de 
Gormenin,  Jules  Janin,  Ingres,  Paul  Delaroche,  Ary  Scheffer,  Eugène 
Delacroix,  Horace  Yemet  et  Hippolyte  Flandrin.  Toutes  sont  écrites 
avec  cette  richesse  d'expression,  ce  style  coloré  et  éblouissant  dont 
Théophile  Gautier  eut  le  secret,  et  qui  est  ainsi  caractérisé  par 
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M.  Désiré  Nisard  :  a  La  plume  de  Théophile  Gautier  dessine,  grave, 
cisèle.  Son  talent  est  le  plus  plastique  qui  ait  paru  dans  Thistoire  de 
notre  littérature.  »  Il  est  f&cheux  que  le  scepticisme  et  le  dillettan- 
tisme  aient  empêché  un  écrivain  de  ce  mérite  de  produire  des  œuvres 
plus  méritoires. 

En  tête  du  présent  volume  se  trouve  un  étrange  portrait  de  Théo- 
phile Qautier^  dans  sa  jeunesse,  diaprés  une  gi*avure  à  l'eau-forte 
composée  par  lui-même.  Pirvin  Boissik. 


HISTOIRE 


Ea  Prophétie  de  Daniel,  pkUosopkk  de  Vttistoire  depuis  la  créaHon 
jusqu*à  la  fin  des  iempSt  par  Tabbé  Domenecb.  Tome  I*'  :  ApparUion  de 
Vhcmme;  tome  n  ;  ApparUion  du  Christ  Paris,  Palmé,  1875.  2  vol.  in-8  de 
zvi-550  et  vi-578  p.  —  Prix  :  i4  fr. 

M.  Tabbé  Domenech,  ancien  missionnaire  en  Amérique,  est  très- 
connu  par  ses  nombreuses  publications  et  en  particulier  par  son  Journal 
(fun  missionnaire  au  Texas  et.  au  Mexique.  Il  nous  apprend,  dans  sa 
préface,  qu*il  a  commencé  en  1850  à  recueillir  à  Rome  les  matériaux 
de  son  livre  de  la  Prophétie  de  Datdel^  à  la  suite  d'une  longue  audience 
que  lui  avait  accordée  le  Souverain  Pontife  et  dans  laquelle  Pie  IX 
l'avait  entretenu  de  TEiglise  en  général  et  de  celle  du  nouveau  monde 
en  particulier.  Aussi  a-t-il  dédié  son  œuvre  &  celui  qui,  le  premier,  lui 
en  a  inspiré  la  pensée,  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  s'est  proposé  de 
faire  une  étude  raisonnée  du  monde  matériel,  du  monde  spirituel  et 
du  monde  historique,  et  de  montrer  que  la  foi,  la  science  et  la  raison, 
loin  de  se  contredire,  s'accordent  dans  les  lois  physiques,  morales, 
historiques,  imposées  par  le  Créateur  à  toute  créature,  afin  d'amener 
&  la  pratique .  de  la  religion  les  indifférents  qui  ne  réfléchissent  point. 
Dans  le  premier  volume,  il  étudie  la  création  et  Thomme,  sortant  des 
mains  de  Dieu  et  dans  sa  chute*  L'hosune  est  fait  pour  vivre  en  société, 
et  les  société»  sont  faites  d'abord  pour  préparer  Tavénement  du  Christ, 
puis  pour  protéger  et  glorifier  son  empire,  c'estrà-dire,  l'Église  :  e'eit 
ce  que  nous  apprend  la  Prophétie  de  Daniel.  Les  empires  qui  ont  pré* 
cédé  la  venue  du  Messie  devaient  avoir  :  V  Une  mission  préparative 
et  sociale  ;  2^  un  rôle  providentiel  par  rapport  au  peuple  juif,  et  pré. 
paratif  par  ri^port  à  TÉglise  de  Dieu  ;  3*  un  des  caractères  typiques 
de  cet  empire  humano-divin,  c'est-à-dire  de  cette  Église.  L'Egypte 
n'est  pas  comprise  dans  les  quatre  grands  empires  de  Daniel,  parce 
qu'elle  n'avait  point  d'autre  mission  que  d'être  le  berceau  dans  lequel 
Israël  devait  se  développer  conune  peuple.  Israël  est  le  peuple  type 
par  excellence  ;  il  prépare  directement  la  venue  du  Messie.  M.  l'abbé 
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Domenech  montre  successivement  quel  a  été  le  caractère  des  quatre 
grands  empires  de  Daniel,  assjrien,  mède  et  perse^  g^^^  et  enfin  ro- 
main, leur  but  social  et  leur  mission  par  rapport  aux  Hébreux.  Quand 
tout  est  prêt,  le  Sauveur  vient  au  monde.  Le  second  volume  nous  pré- 
sente Jésus-Christ  et  son  œuvre  :  TÉglise  et  sa  lutte  contre  le  paga- 
nisme^ contre  les  hérésies,  contre  le  sensualisme  et  le  rationalisme  ; 
après  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  philosophie  de  Thistoire  oontemporainey 
il  se  ferme  sur  la  fin  des  temps.  L'auteur  n'a  point  eu  Tintention  de 
faire  une  œuvre  scientifique,  il  en  prévient  lui-même.  Il  se  contente 
d'exposer  de  larges  et  vastes*  aperçus,  propres  à  amener  dans 
l'esprit  des  lecteurs  de  sérieuses  et  profondes  réflexions.  Donc  point 
d*appareil  d'érudition,  point  de  notes,  point  d'indication  de  sources* 
mais  des  tableaux  esquissés  à  grands  traits,  avec  une  grande  sûreté 
de  main,  une  facilité  et  une  fécondité  peu  communes.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  livre  ont-elles  de  justes  proportions  ?  toutes  les  nombreuses 
questions  auxquelles  il  touche  sont-elles  parfaitement  résolues  et  d'une 
manière  complètement  satisfaisante  ?  nous  n'oserions  point  l'affirmer  ; 
mais  tel  qu'il  est,  on  le  lira  avec  intérêt  et  profit.  O.  K. 


An  Hlstorleal  Atlas  of  Anelent  Oeo^rapliy  •  Blbllcal  and 
Cla*«lcal«  Compiled  under  the  Superintendence  of  Dr.  W.  Smitb  and 
Mr.  Grove.  London,  Murray,  1875.  In-folio.  —  Prix  :  150  fr. 

J'ai  à  annoncer  un  des  meilleurs  atlas  de  géographie  ancienne  qui 
aient  été  publiés  depuis  longtemps.  L'Allemagne  est  souvent  citée 
comme  la  terre  privilégiée  de  l'érudition;  quoiqu'il  faille  rabattre 
beaucoup  de  cette  hyperbole,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  pour  la 
science  géographique,  c'est  tocgours  aux  Allemands  qu*il  faut  s'adres- 
ser, et  M.  W.  Smith  a  très-bien  fait  d^  confier  la  rédaction  principale 
de  ce  grand  ouvrage  à  M,  MûUer,  qui  publia  dans  la  BAKotkèçue 
grecque  de  MM.  Didot  une  édition  de  Strabon  et  des  Geographi 
Grœci  minores.  En  définitive,  on  peut  affirmer  que  M.  Kiepert  lui- 
même  n'a  rien  produit  de  supérieur  à  l'ouvrage  dont  je  parle.  Aidé 
des  savants  les  plus  connus  dans  leur  spécialité,  M.  W.  Smith  nous 
donne  une  collection  de  quarante-trois  cartes,  gravées  avec  un  soin  tout 
particulier,  et  qui  nous  frappent  tout  d'abord  par  leur  perfection  artis* 
tique.  Sur  ces  cartes ,  trente-cinq  ont  pour  objet  la  géographie  elas- 
sique  proprement  dite  ;  les  autres  sont  consacrées  à  t'élucidation  des 
Saintes  Écritures.  Quand  je  dirai  que  plus  de  cinquante  manuscrits 
de  Ptolémée  seul  ont  été  coUationnés  à  grands  frais  pour  cet  atlas, 
j'aurai  donné  une  idée  légère  du  zèle  avec  lequel  l'éditeur  et  ses  colla* 
borateurs  ont  cherché  la  perfection.  La  carte  des  Indes  exigeait  des 
recherches  souvent  fort  difficiles  et  des  connaissances  toutes  particu- 
lières ;  c'est  le  colonel  Yule,  le  docte  éditeur  des  voyages  de  Maroo 
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Polo,  qui  8*en  est  chargé.  Pour  rendre  justice  au  mérite  de  l'ouvrage 
qui  vous  oocup6|  il  faudrait  plus  d'espace  que  je  n'en  ai  à  ma  dis- 
poriiion  ;  je  ne  puis  donc  insister  que  sur  deux  ou  trois  détails. 

Prenez^  dans  les  anciens  atlas ,  une  carte  de  la  Grèce  ;  nous  y 
trouvons  réunis  des  noms  qui  appartiennent  à  des  époques  diverses  et 
qui  ne  devraient  pas  se  trouver  ensemble.  Mycènes  n'existait  pas  au 
moment  où  la  période  h|storique  proprement  dite  commença,  et  Méga- 
lopolis  ne  date  que  du  temps  d'Epaminondas.  Il  s'ensuit  que  mettre 
sur  la  même  carte  Mégalopolis  et  Mjcônes,  c'est  se  rendre  coupable 
d'anachronisme,  et  donner  aux  écoliers  des  idées  confuses.  Aussi 
M.  W.  Smith  a-t-il  adopté  un  tout  autre  système  :  il  nous  donne  d'a- 
bord quatre  grandes  cartes,  représentant  :  1*  La  Grèce  septentrionale  ; 
2^  les  provinces  du  Centre  ;  3®  le  Péloponnèse  ;  4*  les  Iles  de  TArchipel 
et  le  littoral  de  la  mer  Egée  ;  ensuite,  nous  avons  cinq  autres  croquis, 
diaprés  lesquels  nous  pouvons  étudier  les  vicissitudes  de  ce  pays 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  son  asservissement  aux  Ro- 
mains. L'Hellade  du  siècle  d'Homère  est  accompagnée  d*un  plan  de^ 
environs  de  Troie  ;  le  progrès  des  colonies  phéniciennes  peut  être 
facilement  comparé  à  celui  des  colonies  grecques  ;  lorsque  nous  arri- 
vons à  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  est  indispensable  de  savoir  quelles 
étaient  les  villes  tributaires  des  Athéniens  ;  c'est  ce  que  nous  relevons 
sans  peine  sur  la  carte  spéciale  que  nous  donne  M.  MUller.  L'Italie  est 
traitée  avec  le  même  détail  ;  les  empires  des  Mèdes,  des  Babyloniens 
et  des  Perses  contribuent  pour  leur  part  à  Tintérât  de  cet  immense 
répertoire,  et  les  conquêtes  d'Alexandre  n'ont  pas  été  négligées. 

L'histoire  sacrée ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut^  comprend  huit 
cartes,  et  il  faut  espérer  qu*on  en  fera  une  édition  séparée  à  Tusage 
des  personnes  qui  s^ocoupent  d'études  bibliques.  On  ne  saurait  ima- 
giner rien  de  plus  parfait,  et  quoique  les  découvertes  faites  en  Pales- 
tine, presque  journellement,  soient  de  nature  à  modifier,  quelquefois 
d*une  manière  assez  sérieuse,  les  indications  données  par  nos  auteurs, 
cependant,  sur  ce  point  même,  Tatlas  de  M.  W.  Smith  sera,  pour  bien 
des  années  encore,  le  meilleur  guide  à  suivre.  Dans  une  seule  feuille,  je 
remarque  huit  cartes  de  la  Palestine  ;  en  voici  Ténumération  som- 
maire: P  La  Palestine  avant  la  conquête,  c'est-à-dire  en  1451  avant 
l'ère  chrétienne  ;  les  noms  des  différentes  villes  et  peuplades  y  sont 
imprimés  de  façon  à  indiquer  séparément  leur  origine  ;  2^  La  Pales- 
tine après  la  conquête ,  divisée  en  douze  tribus  ;  les  villes  de  refuge, 
les  cités  lévitiques  et  celles  des  prêtres  s'y  reconnaissent  au  premier 
coup  d'œil  ;  3*  Époque  de  la  monarchie  (1095-586  avant  J.-Ch.); 
4o  Ère  des  Machabées  (100  avant  J;-Ch.);  5"*  Règne  d'Hérode 
le  Grand  (40  avant  J.-Ch.)  ;  6**  La  Palestine  du  temps  de  Notre- 
Seigneur;  7"*  Règne  d'Agrippa    I*'  (41  après  J.-Ch.);  8"^  Époque 
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de  la  prise  de  Jénualem.  Ces  cartes  sont ,  ainsi  qu'on  pent  se  Tima- 
giner,  sur  une  échelle  un  peu  réduite,  mais  la  gravure  en  est  si  nette  et 
si  claire  qu'il  n'y  règne  pas  la  moindre  confusion. Le|plan  de  Jérusalem 
occupe  une  feuille  à  lui  seul ,  et  mérite  Tétude  la  plus  scrupuleuse  et 
la  plus  patiente  ;  les  noms  modernes  sont  imprimés  en  noir,  tandis  que 
Tencre  rouge  a  été  employée  pour  les  désignations  anciennes ,  avec 
trois  sortes  de  caractères,  selon  que  les  sourceifi  consultées  sont  :  1*  La 
Kble  ;  2*  Josèphe  ;  3®  Les  historiens  et  les  géographes  du  moyen  âge. 
La  carte,  du  Sinaï  et  du  voyage  des  Israélites  dans  le  désert  est  une 
des  meilleures  de  la  collection  :  elle  comprend  la  basse  Egypte,  et  on 
peut  y  suivre  les  controverses  auxquelles  ont  donné  lieu  le  passage  de 
la  Mer  Rouge ,  et  la  position  présumée  de  Kadesh.  Deux  esquisses 
complémentaires  nous  retracent  le  Sinaï  {Jebel-Mutsa)  et  le  Wady-Tizan. 
Lorsqu'on  étudie  soit  l'Ancien  Testament,  soit  le  Nouveau^  on  aime 
à  se  rendre  compte  de  la  position  politique  occupée  par  la  Terre-Sainte, 
relativement  aux  autres  nations  du  monde  civilisé,  et  à  voir  comment 
la  configuration  du  sol  influa  sur  les  relations  des  Hébreux  avec  les 
peuplades  environnantes  ;  c'est  ce  que  M.  Smith  et  ses  collaborateurs 
nous  mettent  à  même  de  faire,  en  déployant  sous  nos  yeux  :  1*  L'Asie  et 
rÉgypte  envisagées  dans  leurs  rapports  avant  TAncien  Testament  ; 
2*  L'Asie  et  l'Earope  considérées  relativement  au  Nouveau  Testament. 
On  trouvera  aussi  une  carte  séparée  pour  les  voyages  de  TapAtre  saint 
Paul.  On  remarquera  sans  doute  l'index  alphabétique  ajouté  à  chaque 
feuille  ;  c'est  une  excellente  idée,  et  qui  permet  de  retrouver  facilement 
telle  ou  telle  localité  au  milieu  d'une  multitude  d'indications  de  toute 
espèce.  Disons,  enfin,  que  l'atlas  en  question  donne  sur  la  géographie 
physique  des  détails  très-précieux  et  très-exacts.  La  hauteur  des 
principales  montagnes  est  toi^jours  marquée,  ainsi  que  la  différence 
du  littoral  tel  qu'il  existait  jadis  et  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  ; 
aux  Thermopyles,  par  exemple,  à  Milet  et  à  Ravenne.  L'atlas  est  pré- 
cédé d'une  introduction  explicative  de  vingt-six  pages.  D'après  ce 
compte-rendu  nécessairement  fortimparfait  enverra  que  M.  W.  Smith 
a  mené  à  bonne  fin  un  ouvrage  qui  fera  époque  dans  les  annales 
de  la  géographie.  Gustavb  Masson. 


Ttableanx  de  la  l>*pance.  En  B<mUmnal$  et  en  JPorex  par  Exile  Mon- 
Ttom,  Paris,  Hachette»  i875.  Gr.  in-18  de  336  p.  —  Prix  :  3  fir.  $0. 

Le  talent  de  M.  Montégnt  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à 
louer  l'écrivain.  Aussi  ne  parlerons-nous  que  du  voyageur. 

M.  Emile  Montégnt  voyage  en  France  ;  en  cela  il  fait  preuve  d'es- 
prit. Au  lieu  de  s'embarquer  sur  le  paquebot  transatlantique  pour  aller 
aborder  dans  les  Pampas,  il  prend  le  chemin  de  fer  de  Lyon  pour 
descendre  à  Joigny  ;  c'est  plus  simple  et  plus  instructif.  Déjà  nous 
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avons  avec  Itd  traversé  la  Bourgogne  ;  aigourd'hui  nous  descendons 
jusqu'à  la  vallée  du  Rhône.  A  travers  le  Nivernais,  le  Bourbonnais  et 
le  Forez,  l'auteur  promène  son  aimable  et  intelligente  fantaisie,  obéis- 
sant à  l'impression  qu'il  rencontre  plutôt  qu'à  une  admiration  précon- 
çue. CTest  ainsi  qu'il  nous  fait  visiter  Oosne  et  les  armoiries  papales 
Sculptées  à  l'hôtel  du  Grand -Cerf  ;  Sancerre  et  ses  belliqueux  souvenirs; 
La  Charité,  son  église  et  ses  ruines  ;  Nevers,  où  il  nous  raconte^  au 
milieu  de  ses  descriptions  de  palais  et  d'églises,  la  légende  du  che- 
valier du  Cjgne  ;  Moulins,  où  le  souvenir  de  Sterne  se  mêle  à 
celui  de  M*  de  Montmorency  ;  Souvigny  et  ses  tombeaux  ;  Bourbon  et 
la  Tour  Quiquengrogne  ;  Montluçon,  Aigueperse,  Randan,  Vichy,  où 
il  retrouve  Mn>«  de  Sévigny  et  s'attarde  un  instant  avec  elle; 
Busset,  La  Palice  et  leurs  seigneurs,  Roanne,  où  il  ne  s'arrête  guère  ; 
Feurs,  qui  lui  offûe  quelques  souvenirs,  les  uns  glorieux,  les  autres 
douloureux;  Saint^Étienne,  le  Birmingham  de  la  France;  Mont- 
brison^  où  il  admire  le  clair  de  lune  et  l'église  Notre-Dame  ;  La  Batie^ 
délicieux  monument  de  la  Renaissance,  élevé  dans  un  lieu  charmant 
par  une  illustre  famille  ;  Lyon,  enûn,  avec  ses  richesses^  sa  puissance, 
ses  grandeurs  et  ses  monuments,  au  milieu  desquels  il  distingue  spécia- 
lement le  tombeau  du  maréchal  de  Castellane;  couché  en  plein  soleil, 
dans  un  bloc  de  pierre,  entre  deux  de  ses  soldats  sur  le  chemin  qui 
mène  à  son  camp. 

Cette  simple  et  rapide  énumération  indique  non-seulement  les  lieux 
parcourus  par  le  voyageur,  mais  encore  le  genre  particulier  de  ses 
Tableaux  de  la  France,  M.  Montégut  est  un  homme  Instruit  et  sérieux 
qui  ne  s'aventure  pas  à  tuaveni  une  province  sans  avoir  sondé  son  his- 
toire et  étudié  d'avance  ses  monuments,  mais  c'est  plus  encore  et  par 
dessus  tout  un  artiste  qui  voyage  à  sa  guise,  s'arrête  où  il  veut,  regûde 
ce  qui  lui  plaît,  oublie  souvent  tout  un  ensemble  pour  demeurer  en 
contemplation  devant'un  détail,  et  alors,  abandonnant  sa  pensée  à  elle- 
même,  cherche  l'explication  intelligente  ;  quelquefois  romanesque  de 
l'objet  qui  l'a  frappé,  et  nous  donne,  à  la  place  d'un  développement 
théorique,  des  séries  de  pages  vives  et  colorées  où  le  lecteur  trouve 
un  produit  de  la  féconde  et  brillante  imagination  du  voyageur  plutdt 
que  l'exacte  description  des  lieux  où  son  livre  l'avait  conduit. 

Faut-il  nous  en  plaindre  ?  et  pourquoi  ?  M.  Montégut  n'est  pas  en- 
voyé par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  pou^  écrire  des 
dissertations  ;  il  voyage  pour  son  plaisir,  et  nous  communique  ses 
mpre$8t(m$  de  voyage  et  d'art.  Libre  aux  émdits  de  signaler  dans  son 
œuvre  telle  ou  telle  erreur,  tel  ou  tel  oubli.  Qu'il  appelle  le  vieil  his- 
torien du  Forez  Antoine  de  la  Mure,  tandis  que  son  vrai  nom  était 
Jean-Marie  ;  qu'il  nous  donne  sur  certain  monument  des  explications 
purement  fantaisistes,  peu  lui  importe  et  peu  nous  importe.  Nous  ne 
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devons  pas  chercher  la  science  là  où  Tauteur  nous  annonce  des 
itnpreuions. 

Quant  à  nous,  qui  avons  lu  avec  intérêt  les  récits  de  M.  Montégnt, 
nous  le  remercions  d*avoir  attiré  sur  notre  chère  petite  province  de 
Fores  Tattention  des  lecteurs  intelligents*  Hélas  !  depuis  qu*il  Ta  tra- 
versée, un  de  ses  plus  beaux  monuments,  celui  qu'il  avait  étudié  avec 
le  plus  de  complaisance,  la  chapelle  de  la  Bâtie,  a  disparu.  Si  Astrée 
reparaissait  sur  les  bords  du  Ldgnon^  elle  trouverait  la  demeure  des 
d'Urfé  vide  de  son  magnifique  ornement.  La  description  de  M.  Montégut 
sera  la  dernière  inspirée  par  ce  bijou  de  la  Renaissance.  G^estlàle 
voyage  du  monde  à  travers  le  temps.  Les  d'Urfé  sont  éteints,  l'Astrée 
ne  figure  plua  que  comme  curiosité  sur  les  rayons  poudreux  de  quelque 
bibliothèque,  et  la  chapelle  de  la  Bâtie  n*existe  plus.  Puisque  le  passé 
disparaît  si  vite,  encourageons  autant  qu'il  est  en  nous  ce  qui  favorise 
au  moins  le  culte  du  souvenir..  L.  de  Ponciks. 


Sept  ftlécle»  de  l*lil«tolre  «ludalque»  d^puU  la  prise  de  Jérueakm 
par  Nahoi^odomoscT  juiqu*à  la  prise  de  Beiêir  par  les  Romains^  par  F.  dk 
Saulct,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paijs,  A.  Lévy, 
1874.  In-12  de  403  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  résumé  succinct,  fait  d'après  les  sources  originales  et  avec  une 
connaissance  profonde  de  Thistoire  et  du  pays,  est,  sans  contredit, 
Fun  des  plus  substantiels,  des  plus  précis  et  des  plus  exacts  qui  ident 
été  composés  sur  cette  matière.  Tous  les  événements  principaux  qui  se 
sont  accomplis  en  Palestine  dans  la  période  à  laquelle  se  rapporte  ce 
livre  y  sont  analysés  et  retracés  avec  méthode  et  netteté.  Nous  sui* 
v<ms  sans  peine  Tauteur  à  travers  le  réseau  quelquefois  assez  com- 
pliqué de  son  récit.  Quand  nous  arrivons  au  moment  solennel  de  Tat- 
taque  et  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  l'intérêt  de  la  narration 
redouble  et  nous  sentons  que  nous  assistons  là  à  Tune  des  punitions 
les  plus  éclatantes  et  les  plus  terribles  qu'ait  jamais  subies  la  nation 
juive.  Il  est  vrai  qu'aucun  crime  ne  pouvait  être  comparable  à  celui 
qu'elle  avait  commis  en  crucifiant  le  Messie  qui  s'annonçait  comme 
son  libérateur.  Cette  divine  figure  du  Christ,  autour  de  laquelle  tout 
converge  dans  l'histoire  de  ce  peuple  singulier^  est  à  peine  esquissée 
par  M.  de  Saulcy  :  nous  Tentrevoyons  seulement  dans  un  passage.  Au 
premier  abord«  cela  pourrait  surprendre  le  lecteur  chrétien.  Mais 
ceux  qui  connaissent  l'auteur  et  son  profond  attachement  pour  le 
christianisme  doivent  interpréter  autrement  un  pareil  silence.  Pour 
mon  compte,  je  suis  convaincu  que,  si  M.  de  Saulcy  n'a  point  fait 
apparaître  dans  son  récit  la  grande  et  auguste  figure  dont  je  parle, 
c'est  qu'il  craignait  en  quelque  sorte  de  la  profaner,  en  la  mêlant  avec 
les  personnages  purement  humains  qu'il  introduit  sur  la  scène,  c'est 
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auMÎ  qtt*il  songe  peat*étre  à  la  mettre  en  lumière  dans  un  ouvrage 
final  qui  sera  comme  le  digne  couronnement  de  toutes  ses  savantes 
publications  sur  la  Palestine.  Y.  Guârin. 


fturlus.  HUioriœ  seu  vitœ  taneUmm  juxta  optimam  colonieniem  edUknem 
mmc  vero  ex  receoHoMui  ei  fftobaii»ikmis  vMMimenHs  numéro  atiete  meniis 
empurgatm  et  noHs  excmaiœ  quikui  aecedU  rcmanum  mariytijiUiqwan  breûUer 
UbutratiÊm  Taur.  presbytero  e  congr.  clerr.  regg.  S.  Paulli  curante.  Vol.  I. 
Januarlus.  Augustœ  Taurinorum  ex  typ.  Pétri  Marietti.  Paris,  Lethielleuz  ; 
MDCccLZZv.  In-8  de  zviii-864-lOO  p.  —  Prix  :  12  fir.  50. 

Uœuvre  de  Surius  est  bien  oubliée  maintenant»  et  c*est  cependant  la 
première  de  ce  genre  où  il  ait  été  introduit  de  Tordre  et  de  la  critique. 
Elle  a  servi  de  guide  à^ous  les  bagiograpbes  qui  sont  venus  après  lui  ; 
elle^  a  été  utile  aux  Bollandistes  qui  en  font  Téloge  et  reconnaissent  les 
services  qu'elle  leur  a  rendus.  Elle  a  subi  bien  des  critiques;  elle  a  été 
bien  dépassée  ;  mais  elle  n'en  reste  pas  moins  comme  un  monument 
digne  de  notre  sjrmpathie  et  dont  il  y  a  profit  à  tirer. 

Laurent  Surius,  né  à  Lubeok  en  1622  et  mari  chartreux  à  Cologne 
en  1578,  a  repris  le  travail  de  Lois  Lipomani,  prélat  italien  qui 
avait  publié  en  1551-58  un  recueil  de  vies  de  saints,  Vitm  Sanetorum^ 
en  six  volumes  dont  deux  étaient  consacrés  à  la  traduction  de  Méta- 
pbraste.  Son  but  n'était  point  de  faire  une  œuvre  scientifique,  ni  de 
tirer  de  l'oubli,  ou  sauver  de  la  destruction  des  documents  importants  ; 
il  cherchait  avant  tout  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames,  menacé 
par  le  protestantisme,  en  faisant  lire  la  Vie  des  Saints  qui  est  le  christia- 
nisme en  action.  Aussi,  il  adopta  Tordre  du  martyrologe ,  des  jours  de 
fête,  qui  devait  être  le  plus  goûté  des  lecteurs  chrétiens.  Puis,  il  sup* 
prima  les  documents  qui  lui  parurent  ne  mériter  aucune  foi  ou  prêter 
à  des  interprétations  dangereuses  et  en  ^outa  beaucoup  d'autres  tirés 
d'anciens  manuscrits.  G*est  par  Tesprit  qui  présida  à  ce  choix  qu'il  sur- 
passa de  beaucoup  tous  ses  devanciers;  mais  dépourvu  de  toute  préten* 
tion  scientifique,  quoiqu'il  y  eûtdes  titres,  cherchant  surtout  à  se  faire 
lire^  il  a  voulu  rajeunir  le  style,  et  s'est  laissé  accuser  d'avoir  modifié 
quelquefois  le  récit  pour  le  rendre  plus  saisissant.  Il  a  voulu  éliminer 
tout  ce  qui  lui  a  paru  inutile ,  imaginaire  et  peu  sérieux  pour  ne  pas 
provoquer  les  satires  et  les  blasphèmes-  des  hérétiques.  Ce  procédé 
lui  attira  les  reproches  les  plus  vifs,  surtout  de  la  part  des  prêtes* 
tants,  mais  ne  nuisit  pas  à  son  succès.  Il  vit  rapidement  écouler  la 
première  édition  donnée  à  Cologne  en  1570,  il  fut  surpris  par  la  mort 
au  milieu  de  la  préparation  de  la  deuxième  édition ,  commencée  en 
1576,  et  achevée  par  son  confrère,  le  P.  Mosander,  et  une  nouvelle 
parut  en  1618. 

Les  Bollandistes  Tout  dépassé  en  tout,  en  critique  comme  en  am- 
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plear ,  mais  leur  collection  est  inachoTéé,  plaid^ani  générations  peai- 
étre  8*éoonleront  avant  qa*elle  arrive  à  son  terme  ;  et  de  plus  sa 
dimension  et  son  prix  la  rendent  inabordable.  O^est  ce  qui  justifie  oetle 
nouvelle  édition  courageusejnent  entreprise  par  M.  Marietti ,  de 
Turin^  sous  les  auspices  du  cardinal-archevêque  et  avec  le  concours  du 
Pore  Louis  Bracco,  de  la  Congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  professeur  d'histoire  ecclésiastique.  Ce  sera  une  ressouroe  pré- 
cieuse surtout  pour  les  ecclésiastiques  qui. y  trouveront  un  aliment 
pour  la  piété  en  même  temps  qu'une  base  sérieuse  pour  leurs  études. 

Cette  nouvelle  édition  aura  un  volume  pour  chaque  mois.  L^impres- 
sion  en  est  bonne  ;  nous  aurions  préféré  la  disposition  des  pages  en  deux 
colonnes  comme  moins  fatigante  pour  les  yeux.  Ce  n'est  pas  non  plus 
une  reproduction  exacte  du  texte  de  la  troisième  édition  de  Surius. 
L'éditeur  a  beaucoup  supprimé,  quelquefois  corrigé,  et  parfois  ajouté  : 
il  promet  d'insérer  quelques  vies  de  saints  canonisés  depuis  Surius. 
Au  lieu  de  127  vies  environ  que  donne  pour  le  mois  de  janvier,  l'édi- 
tion de  1618,  nous  n'en  trouvons  guère  que  01.  Pour  apprécier  les 
motifb  de  ces  suppressions,  il  faudrait  se  livrer  à  un  travail  qui  aurait 
retardé  l'annonce  de  cette  louable  entreprise.  Mais  on  comprend  qu'en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'édification,  il  y  avait  beaucoup  de  no- 
tices trop  succinctes  pour  offrir  de  Tintérét  et  qu'on  pouvait,  sans  in- 
convénient grave,  supprimer  les  vies  en  double  comme  on  Ta  fait  pour 
saint  Jean  Chrysostôme  ;  Tarticle  sur  la  Circoncision  qui  ouvre  la  troi- 
sième édition  n'est  pas  celui  que  donne  le  P.  Braoco  ;  celui  sur  l'Epi- 
phanie est  à  son  rang  et  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  fêtes.  La 
vie  de  saint  Thyrse  est  empruntée  à  Lipomani  et  n'est  pas  reproduite 
par  Surius.  Celle  de  saint  Canut  est  transposée  du  7  au  10  janvier. 
Nous  avons  noté  quelques  changements  dans  la  chronologie  .*  le  nouvel 
éditeur  s'est  servi  pour  cela  des  Tâbub»  univenœ  eeeknœ  chronohh 
gtcO'CriHeœ  de  Ignace  Mozzoni  ;  pour  les  autres  corrections,  il  a  surtout 
suivi  les  BoUandistes  et  Baronius,  sans  négliger  les  récents  hagio- 
graphes  français;  les  notes  sont  rares.  H  donne  un  appendice  avec 
une  pagination  spéciale ,  —  11  en  sera  ainsi  pour  tous  les  autres 
volumes^  —  le  martyrologe  romain  avec  des  éclaircissements  puisés 
dans 'les  meilleurs  auteurs. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  le  succès  de  cette  œuvre 
éminemment  chrétienne  où  la  science  a  une  bonne  part  et  souhaiter 
bon  courage  à  ceux  qui  l'ont  entreprise.        Rbnb  de  Saint-Mauris. 


Ij*lilfttolre  de  France  depuis  le»  temps  les  plus  reculée 
Jnequ'en  1 T99  racontée  à  mes  petits-enfants  par  M.  Guizot.  Tome  IV. 
Paris,  Hachette,  1875.  In-8  j.  de  571  p.  orné  de  94  gravures.  —  Prix: 
20  fr. 

La  mort  a  interrompu  M.  Guîzot  dans  son  récit  de  l'histoire  de 


France  fait  à  ses  petits-enfante.  Il  a*est  éteint  en  dictant  à  sa  fille  la 
fin  de  ce  yolume,  dont  les  dernières  livraisons  viennent  seulement  de 
nons  parvenir*  Son  œuvre,  qui  s'arrête  à  la  mort  dé  Louis  XIV,  sera 
poursuivie  par  M**  de  Witt  (qui  a  d^à  collaboré  aux  précédents 
volumes),  jusqu'à  la  réunion  de  la  Constituante,  sur  le  plan,  sur  les 
notices,  et  aussi  sur  les  recommandations  de  son  père.  Nous  ne  pou- 
vons que  nous  répéter  en  rendant  hommage  au  talent  déployé 
par  Tillustre  historien  pour  animer  le  récit,  présenter  les  faits  d'une 
façon  saisissante,  faire  revivre  les  acteurs  des  grandes  scènes  de  This- 
tpire.Lui,  qui  écrit  si  bien,  sait  admirablement  parer  son  œuvre  en' j 
enchâssait,  en  maître  habile,  des  citations  de  mémoires,  de  récits 
contemporains,  toujours  savamment  choisies,  qui  donnent  beauooup 
d'originalité  et  de  couleur  locale  à  ses  tableaux. 

Ce  quatrième  volume  est  tout  entier  consacré  aux  règnes  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIY.  Le  titre  des  chapitres  vaudAi  mieux 
que  ranaljse  que  nous  pourrions  faire  :  Bégenee  de  Marie  de  MidkU  ;  — 
Louis  XIII^  h  eardinalde  Richelieu  et  la  cour;  —  •••  et  les  prouinces; 
—  lee  catholiques  et  les  protestanis;^^...  et  les  affaires  étrangères; 
— «...  et  les  lettres  ;  — »  Louis  XI V^  la  Fronde  et  le  gouvernement  du  car- 
dinal  Mazarin.  «-  Louii  XI V^  ses  guerres  et  ses  conquêtes  ;  —  ses 
guerree  et  ses  revers  ; '^  ...  et  Fadministraiion  intérieure;  —  ••.  et  la 
religion;--'  ...les  lettres  et  les  arts.-^  Loua  XIV  et  la  cour  ;'--*  Loms  XIV 
et  la  mort.  On  voit  tout  de  suite  le  plan  tracé  :  c*eat  l'histoire  en 
tableaux.  Cette  méthode  est  peut-être  celle  qui  convient  le  mieux  à 
des  enfants  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  d*amener  de  la  confusion  dans 
^a  chronologie. 

Ancien  ministre  d'un  roi  constitutionnel,  M.  Ouisot  reconnaît  et 
admire  sans  embarras  les  grandeurs  d'un  gouvernement  qui  n'avait 
rien  de  précisément  parlementaire.  Il  sait  aussi  le  critiquer,  et  c'est 
justice  ;  mais  on  sent  Thomme  d'État  qui  dit  à  ses  devanciers  :  Si 
j'avais  été  à  votre  place  I  Bt  Tlmagination  représente  aisément  Riche- 
lieu, Masarin  et  Louis  XIV  se  réveillant  pour  répondre  à  cette  inter- 
pellation 2  Et  nous,  si  nous  avions  été  à  la  vdtre.  Autrement  dit, 
M.  Guisot  est  trop  porté  à  juger  les  événements  d'après  les  idées  de 
son  temps  et  non  à  les  expliquer  d'après  Tétat  des  esprits  au  moment 
où  ils  s^accomplissaient.  Nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  son 
appréciation  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes*  Elle  n'est  point  fa- 
vorable :  on  ne  pouvait  en  attendre  une  autre  de  la  part  d'un^  protestant 
et  il  n'est  point  nécessaire  d'être  protestant  pour  bl&mer  cette  mesure. 
Mais  si  elle  a  amené  des  conséquences  ftcheuses,  si  son  exécution 
a  été  faite  avec  une  rigueur  inouïe  et  des  cruautés  impardonnables, 
elle  n'est  pas  aussi  monstrueuse  qu'on  voudrait  le  faire  croire  ;  et  la 
sincérité  de  l'auteur  l'amène  à  des  appréciations  contradictoires  dans 
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les  divers  paasages  où  il  en  parle.  Nous  ne  croyons  pas  lui  faire 
ligure  en  supposant  que  s'il  eût  été  ministre  de  Louis  XIY  —  et  pas 
protestant —  il  n'eût  peut-être  pas  hésité  à  signer  la  révocation,  tandis 
que  nous  ne  croyons  pas  nous  aventurer  en  affirmant  que^  si  Louis  XIV 
eût  occupé  le  trAne  de  Louis-Philippe^  il  n'y  eût  jamais  songé  :  Si 
M.  Ouizot  peut  dire  que  ce  «  fut  l'honneur  des  protestants  français  de 
proclamer  pendant  plus  de  deux  cents  ans^  par  leur  courageuse  résis- 
tance» les  droits  et  les  devoirs  qu'on  méconnaissait  partout  autour 
d'eux  (p.  883),  »  il  ne  devait  pas  oublier  la  courageuse  résistance  des 
catholiques  du  monde  entier,  qui,  celle-là,  remonte  à  dix-huit  cents  ans. 

M.  Ouizot  est  sentencieux,  on  le  sait.  «L'histoire,  dit-il  quelque  part 
(p.  4),  n'a  pas  de  place  pour  tons  ceux  qui  s'agitent  à  sa  porte  sans  y 
entrer  et  à  y  laisser  des  traces  de  leur  séjour,  s  Si  c'est  une  allusion 
à  notre  époque,  elle  est  plus  heureuse  que  celle  que  lui  suggère  TAca- 
démie.  Rappelant  les  faits  qui  ont  amené  à  reconnsitre  un  caractère 
indélébile  au  titre  qu'elle  décerne ,  il  faut  remarquer  que  Mgr 
Dupanloup,  qui  a  donné  sa  démission,  n'a  point  été  remplacé,  et  ^oute  : 
«  En  dépit  des  intriguas  de  cour,  elle  maintenait  dès  lors  son  indé- 
pendance et  sa  dignité  (p.  611).>  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  qu'elle 
n'a  pas  su  s'aftanchir  de  l'esprit  de  coterie  f  Nous  voudrions  citer  une 
phrase  qui  surprend,  de  la  part  d'un  des  Quarante  :  c  L'afTection  nais- 
sante de  Louis  XIII  pour  le  jeune  Cinq-Mars  conmiençait  à  occuper  le 
triste  monarque  (p.  59),  s  qui  n'était  autre  que  Louis  XIII.  Signalons 
aussi  une  phrase  bien  fataliste  et  peu  claire  (p«  560). 

Mais,  dans  un  ouvrage  d'éducation,  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
des  enfants,  ce  qui  nous  préoccupe  le  plus,  c'est  le  côté  moral  et  reli- 
gieux. La  critique  ne  saurait  être  ni  trop  sévère  ni  trop  scrupuleuse. 
Nous  n'avons  rien  àredire  sur  la  manière  dont  il  est  parlé  des  désordres 
de  Louis  XIY  (p.  524  et  s.).  Mais,vraiment,  la  page  consacrée  à  la  conduite 
de  Louis  XIII  (p.  57),  donnerait  la  plus  étrange  idée,  à  quelqu'un  qui 
ne  connaîtrait  que  cela,  de  la  vertu  d'abord,  et  ensuite  du  roi,  puis  de 
ce  confesseur  jouant  le  rôle  d'entremetteur.  Nous  voudrions,  sur  les  re- 
lations d'Anne  d'Autriche  avec  Mazarin,  quelque  chose  de  net  sur  quoi 
on  pût  formuler  un  jugement,  au  lieu  de  ces  insinuations  qui  font  tra- 
vailler l'imagination  (p.  195,  248, 245).  M.  Ouizot  est  religieux  et 
chrétien  :  il  le  montre  à  chaque  page.  Il  fait  quelque  part  (p.  28!^, 
une  réflexion  qu'il  appuie  par  bien  des  faits  ;  c'est  à  propos  de  la  mort 
du  coa4Juteur  :  a  II  s'était  occupé  de  faire  sa  paix  avec  Dieu.  C'était 
alors  un  souci  qui  ne  quittait  jamais  les  mondains,  s  En  dirait-il  autant 
de  ses  oontemporains  ?  Mais  tout  cela  ne  l'empéche  pas  d'être  et  de 
se  montrer  protestant,  et  l'erreur  paratt  dans  une  foule  de  passages, 
qui  seraient  moine  dangereux  sous  la  forme  d'une  exposition  doctrinale 
que  dans  ces  mots  perfides  qui  portent  coup  plus  sûrement.  Le  chapitre 
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Louis  XIV  ei  la  Relighn  s'oavre  par  ane  gravore  représentant  des 
exécutions  sanglantes.  Vient  ensuite  cette  phrase  :  «  En  dehors  de  la 
simple  soumission  à  l'Église  catholique,  trois  grandes  tendances  se 
sont  partagé  les  esprits  sérieux  pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ;  trois 
nobles  passions  ont  possédé  les  àmea  pieuses  :  la  Liberté,  la  Foi  et 
l'Amour  ont  été  Tessence  comme  le  drapeau  du  protestantisme,  du 
jansénisme  et  du  quiétisme  (p,  891).  »  Et  la  vérité  !  Il  n'en  est  pas 
question.  Elle  est  singulièrement  blessée  par  cette  prétention  de  faire 
de  la  foi  le  drapeau  du  jansénisme.  Les  jansénistes  n'araient  une  foi 
particulière  qu^en  eux-mêmes;  s'ils  ne  recherchaient  que  a  Dieu  et 
la  Sainteté  (p.  41d)»  »  les  cherchant  là  où  ils  n'étaient  pas,  ils  n'abou- 
tissaient qu'à  la  recherche  d'eux*mémes,  et  leur  trait  distinctif  était 
une  morale  pharisaïque  découlant  d'une  doctrine  qui  n'était  pas  celle 
de  saint  Augustin  (p«  84). —  «  Au  sortir  des  luttes  violentes  des  guerres 
religieuses,  l'Eiglise  catholique  n'avait  pas  perdu  sa  foi^  mais  elle  avait 
négligé  la  charité  et  les  lumières  (p.  9S).  s  L'ancien  ministre  de  Tins- 
truction  publique  ne  devrait  pas  confondre  les  «  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  •  avec  les  a  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  (p.  85).  »  N'y 
a-t-il  pas  quelque  intention  malveillante  dans  l'épithète  de  a  Juste,  » 
donnée  à  Louis  XIII  (p.  108),  dans  cette  réflexion  que  Richelieu 
avait  l'instinct  de  la  perpétuité  des  familles  (p.  166);  dans  cet  accon  - 
plement  de  mots  :  •  Son  orgueil  rojal  et  sa  piété  ignorante  (394),  »  en 
parlant  de  l'auteur  de  la  Révocation  de  TÉdit  de  Nantes?  Saint  Fran- 
çois de  Sales  ne  serait  pas  plus  flatté  d*étre  qualifié  de  o  modéré 
(p.  165),  »  que  Bossuet  dWoir  été  c  capable  à  certains  jours  d'idées 
mystiques  (p.  446),  »  et  «  pieux  sans  être  fervent  (p.  4S2).  »  Et, p.  169  : 
«  Descartes  avait  tout  exigé  de  la  raison  pure  ;  il  avait  pressenti  l'in- 
flni  et  l'inconnu  sans  oser  s'j  aventurer.  Au  nom  de  la  raison,  d'autres 
ont  nié  l'infini  et  l'inconnu.  »  Quelle  leçon  pour  les  protestants  ! 

C'en  est  assez  pour  pouvoir  résumer  en  deux  mots  notre  apprécia- 
tion. A  ceux  qui  désirent  une  Histoire  de  France  intéressante,  nous  ne 
saurions  en  conseiller  une .  qui  les  satisfasse  mieux  que  celle  de 
M.  Gnizot  ;  à  ceux  qui  mettent  au-dessus  de  tout  la  sûreté  de  la 
doctrine  et  l'intégrité  de  la  foi|  nous  leur  disons  :  méfles-vous  I 

RnrA  db  Saiict-Mauris. 


l«*ariiiée  de  la  Itévolutlon,  «e»  généraux  et    ses  «oldatav 

1789-4874,  par  A.  de  Chaxborakt  de  Perissat.  Paris,  E.  Pion,  4875.  Iq-8 
cav.  de  252  p.  —Prix  :  6  fr. 

M.  le  baron  de  Chamborant,  qui  a  occupé  pendant  le  siège  de  Paris 
un  poste  élevé  dans  Té tat -major  de  la  garde  nationale,  a  vu  de  près 
l'institution  dont  il  fait  le  procès  dans  le  livre  que  nous  annonçons. 
C'est  donc  appuyé  sur  tous  les  faits  de  notre  histoire  contemporaine 
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depuis  1780^  et  d'après  des  observations  personneUes,  qui  ont  une 
incontestable  valear,  que  Tanteur  arrive  à  cette  double  oonolasion  : 
plus  de  garde  nationale  ;  plus  d'assemblées  à  Paris.  «Fidèle  à  l'esprit 
de  révolution  qui  Tavait  enfantée,  la  garde  nationale  n^a  jamais  voulu 
se  soumettre  aux  prescriptions  tutélaîres  qui  lui  ont  été  imposées  par 
les  lois...  C'est  une  des  idées  les  plus  fausses  et  les  plus  funestes  que 
nous  ait  léguée  la  Révolution...  n  -«  Mais  l'auteur  va  plus  loin  :  il  voit 
un  péril  dans  la  formation  d'une  armée  territoriale  qui,  si  Ton  n'y 
prenait  garde,  pourrait,  dans  un  temps  donné,  revenir  une  garde 
nationale  plus^  dangereuse  encore  que  l'autre  en*  un  jour  de  crise,  et 
il  signale  ce  danger  &  la  vigilance  du  chef  du  pouvoir. 

Ce  livre,  écrit  par  un  homme  de  cœur,  avec  une  indignation  sou- 
tenue et  une  chaleur  de  conviction  qui  ne  sauraient  laisser  le  lecteur 
indifférent,  n'est  pas  S3ulement  un  livre  remarquable  :  c'est  une  bonne 
action;  et  en  félicitant  l'auteur  de  nous  avoir  donné  ces  pages  pleines 
de  faits  et  d'enseignements,  nous  lui  demandons  de  ne  point  en  rester 
là  et  de  fournir  bientôt  de  noureaux  gages  à  la  cause  dont  il  est  le 
vaillant  champion.  —  Un  dernier  mot  :  nous  espérons  que  le  succès 
de  l'ouvrage  permettra  d'en  donner  bientôt  une  éditî<m  à  bon  marché, 
qui  pourra  être  utilement  répandue.  G-,  de  B. 


Gouvernement  de  la  I>éfense  nationale,  du  ^janvier  au  22jui^ 
let  i9ni,  par  M.  Julst  Favre,  de  l'Académie  française.  3'  partie.  Paris,  B. 
Pion,  1974.  rn-8  oav.  de  597  p.  -^  Prix  :  8  ft*. 

M.  Jules  Favre  achève  aujourd'hui,  dana  un  troisième  et  dernier 
volume  (roir  pour  les  deux  premiers,  U  PolyfribKon  de  1872,  t.  VII, 
p.  18  et  110),  son  histoire  du  Gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
et  il  eompléte  son  travail  par  le  récit  de  ce  qu'il  a  fkit  personnelle- 
ment comme  ministre  des  affaires  étrangères,  depuis  le  18  février  oft 
il  fut  nommé  par  M.  Thîers,  jusqu^au  22  juillet  19ri,  jour  où  îi  remit 
sa  démission.  Cette  période  de  notre  histoire  contemporaine  présente 
les  faits  les  plus*  importants,  tels  que  l'armistice,  la  convocation 
et  la  réunion  de  TAssemblée  nationale,  la  première  constitution 
du  pouvoir  exécutif,  les  négociations  préparatoires  et  les  préliminaires 
du  traité  de  paix,  la  translation  de  TAssemblée  à  Versailles,  la  révolte 
de  la  Commune,  le  second  siège  de  Paris,  les  crimes  et  la  défaite  de 
l'insurrection,  enfin  la  signature  du  traité  déftnitif  aVec  la  Pmase. 
M.  J.  Favre  a  été  mêlé  pour  une  grande  part  à  tous  ces  événements. 
Quand  Paris,  à  bout  de  vivres  et  de  ressources,  fut  contraint  de  ces- 
ser la  résistance,  ce  fut  lui  qui,  sans  renseignements  sur  la  situation 
des  affaires  et  la  position  des  armées,  sans  conseil,  sous  le  coup  de  la 
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néœsBité  la  plus  impériense,  dut  signer  cette  capitulation  fatale,  que 
M.  de  Bismarck  obtint  de  son  ignorance  des  droits  et  des  faits.  11  faut 
lire  les  détails  qu'il  donne  sur  ces  tristes  moments^  où  aucune  épreuve 
ne  lui  fut  épargnée^  où  il  eut  à  lutter  à  la  fois  contre  le  peuple  de 
Paris  menaçant  et  aveuglé,  contre  le  chancelier  prussien  plein  d'exi- 
gence et  de  rudesse,  conire|son  collègue  Gambetta,  maître  d'une  partie 
de  la  France  et  prêt  à  saisir  la  dictature.  Dans  ces  circonstances  écra- 
santes pour  des  épaules  plus  fortes  que  les  siennes,  il  fit  preuve,  sinon 
d'une  perspicacité  irréprochable,  du  moins  d'un  courage  et  d'un  pa- 
triotisme qu'on  ne  saurait  contester. 

Maintenu  par  M.  Thiers  dans  le  premier  cabinet  qui  réunit  alors  un 
assentiment  presque  général,  M.  J.  Favre  poursuivit,  non  sans  habi- 
leté, soit  seul,  soit  avec  le  concours  de  M.  Poujer-Quejrtier  et  des 
délégués  français,  les  négociations  douloureuses,  souvent  sur  le  point 
d'être  interrompues,  qui,  à  travers  toutes  les  perplexités  de  la  Com- 
mune et  le  succès  inespéré  du  premier  emprunt,  devaient  mener  à  la 
ratiâcation  définitive  du  traité  de  Francfort. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  rencontrer  sous  la  plume  de  l'auteur 
l'éloge  de  son  chef,  M.  Thiers  i  et  les  preuves  qu'il  donne  de  son  dé- 
sintéressement sont  à  étudier.  Du  reste^  M.  Jules  Favre  se  prononce 
constanunent  pour  le  respect  de  la  loi  et  contre  le  désordre  matériel. 
Il  jugeait  sévèrement  l'Internationale,  avant  d'appeler,  par  une  circu- 
laire remarquable,  l'attention  de  T  Europe  entière  sur  les  agissements 
de  cette  dangereuse  société.  Toutefois,  k  laesure  que  l'ordre  se  réta- 
blissait, le  ministre  du  4  septembre  devenait  plus  impopulaire,  et  il 
dut  se  retirer  pour  éviter  au  pouvoir  exécutif  de  plus  grands  embarras. 
Quoique  témoin  et  victime  du  revirement  qui  s'opéra  &  son  égard,  il  ne. 
lajsse  paraître  dans  son  livre  aucune  trace  de  récrimination^  et  il  sa 
montre  sufOsamment  bienveillant  pourceux  mâme  qui,  depuis,  l'ont  lo- 
pins vivement  attaqua.  Son  ouvrage,  qu'il  le  relève  ou  non  dans 
l'opinion  publique,  laisse  voir  le  mélange  qui  a  toujours  existé  en  lui, 
d'idées  fausses  et  de  notions  justes,  de  sentiments  vrais  et  de  théories 
inapplicables.  Dans  cet  esprit  auquel  on  ne  saurait  refuser  de  grandes 
qualités  natives,  il  se  trouve  un  fond  de  chimère  qui  l'a  empêché  d'être 
un  homme  d'État,  et  lui  a  fait  jouer  un  rôle  intermédiaire  entre  le  tri- 
bun et  le  patriote,  entre  le  propagateur  de  doctrines  contestables  et  le 
défenseur  sincère  delà  liberté* 

Ajoutons  que  cet  ouvrage  contient  un  grand  nombra  de  doeuments  . 
et  de  pièces  justificatives,  qui  sont^  pour  Thistoire,  du  plus  grand 
intérêt.  0*.  Bagubnault  db  Pucubsse. 
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Eie»  première»  année»  de  la  Ck>ehlnolilne9  colonie  flran» 
çalse»  par  M.  P.  Vial,  capitaine  de  frégate  avec  une  préface  par 
M.  RiEDNiER,  capitaine  de  vaisseau  et  une  carte  de  la  Cochinchine.  Au 
profit  des  Alsaciens-Lorrains.  Paris,  Challamel,  1874.  2  vol.  in- 12  de  xxz- 
380  et.284  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Yial  est  un  résumé  fort  intéressant  de  Thistoire 
des  débuts  de  notre  établissement  de  TExtréme-Orient.  Il  comprend, 
dans  un  ordre  méthodique,  toutes  les  phases  militaires  ou  diploma- 
tiques de  notre  occupation,  depuis  la  prise  de  Tourane  par  Tamiral 
Rigault  de  OenouiUy  (31  août  1858)  jusqu'à  la  remise  du  serrice  de  la 
colonie  par  l'amiral  de  Comulier  au  contre-amiral  Dupré  (2  mars 
1871).  Ces  douze  années,  si  pleines  de  faits  trop  rite  oubliés  «vivront 
désormais  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  liront  les  pages  agréables 
où  M.  le  commandant  Yial  a  retracé  l'historique  des  luttes  de  tout 
genre  soutenues  pour  l'honneur  du  drapeau  de  la  France  dans 
TExtréme-Orient  par  ces  hommes  dévoués  et  intelligents,  fanatiques 
de  leur  devoir  et  passionnés  pour  la  gloire  de  la  patrie,  qui  s^appellent 
les  amiraux  Chamer,  Bonard,  de  la  Grandière,  Roze,  Dupré,  et  tant 
d'autres  dont  les  noms  restent  gravés  dans  les  fastes  de  cette  colonie 
naissante.  Au  cours  de  son  récit,  mais  spécialement  dans  les  chapitres 
préliminaires,  M.  Yial  se  livre  à  des  considérations  générales  sur  le 
système  de  colonisation  adopté  par  la  France  ;  il  considère  comme 
un  obstacle  sérieux  au  développement  de  nos  possessions  d'outre  mer, 
d'abord  l'excessive  centralisation  qui  entrave  tous  les  services  en 
paralysant  l'activité  individuelle,  puis  runiformité  de  régime  trop 
absolue  qui  nivelle  et  tue  l'initiative  personnelle  et  annihile  même 
souvent  de  précieuses  ressources  locales.  Ce  qui  donnerait  raison  à 
ces  observations,  qui  théoriquement  paraissent  déjà  si  justes,  c'est 
l'exemple  de  ce  qu'a  produit^  il  y  a  deux  et  trois  siècles,  au  Canada 
par  exemple  et  dans  l'Inde,  un  système  tout  opposé,  et  qui  tenait  lar* 
gement  compte  de  toutes  les  convenances  et  nécessités  locales  et 
ethnographiques.  F.  R. 


BULLETIN 

Ijectvres  et  histoires  édlJlentes  pour  le»  létes  de  1a  •alnte 
Vierge,  et  turtmU  pour  le  mm  de  Marie,  avee  les  prières  de  la  mené,  la 
tonfewkn  el  fo  eommtmtbn,  par  le  R.  P.  Weninokr,  de  la  compagnie  de  Jésus, 

Subliées  par  M.  l*abbé  Bélrjc  fondateur  de  la  Maison  des  Sourdes-Muettes, 
e  Boulogne-sur-Seine.  Paris,  A.  Le  Glôre,  1875.  In-18  de  286  p.  —  Prix 
tranoo  :  80  cent. 

Le  R.  P.  Weninger,  théologien  érudit  et  zélé  missionnaire,  a  composé  en 
allemand  le  WA»  de  îiarie  dont  nous  annonçons  la  traduction  française.  On 
sent  dans  cet  opuscule  Thonmie  apostolique,  puisant  toutes  ses  inspirations 
à  la  source  pure  de  la*science  sacrée  et  connaissant  à  fond  la  vie  spirituelle. 
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La  vie  de  la  sainte  Vierge  y  garde  toute  sa  poésie  ;  mais  chaque  trait  aboutit 
toujours  à  quelque  solide  et  pratique  enseignement.  Nous  croyons  ce  livre 
appelé  à  faire  beaucoup  de  bien,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  recommander. 

L.  C. 


Souvenir  et  Espérance»  Le  Furgaioirey  par  le  R.  P.  Bertrand,  de  la 
Congrégation  des  Célestins.  Bar-le-Duc,  typ.  des  Célestins,  et  Paris,  Palmé, 
1874.  In-18  de  30>.  —  Prix  :  0  fr.  15  c. 

Petit  opuscule  pieux  qui  expose,  sur  le  Purgatoire,  la  doctrine  catholique, 
reproduite  d'un  façon  si  touchante  dans  Au  ciel  on  se  redonnait,  du  P.  Blot, 
dont  l'auteur  s'est  surtout  inspiré.  Nous  nous  reconnaîtrons  dans  l'autre  vie; 

—  les  âmes  du  Purgatoire  s'intéressent  à  nous.  —  Nous  pouvons  les  soulager, 

—  comment  pouvons-nous  et  devons-nous  le  faire  de  préférence  ?  tels  sont 
les  principaux  points  traités  par  le  R.  P.  Berti*and. 

L4ft  cause  du  Pape  est  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la 
liberté  contre  la  barbarie  et  la  tyrannie.  Exposé  raisonné 
des  iUres  d^honneur  et  de  légitimité  sur  lesquels  s'appuie  le  trône  pon- 
tifeal  et  qui  le  reconUmandent  à  la  considération  et  à  l'intMt  moral  et  social  du 
monde  entier,  p^  un  libéral  catholique,  traduit  de  l'espagnol  par  Miguel 
Faulé,  3«  édition.  Paris,  Douniol,  1875.  In-8  de  130  p.—  Prix  :  2  fr. 

Qu'ajouter  après  un  titre  aussi  développé  ?  Le  sujet  que  s'est  proposé  l'au- 
teur anon3rme  est  infiniment  trop  considérable  pour  avoir  pu,  dans  les  130 
pages  qu*il  y  a  consacrées,  être  traité  autrement  que  d'une  manière  très- 
superficielle  et  très-ahrégée.  Il  débute  par  ce  programme  :  «  Les  termes  de 
cette  proposition  (celle  qui  sert  de  titre  même  à  la  brochure)  se  démontrent 
1®  par  le  genre  de  guerre  que  l'on  a  faite  à  la  monarchie  pontificale  ;  2^  par  le 
caractère  particulier  de  ses  ennemis  ;  3*  par  les  immenses  bienfaits  que,  dans 
tous  les  temps,  le  monde  a  retirés  du  pouvoir  souverain  exercé  par  les  papes, 
sous  les  suaves  et  rédempteurs  enseignements  de  la  Croix.  »  Fort  bien... mais, 
outre  que  la  première  et  la  deuxième  preuve  se  confondent  naturellement,  on 
conviendra  sans  peine  et  sans  d'ailleurs  en  faire  un  sujet  de  reproche  à  l'au- 
teur qui  reste  maître  de  la  forme  et  du  développement  de  sa  thèse,  on  con- 
viendra, dis-je,  que  si  aucune  question  n'est  assurément  plus  actuelle, 
aucune,  non  plus,  n'a  été,  pour  les  esprits  de  bonne  foi,  plus  complètement 
élucidée  et  tranchée.  Les  ouvrages  nombreux  et  substantiels  publiés  depuis 
vingt  ans  ont  tout  dit  sur  cette  matière,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  l'auteur 
dont  M.  Faulé  nous  office  la  traduction,  n's^porte  aucune  nouvelle  preuve, 
aucun  fait  nouveau,  à  l'appui  de  ses  opinions.  L'histoire  du  monde,  depuis 
deux  mille  ans,  est  une  démonstration  vivante  et  permanente  qui  ne  laisse 
guère  place  qu'à  une  plus  éclatante  confirmation  de  leur  orthodoxie.  On  a 
dit  qu'une  traduction,  si  parfaite  qu'elle  fut,  était,  à  l'égard  de  l'original, 
comme  l'envers  d'une  tapisserie...  A  ce  compte  et  à  juger  par  la  prose  de 
M.  Faulé,  la  brochure  espagnole  doit  représenter  un  magnifique  spécimen 
de  la  megesté  de  la  langue  espagnole  et  de  l'ampleur  de  ses  périodes  ima- 
gées ;  le  soleil  de  l'Andalousie  semble  se  refléter  dans  ces  pages  colorées  qui 
d'ailleurs  ne  sont  nullement  déparées  par  les  emprunts  considérables  faits  à 
un  maître  de  notre  littérature  française,  M.  Guizot  (pages  83  à  117).  Ces  ex- 
traits, outre  la  richesse  de  la  forme,  sont  parfaitement  choisis  ;  quant  au 
si]get  en  question,  on  ne  saurait  trop  invoquer,  en  pareille  matière,  le  juge- 
ment de  l'éminent  protestant,  qui  déclare  avec  tant  d'équité  et  de  sagacité 
que  «  la  crise  religieuse  du  seizième  siècle  était  essentiellement  réwilutùm- 
noire,  »  F.  R. 

Mai  1875.  T.  Xm,  28. 
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La  Vérité  «nr  le«  oongrésntlon*  r^liBieuftes,  par  le  mârqtds 
DE  Ségch.  Paris,  Tolra,  1875.  In-18  de  103  p.  —  Prix  :  0  fr.  40  c. 
M.  de  Ségur  réfute,  dans  cette  brochure  populaire,  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, de  netteté,  et  surtout  de  cœur,  les  odieuses  calomnies  dirigées  contre 
les  Congrégations  religieuses  pour  retomber  sur  la  religion,  et  dont  le  résul- 
tat est  d'exciter  la  haine  des  masses  et  d'amener  des  exécutions  comme  celles 
de  la  Commune.  Il  passe  en  revue  lei  principaux  ordres  religieux;  en  tête 
les  Jésuites,  boucs  émissaires  chargés  de  tous  les  crimes  du  monde,  puis  les 
Dominicains  et  l'Inquisition,  les  Capucins,  les  Frères,  ces  propagateurs  de 
l'ignorance  qui  ne  sont  pas  toujours  appelés  de  leur  vrai  nom,  «  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes,  »  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  etc.  Il  rappelle 
les  faits  principaux  de  leur  histoire,  les  traits  caractéristiques  de  la  mission 
qu'ils  remplissent,  les  services  importants  qu'ils  rendent  à  la  société  :  sou- 
lagement des  pauvres,  instruction  des  ignorants,  édification  par  le  bon  exem- 
ple. Il  montre  ce  que  sont  leurs  richesses,  et  tire  la  morale  des  scandales 
qu'on  lenr  reproche.  Puisse  cette  brochure  être  lue  et  répandue.  R- 

Etouièe  Erfjiteaa»  la  •tlsmatlaée  de  Bol«-<k*IIalne,  SojpféS  des 
êtmcesaathimtiqHes.médiaUêsetthéolùgiqHes,  parle  professeur  Dr  A.  RoHLmG, 
traduction  du  docteur  Arsène  de  Noce.  Bruxelles,  Closson;  Paris,  Doumol, 
1874.  In-8  de  Lvn-155  p.  —  Prix  :  1  fr.  SO. 

Eioulse  Eiateau  et  la  selen«9e  allemande»  par  l'abbé  N.  J.  Gornbt« 
Bruxelles,  Closson  ;  Paris,  Dillet,  1875.  In-12  de  104  p,  —Prix  :  0  fr.75  c 

E.e«  Af  Iraolee  et  les  Lole  naturelle*»  répcmi  à  M.  Wâ^vAoWf  par 
M.  E.  Dbdilhbt-Lafargue.  Bordeaux,  imp.  Crugy,  1874.  In-8  de  16  p. 

Le  nom  de  Louise  Lateaa,  la  sitigmatisée  de  Belgique,  n'est  pas  inconnu 
des  lecteurs  du  Folybibiimy  ne  ftit-ce  qu'à  cause  du  compte-rendu  inséré  ici 
(t.  IX,  p.  216)  de  l'ouvrage  du  docteur  A.  Imbert-Gourbeyre  :  Les  SiigmaUséee. 
I/mise  Laieau  de  Boi$'â>  Haine,  et  PakM  d'Orsia.  Pour  la  stigmatisée,  l'état  est 
tovûours  le  même  ;  mais  tandis  que  les  catholiques  étaient,  d'abord,  seuls  A 
s'intéresser  à  elle  comme  à  une  créature  qui  leur  paraissait  privilégiée  de 
Dieu,  elle  est  devenue  un  grave  siqet  de  préoccupation  ponr  les  savants  et 
de  trouble  pour  les  incrédules  tout  disposés  à  nier  d'avance  le  fait  pour  ne 
pas  être  amenés  à  reconnaître  un  miracle.  Le  congrès  des  médecins  et  des 
naturalistes,  réuni  à  Breslau  l'automne  dernier,  s'en  est  occupé,  et  l'Académie 
de  médecine  de  Bruxelles  a  nommé  une  commission  d'études  dont  le  rap- 
port vient  d'être  déposé  par  le  Dr  Warlomont.  Beaucoup  de  livres,  de  bro- 
chures, de  revues  et  de  Journaux  s'en  sont  aussi  occupés. 

La  savante  étude  du  professeur  Rohling,  de  l'Académie  de  Munster,  a  en 
un  très-grand  succès  en  Allemagne  ;  c'est  l'histoire  de  Louise  Lateau,  la 
constatation  de  vi$u  de  ses  stigmates  et  de  ses  extases  et  leur  examen  au 
point  de  vue  scientifique. 

—  M.  l'abbé  Cornet,  qui  s'est  aussi  rendu  compte  des  choses  par  lui-même 
répond  très-vertement  au  Dr  Wirchow,  professeur  de  l'Université  de  Berlin, 
qui  avait  porté  la  question  devant  le  congrès  de  Breslau  pour  nier  à  priori 
te  miracle  sans  avoir  rien  vu.  Il  expose  aussi  les  faits  dont  il  a  été  témoin 
et  détruit  sans  peine  tout  l'échafhudage  bâti  par  le  savant  prussien  et  ne 
reposant  que  sur  son  incrédulité,  et,  comme  confirmation  des  faits,  il  rap- 
pelle d'autres  faits  analogues. 

—  M.  £.  Druilhet-Lafargue,  secrétaire  général  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux,  répond,  à  son  tour,  à  M.  Wirchow.  Il  n'a  rien  vu  par  lui-même, 
ce  qui  ne  l'eiftpêche  pas  de  réfuter  scientifiquement  les  allégations  tontes 
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hypothétiques  du  profosseor  matérialiste,  sur  la  possibilité  des  faits  et  sur 
la  possibilité  d'un  miracle.  y.  n. 


Ea  Grotte  de  Eionrdea  •  «a  fonteloe*  ses   9uérlsons«  par  le 

docteur  Douzous  (de  Lourdes).  Paris,  Guérin-Muller  ;  Auchex.  Lourdes,  s.  d 
(4874).  In-12  de  323  p.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Ottérlson  de  Caroline  Keaerteau»  Poitiers,  Oudin,  1873.  Iii-12  de 
221  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  Grotte  de  Lourdes  se  recommande  tout  particulièrement  à  l'attention 
parle  titre  de  son  auteur.  M.  Douzous  est  docteur  en  médecine,  il  habite 
Lourdes,  et  il  a  suivi  Bernadette  dans  ses  visites  à  la  grotte  pour  constater  et 
étudier  son'état,  il  a  vu,  en  outre,  un  grand  nombre  de  miracles  qui  se  sont 
accomplis  sur  cette  terre  privilégiée.  Il  est  donc,  en  même  temps,  un  témoin 
oculaire  et  compétent.  Son  récit  est  simple,  calme  et  intéressant  :  il  portera 
^  la  conviction  plus  profondément  dans  beaucoup  d*esprits  qu'il  ne  l'aurait  fait 
par  des  descriptions  enthousiastes.  Il  nous  parle  de  Lourdes,  d'abord,  puis 
de  Bernardette  et  de  sa  famille,  des  apparitions,  des  épreuves  et  des  persé- 
cutions auxquelles  la  jeune  fille  a  été  soumise,  du  triomphe,  des  miracles  et 
des  pèlerinages.  Il  donne  même  des  renseignements  qui  permettraient  pres- 
que de  citer  son  livre  comme  un  guide.  Nous  avons  été  frappés  des  observa- 
tions du  docteur  Douzous  au  siget  des  guérisons  miraculeuses  de  Lourdes 
qui  se  distinguent  par  ces  deux  caractères  :  instantanées  et  complètes.  Il 
peut  7  avoir  là  un  champ  fécond  d'observations  médicales  et  scientifiques  sur 
les  résultats  produits  dans  l'organisme. 

—  Une  des  guérisons  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  est  celle  de  Caroline 
Esserteau,  jeune  fille  de  Niort,  âgée  de  31  ans  et  afOigée  depuis  onze  ans 
d'une  déviation  considérable  de  la  colonne  vertébrale,  d'un  grand  affaiblis- 
sement de  la  vue  et  de  l'inertie  totale  des  jambes.  Reconnue  incurable  par 
les  médecins  de  Niori;  et  de  Baréges,  elle  a  retrouvé  la  santé  le  2  juillet 
1873,  dans  la  piscine  de  Lourdes.  M.  l'abbé  Guillet,  curé  de  Niort,  qui  accom- 
pagnait la  jeune  fille  dans  son  pèlerinage,  donne  la  relation  la  plus  circons- 
tanciée de  la  guérison  dont  il  a  été  témoin,  avec  toutes*  les  attestations  pos- 
sibles. V.  M. 

Motre-Dame  de  Pontmaln,  par  Tabbé  Chrbstia.  Paris,  Douniol, 
1874.  In-i2  de  382  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voici  un  nouveau  livre  consacré  à  l'apparition  du  17  janvier  1871.  Il 
donne,  avec  le  récit  du  fait,  les  impressions  de  l'auteur,  missionnaire  du  dio- 
cèse de  Pamiers.  M.  l'abbé  Ghrestia ,  après  quelques  détails  historiques  et 
descriptifs  sur  le  pays,  tire  de  son  stget,  comme  un  prédicateur  de  son 
texte,  des  considérations  générales  au  milieu  desquelles  le  fait  principal 
est  bien  effacé.  Sacerdoce  et  virginitéy  le  symbolisme  à  Ponimain,  le  symho* 
lisme  des  modes,  Voix  du  ciel,  sont  des  titres  de  chapitres  qui  peuvent  faire 
pressentir  le  genre  de  l'auteur.  Une  exposition  simple  et  saisissante  de  l'évé- 
nement sobrement  commenté  et  expliqué  eût  convenu  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs  et  eût  plus  vivement  impressionné  les  âmes.      V.  M. 

I  Se^preti  délia  Valette,  considerati  in  rapporto  alV  présente  awenire^ 

?er  Fiuppo  Zanetti  da  Garpadasco.  Parma,  tipografia  Vescovile  Ficcadori, 
875.  In-18  de  100  p.  —  Prix  :  2  fr.  20^ 

La  thèse  de  l'auteur  de  ce  livre  est  qu'atgourd'hui  le  mal  est  à  son  com- 
ble, que  Satan  est  déchaîné,  que  la  fin  des  temps  est  proche  et  que  le 
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monde,  s'il  ne  revient  sincèrement  à  Dieu,  est  menacé  des  plus  grands 
malheurs.  Les  intentions  de  M.  Philippe  Zanetti  sont  excellentes  et  d'une 
orthodoxie  que  nous  n'avons  pas  à  contester.  Néanmoins,  l'écrivain  italien 
nous  parait  naïvement  attacher  trop  d'importance  à  certaines  prophéties  sur 
lesquelles  Rome  ne  s'est  pas  prononcée.  Il  y  a  là  une  pente  dangereuse  que 
nous  ne  faisons  qu'indiquer.  Le  second  défaut  du  système  de  M.  Zanetti 
est  d'accorder  à  Satan  une  trop  grande  prépondérance  ,  ce  qui  peut  amener 
dans  certaines  âmes  le  découragement  et  le  pessimisme.  Nous  préférons  de 
beaucoup  les  aperçus  de  l'auteur  sur  les  erreurs  modernes,  le  socialisme, 
le  libéralisme  révolutionnaire  et  le  spiritisme.  M.  Zanetti  a  des  connais- 
sances très-variées.  On  voit  surtout  que  la  littérature  fi'ançaise  contempo- 
raine lui  est  très- familière,  et  les  citations  qu'il  fait  de  nos  grands  écrivains 
catholiques  donnent  à  son  livre  une  agréable  variété.  Mais  il  y  a  des  choix 
&  établir  dans  ses  assertions.  F.  B. 


Li*ÊdttcaUon  dan*  la  ramille.  Lettres  d'un  chef  d*insiUutùm^  aux 
parents  de  ses  éièves  à  Vapjproche  des  vacanceSy  par  le  R.  P.  Marie,  mission- 
naire du  Sacré-Cœur,  Supérieur  du  collège  de  Ghézal-Benoit.  Paris,  Lecoffre, 
1874.  In-18  de  72  p.  —  Prix  :  0  fr.  50  c. 

Voici  un  excellent  et  courageux  petit  livre  que  nous  reconmiandons  aux 
plus  sérieuses  méditations  des  pères  et  mères  de  famille.  C'est  le  cri  d'un 
ami  dévoué  qui  signale  un  grave  danger  sur  lequel  on  est  bien  porté  à  fer- 
mer les  yeux  :  les  vacances  sont  un  temps  où  les  parents  reprennent,  dans 
toute  leur  plénitude^  l'exercice  des  devoirs  sacrés,  dont  ils  ont  pu  un  instant 
et  en  partie  se  décharger  sur  des  maîtres  chrétiens.  On  comprend  les  cris 
de  douleur  de  ceux-ci,  quand  ils  voient  les  fruits  de  leur  travail  d'un  an 
perdus  en  deux  mois  par  la  coupable  faiblesse,  la  déplorable  nonchalance 
des  plus  intéressés.  Le  R.  P.  Marie  indique  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut 
éviter,  pour  les  mœurs,  pour  la  surveillance,  pour  le  travail,  pour  les  devoirs 
religieux.  Il  condamne  vigoureusement  le  déplorable  laisser-aller  que  Ton  a 
vis-à-vis  des  enfants  dans  les  conversations,  dans  les  habitudes,  dans  les 
objets  d'art  exposés  à  leurs  yeux,  dans  les  lectures,  dans  les  relations  qu'on 
leur  procure,  dans  les  surveillants  auxquels  on  les  confie  ;  ces  funestes 
adulations  pour  des  corps  que  l'on  énerve  en  même  temps  qu'on  nourrit  dans 
les  âmes  les  germes  des  plus  mauvais  penchants.  Nous  ne  pouvons  tout  dire 
sur  une  brochure  qui  est  à  lire.  Puisse  le  R.  P.  Marie,  trouver  écho  dans  les 
familles  chrétiennes  et  provoquer  une  réaction  contre  nos  mœurs  faciles  qui 
ne  peuvent  produire  de  solides    chrétiens   et  de  courageux  citoyens. 

V.  M. 


Blatolre  de  l'Instruction  primaire  avant    1T90  dans  les- 
pays  Tormant  le  département  de  l*Yonne«  par  BfAX.  Quantin, 
archiviste  du  département.  Auxerre,  G.  Perriquet,  1874.  In-8  de  i42  p. 

Ce  n*est  pas  à  la  loi  de  1833,  comme  beaucoup  le  pensent,  encore  moins 
au  fameux  décret  de  la  Convention,  lequel  demeura  toigours  à  l'état  de  lettre 
morte,  qu'il  convient  d'attribuer  la  constitution  de  l'enseignement  primaire 
en  France.  Ses  origines  remontent  fort  au-delà,  au  moyen  âge  lui-même. 
Jusque  vers  le  seizième  siècle,  l'Église  en  eut  seule  le  soin  et  la  charge  ; 
l'État  commença  alors  à  intervenir,  et  les  efforts  combinés  des  deux  pou- 
voirs étaient  parvenus,  bien  avant  i789,  à  doter  la  majeure  partie  des  vil- 
lages d'écoles,  dont  les  maîtres,  librement  choisis  par  les  communautés 
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d'habitants,  avec  lesquelles  ils  passaient  des  traités,  donnaient  aux  enfants 
les  notions  élémentaires  de  la  lecture,  de  récriture  et  du  calcul,  sous  Finspec- 
tion  de  Tautorité  diocésaine.  Des  recherches  sur  divers  points  de  la  France 
ont,  depuis  quelques  années,  établi-  d'une  manière  incontestable  Texistence 
et  le  développement  de  Tinstruction  primaire  aux  temps  antérieurs  à  la 
Révolution.  M.  Max.  Quantin  vient  d'en  faire  la  preuve  pour  les  pays  qui  ont 
formé  le  département  de  l'Yonne.  Sa  notice  est  de  celles  que  l'on  lit  avec 
fhiit  et  intérêt.  ERe  fournit  de  précieux  détails,  et  les  pièces  justificatives, 
tirées  des  archives  de  l'Yonne,  qui  l'accompagnent,  confirmant  en  tous  points 
les  assertions  de  l'auteur,  lui  permettent  de  conclure  avec  certitude  que, 
vers  1730,  pas  une  paroisse  de  l'Auxerrois  n'était  dé]|^urvue  de  maître 
d'école  et  que  l'enseignement  ne  se  trouvait  guère  moins  répandu  dans  les 
arrondissements  d'Avallon,  Joigny,  Sens  et  Tonnerre. 

H.    DE  LUÇAY. 


ïïjm  QoesUon  sociale  et  la   société  par   EuGàNE  Pderari.  Paris, 
Guillaumin,  1874.  In-42  de  242  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  traité  succinct  et  élémentaire  résumant  des  connaissances 
utiles  d'économie  politique  et  d'économie  sociale.  L'auteur  Ta  divisé  en  trois 
parties.  La  première  est  l'exposition  des  Jois  principales  de  l'économie  poli- 
tique proprement  dite,  en  ce  qui  concerne  le  travail,  la  propriété  et 
l'échange.  Création  de  la  richesse  par  ces  moyens  ;  épargne,  pour  arriver  à 
la  formation  du  capital,  et  ensuite  question  des  salaires  ou  de  la  produc- 
tion, tels  sont  les  points  principaux  qui  sont  abordés.  L'auteur  a  pris  Bastiat 
pour  guide  ;  il  le  résume.  —  Ces  lois  nuturelîes  sont  fréquenmient  troublées 
par  des  causes  perturbatrices  qui  sont  les  vices,  l'ignorance,  chez  les  indi- 
vidus, la  guerre  et  la  spoliation  chez  les  masses,  peuples  et  Etats.  Le  sys*- 
tème  protecteur  de  douanes,  est  aux  yeux  de  l'auteur  une  des  formes  de 
la  spoliation.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  renferme  leur  exposé.  La 
troisième,  s'occupe  des  réformes  sociales.  Faut-il  continuer  à  vivre  sur  les 
bases  actuelles  de  la  société  qui  sont  le  travail,  la  propriété ,  l'échange,  la 
valeur,  la  richesse,  l'épargne,  et  respecter  la  liberté  de  chacun,  ou  faut-il 
détruire  ce  qui  existe  comme  certains  réformateurs  le  demandent  ?  Qu'y 
a-t-il  au  fond  des  systèmes  préconisés  ?  C'est  un  aperçu  simple,  clair  et 
complet  dans  sa  brièveté  des  vérités  et  des  erreurs  sociales,  des  droits  et  des 
devoirs  de  l'Etat.  Aucune  idée  juste  n'est  repoussée  ;  on  fait  la  part  de  Tamé- 
lioration  normale  et  légitime  du  sort  de  l'ouvrier,  mais  sans  ces  catastrophes 
violentes  qui  bouleversent  tout  et  ne  laissent  rien  de  stable  après  elles. 

G.  DE   S. 


Kasal  sur  Pori^nlsatlon  sociale,  par  J.  A.  de  Vâlsegane,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris,  ***,  1874.  In-12  de  441  p. 

L'homme  a  besoin  de  tous,  il  ne  peut  vivre  sans  la  société  des  autres 
hommes,  l'histoire  le  prouve,  l'examen  de  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux 
à  notre  époque  le  démontre.  Tel  est  le  résumé  de  l'ouvrage  de  M.  de  Vâl- 
segane, qui  s'efforce  de  chercher  les  principes  historiques  et  rationnels  de  la 
meilleure  des  civilisations.  Le  christianisme  seul  a  posé  les  vrais  principes 
sociaux,  c'est  à  lui  qu'il  faut  demander  la  régénération  des  sociétés  actuelles. 

Ce  livre  est  naturellement  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  historique, 
où  se  résument  les  enseignements  des  faits  ;  la  seconde,  écrite  à  un  point 
de  vue  plus  philosophique,  recherche  les  principes  sociaux,  et  démontre 
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quelles  en  doivent  être  les  applications  pratiques.  Ils  sont  résumés  en  troi» 

chapitres,  liberté,   Dieu  ou  l'autorité,  et  quels  sont  les  rapports  entre  la 

vérité  et  la  liberté.  Entrant  plus  avant  dans  le  cœur  de  son  stget,  l'auteur 

examine  tour  à  tour  l'application  de  ces  principes  dans  la  famille,  la  société 

politique,  l'Etat,  la  commune,  puis  il  aborde  l'examen  et  la  critique  de  ces 

erreurs  courantes,  le  communisme,  le  socialisme. 

Les   aperçus  de  cet  ouvrage  sont  élevés,  peut-être,  cependant,  présentés 

sous  une  forme  trop   mystique  et  aride,  pour  être  d'une  lecture  facOe  et 

surtout  populaire.  G.  db  S. 

i»i     ■■■■■»  I  ii'ii 

JDe  la  Réforaie  du  travail  manufacturier  par  I*établl«ae- 
ment  de»  u»lne»  A  la  campagne.  Etudes  sur  l'organisation  et  la 

Population  ouvrière  des  manufactures  rurales,  par  J.  M.  Chausse.  Paris, 
lériot  ;  Saint-Etienne,  Forestier,  1875.  In-12  de  72  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  répond  à  une  préoccupation  que  nous  trouvons  dans  bien  des 
esprits.  En  face  des  crises  industrielles  que  nous  avons  subies,  des  secousses 
sociales  et  politiques,  où  elles  ont  une  grande  part,  on  a  demandé  où  était 
le  remède  ;  quelques-uns  ont  pensé  qu'il  y  aurait  d'immenses  avantages  à 
transporter  le  plus  possible  les  usines  à  la  campagne  ;  d'autres  ont  tenté 
l'expérience.  M.  Chausse  cite  beaucoup  d'exemples  heureux  et  constate  que 
le  succès  est  venu  couronner,  au  point  de  vue  moral  et  économique,  les 
efforts  des  industriels  qui  ont  pris  un  sérieux  souci  des  intérêts  de  leurs 
ouvriers.  Us  ont  beaucoup  plus  de  facilités  pour  améliorer  leur  condition 
quand  leurs  établissements  ne  sont  pas  englobés  dans  de  grands  centres 
de  population,  et  l'ouvrier  se  trouvera  à  la  campagne  dans  des  conditions 
plus  favorables  pour  la  santé,  l'économie,  la  moralité,  etc. 

L'auteur  expose  les  transformations  amenées  dans  l'organisation  du  tra- 
vail par  les  progrès  de  l'industrie  et  les  découvertes  modernes.  Il  trouve 
sans  peine  des  traits  pour  peindre  sous  des  couleurs  peu  favorables  la 
condition  actuelle  des  ouvriers  dans  les  grandes  usines  urbaines  :  mal 
logés,  mal  nourris,  sans  vie  de  famille,  entraînés  aux  dépenses  de 
luxe,  au  plaisir,  à  la  débauche,  détournés  de  l'église  par  les  mauvais  pro- 
pos et  les  mauvais  exemples,  enrégimentés  dans  les  sociétés  secrètes,  sans 
indépendance,  etc.,  etc.  Au  contraire,  dans  l'usine  rurale,  l'ouvrier,  mieux 
portant,  peut  vivre  de  la  vie  de  famille,  devenir  facilement  propriétaire, 
n'a  pas  les  mêmes  entraînements,  est  moins  rebelle  aux  enseignements  sa- 
lutaires de  la  religion.  M.  Chausse  montre  par  beaucoup  d'exemples  que  ce 
n'est  pas  une  utopie  :  il  entrevoit  dans  l'usine  rurale  l'amélioration  morale 
*et  matérielle  de  l'ouvrier  et  en  même  temps  la  restauration  de  la  vie  de 
famille  qui  sera  sa  sauvegarde.  V.  M. 

Gode-Bfanuel  de»  Conseillera  municipaux»  par  M.  A.  RBNDUt 

docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  de  Paris.  Tours,  Mazereau,  187B.  In-18 
de  95  p.  —  Prix  :  0  fr.  60  c;  franco  :  0  fr.  75  c. 

L'ouvrage  de  M.  Rendu  répond  à  un  besoin  réel  et  comble  une  véritable 
lacune.  D'autres  avaient  déjà  entrepris  de  condenser,  dans  des  traités  clairs 
et  concis  tout  à  la  fois,  les  dispositions  législatives  dont  la  connaissance  est 
indispensable  aux  maires,  aux  curés,  aux  fabriciens.  Pour  les  conseillers 
municipaux,  au  contraire,  il  n'existait  pas  de  manuel  qui  fût  au  courant  de 
la  législation  et  put  leur  être  recommandé  en  toute  sécurité  de  conscience. 
M.  Rendu  a  donc  pris  une  initiative  éminemment  utile  et  louable.  Ajoutons 
qu'après  avoir  aperçu  le  but,  il  a  eu  le  mérite  encore  plus,  grand  de  l'atr 
teindre  du  premier  coup.  A.  de  C. 
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Morallftatlon  du  Salflpaye  uoiver»el«  par  F.  Nicoijly,  avocat  à  la 
Cour  d'appel.  Paris,  Noblet,  s.  d.  (1875),  Ia-8  de  40  p. 

L'intéressante  brochure  de  M.  Nieolaj  pent  se  résumer  dans  les  proposi- 
tions suivantes  :  La  loi  électorale  qui  nous  régit  est  inique  dans  son  principe, 
funeste  dans  ses  résultats,  parée  qu'elle  ne  tient  compte  que  du  ntmbre  seul, 
^  Si  le  cens  était  pris  pour  base  unique  et  exclusive  du  droit  électoral,  le 
danger  ne  serait  pas  moindre,  (ni  l'injustice  moins  criante.  -*-  Que  faut-il 
donc  faire  ?  Réunir  ces  deux  éléments.  —  Gela  sufUra-t-il  ?  Pas  encore  ;  il 
faut  que  l'intelligence  soit  également  prise  en  considération  ;  il  faut  surtout 
que  les  titres  d'époux  et  de  père  confèrent  des  prérogatives  spéciales.  La  plura- 
lité des  votes,tel  est  le  procédé  qui  permettra  d'atteindre  le  but  ainsi  défini. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  le  projet  de  loi  rédigé  par  M.  Nioo« 
lay  ne  gagnerait  pas  à  être  retouché  dans  certaines  parties.  Les  principes 
nous  en  paraissent  excellents,  et  nous  sommes  assuré  qu'on  lira  avec  autant 
d'intérêt  que  de  fruit  cet  exposé  clair  et  substantiel  d'une  question  qui 
engage  l'avenir  et  l'existence  même  de  la  société.  A.  m  Gulyk. 


Cionsldératlon»  sar  le  •y»t&ine  déffenstrde  Paris,  par  Fbrron, 
chef  de  bataillon  du  génie.  Paris,  E.  Pion,  1875.  In-18  de  109  p.  — 
Prix  :  %  fr.  50  (Fublieation  de  la  Réunion  des  ofpiers.) 

Au  moment  où  le  commandant  Perron  écrivait  son  mémoire  sur  le  Syeîéme 
défeneif  de  Ports,  la  question  des  fortifications  de  notre  capitale  était  encore  à 
l'étude  ;  les  opinions  se  partageaient  entre  le  système  restreint  et  le  système 
étendu .  Le  commandant  Perron  a  eu  le  mérite  de  préconiser  hautement  le  sys- 
tème étendu,  qui  aprévaln,  et  a  fait  de  Paris  un  véritable  réduit  de  la  France  et 
le  transforme  en  un  inmiense  camp  retranché  qui,  non-seulement  rendra 
l'investissement  impossible,  mais  encore  permettra  à  nos  armées  de  ressaisir 
une  vigoureuse  ofifensive.  L'auteur  examine  en  détail  le  tracé  qui  réunit  les 
plus  grands  avantages,  l'organisation  des  forts,  le  chemin  de  fer  de  grande 
ceinture  qui  doit  relier  les  grandes  lignée  aboutissant  à  Paris.  Aujourd'hui, 
que  cette  importante  question  esttranchée^  on  relit  encore  ce  mémoire  avec 
le  plus  vif  intérêt.  E.  D. 

* 

Abraham  Lincoln,  sa  jeunesse  et  sa  %ne  politique^  par  Alphonse  Jouault. 
Paris,  Hachette,  1875.  In-12  de  256  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  n'est  point  une  histoire  complète  du  dernier  président  de  la  Répu« 
blique  américaine  qu*a  voulu  faire  M.  Jouault.  Son  livre  est  À  la  fbis  un 
souvenir  de  ce  que  l'auteur  a  vu  personnellement  et  une  sorte  d'enseigne- 
ment pratique  qu'il  prétend  tirer  de  la  vie  de  «  son  héros.  » 

«  Montrer  l'homme  conune  il  m'est  apparu  d'abord  puis  rechercher  M 
jeunesse,  ce  qu'il  a  dû  aux  circonstances  et  à  son  éducation,  le  suivre  pM 
&  pas  depuis  ses  débuts  dans  la  carrière  politique  jusqu'au  jour  où  il  arrive  k 
la  première  magistrature  des  Etats-Unis,  voilà  le  plan  de  cet  ouvrage  que  je 
destine  surtout  à  la  jeunesse  des  écoles  et  aux  lecteurs  des  bibliothèques 
populaires.  »  Ces  lignes  de  M.  Jouault  donnent  une  idée  fort  exacte  du  plan 
suivant  lequel  l'ouvrage  a  été  conçu  et  exécuté.  Nous  n'avons  point  à  ré* 
sumer  ici  une  vie  et  une  mort  que  tout  le  monde  conn^dt  et  qu'un  remar- 
quable  discours  de  M.  Gochin,  publié  également  pour  les  classes  populaires, 
a  en  quelque  sorte  vulgarisées;  disons  seulement  que  M.  Jouault,  malgré  un 
enthousiasme  un  peu  excessif  pour  Lincoln,  a  réussi  à  faire  une  œuvre  d'une 
lecture  attrayante,  d'un  caractère  très-moral  et  très-élevé  et  dans  laquelle 
les  beaux  sentiments,  l'honnêteté  publique  et  privée,  le  désintéressement  et 
le  patriotisme  sont  très-heureusement  mis  en  relief.  G.  B.  de  P. 
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Paal  Odello,  lieutenant  de  mobiles^  tué  à  la  manifestation  de  la  place 
Vefidôme,  le  2^  mars  1871.  Vie  et  lettres.  Paris,  Albanel,  187B.  In-18  j. 
de  vi-231  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Biographie  pleine  d'intérêt,  simplement  écrite,  charmant  Tesprit,  réchauf- 
fant le  cœur,  inspirant  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  sentiments.  Paul 
Odelin  a  été  tué  à  l'âge  de  23  ans,  victime  de  son  patriotisme.  Sa  mort  glo- 
rieuse est  le  seul  fait  éclatant  de  sa  courte  vie  dont  elle  a  été  la  récompense 
en  même  temps  qu'elle  est  l'honneur  d'une  famille  où  est  pratiquée  la  forte 
éducation  chrétienne.  Mais  l'éclat  n'est  pas  l'habitude  de  la  vie  et  ne  peut 
être  donné  en  exemple  ;  tandis  que  l'exacte  pratique  des  devoirs  modestes 
et  monotones  de  chaque  jour,  voilàj  ce  que  nous  avons  à  apprendre  et  que 
nous  apprendrons  avec  Paul  Odelin.  Au  sein  de  sa  famille,  au  collège  de 
Yaugirard  où  il  fit  ses  études,  à  l'école  de  droit,  dans  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  mobiles  de  Belleville,  nous 
le  trouvons  toujours  pieux  comme  un  ange,  plein  d'amour  pour  ses  parents, 
de  reconnaissance  envers  ses  maîtres,  de  charité  pour  les  pauvres,  généreux 
et  ardent  pour  le  bien,  cœur  dévoué,  caractère  aimable,  gai,  chrétien  iné- 
branlable, et  par-dessus  tout  homme  du  devoir.  «  Je  me  ferai  tuer,  s'il  le 
faut,  en  faisant  mon  devoir,  »  écrivait-il  pendant  la  guerre,  et  ailleurs,  en 
voyant  les  désordres  amenés  par  le  sensualisme  :  u  Aimons  la  douleur  ;  loin 
de  nous  la  vie  molle  et  sans  discipline.  »  C'est  encore  lui  qui  écrivait  :  «  Je 
voudrais  qu'en  ce  moment  toutes  les  actions  d'éclat  fussent  faites  par  des 
catholiques  et  surtout  par  des  élèves  des  jésuites.  »  Si  nous  nous  plaisons  à 
faire  ressortir  le  côté  moral  de]  cette  vie,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  beau- 
coup de  détails  intéressants  à  recueillir  sur  le  siège  de  Paris.  Les  impres- 
sions du  brave  lieutenant  de  mobiles  sont  curieuses  à  noter  ;  en  voici  une 
du  7  novembre  1870,  après  le  rejet  d'un  armistice  :  «  Si  le  gouvernement 
était  exactement  renseigné  sur  les  forces  dont  il  dispose,  il  s'empresserait, 
non  plus  d'essayer  un  armistice,  mais  de  capituler.  »  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  en  voyant  la  profusion  des  décorations  :  «  Il  faut  que  nous  soyons 
tombés  bien  bas,  »'écrie-t-il,  pour  que  l'on  décore  un  homme,  uniquement 
parce  qu'il  a  fait  son  devoir.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  recomman- 
der la  lecture  d'un  livre  où  abondent  d'aussi  nobles  pensées. 

R.  DE  St-M. 


ville  et  vlllese.  Le  Bonheur  d'un  mUliùnnaire,  par  Jean  Gaange.  Paris, 
Ch.  Blériot,  1875.  In-18  j.  de  287  p.  —  Prix  :  2  fr. 

•  Dans  Ville  et  village,  un  jeune  enfant,  fasciné  parles  splendeurs  de  la  ville 
qu'on  lui  a  fait  entrevoir  un  jour,  abandonne  la  ferme  où  il  avait  coulé 
d'heureux  jours  et  se  fait  citadin,  pensant  ainsi  trouver  plus  facilement  la 
fortune  et  se  procurer  plus  de  bonheur.  Au  lieu  de  la  fortune,  ce  fut  la 
misère  qui  vint  frapper  à  sa  porte,  compliquée  de  mille  peines  morales  et 
de  tous  les  tracas  qui  viennent  assaillir  à  la  ville  un  ouvrier  désireux  de 
rester  chrétien.  Du  moins  la  foi  ne  fit  point  naufrage,  et  préservé  par  elle, 
le  cœur  du  paysan  put  de  nouveau  savourer  le  bonheur  d'une  vie  tran- 
quille quand  il  lui  fut  donné  de  retourner  aux  champs.  Il  y  a  dans  ce 
simple  récit  des  pages  charmantes.  Trois  ou  quatre  physionomies  sont  très- 
délicatement  décrites,  en  particulier  le  vieux  grand'père  et  le  monter  de 
Blessac,  —  Le  Bonheur  d^un  millionnairef  c'est  le  tableau  des  misères  que  le 
riche  connaît  au  sein  de  la  fortune,  et  qui  rendent  souvent  bien  misérable 
un  sort  que  tout  le  monde  jalouse.  C'est  plus  creusé  que  Ville  et  village, 
mais  il  y  a  moins  d'action  et  l'on  s'y  intéresse  moins  au  personnage.  Pour 
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faiire  une  part  à  la  critique  disons  qu'il  y  a  dans  ViUe  et  village  un  cer- 
tain cousin  Robert  dont  on  aurait  pu  tirer  meilleur  parti,  tel  qu'il  est,  il 
est  à  peu  près  inutile  au  récit.  Un  détail  encore  :  la  scène  se  passe  en 486.. 
et  je  ne  vois  pas  que  la  France  ait  vécu  en  186..  sous  le  régime  républi- 
cain, comme  la  page  166  le  laisse  supposer.  C'est  là  un  excellent  livre,  et 
personne  mieux  que  Jean  Grange  ne  sait  enseigner  le  peuple  sans  avoir 
l'air  de  le  prêcher.  E.  P. 


Gamot,  par  Georges  Michel,  Paris.  Librairie  de  la  Société  bibliographi- 
que, 1875.  In-18  de  36  p.  —  Prix  :    0  fr.  20  c. 

Camot  est  encore  souvent  cité  conmie  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
la  Révolution,  le  type  de  la  probité,  du  patriotisme  et  du  dévouement.  Pour 
beaucoup,  il  est  encore  «  l'organisateur  de  la  victoire.  »  Or,  M.  Michel,  à 
l'aide  de  ses  méruoires  publiés  par  son  fils,  de  ses  discours,  de  ses  actes  enre- 
gistrés dans  les  documents  officiels,  démolit  sans  peine  cette  réputation 
usurpée.  Il  ne  nous  reste  du  grand  homme  qu'un  égoïste  ambitieux, 
abandonnant  ses  amis  dans  le  danger,  fidèle  au  succès,  flattant  tous  les  pou- 
voirs, acceptant  de  tous  et  vivant  gaiement  de  l'hospitalité  des  ennemis  de 
la  France,  au  milieu  desquels  il  s'est  éteint  sans  gloire.  C'est  une  intéres- 
sante page  d'histoire  très-habilement  racontée.  R. 

VlcUmes  populaires  de  la  Révolution,  par  Urbain  Guêrin.  Paris, 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  1875.  In-18  de  36  p.  —  Prix  :  0  fir.  20. 

Par  des  faits  irrécusables,  empruntés  à  Paris  et  à  nos  diverses  provinces, 
M.  Guérin  prouve  de  la  façon  la  plus  convaincante  que  c'est  le  peuple  qui  a 
fourni  le  plus  de  victimes  à  la  Révolution.  Les  personnages  illustres  ont 
captivé  l'attention  et  on  en  a  profité  pour  faire  croire  quec'étaient  les  classes 
privilégiées,  le  clergé  et  la  noblesse  qu'on  voulait  abattre,  pour  émanciper 
le  peuple  qui  devait  être  comblé  de  bienfaits  par  la  Révolution.  C'est  une 
erreur  funeste  que  ne  conservera  aucun  lecteur  du  saisissant  tableau  pré- 
senté par  M.  Guérin.  Le  peuple  a  eu  la  meilleure  part  dans  les  frais  de  la 
Révolution.  H. 


BIb  nacta  OlmOtz.  Hlatorlsctae  Erinnérungen  (Jusqu'à  Olmutz. 
Sowenirs  historiques).  Von  M.  Bernsheih.  Berlin,  F.  Duncker,  18  74.  In-18 
de  108  p. 

M.  Bernsheim,  qui  a  publié  déjà  un  récit  des  événements  dont  fut  témoin 
son  pays  en  1849,  donne  une  suite  à  ses  Souvenirs  historiques  en  racontant 
les  négociations  qui  précédèrent  la  conférence  d'Olmûtz  de  1850.  ~  C'est 
l'époque  où  le  besoin  d'unité  ressenti  par  l'Allemagne  se  trahissait  par 
une  agitation  généralCj  qu'alimentaient  les  discussions  de  Francfort  :  le 
Parlement  passait  en  revue  toutes  les  théories  politiques  et  chacune  d'elles 
trouvait  des  défenseurs.  Aux  libéraux,  que  soutenaient  les  promesses  arra- 
chées par  un  premier  succès,  les  gouvernants  opposaient  des  ministres  du 
parti  féodal  et  la  guerre  civile  avait  déjà  sur  plusieurs  points  éclaté  dans  les 
rues.  Une  entière  suprématie  semblait  promise  à  celle  des  puissances  qui 
saurait  le  plus  habilement  exploiter  oes  sentiments  populaires  :  la  Prusse  et 
l'Autriche  l'avaient  compris,  et,  pendant  que  la  nation  poursuivait  ses  rêves 
de  liberté  et  que  ses  représentants  faisaient  appel  à  «  tous  les  frères  alle- 
mands, »  la  guerre  se  préparait  entre  les  deux  rivaleâ.  Des  conférences 
furent  pourtant  ouvertes  à  Olmûtz,  et  M.  de  ManteufTel,  chargé  de  «  sauver 
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rhonneur  de  la  Prusse,  »  fit  en  favenr  de  son  système  de  la  paix  &  tout  prix 
d'humiliantes  concessions  aux  plénipotentiaires  autrichiens.  Suffît-il  d*expo* 
ser  sommairement  tous  ces  événements,  sans  y  joindre  un  document  nou- 
veau, pour  donner  à  un  mince  volume  la  valeur  d'un  ouvrage  d'histoire  ? 
Et  quelques  traits  lourdement  lancés  contre  des  ministres  d'autrefois  lui  prê- 
teront-ils du  moins,  ailleurs  qu'en  Allemagne,  l'attrait  d'un  pamphlet  ?  C*est 
1&  la  question  qui  se  pose  à  la  lecture  de  ces  pages.  A.  D. 

Veritas,  par  Achille  Morisseau.  Paris,  Dentu,  1875.  2«  édit.  In-8  de  32  p. 
—  Prix  :  0  fr.  50  c. 

Vive  et  piquante  brochure,  sévère  dans  le  fond,  modérée  dans  la  forme, 
sur  la  situation  politique  et  les  causes  qui  l'ont  produite,sur  les  douloureuses 
désillusions  des  monarchistes  qui  ont  fait  le  24  mai,  et  les  espérances  qu'ils 
peuvent  concevoir.  <(  La  vérité  la  plus  difficile  &  dire,  dit  l'auteur,  est  celle 
à  l'adresse  de  nos  amis.  Avec  des  adversaires,  la  tâche  est  plus  conmiode 
on  ne  tient  pas  à  leur  plaire  ;  on  ne  craint  pas  de  les  blesser,  et  à  la  satis- 
faction d'accomplir  un  acte  viril,  se  joint  celle  de  l'inimitié  qui  s'exhale. 
Mais  comment  servir  à  ceux  que  Ton  aime  ce  breuvage  qui  n'est  salutaire 
qu'en  proportion  de  son  amertume  ?  R. 

VARIÉTÉS 


LES  ARCHIVES  RUSSES  DE  M.  BARTENEV. 

Parmi  les  Revues  périodiques  consacrées  en  grande  partie  à  l'histoire  du 
pays,  les  Archives  russes  (Bussk^  arehivi),  paraissant  à  Moscou,  méritent  une 
attention  particulière.  Voilà  déjà  douze  années  révolues  qu'elles  existent,  et 
leur  succès,  loin  de  diminuer,  s'accroît  de  plus  en  plus.  En  1863,  elles  for- 
maient un  volume  in-8  ordinaire  ;  quelque  temps  après,  le  volume  a  dou- 
blé, et  depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  elles  forment  trois  gros  volumes 
par  an.  Il  y  a  plus,  le  laborieux  directeur  des  Archives  a  été  obligé  de 
rééditer  les  premiers  volumes,  afin  de  pouvoir  satisfaire  aux  demandes  du 
public.  C'est  là  un  signe  évident  de  prospérité  ;  pour  un  recueil  de  maté- 
riaux c'est  un  succès  complet.  Quant  au  programme,  la  Revue  de  Moscou  ne 
diffère  guère  de  celle  de  Pétersbourg,  qui  parait  depuis  cinq  ans  sous  le 
titre  d* Antiquité  russe.  L'une  et  l'autre  traitent  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature nationale  ;  et  bien  que. là  comme  ici,  la  part  principale  soit  donnée 
aux  documents  inédits,  originaux  ou  non,  toutefois  elles  n'excluent  pas  les 
travaux  critiques  dont  quelques-uns  sont  d'une  étendue  très-considérable,  et 
offrent  une  grande  variété.  Cela  est  vrai,  surtout  des  Archives  russes  qui  en- 
tretiennent le  lecteur  même  de  l'archéologie  chrétienne. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  donner  un  aperçu,  quelque  suc- 
cinct qu'on  le  suppose,  de  la  collection  entière  de  M.  Bartenev,  U  faut  bien  se 
contenter  de  n'en  faire  connaître  qu'une  partie,  en  choisissant  naturellement 
celle  qui  est  le  plus  rapprochée  de  nous.  Les  livraisons  parues  pendant  les 
seize  derniers  mois,  à  partir  de  janvier  1874,  sont  plus  que  suffisantes  pour 
nous  édifier  sur  l'esprit  et  le  genre  de  la  Revue  en  question. 

La  plupart  des  documents  qu'elle  contient  se  rapportent  aux  dix-huitième  et 
dix-neuvième  siècles.  Les  temps  antérieurs  à  Pierre  !«»•  n'y  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'effleurés,  par  cette  raison  singulière,  mais  réelle,  que  l'ancienne  période 
a  déjà  suffisamment  exercé  la  science  et  la  critique,  tandis  que  les  époques 
postérieures  ont  demeuré   jusqu'ici  d'autant  moins  explorées,  qu'elles  sont 
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plus  rapprochées  de  aous.  Cette  anomalie  n*existe  plus  ;  Tinterdit  qui  pesait 
sur  les  deux  derniers  siècles  étant  levé,  la  lumière  s*est  faite  de  toute  part, 
mais  si  abondante  que,  sans  exagération,  l'histoire  moderne  de  Russie  est 
aujourd'hui  à  refaire*  Les  publications  semblables  à  celle  de  M.  Barteney,  à 
qui  revient  l'honneur  de  l'initiative,  auront  considérablement  contribué  à 
exciter  et  entretenir  le  goût  des  études  historiques  ;  elles  ont  déjà  porté 
des  ù*uits  dont  les  historiens  ont  profité  dans  leurs  grands  travaux,  et  elles 
en  porteront  d'autres  plus  abondants  encore. 

Les  relations  des  étrangers,  notanoment  des  agents  diplomatiques,  forment 
une  source  qui  est  loin  d'être  épuisée  et  dont  on  ne  saurait  contester  l'im- 
portance. Parmi  les  documents  de  cette  catégorie,  il  faut  citer,  en  premier 
lieu,  les  Mémoires  de  James  Harris  devenu  plus  tard  lord  Malmesburj,  am- 
bassadeur à  la  cour  de  Pétersbourg  du  temps  de  Catherine  n  (1778-1783), 
connu  par  son  esprit  éclairé  et  perspicace,  son  caractère  énergique  et  franc. 
Non-seulement  ils  nous  initient  aux  intrigues  politiques  de  la  cour  tsa- 
rienne,  mais  nous  y  trouvons  encore  une  peinture  saisissante  des  principaux 
personnages  de  l'époque,  à  commencer  par  l'impératrice.  Le  portrait  de 
Catherine  n  est  peint  avec  des  couleurs  préparées  par  le  prince  Potemkine 
lui-même,  alors  tout-puissant.  Versatilité  de  caractère  et  susceptibilité  ex- 
trêmes, soif  de  la  flatterie  et  de  la  domination,  grande  irascibilité  à  côté 
de  sentiments  d'humanité  et  de  tendre  conunisération,  tels  sont,  d'après  le 
diplomate  anglais,  les  traits  saillants  de  Catherine  II.  Hàtons-nous  d'ajouter, 
pour  être  juste,  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit,  la  tsarine  penchait  déjà  vers  son 
déclin.  Son  ami  Potemkine  est  représenté  comme  un  homme  richement 
doué,  fort  original,  peu  scrupuleux  sur  l'article  de  la  véracité,  mais  géné- 
reux, inaccessible  à  la  corruption,  et  en  cela  bien  différent  du  Niklta  comte 
Panine,  alors  chargé  des  affaires  étrangères,  caractère  vindicatif,  qui  passait 
des  nuits  entières  à  fabriquer  de  fausses  lettres  destinées  à  perdre  ses 
ennemis,  Prussien  dans  l'àme,  peu  aimé  de  la  souveraine,  cordialement  dé- 
testé de  Potemkine,  son  rival  politique.  On  le  voit,  Panine  n'était  point  sym* 
paihique  au  représentant  du  cabinet  de  Saint-James.  En  revanche,  Lanskol, 
alors  en.  faveur  auprès  de  l'impératrice,  est  traité  par  celui-ci  avec  indul- 
gence ;  c'était  aux  yeux  de  Harris  un  favori  modeste,  bon,  inoffensif,  obli- 
geant envers  tous.  Le  célèbre  Alexis  Orlov,  surnommé  Fehesmènski,  apparaît 
aussi  sur  la  scène,  mais  rarement,  et  sous  des  dehors  qui  excitent  la  pitié  ;  au 
dire  de  l'auteur  des  Mémoires,  ce  n'était  plus  qu'une  ruine  d'intelligence  qui, 
dans  ses  moments  lucides,  avait  encore  la  conscience  de  la  justice  divine, 
vengeant  le  meurtre  de  Pierre  IIL  Le  secrétaire  d'Etat,  Bezborodko,  ne  faisait 
encore  qu'apparaître  à  l'horizonr  mais  il  était  déjà  avec  le  prince  Potemkine, 
le  conseiller  principal  de  l'impératrice.  C'est  lui  qui  aurait  conçu  le  système 
grandiose  de  la  politique  extérieure  dans  lequel  la  création  d'un  empire 
oriental  (ou  grec)  figurait  sur  le  premier  plan  —  projet  que  Harris 
qualifie  de  chimérique  et  de  sauvage. 

Au  reste,  les  dépêches  de  Malmesbury  sont  depuis  longtemps  dans  le  do- 
maine public  î  elles  ont  été  publiées,  en  i845,  par  Richard  Bentley  à  Lon- 
dres, et  forment  quatre  volumes.  Malgré  son  habileté  et  son  talent,  le  diplo- 
mate anglais  a  échoué  dans  sa  mission,  et  cet  insuccès  aura  contribué  à 
donner  à  ses  Mémoires  un  ton  quelque  peu  irascible  qui  l'a  porté  à  juger  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  avec  sévérité.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  con- 
tiennent beaucoup  de  vrai  et  ne  soient  pleins  d'ntérêt. 

Le  comte  de  La  Messélière  qui  a  fait  partie  de  l'ambassade  envoyée  par 
Louis  XV  (1757-1759)  auprès  d'EIizabeth,  a  aussi  laissé  des  Mémoires  qui 
contiennent  des  données  importantes  sur  la  guerre  de  Sept  ans,  M.  Bartenev 
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en  a  extrait  pour  les  Archives  tout  ce  qui  est  relatif  h  la  Russie,  en  faisant 
accompagner  la  traduction  d'excellentes  et  copieuses  notes  qui  doublent  la 
valeur  du  texte.  A  la  suite  du  marquis  de  THÔspital,  chef  de  l'ambassade, 
se  trouvait  le  mystérieux  chevalier  d'Eon,  agent  secret  du  roi  d'abord  à 
Londres,  puis  à  Pétersbourg.  L'antiquité  russe  de  M.  Sémevski  (livraisons 
d'août  et  de  décembre  1874)  donne  sur  cet  homme  singulier  une  notice  bio- 
graphique fort  intéi^essante,  grâce  au  livre  de  M.  Gaillard  et  qui  en  fait  les 
frais  et  que  tout  le  monde  a  lu. 

Lord  Malmesbury,  avant  de  venir  sur  les  bords  de  la  Neva,  représentait 
son  gouvernement  à  Berlin,  auprès  de  Frédéric  II,  à  l'époque  même  du  pre- 
mier partage  de  la  Pologne  (1771-4875).  Il  est  à  remarquer  qu'il  garde  sur 
cet  événement  un  prudent  silence.  En  revanche,  nous  lisons  dans  les  Archives 
russes  (n^  8  de  1874)  deux  rescrits  de  Catherine  II  à  Potemkineen  date  des 
18/30  juillet  1791  et  relatifs  au  démembrement  ultérieur  de  l'infortunée 
république.  Le  texte  en  a  été  publié  d'abord  par  le  R.  P.  Kalinka,  dans  son 
opuscule  intitulé  :  La  politique  de  la  Cour  d'Autriche  dam  Vaffaire  de  la  ConS" 
titution  du  3  mat  ^  Voici  en  quels  termes  l'écrivain  polonais  apprécie  les 
documents  en  question  :  u  II  est  difficile,  dit-il,  de  lire  sans  efl&oi  ces  deux 
rescrits.  Rarement,  on  rencontre  dans  les  actes  des  hommes  un  pareil  luxe 
de  combinaisons  à  côté  de  l'indifférence  la  plus  entière  à  l'égard  des  moyens 
à  employer  pour  atteindi*e  le  but  ;  une  ampleur  de  vues  unie  à  autant  de 
modération  et  de  perspicacité  ;  une  volonté  aussi  inébranlable  et  irrésistible 
et  une  prévoyance  tenant  compte  du  temps,  des  ressources,  des  agents,  des 
rMes  qu'ils  ont  à  jouer,  et  cela  une  année  d'avance,  au  milieu  des  mille 
intérêts  et  influences  opposées.  Lutter  contre  un  génie  du  mal  comme  Cathe- 
rine U,  contre  une  semblable  puissance  infernale,  c'était  chose  impossible 
aux  Polonais.  Tout  s'est  accompli,  ainsi  qu'elle  l'avait  prévu,  absolument 
tout.  On  ne  leur  a  fait  grâce  que  d'un  nouveau  massacre  à  la  haîdamaque, 
parce  qu'on  l'a  trouvé  inutile  (p.  25).  » 

La  Revue  de  Moscou  après  avoir  reproduit  cette  sévère  sentence  de  l'auteur 
polonais  s'attache  à  la  réfuter  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'elle  a  été 
adoptée  et  confurmée  par  M.  Sibel,  professeur  à  l'Université  de  Bonn  et 
rédacteur  d'une  Revue  historique  fort  estimée  de  l'Allemagne  protestante. 
Le  critique  russe  ajoute  naïvement  que  «  l'Impératrice  préparait  quelque 
chose  de  plus  efficace  et  plus  terrible  que  la  révolte  des  haldamaques,  à 
savoir  un  soulèvement  populaire  organisé,  sous  la  conduite  de  Potemkine. 
Le  prince  devait  entrer  dans  les  provinces  sud-ouest  suivi  des  Cosaques  et 
ayant  le  titre  de  grand-hetman  lequel  aurait  réuni  sous  le  drapeau  russe 
tons  les  habitants  de  ces  contrées  en  leur  rappelant  les  temps  de  Chmelniçki 
(p.  242).  Plus  loin,  le  rédacteur  des  Archives  regrette  vivement  que 
Catherine  II  ait  fait  le  second  partage  de  la  Pologne  (1793)  de  concert  avec 
les  deux  puissances  voisines,  au  lieu  de  se  réserver  le  monopole  des  affaires 
polonaises  ainsi  que  le  demandait,  selon  lui,  le  bien  des  peuples  slaves 
(p.  244).  »  De  telles  appréciations  dispensent  de  commentaire. 

Pour  soulever  la  population,  il  importait  avant  tout  d'y  former  parmi  les 
Polonais  un  parti  favorable  à  la  Russie.  On  jeta  les  yeux,  entre  autres,  sur 
Stanislas  Félix  Potoçki.  La  vie  &  la  fois  romanesque  et  politique  de  ce  pais- 
sant seigneur  est  racontée  dans  les  Mémoires  de  Chrzonszczewski  (je  demande 
pardon  aux  oreilles  de  mes  lecteurs  français).  Leur  auteur  a  été  longtemps 
au  service  des  Potoçki  et  décéda  en  1850.  Ses  Mémoires  embrassent  l'inter- 
valle d'un  demi  siècle,  de  1770  à  1820. 

1.  Politika  dtpora  Àustryackiego  w  sprawie  KoiutUucii  3  Jfev'a,  Krakov,  1873.  Iq-8 
de  63  pages, 
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Ceux  du  prince  Théodore  Nicolaîevitch  Galitzine  (175i-1827)  méritent  une 
mention  particulière  à  cause  de  la  personne  de  l'auteur  plus  encore  que  des 
matières  dont  ils  traitent.  Neveu  de  l'illustre  Mécène  russe,  Ivan  Schouvaloy 
et  41eYé  par  lui,  le  prince  Théodore  a  traversé  cinq  règnes  ;  il  a  vu  Elisabeth 
et  Tempereur  Nicolas  ;  il  a  connu  Marie  Antoinette  et  Marie  Fédorovna,  Vol- 
taire et  le  duc  de  Ghoiseul.Par  ses  idées,  il  était  un  des  meilleurs  hommes  du 
dix-huitième  siècle  ;  les  écrits  qu'il  a  laissés  témoignent  qu'il  avait  un  grand 
bon  sens  et  une  noble  indépendance  d'esprit  ;  les  jugements  qu'il  a  portés 
sur  les  choses  et  les  personnes  le  font  distinguer  de  la  foule.  Ainsi,  il  estimait 
que  Catherine  II  aurait  ajouté  à  sa  gloire  et  au  bonheur  de  la  Russie  en 
s'occupant  davantage  de  l'éducation  du  grand-duc  Paul,  son  fils  unique,  et 
en  l'invitant  à  partager  avec  elle  les  soucis  du  gouvernement  (pp.  1282 
et  1289).  Le  partage  de  la  Pologne  et  la  suppression  d'un  royaume  indépen- 
dant ont  été,  à  ses  yeux,  un  acte  de  tout  point  illégal  et  qui  ne  fait  guère 
honneur  aux  puissances  copartageantes  (p.  1286).  Jugement  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  a  été  formulé  par  un  personnage  qui  considérait  le  règne 
de  Catherine  n  comme  l'apogée  de  la  gloire  nationale,  qui  aimait  ardem- 
ment sa  patrie  et  appartenait  à  l'élite  des  gens  instruits  de  son  pays.  Il  a 
succédé  à  Schouvalov  dans  la  charge  de  Curateur  de  l'Université  de  Moscou 
dont  celui-ci  avait  été  le  fondateur.  Quant  à  l'émancipation  des  serfs,  le 
prince  Théodore  n'y  était  point  opposé,  quoiqu'il  ne  la  jugeât  pas  oppor- 
tune. Pouvait-il  ignorer  les  nobles  traditions  de  sa  famille  et  la  ligne  de 
conduite  tracée  par  le  plus  glorieux  de  ses  ancêtres,  le  prince  Basile,  sur- 
nommé le  Grand,  celui  qui  avait  le  premier,  parmi  les  seigneurs  russes, 
conçu  le  projet  d'émanciper  les  paysans  en  leur  donnant  ^des  terres  ^ ,  et 
qui,  au  témoignage  de  Neuville,  «  fut  sans  contredit  un  des  plus  spirituels^  des 
plus  polis  et  des  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  ce  pays4à  '.  » 

Dans  les  Mémoires  de  Timkovski,  écrits  en  1850,  on  trouve  quantité  de 
données  intéressantes  sur  le  célèbre  fondateur  de  l'Université  de  Moscou  où 
Timkovski  occupait  une  chaire  ;  entre  autres  il  donne  des  détails  sur  ses 
rapports  avec  Voltaire  et  le  peu  d'estime  que  Schouvalov  accordait  au  chef 
des  incrédules  tout  en  rendant  justice  &  son  talent  littéraire. 

Il  faut  encore  mentionner  les  Souvenirs  de  la  comtesse  Antonine  Bloudov^ 
si  connue  par  son  prosélytisme  orthodoxe.  Leur  importance  vient  surtout 
de  nombreuses  lettres  que  son  père,  le  comte  Dimitri  Bloudov,  un  des  honunes 
les  plus  instruits  et  des  plus  influents  du  règne  de  l'empereur  Nicolas,  adres- 
sait à  sa  famille  résidant  à  Berlin,  et  qui  font  partie  des  Mémoires.  C'était 
en  1830,  à  l'époque  de  la  révolution  de  Juillet,  laquelle  ne  tarda  pas,  comme 
on  le  sait,  à  avoir  un  contre-coup  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  à  Bruxelles, 
À  Varsovie  et  ailleurs.  La  révolution  de  Juillet  fournit  À  l'auteur 
des  considérations  fort  judicieuses  sur  le  gouvernement  de  France  et 
sur  les  membres  de  la  famille  royale,  dont  la  branche  aînée  avait  ses  sym- 
pathies. Toutefois,  la  révolution  de  Varsovie  forme  le  principal  si^jet  de  cette 
correspondance  dont  la  variété  épisodique  soutient  l'attention  du  lecteur  ; 
et  bien  qu'elle  ne  paraisse  pas  devant  le  public  dans  sa  forme  primitive, 
mais  semble  avoir  été  rédigée,  mise  en  ordre  et  complétée  par  des  souvenirs 
personnels,  après  coup,  l'intérêt  n'en  est  pas  moins  réel.  Les  considérations 
que  l'auteur  puise  souvent  dans  les  événements  plus  récents  et  auxquelles 
il  s'adonne  volontiers  témoignent,  il  est  vrai,  d'une  certaine  l'élévation  d'es- 

1.  Ce  point  a  été  récemment  mis  en  lamière  par  M.  Pogudine  dans  le  RieMil 
imérain  intitulé  :  QuoHsation  (Skladtchina).  Saint-Pétersboorg,  1874,  pp.  143-157, 

2.  Relation  euriiuM  et  nouvelle  de  Moeeovie,  Paris,  1698,  p.  55. 
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fffii  ;  mais  le  sentiment  et  la  poésie,  l'enthousiasme  patrioticiue  et  je  ne  sais 
quel  piétisme  y  ont  aussi  leur  part. 

Voulez-vous  saToir  ce  que  les  ultra-orthodoxes  pensent*  de  certaines  ques- 
tions à  Tordre  du  jour  panni  eux,  vous  n'avez  qu'à  lire  les  Mémoires  de  la 
comtesse  Bloudov.  Ainsi,  par  exemple,  elle  ne  se  fait  pas  le  moindre  scru- 
pule de  tresser  la  couronne  à  l'hérésiarque  Jean  Hus,  et  de  comparer  son 
prétendu  martyre  au  vrai  martyre  du  jeune  Boris,  fils  de  saint  Vladimir,  §prand 
duc  de  Kiev.  Elle  n'a  pas  moins  d'admiration  pour  les  héros  de  la  révolution 
grecque,  qu'elle  dit  naïvement  avoir  été  le  rêve  de  son  enfance  et  dont  la 
nouvelle  l'a  fait  tressaillir  d'allégresse  ;  en  môme  temps,  les  termes  lui 
manquent  pour  exprimer  l'horreur  que  lui  inspire  le  même  démon  de 
révolution  déchaîné  en  Pologne.  Singulière  logique  et  orthodoxie  plus 
singulière  encore  ! 

Les  Souvenirs  de  la  comtesse  Antonine  sont  loin  d'être,  achevés;  nous 
attendons  la  suite  avec  impatience  ;  nous  sommes  surtout  curieux  d'y  lirô 
le  récit  des  événements  religieux  de  1839  auxquels  son  père  avait  pris  une 
parttrès-active  et  dont  la  récente  défection  de  200,000  Grecs-Unis  de  Chelm 
n'est  qu'un  lamentable  corollaire.  Certaines  relations  publiques  prétendent 
même  que  la  comtesse  Bloudov  a  été  pour  quelque  chose  dans  celle-ci, 
croyant  sans  doute  servir  les  intérêts  de  Dieu  et  de  l'église  orthodoxe.  La 
suite  des  Soucenirs  nous  apprendra  peut-être  ce  qu'il  faut  penser  sur  ce 
dernier  point. 

Extraits  d'un  vieux  portefeuille  est  un  titre  qui  convient  fort  bien  aux 
nombreuses  séries  de  notes  de  toute  espèce,  embrassant  l'intervalle  de  plus 
d'un  demi  siècle  (depuis  1813)  et  contenant  une  foule  de  faits  historiques, 
des  portraits  littéraires,  des  tableaux,  des  esquisses,  des  traits  lumineux, 
—  véritable  caléldoscope  qu'on  ne  se  lasse  de  considérer  —  tant  il  y  a  de 
variété,  de  grâce  et  d'abandon  dans  ces  pages  écrites  avec  élégance  et  assai- 
sonnées d'un  sel  attique.  L'auteur  a  jugé  à  propos  de  garder  l'anonyme» 
bien  que  son  style  rende  cette  réserve  inutile,  car  chacun  en  Russie  devine  le 
nom  du  spirituel  écrivain  qu'on  pourrait  bien  appeler  le  prince  des  littéra- 
teurs russes  actuels.  —  Quelle  différence  entre  ses  Extraits  et  ceux  qui  portent 
la  signature  du  prince  Odolevski  !  Celui-ci  traite  également  de  omni  re  sct^tVt, 
sans  exclure  la  métaphysique  transcendentale  de  Hegel  dont  il  a  été  autrefois 
un  sincère  admirateur  ;  mais  il  est  loin  d'i  ntéresser  conmie  le  brillant  ano- 
nyme, et  quant  à  ses  tirades  philosophiques  il  eût  mieux  fait  de  les  laisser 
dans  son  portefeuille.  Ses  aphorismes  ne  sont  pas  non  plus  toujours  inspirés 
par  la  vérité  ou  l'orthodoxie.  En  voici  un  qui  frappe  plus  que  les  autres  : 
c<  Le  surnaturel^  dit  le  prince  Odolevski,  est  un  terme  aussi  blasphématoire 
que  le  serait  le  mot  supra-divin  (I,  p.  342).  »  Sous  la  plume  d'un  homme  dont 
on  vante  tant  la  bienfaisance  et  qui  a  réellement  fait  beaucoup  de  bonnes 
œuvres,  cela  ne  laisse  d'être  fort  étrange  ! 

Le  sénateur  von  Bradke  a  laissé  des  Mémoires  qu'on  lit  avec  intérêt.  La 
caractérisque  du  fameux  despote  Araktchéev,  favori  de  l'Empereur  Alexan- 
dre !•'  et  créateur  des  cx)lonies  militaires,  dont  les  gestes  défraient  depuis 
quelque  temps  la  presse,  est  vraiment  remarquable.  L'auteur  l'a  connu  et 
vu  de  près;  son  appréciation  est  d'autant  plus  digne  d'attention  qu'en 
général  il  apporte  dans  tous  ses  jugements  beaucoup  de  modération  et 
d'impartialité. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  documents  historiques  de  moindre  impor- 
tance ou  d'un  intérêt  local,  conrnie  le  sont  les  Mémoires  d'Insarski  et 
de  Lorer.  Je  ne  ferai  que  mentionner  l'esquisse  biographique  encore  ina- 
chevée   du  chancelier  prince  Besborodko,  celui  dont  U  a  été  parlé  plus  haut. 
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œuvre  de  M.  Grigorovitch,  faite  d'après  des  sources  inédites  et  les  dernières 
publications.  Je  passerai  même  sous  silence  les  Leçons  d'histoire  de 
M.  Uovaïski  par  la  raison  que  Thistoire  ne  figure  que  dans  le  titre.  En  re- 
vanche, je  m'arrêterai  quelques  instants  sur  son  étude  intitulée  :  Origine  slave 
des  Bulgares  danubiens  (n«  7  de  1874).  Nous  voilà  bien  loin  du  dix-neuvième 
et  du  dix-huitième  siècle,  époque  privilégiée  des  Archives  russes,  celle  dont 
les  colonnes  nous   entretiennent  le  plus  souvent  et  le    plus  longuement. 

L'auteur  appuie  sa  thèse  sur  des  preuves  tirées  de  Thistoire,  de  Fethno- 
graphie  et  de  la  philologie.  Après  avoir  exposé  les  théories  d'Engel,  de 
Thunmann,  de  Schafarik  et  des  autres  qui,  à  leur  exemple,  assignaient  aux 
Bulgares  du  Danube  une  origine  turco-finnoise,  M.  Uovaïski  les  soumet  à  un 
examen  critique,  et  les  rejette  comme  étant,  selon  lui,  contraires  aux  témoi- 
gnages des  écrivains  grecs  et  arabes  du  moyen  âge  ainsi  qu'aux  données 
ethnographiques  et  philologiques.  La  théorie  du  jeune  professeur,  adver- 
saire déclaré  de  ce  qu'on  appelle  en  Russie  l'école  normande^  représentée 
par  M.  Pogodine,  n'est  au  fond  qu'une  nouvelle  édition,  mais  considérable- 
ment corrigée,  de  celle  de  Vénéline,  Bulgare  d'origine  etjconnu  par  les  entraî- 
nements juvéniles  de  son  patriotisme.  Ainsi,  non  content  d'affirmer  l'origine 
slave  des  Bulgares,  feu  Vénéline  retendait  encore  aux  Huns,  aux  Khazares, 
aux  Avares,  aux  Goths,  voire  même  aux  Francs  ;  d'où  il  est  résulté  que  vou- 
lant trop  prouver  il  ne  prouva  rien.  Instruit  par  cet  exemple,  M.  Uovaïski  se 
garde  bien  de  retomber  dans  les  mêmes  excès  ;  il  restreint  sa  thèse  à  la  nation 
bulgare  exclusivement  ;  encore  ne  plaide-t-il  qu'en  faveur  de  l'origine  slave 
des  Bulgares  du  Danube,  laissant  de  côté  ceux  de  la  Kama  ou  du  Volga  ;  il 
place  leur  berceau  dans  les  plaines  du  Kouban,  entre  les  mers  Noire  et  Cas- 
pienne, en  les  identifiant  avec  les  Koutourgours  et.les  Outourgours  des  anciens 
auteurs.  Cette  théorie,  si  on  parvenait  à  l'asseoir  sur  des  bases  solides,  mo- 
difierait considérablement  l'aspect  de  l'histoire  primitive  de  Russie,  en  jetant 
à  bas  le  syBtème  dont  M.  Pogodine  est  le  représentant,  mais  il  faut  qu'elle 
soit  d'abord  solidement  établie. 

L'histoire  littéraire  occupe  dans  la  Revue  de  M.  Bartenev  une  place  assez 
notable.  Ainsi,  dans  le  premier  volume  de  l'année  courante,  le  jubilé  litté- 
raire de  MM.  Melnikov  et  Pisemski  a  fourni  la  matière  de  deux  notices  fort 
intéressantes,  Tune  par  M.  Eovaïski,  l'autre  par  M.  Almazo.  Le  premier  a 
fait,  en  outre,  une  revue  de  la  presse  russe,  durant  les  dix-huit  dernières 
années,  &  laquelle  se  rattachent  les  Leçotis  d'histoire  mentionnées  plus  haut. 
En  général,  il  n'y  a  pas  de  livraison  qui  ne  consacre  &  la  littérature  quelques 
pages  ;  la  dixième  de  l'an  passé  en  traite  même  exclusivement  et  forme  à  elle 
seule  un  opuscule  avec  une  pagination  distincte  et  le  sous-titre  suivant  :  Fédor 
Ivottovitch  TiUcheû  (1801-4873).  Cette  esquisse  biographique,  due  à  la  ^lume 
exercée  de  M.  J.  Aksakov,  mériterait  un  examen  approfondi  que  malheureu- 
sement le  cadre  restreint  de  mon  aperçu  ne  comporte  pas  :  il  en  a  été  déjà 
question  ailleurs  i ,  et  il  est  inutile  d'y  revenir.  Je  ferai  remarquer  seule- 
ment que  le  nom  de  M.  Tutchev  n'est  pas  inconnu  en  France.  La  Revue  des 
detuB  Mmdes  avait  publié  de  lui,  en  janvier  1850,  un  Mémoire  sur  la  Question 
romaine  eê  to  Papauté,  auquel  la  réplique  vigoureuse  de  M.  Laurentie  a 
donné  une  publicité  plus  grande  encore.  Tutchev  était  poète  et  diplomate, 
poète  par  Vbcation,  diplomate  par  accident.  Son  talent  poétique  et  littéraire 
a  trouvé  dans  M.  Aksakov  un  critique  très-fin  et  un  appréciateur  sympathi- 
que, trop  sympathique  peut-être.  Mais  c'est  surtout  comme  publispite,  comme 
politique,  que  Tutchev  est  sujet  à  caution,et  sous  ce  rapport,  son  bio- 


1.  Bêvuê  dêê  QuuHont  MitoH^iie^.  janv,  1875. 
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graphe  est,  selon  nous,  moins*  heureux  dans  le  jugement  qu*il  a  porté  sur 
l'auteur  de  la  Question  romaine.  Malgré  cela,  et  tout  en  faisant  nos  réserves,  il 
est  impossible  de  confondre  cette  brillante  étude  avec  tant  d'autres  publica- 
tions analogues  sans  portée  comme  sans  mérite  littéraire.  La  monographie  de 
M.  Aksakov  est  ornée  d'un  excellent  portrait  de  Tutchev,  gravé  sur  acier 
à  Leipzig,  et  où  l'on  reconnaît  aisément  sa  physionomie  morale  tracée  avec 
non  moins  d'art  par  son  biographe.  Elle  a  paru  en  volume  séparé,  et  ne  tar- 
dera pas,  il  faut  l'espérer,  à  avoir  une  nouvelle  édition,  considérablement 
augmentée  de  poésies  encore  inédites. 

Je  ferai  remarquer,  à  cette  occasion,  que  plusieurs  livraisons  de  la  Revue 
de  M.  Bartenev  sont  accompagnées  de  belles  gravures  et  de  dessins  colorias. 

J'ajouterai,  en  terminant,  qu'outre  les  Archives  russes,  leur  infatigable 
éditeur  a  fait  paraître,  à  des  époques  indéterminées,  deux  Recueils  analogues 
intitulés  :  Le  Dix-huitième  et  le  [Hx-neuvième  siédef  et  formant  déjà  plusieurs 
volumes,  auxquels  il  faut  ajouter  les  Archives  du  prince  Vcronisov  en  sept  ^)- 
lumes,  collection  importante  surtout  pour  l'histoire  du  règne  de  l'impéra- 
trice Elisabeth.  Par  la  publication  de  tous  ces  Recueils,  M.  Bartenev  a  rendu 
à  l'histoire  et  aux  lettres  russes  un  service  réel,  et  l'accueil  plein  de  sym- 
pathie que  leur  a  fait  le  public  sérieux  doit  l'engager  à  poursuivre  l'ex- 
ploitation de  la  mine  dont  il  a  déjà  retiré  tant  de  richesses. 

J.  Màrtinov,  s.  j. 

n 

« 

UN   FAUX  AUTOGRAPHE   DE   MADAME   ELISABETH. 

L'apparition  d'une  lettre  de  Madame  Elisabeth  dans  une  vente  d'autogra- 
phes, qui  a  lieu  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  force  à  revenir 
sur  une  question  que  nous  avons  abordée  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  Étude  sur  les  lettres  de  Madame  Elisabeth,  publiée  dans  la  Revue  des  ques- 
tions historiques  (juillet  1869,  t.  VU,  p.  445-211).  Nous  constations  alors 
l'existence,  en  doMes  originaux,  de  seize  lettres  de  Madame  Elisabeth  à  la 
marquise  de  Raigecourt,  dont  les  unes  se  trouvaient  dans  les  archives  du 
marquis  de  Raigecourt,  ancien  pair  de  France,  et  n'en  étaient  jamais 
sorties  ;  dont  les  autres,  qui  avaient  paru  dans  les  ventes  depuis  1844,  se 
distinguaient  des  précédentes  par  des  variantes,  des  suppressions  même, 
et  portaient  le  plus  souvent  une  signature  autographe  (qui  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  lettres  authentiques  du  marquis  de  Raigecourt).  Après 
avoir  examiné  et  décrit  minutieusement  ces  seize  lettres  (dont  trois,  auto- 
gpraphgs  signées,  n'avaient  pas  paru  dans  les  ventes  et  se  làrouvaient  l'une  au 
British  muséum,  Egerton,  1608,  fol.  4  ;  l'autre  dans  la  collection  du  marquis 
de  Fiers,  et  la  b?oisième  dans  les  papiers  de  Madame  la  duchesse  de  Berry), 
nous   arrivions  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Quatorze  des  lettres  de  Madame  Elisabeth  qui  ont  paru  dans  les  ventes, 
sont  des  lettres  fabriquées,  non  il  est  vrai  quant  au  fond,  emprunté  aux 
lettres  connues  et  authentiques  plusieurs  fois  publiées,  mais  quant  à  la 
forme  ; 

2^  Les  originauœ  «  moins  développés  »  (expression  de  M.  Feuillet  de 
Couches)  qu'on  rencontre,  doivent  être  également  apocryphes  ; 

3*  Il  ne  faut  admettre  qu'avec  la  plus  grande  circonspection  l'authenti- 
cité de  lettres  de  Madame  Elisabeth  provenant  de  collections  autres  que  les 
archives  privées  des  familles  de  Bombelles,  de  Raigecourt,  de  Cau- 
sans,  etc.; 
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4*  Enfin  toutes  les  lettres  signées  de  Madame  Elisabeth,  adressées  à  ses 
correspondantes  ordinaires,  postérieurement  à  1789,  doivent  être  tenues 
pour  suspectes. 

Or,  nous  voici  en  présence  d'un  nouvel  original  en  double,  lequel  est  à  ' 
la  fois  «  moins  développé  »  et  signé. 

Le  n*  3,799  de  la  vente  Guizot  porte  : 

«  Elisabeth  (madame),  sœur  de  Louis  XVI. 

c  Billet  aat.  5.  (à  madame  la  marquise  de  Raigecourt,  mademoiselle  de  Gausans, 
élevée  à  Saint-Cyr),  le  7  aoast  1791.  1  p.  in-12.  » 

Nous  avons  vu  la  pièce  ;  elle  est  fort  jolie  et  habilement  fabriquée  ;  l'écri- 
ture est  fine  et  serrée,  conmie  dans  les  originaux  en  double  du  30  dé- 
cembre 1790  et  du  6  avril  1792  que  nous  avons  signalés  dans  le  temps  (voir 
Bévue  des  questions  historiques,  t.  VII,  p.  188  et  192).  La  lettre  n'est  écrite 
qu'à  mi  page,  sur  un  papier  de  petit  format,  qui  a  été  plié  en  quatre  pour 
être  inséré  dans  une  enveloppe.  Elle  porte  la  signature  :  Elisabeth- 
Marie. 

L'autographe  que  possède  M.  le  marquis  de  Raigecourt,  et  qu'il  a  bien 
voulu  placer  sous  nos  yeux,  a  deux  pages  entières;  le  papier,  de  format  in-8, 
a  été  plié  en  quatre  pour  être  placé  dans  une  enveloppe  qui  manque.  Il  n'y 
a  point  de  signature. 

Quant  au  texte,  il  est  à  remarquer  que  la  lettre  de  la  collection  Guizot 
reproduit  fidèlement  la  version  donnée  par  M.  Ferrand  dans  l'édition  de 
son  Éioge  historique  de  Madame  Elisabeth,  imprimée  en  1814  (p.  241). 

Or,ce  texte  diffère  sensiblement  du  texte  authentique  donné  par  M.  Feuillet 
de  Ck)nches  dans  son  recueil  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth 
(t.  II,  p.  206  du  premier  tirage,  et  p.  212  du  second),  et  dans  sa  Correspon- 
dance de  Madame  Elisabeth  de  France  (1868,  in-8,  p.  321).  Nous  allons  placer 
les  deux  textes  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  copiant  fidèlement  sur  les 
deux  originaux,  et  en  reproduisant  le  vrai  original  avec  son  orthographe 
fantaisiste. 

LBTTRB  DB  LA  GOLLBCTIOK   GUIZOT.  LBTTRB     DBS    ARCHIVES    DD    MARQDIS 

DB  RAIGECOURT. 

Le  7  aoust  1791.  Ce  7  aoûts  1791. 

Je  ne  t;écri8  qu'un  mot   ma  chère    R.,  Je   ne  t'écrit   qu'un    mot,    ma   chère 

parce  qu  il  est  tard.  Rage,  parce  qu'il  est  tart,  mais  je  m'en 

dédom  magnerai  un  autre  jour  :  je  suis 
charmée,  je  ne  puis  te  le  dissimuler,  que 
ton  homme  d'affaire  est  enfin  ter- 
minés ton  achat.  Je  crois  hien  que  tu 
éprouvera  qu'el  qu'échec  qui  retarderas 
ta  jouissance,  mais  il  n'en  est  point 
qu'un  bon  cautionement,  dans  ses  sor- 
tes d'affaires,  ne  vienne  k  surmonter. 
Il  est  cruel  d'être  obligés  de  se  ré- 
jouir de  voir  ses  amis  faire  un  éUblis- 
sement  loin  de  soi  ;  mais  ce  qui  console, 
c'est  la  paix  et  le  bonheur  dont  ils  jouis- 
»«nt«  Pne  bien  Dieu  pour  que  ton  homme 
d'affaire  ne  se  blouse  pas  dans  tout  ce  qu'il 
aura  à  régler  avec  l'ancien  maître  du  logis 
et  ses  gens  d'affaire  ;  et  puis,  Uche  de  le 
bien  conserver,  car  il  fait  assés  bien  tes 
affaires  pour  que  tu  y  soit  fort  attachés. 

Mai  1875.  T.  XIII,  29. 
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Let  noavaUe*  ne  loni  pa»  bien  ioUres- 
BEQte  dans  cf  moment.  La  cooatitatioii 
est  depuis  samedi  entre  les  mains  du  Roi 
qui  l'examine.  En  conséquence  ont  dit 
qu'il  n*est  piiM  en   prison.  Il    a    gardés 

Sret  ds  lui  eeus  qui  avoit  été  cnargés 
e  lui  et  de  sa  famille  pendant  deux 
moi  ;  il  y  en  a  de  fort  boneste.  Adieu,  je 
t'embrasse  et  t'aime  d«  tout  mon  cœur. 
Dis  moi  donc  pourqu  oi  tu  ne  me  parle 
pas  de  ce  qui  s  est  passé  à  Trêves.  Re- 
met ce  petit  mot  k  celle  qui  a  si  peur 
de  moi .  J'ai  eu  auiourd*huie  des  nouvelles 
de  votre  sœur  *.  elle  font  dans  ce  moment 
trois  jours  d'adoration  devant  le  saint 
sacrement,  pour  la  paix  de  TEglise.  Il 
faut  néoassairamrai  que  le  eiel  se  laitea 
fléchir. 

La  conclusion  ne  saarait  être  douteuse.  Pour  nous,  il  est  manifeste  qiie 
la  lettre  de  Madame  Elisabeth  que  possédait  M.  Guizot  est  une  lettre  fabri- 
quée, et  que  c'est  une  dix-septième  pièce  &  joindre  au  dossier,  formé  par 
nous  il  y  a  six  ans,  de  documents  qui,  pour  les  profanes,  ont  tous  les 
aaraetères  de  l'authenticité,  mais  n'en  constituent  pas  moins  une  des 
fraudes  les  plus  habiles  et  les  plus  audacieuses  qui  aient  été  tentées  de  nos 
jours  en  matière  d'autographes.  G.  pE  Beaccourt. 


tes  nouTelles  pe  sont  pas  bien  intérei- 
santes  dans  le  moment.  Xa  Constitution 
est  depuis  samedi  entre  les  mains  du  Boi 
qui  l'examine.  En  conséquence  on  dit 
qu'il  n'est  plus  en  prison.  Il  a  gardé  au- 

Srès  de  lui  ceux  qui  avoient  été  chargés 
e  lui  et  de  sa  famille  pendant  deux 
mois;  il  y  en  a  de  fort  honnestes.  Adieu. 
Remet  ce  petit  mot  à  celle  qui  a  si  peor 
de  moi.  J'ai  eu  aujourd'hui  aes  nouvelles 
de  votre  sœur  ;  elles  font  en  ce  moment 
trois  jours  d'adoration  devant  le  saint 
«acrement^  pour  la  paix  de  l'Eglise. 

EbiSABVT»  Maris. 


m 

LB8  BIBLIOTHÈQUES  DBS  GRANDES  ECOLES  DE  PARIS. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans  la  livraison  du  9  janvier  (p,  83),  d'a- 
près le  Journal  de  la  librairie^  en  réponse  aux  assertions  de  MM.  Paul  Bert 
et  Laboulaje  (séance  de  l'Assemblée  nationale  du  3  décembre  187^)  sur  l'ab- 
sence de  bibliothèques  et  do  collections  dans  nos  grandes  écoles,  l'état  dei 
bibliothèques  de  TÉcole  de  droit,  de  l'École  de  médecine,  du  Collège  de 
France,  de  FÉcole  des  mines  et  de  TÉcole  normale  supérieure.  Nous  com- 
plétons aujourd'hui  ce  travail  que  nous  avons  dû  faire  nous-mêmes,  car 
les  ouvrages  dans  lesquels  nous  avions  espéré  trouver  des  renseignements  ou 
sont  muets  ou  ne  contiennent  que  les  plaintes  ou  les  critiques  (comme 
Paris,  ses  organes,  de  M.  Maxime  du  Camp)  qui  ont  été  portées  &  la  tribune. 
Certes,  tout  n'est  pas  parfait,  au  point  de  vue  des  bibliothèques  et  des  col- 
lections, dans  nos  écoles  ;  mais  il  aurait  fallu  constater  ce  qui  existait,  avant 
d'affirmer  que  tout  était  à  faire  sur  ce  point. 

—  VEûole  des  Ponts  et  chaussées  a  une  bibliothèque  de  40,000  volumes 
réservée  aux  élèves,  mais  dont  l'accès  serait  certainement  donné  aux 
travailleurs  par  le  directeur  de  l'Ecole.  L'installation  y  est  très-bonne.  On 
trouve  là  une  précieuse  collection  de  tout  ce  qui  cx>ncerne  l'art  de  l'ingé- 
nieur, beaucoup  d'ouvrages  anglais  et  allemands.  Cette  bibliothèque  remonte 
à  Perronet;  elle  a  été  enrichie  par  ^ancien  directeur  de  l'école,  Prony,  de  l'im- 
portante collection  d'ouvrages  italiens  qu'il  avait  réunie  pendant  sa  mission 
aux  Marais  Pontins.  Elle  s'accroît  tous  les  ans  par  des  acquisitions  nouvelles 
et  par  des  dons  de  l'État.  Nous  pouvons  signaler  dans  ses  archives  cinq 
volumes  de  la  correspondance  de  Colbert,  dont  quatre  reliés  à  ses  armes,  et 
trente-cinq  volumes  des  registres  des  fonds  des  ponts  et  chaussées  pendant 
son  administration.  Pendant  la  durée  des  cours  de  l'école,  la  bibliothèque 
est  ouverte  de  neuf  heures  à  dix  heures  et  demie,de  midi  à  cinq  heures  et 
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d0  s«pt  bennes  à  dix.  Après  la  dôtore  des  cours,  de  midi  à  quatre  heures. 
Avec  sa  bibliothèque,  VÈcoîe  des  Fonts  et  Chaussées  possède  une  magnifi- 
que coUectioa  de  modèles  de  ponts,  de  navigation,  d'instruments  de  géode- 
pie  qui  est  estimée  à  plus  de  trois  millions.  Dans  une  annexe  de  l'École  (quai 
de  Biliy)  se  trouve  un  atelier  d'expérience  ouvert  au  public.  Elle  possède 
aussi  un  laboratoire  où  le  public  est  également  admis. 

—  VÈoole  svpérieurt  de  pharmacie  (21,  rue  de  l'Arbalète)  a  une  bibliothèque' 
d'environ  cinq  mille  volumes.  Elle  est  ouverte  au  public  de  onze  heures  à 
quatre  heures.  C'est  une  bibliothèque  d'études  où  l'on  trouve  les  ouvrages 
usuels  sur  les  sciences  naturelles,  la  pharmacie,  etc.  Le  local  est  insuffisant 
tant  pour  les  livres  que  pour  les  travailleurs,  qui  sont  nombreux.  Il  faut 
mentionner  les  collections  de  minéralogie,  de  zoologie,  de  chimie  et  de  phy- 
sique et  des  laboratoires  de  chimie,  de  physique  et  de  botanique  où  travail- 
lent cinq  cents  élèves,  ainsi  qu'un  jardin  botanique  dont  l'accès  est  ouvert 
au  public.  La  bibliothèque  sera  plus  commodément  installée  dans  le  nou- 
veau bâtiment,  qui  sera  situé  près  du  Luxembourg. 

—  VÉcole  des  BeauacArts  a  une  belle  bibliothèque,  fort  riche  en  ouvrages 
spéciaux  sur  les  arts  (environ  dix  mille  volumes).  Le  catalogue  en  a  été 
dressé  avec  un  soin  spécial  par  le  bibliothécaire,  M.  Yinet,  en  1873.  Elle 
est  ouverte,  de  midi  ^  quatre  heures,  aux  travailleurs,  qui  y  trouvent  une 
installation  très-confortable,  dans  une  salle  magnifique.  On  est  admis  sur  la 
présentation  d'une  carte  dont  l'obtention  ne  souffre  pas  de  difficultés.  On  y 
trouve  toutes  les  grandes  collections  sur  les  beaux-arts,  beaucoup  d'ouvrages 
étrangers  et  un  grand  nombre  de  dessins,  notamment  ceux  des  élèves  de 
RoiQA  qui  étaient  autrefois  à  l'Institut  où  personne  ne  pouvait  les  consulter. 
Les  chiffira^,  suivants  que  nous  devons  à  Tobligeance  du|bibliothécaire,  perr 
mettent  d*aM)récier  les  services  rendu3  par  cette  bibliothèque.  Voici  le 
nombre  et  la  qualité  des  lecteurs  qui  l'ont  fréquenté  en  1874  '.Architectes, 
2,081  ;  —  peintresj  1,901  ;  —  sculpteurs,  751  ;  —  graveurs,  197  ;  —  amateurs, 
187,  An  total  ;  5,917  lecteurs.  Voici  le  nombre  des  lecteurs,  par  année,  depuis 
la  fondation  :  1864  :  3,62»;  —  1865  :  3,879  ;  —  1866  :  4.050;  —  1867  : 
6,St06  ;  —  1868  :  3,268  ;  —  1869  ;  3,376  ;  —  1870  : 3,453  ;  —  1871  :  3,053  ; 
^  1872  ;  4,235  ;  — 1873  :  5,281  ;  —  1874  : 5,917.  Au  total  :  43,351  lecteurs. 

~  La  Sor bonne  possède  une  très-riche  bibliothèque,  la  Bibliothèque  de  VUni^ 
versité,  qui  compte  k  peu  près  150,000  volumes.  L'espace  manque  certaine- 
meut  pour  que  les  ouvrages  soient  tous  facilement  accessibles.  Mais  il  y 
§D  a  bon  nombre  qui  sont  très-convenablement  établis.  La  partie 
ouverte  au  public  est  bien  installée  pour  les  travailleurs.  Cette  bibliothèque, 
organisée  par  M.  de  Salvandy,  était  en  principe  réservée  aux  professeurs  ;  le 
public  y  est  admis  de  dix  heures  à  trois  heures.  On  a  supprimé  depuis 
quelque  temps  les  entrées  de  faveur  du  soir.  On  y  trouve  surtout  les  clas- 
siques grecs  et  latins.  Le  système  de  prêt  sur  autorisation  y  est  très-large- 
ment pratiqué. 

Cette  ))ibliothèque  a  conrnie  annexe  la  Bibliothèque  Cousin,  où  Ton  n'entre 
qu'avec  des  cartes  trois  fois  par  semaine,  et  qui  contient  les  magnifiques 
collections  léguées  par  M.  Cousin. 

—  V Ecole  polytechnique  compte  environ  50,000  volumes  dans  sa  bibliothèque. 
Ce  sont  surtout  des  ouvrages  sur  le^  sciences,  la  littérature,  l'histoire  navale 
et  militaire.  La  philosophie,  la  théologie,  les  voyages  et  môme  les  romans 
y  sont  également  représentés.  Une  seule  revue  y  est  admise  :  la  Revue  des 
Deux  Mondes  !  L'installation  laisse  à  désirer,  vu  le  nombre  des  élèves  ;  mais 
il  y  a  des  projets  d'amélioration  qui  sont  en  voie  d'exécution.  Les  élèves 
peuvent  y  aller  travailler  et  consulter  tels  ouvrages   qu'ils  veulent  deux 
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heures  chaque  jour.  Quant  aux  livres  scientifiques,  ils  ont  la  faculté  de  les 
emporter  dans  leurs  salles. 

—  V Ecole  des  langues  orientales  vivantes  n'avait  pour  bibliothèque  au  Collège 
de  France  que  quelques  armoires  remplies  de  livres  qu'on  ne  pouvait  pas 
consulter.  Mais,  depuis  sa  récente  installation  dans  les  bâtiments  de  l'Ecole 
de  construction  navale  (rue  de  Lille),  qui  a  été  transférée  hors  Paris,  et 
grâce  au  zèle  de  son  nouveau  directeur,  M.  Schefer,  l'Ecole  a  pu  donner  de 
grands  développements  à  sa  bibliothèque  qui  possède  environ  dix  mille 
volumes  dont  le  bibliothécaire  fait  maintenant  le  classement.  Elle  est  riche 
surtout  en  impressions  orientales  et  possède  de  précieuses  collections  d'ou- 
vrages chinois  et  japonnais.  Elle  s'enrichit  tous  les  ans  par  des  acquisitions, 
par  les  ouvrages  provenant  des  souscriptions  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  surtout  par  les  libéralités  des  gouvernements  étrangers.  Le  sultan 
et  le  vice-roi  d'Egypte  se  distinguent  par  leur  générosité.  Les  deux  cata- 
logues sur  fiches,  par  ordre  alphabétique  et  par  ordre  de  matières,  sont  éta- 
blis dans  les  meilleures  conditions.  Il  y  a  une  salle  de  travail  commode. 
Les  professeurs  et  les  élèves  bénéficient  seuls  de  cette  bibliothèque,  ouverte 
de  midi  à  quatre  heures.  Les  étrangers  ne  peuvent  y  être  admis  que  sur 
l'autorisation  du  directeur.  Le  prôt  des  livres  se  fait  très-libéralement  et 
sans  dommages.  Nous  devons  mentionner,  à  côté  des  imprimés,  des  cartes  et 
environ  300  manuscrits. 

—  VEcole  des  Chartes  possède  une  bibliothèque  où  les  élèves  et  anciens 
élèves  peuvent  travailler  à  leur  aise.  Elle  compte  environ  6,000  volumes  et 
s'augmente  dans  des  proportions  considérables  chaque  année,  grâce  sur- 
tout au  zèle  de  son  directeur  :  on  y  trouve  les  principales  grandes  collec- 
tions de  documents  historiques,  des  ouvrages  sur  la  diplomatique,  la 
paléographie,  et  une  belle  collection  française,  anglaise  et  allemande  sur  la 
philologie  et  l'archéologie.  L'espace,  malheureusement,  conmience  à  faire 
défaut.  Elle  est  située  à  la  porte  des  Archives,  où  les  élèves  peuvent  aller  tra- 
vailler sur  les  documents  originaux  et  visiter  le  beau  musée  paléographique 
ouvert  en  1867.  —  Nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  la  bibliothèque 
des  Archives,  contenant  environ  16,000  volumes  sur  l'histoire,  la  diplomatique, 
l'archéologie  et  une  remarquable  collection  d'imprimés  administratifs.  Elle 
n'est  pas  publique. 

—  VEcole  centrale  des  arts  et  manufactures  a  une  bibliothèque  de  4,500  vo- 
lumes concernant  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  les  sciences 
naturelles,  l'architecture,  les  constructions  de  machines  et  de  chemins  de 
fer,  la  métallurgie,  .es  arts  et  métiers,  etc.,  etc.;  elle  est  réservée  aux 
élèves,  qui  y  sont  admis  l'après-midi  et  le  soir.  L'Ecole  possède  aussi  d'im- 
portantes collections,  notamment  une  collection  des  plus  complètes  de  miné* 
ralogie  et  de  géologie,  une  coIIection*considérable  d'échantillons  de  matières 
premières  et  d'assemblages  métalliques  et  de  bois,  et  une  collection  manus- 
crite de  croquis  pour  chaque  cours. 

—  La  Bibliothèque  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  se  compose  de 
24,000  volumes,  concernant  le  commerce,  l'industrie  et  les  sciences  dans 
leur  application  à  cette  spécialité.  Elle  possède  la  seule  collection  complète, 
depuis  l'incendie  de  l'Hôtel-de-Ville,  des  Patentes  anglaises.  Elle  est  ouverte 
au  public,  les  dimanches  et  lundis  exceptés,  de  dix  heures  à  trois  heures 
et  de  sept  heures  et  demie  à  dix  heures  du  soir.  Elle  est  installée  dans  le  ma- 
gnifique réfectoire  des  moines  de  Saint-Martin,  œuvre  de  Pierre  de 
Montereau.  Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  riches  collections  bien  con- 
nues du  Conservatoire:  machines,  agriculture,  minéralogie,  métallurgie, 
poids  et  mesures,  modèles,  etc.,  etc.  '        R.  de  Saint-Mackis, 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Gabriel-Henry-Jules  Simonnet,  ofQcier  de  rinstrnction 
pnbliqney  conseiller  &  la  cour  d'appel  de  Dijon,   président  de  TAcadémie  de 
cette  ville,  né  à  Wassy  (Haute-Marne),  le  25  décembre  4824,  est  mort  à  Dijon  le 
31  mars  1875.  Issu  d'une  famille  de  magistrats,  et  destiné  lui-même  &  la 
magistrature ,  Jules  Simonnet  suivit  les  cours    de  la  Faculté    de    droit 
de   Paris,   fut  reçu  avocat  le  14   août   1846,  passa  sa  thèse  de  doctorat 
le   25  avril   1848  ,   et  présenta  au    concours  sous  ce   titre  :  Histoire  et 
théorie  de-  la  Saisine  héréditaire  dans  les  transmissions   de  bien  par  décès 
(Dijon,    1851,   ln-8),   un  Mémoire   qui  fut  couronné    le   10   août  1850,  et 
ouvrit,  pour  ainsi  dire,  au  jeune  lauréat,  les   portes  du   sanctuaire  de  la 
Justice.  Il  fut  successivement  substitut  à  Louhans  (Saône-etrLoire)  le  17  jan- 
vier 1851,   à  Langres  (Haute-Marne)  le   2  février  1852,  &  Mâcon  le  21  mai 
suivant,  et  à  D^on  le  7  janvier   1854  ;  substitut  du  procureur  général  près 
la  Cour  impériale  de  cette  ville,  le  6  juillet  1862,  et  enfin,  conseiller  à  la  Cour 
le  6  avril   1867.   Correspondant  du  ministère  de  l'instruction   publique  le 
18  février  1863,  il  devint,  le  13  mai  1857,  membre  de  l'Académie  de  Dijon, 
et  le  15  mars    1858  associé  titulaire  de  la  commission  des  Antiquités  de  la 
C6te-d'0r.  Ce  magistrat  chrétien,  qui  est  mort  entouré  des  secours  et  des 
consolations  de  la  religion,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Relation  des  sièges  et  du  blocus  de  La  Mo<he(  1634- 1642-1 645)  |Hir 
du  Boys  de  Btocour,  avec  une  introduction  à  l'histoire  de  La  Mothe  et  des  docu- 
ments inédits  (Paris,   1851,  in-8  avec  pi.);  —  Les  Parlements  sous  V ancienne 
monarchie  f  leur  grandeur  et  leur  faiblesse  (Paris,  Durand,  1858,  in-8)  ;  —Essai 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gabriel  Peignot,  accompagné  de  pièces  de  vers  inédites 
(Paris,  Aubry,  1863,  in-8,  xii-206  p.)  ;  —  La  Philosophie  stoïcienne  et  les  juris- 
consultes romains  (Dijon,  Rabutot,   1863,  in-8  de  57  p.);  — Le  président  FaU' 
chet,  sa  vie  et  ses  ouvrages  (Paris,'  Durand,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Tabellionnage 
en  Bourgogne  au  quatornème  et  au  quinzième  siècle  ;  —  La  Féodalité  et  le  servage 
en  Bourgogne  ;  —  Le  Clergé  en  Bourgogne  ;  —  Juifs  et  Lombards,  études  insérées 
d'abord  dans  les  Mimoires  de  V Académie  de  Dijon,  puis  réunies  en   volume 
et  couronnées  par  l'Institut  (1866,  in-8,  490  p.)  ;  —  Essai  sur  les  voies  romaines 
du  département  de  la  Côte^d'Or  (Dijon,  imp.  Jobard,  1868,  in-4  avec  une  carte); 
—  Notice  sur  Hugues  Aubriot,  bailli  de  Dijon  sous  Philippe  Le  Hardi,  et  prévôt  de 
Paris  sous  Cfuirles  V  (Dijon,,  imp.  Rabutot,  1868,  in-8  de  67  p.)  ;  —  Etudes 
sur  l*ancien  droit  en  Bourgogne  d'après  les  protocoles  des  notaires  (Paris,  Durand, 
1869,   in-8  de  120  p.)  etc.  M.  Simonnet  a  en  outre  traduit  du  latin,  Doneau, 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  A.  P.  Th.  Zyssell  (Dijon,  imp.  Rabutot,  1860,  in-8), 
et  prononcé,  en  1866,  le  discours  de  rentrée  à  la  Cour,  discours  intitulé  :  Les 
Avocats  au  parlement  de  Bourgogne  (1554-1664).  A.  A. 

—  M.  Alphonse  Royer,  ancien  inspecteur  général  des  beaux-arts,  né  à  Paris 
le  10  septembre  1803,  est  mort  au  même  lieu  le  10  avril  1875.  Fils  d'un 
commissaire-priseur  qui  a  laissé  quelques  écrits  administratifs,  Alphonse 
Royer  se  mêla  sous  la  Restauration  à  la  jeunesse  libérale  et  romantique  et 
débuta  dans  la  littérature  vers  1830.  A  la  suite  d'un  voyage  en  Orient,  il 
aborda  la  carrière  d'auteur  dramatique,  eut  pour  collaborateur  habituel 
M.  Gustave  Van-Nieuwenhuysen,  dit  Vaez,  son  ami,  qui  fut  même  associé  jus- 
qu'à la  fin  de  1859  à  son  administration  des  théâtres  de  l'Odéon  et  de  l'Opéra 
et  devint  en  1862  inspecteur  général  des  beaux-arts,  poste  que  lui  enleva  le» 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  On  doit  à  Alphonse  Royer  :  Henri  V 


—  454  — 

et  se8<:ompagn(m8f  drame  en  3  actes  avec  Aug.  Romieu  (Paris,  1830,  in-8); 

—  Les  mauvais  garçons^  roman  avec  Auguste  Barbier  (Paris,  Rendue!,  4830, 
2  vol.  in-8);  —  Manuel j  nouvelle  (Paris,  Ledoux,  1834,  in-8)  ;  —  Un  divorce, 
recueil  de  nouvelles  (Paris,  Ledoux,  1834,  in-8)  ;  —  YeneËÙi  la  hella^  roman 
(Paris,  Renduel,  1835,  2  vol.  in-8  avec  fig*)  ;  —  L'Auberge  des  trois  pim^  avec 
Roger  de  Beauvoir  (Paris,  Dumont,  1836,  in-8)  ;  — Aventures  de  voyageSf 
tableaux,  récits  et  souvenirs  du  Levant  (Paris,  JDumont,  1837,  2  vol.  in-8)  ; 

—  Le  connétable  de  Bourbon  (Paris,  Werdet,  1838,  2  vol.  in-8)  ;  —  Lucie  de 
Lamermoor^  grand  opéra  en  4  actes  avec  Vaez,  musique  de  Donizetti  (Parisi 
Bernard  Latte,  1839)  ;  —  La  Favoritef  opéra  en  4  actes  avec  Vaez,  musique 
de  Donizetti,  divertissement  d'Albert  (Paris,  Marchant,  1840)  ;  —  Robert 
Macaire  en  Orient  (Paris,  Dumont,  1840,  2  vol.  in-8)  *,  —  Le  bureau  de  place*' 
menf,  comédie  vaudeville  en  2  actes  avec  Auguste  Jouhaud  (Paris,  Tresse^ 
1840,  in-8)  ;  —  Ecorce  russe,  cœur  français j  vaud.  en  1  acte  avec  le  même 
(Paris,  Barba,  1840,  in-8)  ;  —  Le  Bourgeois  grand  seigneur ^  comédie  en  3  actes 
et  en  prose  avec  Vaez  (Paris,  Tresse,  1842,  in-8)  ;  —  Mon  parrain  dePontoise^ 
comédie  vaud.  en  1  acte  (Paris,  id.,  1842)  ;  —  Mlle  iiose,  comédie  en  3  actes 
avec  Vaez  (Paris,  id.,  1843,  in-8);  —  Le  Voyage  à  Pontoiset  comédie  en 
4  actes  et  en  prose,  avec  Vaez  (Paris,  id.,  1843,  in-8)  ;  —  La  comtesse  d'Altem" 
herÇf  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  avec  Vaez  (Paris,  id.^  1844,  in-8)  *,  — 
Les  Janissaires  (Paris,  Dumont,  1844,  2  voL  in-8)  ;  —  Othello^  comédie  en 
4  actes  avec  Vaez,  musique  de  Rossini,  divertissement  de  Mazillier  (Paris, 
Tresse,  1844,  in-8)  ;  •—  Dom  Pasquale,  opéra  bouffe  en  3  actes  avec  Vaez, 
musique  de  Donizetti  (Paris,  imp.  Proux,  1843,  lib.  Tresse,  1846,  in-8)  ;  — 
Robert  Bruce,  opéra  en  3  actes,  musique  de  Rossini,  avec  Vaez,  Paris,  Lévy, 
1847,  in-12);  —  Un  ami  malheureux,  comédie  en  2  actes  avec  Vaez  (Paris, 
Tresse,  1850,  in-8)  ;  —  Chodruc  Duclos  ou  V homme  à  la  longue  barbe f  mélo* 
drame  en  5  actes  et  8  tableaux,  musique  de  Mangeant,  avec  Vaez  et 
Michel  Delaporte  (Paris,  Lévy,  1850,  in-12];  —  La  dame  de  trèfle^  vaudeville 
en  1  acte,  avec  Vaez  et  Charles  Narrey  (Paris,  Tresse,  1850,  in-8)  ;  —  Les 
fantaisies  de  milord^  comédie  un  1  acte  avec  les  mêmes  (Paris,  Lévy,  1850» 
in^l2);  — Le  jour  et  la  nuit,  comédie  en  1  acte,  avec  Vaez  (Paris,  Tresse, 
1850,  in-8);  ~  Le  jeu  de  l'amour  et  de  la  cravache,  vaudeville  en  1  acte  avec 
Anicet  Bourgeois  et  Ch.  Narrey  (Paris,  Lévy,  1850,  in-12);  —  Déménagé  d'hier^ 
comédie  en  1  acte  avec  Vaez  et  Narrey  (Paris,  Tresse,  1852,  in-12);  —  Jéru- 
salem, opéra  en  4  actes,  musique  de  Verdi,  avec  Vaez  (Paris,  Lévy,  1857, 
in-4)  ;  —  Théâtre  de  Tirro  de  Molina^  trad.  pour  la  première  fois  en  français 
(Paris,  Lévy,  1862,  in-12);  — T/»^â<re  de  Cet  vantés  Saovedra,  trad.  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  (Paris,  id.,  1862,  in-12);  —  Théâtre  d'Alarcors  y  Men- 
doza,  trad.  pour  la  première  fois  en  français  (Paris,  id.,  1864,  in-i2);  — 
Théâtre  fiabesque  du  comte  Carlo  Goni,  trad.  pour  la  première  fois  de  Tita- 
lien  en  français  (Paris,  Lévy,  1865,  in-12);  —  Histoire  universelle  du  Théâtre 
(Paris,  Franck,  1869-1871,  4  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'Opéra  (Paris,  Bâche- 
lin-Deilorenne,  1875,  in-i8  de  232  p.  et  12  eaux-fortes)  M.  Royer,  qui  en  1836 
et  1837  a  donné  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  des  articles  sur  la  Législation 
musulmane,  a  publié  dans  laâevue  des  deux  Mondes,  Braunsberg  le  charbonnier, 
nouvelle,  15  avril  1832  ;  —  Le  clou  de  Zabed,  15  octobre  1832  ;  —  le  tott- 
toudgi,  1«'  novembre  1833;  —  Les  hommes  politiques  de  la  Belgique, 
15  mars  1835  ;  —  Les  arts  en  Hollande,  15  août  1835.  U  a  en  outre  collaboré 
au  Journal  des  connaissances  utiles,  au  Moniteur  des  Familles,  à  V Italie  pit- 
toresque, etc.,  etc.  Il  laisse  plusieurs  travaux  inédits,  notamment  Un  faux 
saunier,  A.  A. 

—  M.  Antoine-Oeorges  Blanche,  avocat  général  &  la  Cour  de  cassation,  né 
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à  Rouen,  le  29  septeiHbi^e  lâOS,  «dt  mort  ft  Paris,  le  13  ayril  4875.  Il  fut 
successivement  avocat,  docteur  en  droit,  substitut,  avocat  général  à  Rouen, 
procureur  général  à  Riom  et,  en  i8S5,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassa* 
tion.  Il  a  publié  :  Etudes  pratiques  sur  le  Code  pénal  (Pari»)  Gosse  et  Marcbal^ 
1881-1872,  7  vol.  in-8);  —  De  la  loi  commerciale,  discours  prononcé  à  la 
Cour  de  cassation,  audience  de  rentrée  du  4  novembre  1861  (Paris,  id. 
1861,  in-4)  ;  — Etude  comparée  de  la  législation  criminelle  en  France  avec  la  ho 
criminelle etl  Angleterre  (Paris,  id.,  1868,  in-8);  —  Etudes  sur  les  contraven- 
tions de  police  (Paris,  id.,  1872,  in-8  de  vni-672  p.).  A.  A. 

—  M.  Alfred-Nicolas  Pisarot-Deseilliony,  ancien  ministre  et  ancien  député, 
directeur  des  usines  de  Decazeville,  est  mort  le  17  avril  à  Paris.  Il  y  était 
né  le  9  mars  1828  et  avait  fait  ses  études  au  lycée  Louis-le-Grand,  dont 
son  père  avait  été  proviseur.  Il  compte  parmi  les  lauréats  du  grand  concoure 
qui  ont  fourni  une  brillante  et  honorable  carrière.  Il  a  publié  :  De  l'Influmce 
de  l'éducation  sur  la  moralité  et  le  hien-étre  des  classes  laborieuses  (Paris, 
Hachette,  1868),  ouvrage  auquel  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
a  décerné  le  prix  Bonjour. 

—  M.  Edouârd-Ddmont  vient  de  s*éteindre,  à  Tâge  de  quatre-vingt  cinq 
ans,  le  5  avril.  Docteur  es  lettres,  ancien  professeur  d'histoire  au  collège 
Saint-Louis,  il  appartenait  à  la  première  promotion  de  l'École  normale,  où  il 
ne  perdit  pas  ses  sentiments  chrétiens  qui  ont  été  l'honneur  de  sa  vie  et  la 
consolation  de  ses  derniers  jours.  Il  a  collaboré  &  ï  Univers  et  aux  Annaleé 
de  philosophie  chrétienne  et  écrit,  sur  l'histoire  romaine,  des  ouvrages  très- 
remarquables  :  Preeiide  Vhistoire  romaine^  antiquités  italiques^  Rome  sous  les 
roiSf  la  République.  Précis  de  Vhistoire  des  empereurs  et  de  l'Église  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  (Paris,  Ghamerot,  1841);  —  Histoire  romaine  (ibid., 
1843,  3  vol,). 

^-*  M.  Georges  Hbrwéo,  poôte  démocratique  allemand»  ué  ft  Stuttgart, 
le  31  mai  1817.  Ëlève  de  théologie  à  Tubingue,  puis  poète,  et  soldat  de  pat 
la  loi,  il  redevint  définitivement  poète  après  une  querelle  avec  un  ofHcier 
supérieur,  qui  le  décida  &  déserter.  Il  se  réfugia  à  Constance,  puis  &  Zurich, 
rentra  en  Prusse  en  1842  pour  s'en  faire  expulser,  revint  en  Suisse,  passa 
quelque  temps  à  Paris  et  retourna  vivre  obscurément  en  Suisse.  Il  a  com<* 
mencé  par  traduire  en  allemand  plusieurs  pièces  de  Lamartine;  il  a  écrit 
dans  r^tiropade  Lewald,  dans  le  Magasin  populaire  du  Dr  Wirth;  en  184t» 
il  a  publié  les  poésies  auxquelles  il  doit  sa  renommée  :  Qedtchte  eines  Leben* 
diqen  {Chmtê  d'un  fHvant))  les  Xenies;  21  Bogenaus  Schweit  [Vingt-un  ares 
de  Suisse)  f  1843.  Depuis,  il  a  écrit  dans  les  journaux  radicaux  dont  il  a  essayé 
de  réaliser  les  théories  à  la  tête  de  mouvements  insurrectionnels. 

^  M.  l'abbé  Pierre-Moïse  Grabot,  né  à  Auray,  le  31  mars  1808,  est  moiX 
subitement  à  Paris,  dans  la  nuit  du  5  au  6  avril»  Il  avait  commencé,  au 
collège  des  Jésuites  de  Sainte-Anne-d'Auray^  ses  études  qu'il  alla  compléter 
et  achever,  pour  la  théologie,  à  Rome.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1833.  Il  an 
revint  pour  entrer  dans  le  clergé  de  Paris,  où  il  fut  préfet  des  études  du 
petit  séminaire, sous  la  direction  deMgrDupanloup,successivement  vicaire  de 
Saint>Roch,  de  Saint-Tbomas-d'Aquin  et  de  Saint^Augustin.  Il  interrompit  sou 
vicariat  à  Saint-Roch  pour  être  aumônier  de  la  famille  royale,  fonctions  qui 
le  conduisirent  à  Glaremont  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis-Philippe* 
On  lui  doit  :  Vie  édifiante  de  Caroline-Florence  Engel^  enfant  de  l'ouvroirde  llm- 
maculée-Conception  (Paris,  Le  Glere,  1844);  —  La  Mission  du  curé  de  PariSf  ou 
Lettres  à  un  euré  de  Paris  sur  le  gouvernement  spirituel  des  paroisses  (in-8, 1849)  ; 
une  traduction  d'un  ouvrage  de  saint  Liguori.  Il  venait  de  terminer  le  Caté- 
chisme hiiteriquê  du  Foltoan. 
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—  M.  Charles-Octave  Féré  est  mort  à  Paris,  le  26  avril.  Il  était  né  à  Tours, 
le  14  octobre  1815.  Il  avait  été  raalti*e  d'études  à  Rouen,  puis  rédacteur  de 
divers  journaux,  avant  de  venir  à  Paris  où  il  dirigea  le  Voleur^  qui  a  publié 
plusieurs  de  ses  romans.  Nous  citerons  seulement  quelques  unes  de  sas 
œuvres  :  La  Tour  de  Rouen  (1843);  —  Les  Mystères  de  Bouen  (1845); — Mo- 
zaique  (1848)  ;  —  L'Abbaye  de  Saint- André  (1853)  ;  -—  Les  Rêves  de  la  mar- 
quise (1854);  —  Les  Chevaliers  errants  (4  vol.  in-8);  —  Les  Inondations  de  1856 
(1856);  —  La  Chanteuse  de  marbre  (i  Sol);  —  La  V^e  noire  (1858);  —  Les 
Mystères  du  Louvre  iiS^9)\ — ixaribaldi,  aventures,  expéditions,  voyages^  etc. 
1834,  1848,  1849,  1860;  —  Jean  l'Êcorcheur;  —  Les  Maçons  de  Saint-Ouen; 

—  La  Comédienne  amoureuse;  —  VÉpée  maudite;  —  CardillaCf  V Orfèvre 
sanglant,  avec  M.  Chautard  ;  —  La  Cour-des-Miracles  sous  Charles  VI  (1860)  ; 
La  Chanteuse  de  marbre,  avec  M.  Saint-Yves;  —  Les  Invisibles  (1861)  ;  —  La 
Rose  d'Yvry  (1862);  —  Les  Sept  étoiles  de  Bohème  ]  —  LeÈ  Splendeurs  et  misères 
d'un  renégat;  —  Aventures  et  biographie  d*un  impressario;  —  Les  Quatre 
femmes  d'un  pacha  avec  M.  Saint- Yves  (1864)  ;  —  Les  Chevaliers  d'aven- 
tures, avec  M.  Saint-Yves;  —  Les  Buveurs  d'absinthe  (iSQb);  —  Un  Mariage 
royal;  —  L'Ecole  des  loups  avec  M.  Cauvain  (1865)  ;  —  Le  Livre  des  foncées, 
avec  M.  Vallentin  ;  —  Louise  de  Guzeman  (1866);  —  Les  Amours  du  comte  Bonr 
neval  (1866),  avec  M.  Saint-Yves  ;  —  Fualdès  ;  Le  Pacte  du  docteur  (1867);  ■— 
Les  Régions  inconnues  (1869).  —  Plusieurs  pièces  de  théâtre/ avec  MM.  Saint- 
Yves  et  Wosnez. 

—  M.  Pierre-Damien  Ra  inguet,  notaire  honoraire,  est  mort  âgé  de  75  ans 
le  23  mars  1875,  à  Saint-Port-sur-Gironde  (Charente-Inférieure)  où  il  était  né 
en  1802.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'érudition  :~  Stèpharie  et  Félieie 
ou  considérations  sur  les  sacrements  dans  leurs  rapports  avec  le  bonheur  de  l'homme 
sur  la  terre  (Lille,  Lefort,  1836,  in-18,  2  vol.);  —  Mémoire  archéologique  suwi 
d'une  monographie  sur  l'église  de  Saint-Fort  (in-8,  brochure  ornée  de  lithogra- 
phies ;  La  Rochelle,  Boutet,  1843)  ;  —  Le  notariat  ^nsidéré  dans  ses  rapports 
intimes  et  journaliers  avec  la  morale  (Paris,  Durand,  1847,   in-8,   xviii-297p.)  ; 

—  Mortagne  sur  Gironde  (  Jonzac,  imp.  Ollière  1859,  in-8  vi-16  p.)  ;  —  J^- 
graphie  saintongeoise  ou  dictionnaire  historique  de  tous  les  personnages  qui  se 
sont  illustrés  par  leurs  écrits  ou  leurs  actions  dans  les  anciennes  provinces  de 
Saintonge  et  d'Aunis  (  Saintes,  Niox,  1851,  in-8  et  in-4,  642  p.)  ;  —  Découver- 
tes d'anciens  tombeaux  sur  une  colline  isolée  de  la  commune  de  Saint-Fort-sur- 
Gtronde (Jonzac,  imp.  Ollière,  1859,  in-8,  8  p.); —  Dissertation  historique 
sur  Saint'Eutrope,  premier  évèque  de  la  vtlle  de  Saintes,  considéré  comme  fonda- 
dateur  de  l'Eglise  èpiscopale  d'Orange  (Jonzac,  imp.  Ollière,  1861,  in-8» 
vi-16  p.)  ;  ^  Etudes  historiques,  littéraires  et  scientifiques  sur  V arrondissement 
de  Jonzac  (Jonzac,  G.  Arlot,  1864,  in-8  de  464  p.).  Il  est  à  regretter  que  ces 
ouvrages  historiques,  qui  ont  coûté  beaucoup  de  travail  à  Fauteur  et  dont 
on  lui  doit  savoir  gré,  soient  trop  souvent  dépourvus  de  critique.  Pierre 
Rainguet  avait  amassé  de  nouveaux  matériaux  pour  corriger  et  compléter 
sa  Biographie  saintongeoise,  et  préparait  une  nouvelle  édition  de  sa  Disser- 
tation sur  saint  Eutrope»  Il  laisse  inédites  une  traduction  de  Vhnitation  et  une 
Histoire  de  Saint-Fort,  Il  a  aussi  composé  des  pièces  de  vers  français  et 
inséré  des  vers  latins  dans  VApis  romana  que  dirigeait  son  frère  M.  Tabbé 
Augustin  Rainguet. 

—  Sir  Arthur  Helps  était  né  vers  1817.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité  (Université  de  Cambridge) ,  et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  en 
1 838.  Il  entra  dans  Fadministration  en  qualité  de  chef  du  cabinet  de  lord 
Monteagle,  lorsque  celui-ci  remplissait  les  fonctions  de  chancelier  de  TÉchi- 
quier  ('ministre  des  finances).  Plus  tard,  il  fit  partie  d'une  commission  char- 
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gée  de  statuer  sur  les  réclamations  des  Français,  des  Danois  et  des  Espa^ols. 
Lorsqae  lord  Morpeth  (qui  devint  ensuite  comte  de  Garlisle)  occupait  le 
poste  de  principal  secrétaire  au  département  de  Tlrlande,  il  prit  M.  Helps 
pour  chef  de  son  cabinet.  Celui-ci  obtint  le  lucratif  et  important  emploi  de 
greffier  du  Conseil  Privé,  lorsque  M.  W.-L.  Bathurst  prit  sa  retraite  en  1859. 
On  peut  dire  que  la  littérature  ne  fut  jamais  une  profession  pour  Arthur 
Helps,  et  cependant  il  a  produit  un  nombre  considérable  4'écrits,  mer- 
yeilleusement  considérable  même,  si  l'on  en  remarque  le  fini.  H  a  donné 
un  grand  ouvrage  historique,  plusieurs  volumes  d'essais  dont  la  plu- 
part sont  entrecoupés  de  dialogues,  trois  ou  quatre  pièces  de  théâtre,  autant 
de  romans  et  une  biographie.  On  a  dit  avec  raison  que  pour  lui  la  littérature 
ne  fut  jamais  une  fin,  mais  un  moyen.  Il  soignait  son  style,  non  pour  s'at- 
tirer des  louanges,  mais  pour  se  faire  lire.  Son  grand  ouvrage,  qu'il  donna 
de  1855-Gl ,  «  La  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols  »  (The  Spanùk 
wnquest  of  America)  fut  inspiré  par  l'horreur  qu'il  ressentait  pour  l'escla- 
vage et  non  par  le  désir  de  se  créer  un  rang  parmi  les  historiens.  On  en 
peut  dire  autant  de  l'essai  qui  l'avait  précédé  en  1852,  sous  ce  titre  :  «  Les 
conquérants  du  Nouveau-Monde  et  leurs  esclaves  »  (The  Conquerans  of  ihe 
New  World  and  their  bondsmen).  Les  autres  ouvrages  principaux  d'Arthur 
Helps  sont  ses  »  Essais  écrits  dans  l'intervalle  des  affaires  »  (Essays  written 
«n  the  intetvali  of  business^  1841)  ;  —  c<  Henry  H  »  ;  —  «  Catherine  Douglas  »  ; 
—  «  Les  droits  du  travail»  {The  claimsof  labour ,  1845)  ;  —  «  Les  amis  au  Con- 
seil »(Frtend8  incouncilf  2  séries); — «Les  compagnons  de  ma  solitude  »  (1850). 
Son  dernier  ouvrage  est  la  «  Biographie  du  Prince-Époux ,  »  dont  le  Folybi- 
blûm  a  rendu  compte  tout  récemment. 

C'est  à  la  sollicitation  d'Arthur  Helps  que  la  reine  d'Angleterre  devint 
auihorese  et  publia  son  «  Journal,  »  livre  dont  le  succès  ne  fut  pas  flù  exclu- 
sivement à  la  haute  position  de  celle  qui  l'a  écrit.  Sa  Majesté  fut  aidée  consi- 
dérablement dans  cette  publication  par  Arthur  Helps  (il  y  a  des  noms  pré- 
destinés) et^  reconnut  ses  services  par  la  croix  de  commandeur  de  l'Ordre 
du  Bain,  laquelle  confère  le  titre  de  chevalier  (Sir), 

—  M.  John  TiMBs  était  né  à  Londres  le  17  août  1801.  Il  travailla  d'abord 
pour  sir  R.  Philipps  et  rédigea  The  Mirror,  «  Le  Miroir,  »  de  1827  &  1836.  D 
avait  donné  c<  Une  promenade  pittoresque  aux  environs  de  Dorking,  »  sorte 
de  compilation,  publiée  en  1822; —  «  Pourquoi  et  Parce  que,  ou  Connaissances 
à  l'usage  du  peuple  »  (1833)  ;  —  «  Annuaire  des  Sciences  et  des  Arts  »  (Year 
book  of  Ttacts  in  science  and  art)  y  publication  annuelle  qu'il  commença  en 
1839  ;  —  «  Les  erreurs  populaires  expliquées  »  (1841)  :  —  WeUingUmiûna 
(1852)  ;  —  «  Les  curiosités  de  Londres,  )>  ouvrage  qui  coûta  plus  de  qua- 
rante ans  d'obversations  et  de  travail  &  son  auteur,  et  dans  lequel  il  a  réuni 
et  résumé  toute  espèce  d'informations  anciennes  et  modernes  sur  ce  vaste 
sujet  (1855)  ;  —  «  Les  Curiosités  de  l'Histoire  ;  »  —  «  Les  Curiosités  de  la 
Science,  »  en  deux  séries  ;  —  «  Choses  qui  ne  sont  pas  généralement  con- 
nues ;  »  —  «  Histoires  sur  les  inventeurs  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  » 
(1859)  ;  —  «  Biographies  anecdotiques  »  en  quatre  séries  (1860^)  ;  —  «  Les 
phénomènes  illustrés  »  (Ulusirated  booh  of  wonders)  ;  —  «  Quelque  chose 
pour  tout  le  monde  »  (1861)  ;  —  «  L'Exposition  internationale  de  1862  ;  »  — 
«  Les  grands  hommes  au  collège  »  (School  days  of  eminent  men  )  ;  —  «  Les 
choses  dont  il  faut  se  souvenir  dans  la  vie  de  chaque  jour  »  (1863)  ;  —  «  Un 
siècle  d'anecdotes,  de  1760  à  1860»  ;  —  «  Promenades  et  causeries  »  (Walhs 
and  talks  abaut  London  (1864  );  —  «  La  vie  dans  les  cercles  de  Londres  »  [Club 
life  m  London  mth  anecdotes  )  ;  —  «  Histoires  surprenantes  sur  le  monde 
animal»;   -«  Les  Romans  de  Londres,  Histoires  Étranges  »  (1865);  — 
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«4  Anglais  excentriqaes  et  excentricités  anglaises  n  {BngWih  sesMfriM  mA 
êccerUricUies)  ;  ^  u  Coins  et  recoins  de  la  vie  anglaise  »  (Nooht  <md  ccmtn  of 
Englishlife),  (i86d).  -«  Gomme  on  le  voit,  John  Timbs  appartenait  à  réeole 
de  rabbé  Trnblet 

Qui  compilait,  compilait,  compilait. 

De  plus,  il  collabora  activement  au  journal  Thê  Ilhistrated  Londan  NeWê  depois 
sa  fondation  ju8(pi*en  1858.  ié  Timbs  était  membre  de  la  Société  des  Anti' 
quaires.  F.  Di  B« 

—  Le  très-honorable  Edward  Burtensharr  Sugdcn,  premier  lord  Saint- Lte« 
!f  ASDs,  était  né  à  Londres  le  12  féyrier  1781 .  Son  père, M..  Richard  Sugden,  était 
perruquier,  et  exerçait  sa  profession  dans  le  quartier  de  Saint-James,  Picca^ 
diliy.De  bonne  heure  il  destina  son  fils  au  barreau  et  lui  fit  faire  d'excellentes 
études.  Le  jeune  homme  répondit  si  bien  aux  soins  qu'on  avait  pris  de  son 
éducation  qu'à  l'âge  de  21  ans  il  fit  paraître  un  traité  aussi  profond  que 
lumineux  sur  un  des  pointd  les  plus  obscurs  de  la  jurisprudence  anglaise, 
la  loi  relative  à  la  propriété.  Cet  ouvrage  publié  sous  le  titre  modeste  : 
M  Traité  concis  et  pratique  de  la  loi  des  vendeurs  et  des  acheteurs  »  (A 
concise  and  practical  treatise  of  ihe  (aw  of  vendors  and  p/wrchoêers)  causa  une 
profonde  sensation  et  n'a  cessé  de  faire  autorité  depuis  sur  la  matière.  La 
première  édition  fut  donnée  en  1802,  la  quatorzième,  revue  et  considéra* 
blement  augmentée  par  son  vénérable  auteur,  alors  âgé  de  81  ans,  parut  en 
1862.  Ce  livre  décida  de  la  fortune  de  celui  qui  l'avait  écrit,  ainsi  qu'il  l'a 
lui-même  souvent  avoué.  Reçu  avocat  en  1807,  il  ne  tarda  pas  è  se  faire  une 
réputation  considérable  par  les  consultations  qu'il  donnait,  et  son  cabinet 
ne  désemplissait  pas.  Aussi,  lasimarre  de  soie  noire  qui  est  la  marque  dis- 
tinctive  des  «  conseils  du  Roi  )>  lui  futrelle  octroyée  dès  1822,  o'est-è-dire 
lorsqu'il  n'avait  que  41  ans.  La  même  année,  il  fut  élu  membre  du  conseil 
de  l'ordre  des  avocats  de  Lincoln's  Inn.  La  vie  politique  devait  tenter  une 
nature  aussi  richement  douée.*M.  Sugden  entra  au  parlement,  d'abord  comme 
député  de  Saint  Marols  (collège  électoral  du  comté  de  Gornvall  qui  a  disparu 
depuis  longtemps),  puis  comme  représentant  de  Weymouth  et  de  Melcombe 
Régis  dans  le  Dorsetshire  (1830-31).  Il  affirma  dès  le  commencement  ces 
principes  conservateurs  auxquels  il  resta  attaché  toute  sa  vie.  Il  se  fit 
remarquer  par  sa  vigoureuse  opposition  au  projet  de  réforme  électorale  pré- 
senté par  le  comte  Grey^  lequel  finit  néanmoins  par  passer  avec  une  forte 
m^orité.  Avant  ces  débats  orageux,  M.  Sugden,  devenu  sir  Edward  Sugden, 
était  entré  dans  l'administration  à  la  tôte  de  laquelle  se  trouvait  le  duc  de 
Wellington,  en  qualité  de  Solicitor  Général.  Par  une  anomalie  assez  étrange, 
sir  Edward  Sugden  ne  suivit  pas  la  filière  ordinaire  pour  monter  sur  le  sac 
de  laine,  c'est-à-dire  qu'il  ne  remplit  jamais  les  fonctions  d'Attomey-Général. 
U  passa  du  poste  de  Solicitor  Général  à  celui  de  Lord-Chancelier  d'Irlande, 
qu'il  n'ocoupaque  quelques  jours  en  1837,  pendant  le  ministère  éphémère 
de  Sir  R.  Peel,  mais  qu'il  remplit  ensuite  pendant  cinq  ans,  quand  les  élec- 
tions de  1841  eurent  donné  à  Sir  Robert  une  éclatante  majorité.  U  garda 
ses  fonctions  jusqu'en  1846,  époque  à  laquelle  le  schisme  du  parti  conserva- 
teur fut  consommé  ,  sir  R.  Peel  ayant  sacrifié  le  pouvoir  à  la  popularité.  A 
cette  époque,  sir  Edward  Sugden,  qui  depuis  1837  avait  représenté  dans  la 
Chambre  des  Communes  le  bourg  de  Ripon ,  rentra  dans  la  vie  privée  et 
donna  un  nouvel  ouvrage:  «  Traité  sur  la  loi  de  la^propriété  telle  qu'elle  est 
administrée  par  la  chambre  des  Lords  )>  {Treatise  on  tke  law  of  property  a$ 
administered  by  thê  Home  of  Lordi),  Nous  pouvons  énumérer  ici  les  autres 
ouvrages  de  ce   célèbre   jurisconsulte  ;  ce   sont  :  «  Traité  pratique  sur 
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les  pouvoirs  »  {Ptaeiical  ireatUe  <m  powers) ,  livre  qui  a  eu  huit  éditions  ;  ^ 
puis  son  fameux  «  Traité  sur  les  nouvelles  lois  relatives  à  la  propriété  fon- 
cière »  [Essay  on  the  Neto  Real  Property  Lawê)  ;  —  une  foule  d'opuscules  ou 
lettres,  qu'il  réunit  ensuite  en  volume  pour  en  former  ce  livre  devenu  6lai« 
sique,  «  Le  Manuel  de  législation  en  matière  de  propriété  »  {Hand-Book  of 
property  law). 

Quand  les  torieâ  remontèrent  m  pouvoir  en  1852 ,  lord  Derby  tira  Sir 
Edutrard  Sugden  de  sa  retraite  et  lui  confîa  les  fonctions  importantes  dé 
Grand-Chancelier  d'Angleterre,  en  le  créant  Lord  Saint-Leonards.  Le  fils  de 
rhumble  barbier,  devenu  pair  du  Royaume-Uni,  prit  pour  devise  de  son  bla- 
son ces  deux  mots  qu'il  avait  justifiés  :  Labore  vinces.  Pendant  les  quelques 
mois  qu'il  passa  au  pouvoif ,  il  se  signala  par  de  vigoureuses  tentatives  pour 
opérer  des  réformes  importantes  dans  la  jurisprudence  anglaise»  Quand  Lord 
Derby  forma  son  second  ministère  en  485B ,  il  offrit  de  nouveau  le  poste  de 
de  Grand -Chancelier  à  Lord  Saint-Leonards;  mais  celui-ci,  alléguant  son 
grand  âge,  refusa  cette  dignité.  Néanmoins  il  continua  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  la  Chambre  haute  qui,  jusque  dans  ces  derniers  temps  ^  était 
l'unique  cour  de  Cassation  que  possédât  l'Angleterre.  Lord  Saint-Leonards 
s'était  marié  en  1808  avec  Miss  Winifred  Knopp,  qui  lui  donna  dix  enfants, 
3  fils  et  7  filles.  Lady  Saint-Leonards  avait  précédé  son  mari  dans  la  tombe  ; 
elle  était  morte  en  1861.  Le  vénérable  pair,  qui  s'est  éteint  à  l'âge  de  94  ans^ 
a  pour  successeur,  non  son  fils,  mais  son  petit-fils. 

—  Le  23  avril  est  mort  à  Paris  Un  écrivain  que  les  lettrés  connaissaient 
sous  son  vrai  nom  de  Napoléon,  dit  Léo  Lespâs,  mais  qui,  pour  le  public, 
était  TiiioTHÉe  Triiih.  Le  chroniqueur  si  connu  du  Petit  Journal^  dont  il  était 
un  des  fondateurs,  était  né  à  Bouchain  (Nord),  le  18  juin  1818.  Il  porta  U 
sac  quelque  temps,  ce  qui  lui  permit  de  signer  une  de  ses  premièrei 
œuvres,  des  vers,  de  son  titre  de  «  fusilier.  »  Après  sa  libération,  il  écrivit 
dans  les  petits  journaux,  prenant  les  noms  de  Commandeur,  Lepsel,  Léo» 
jusqu'à  ce  qu'il  prît  le  pseudonjrme  devenu  populaire  de  Timothée  Trimm, 
en  1862.  En  1869,  il  quitta  le  Petit  Journal  pour  le  Petit  Moniteur,  largement 
payé,  plaçant  encore  sa  prose  dans  d'autres  recueils,  et  publiant,  en  outre, 
des  Ouvrages.  Il  a  écrit  partout  et  dans  tous  les  genres,  dans  ïAudienee, 
dans  le  Figaro  k  sa  fondation,  et  dans  le  Figaro-Programme ,  dans  la  RecUé 
des  marchands  de  vin  et  dans  le  Magasin  des  familles,  dans  le  Jouifnal  des  loie* 
ries  et  dans  la  Presse  théâtrale^  dans  le  JoUmal  monstre  et  le  Journal  miniature, 
et  même  dans  le  Journal  des  prédicateurs.  VÊvénement  et  la  République  fran-^ 
çdisê  le  comptaient  parmi  leurs  collaborateurs  dans  ces  derniers  temps.  Il 
n'est  personne  qui  n'ait  lu  quelques-unes  de  ces  causeries  qui  l'ont  rendu 
populaire  et  ont  fait  la  fortune  du  Petit  Journal,  Il  avait  de  l'esprit,  de  l'ima* 
gination,  une  grande  facilité  ;  personne  n'avait  autant  d'art  que  lui  pour 
couvrir  de  mots  et  d'alinéas  la  première  page  d'un  journal  sans  fatiguer 
l'esprit  de  ses  lecteurs.  Il  vivait  facilement,  conmie  il  écrivait  ;  le  succès  l'a 
gâté  ;  il  était  devenu  malheureux  depuis  qu'on  paraissait  pouvoir  se  passer 
de  lui,  et  l'oubli  aura  bien  vite  enveloppé  une  renommée  trop  facilement  ac- 
quise pour  être  durable.  Nous  ne  citerons  pas  les  titres  de  toutes  ses  pro* 
ductions  *,  ceux-ci  suffisent  :  Les  mystères  du  Orand-Opéra  (in-8,  1843)  *,  — 
Histoires  à  faire  peur,  par  le  commandeur  Léo  Lespès  (in-8, 1846);— Ht»to*fs 
républicaine  illustiée  de  la  Révolution  de  1848,  récit  authentique,  anecdotiquê 
des  trois  glorieuses  journées  (22,  23,  cf  24  février),  immortalisées  par  la  victoire 
du  peuple  (in-8,  1848);  —  Les  soirées  républicaineê  (1848);  —  Les  Etprits  de 
Vàtre  (1849)  ;  —  Histoire  politique,  anecdotiquê  et  philosophique  de  la  première 
préeidence  du  prince  Louis-Hapolêon  Bonaparte,  depuis  te  iO  décembre  1848, 
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juiqu'au  20  décembre  1651,  rédigée  diaprés  les  documents  inédits  et  les  pièces  offL- 
délies  (2  vol.  iii-8,  1852)  ;  —  Les  contes  du  jour  de  Van,  pour  1852  (1852);  — 
Les  filles  de  Barrahas  (1864)  ;  —  Les  matinées  de  Timothée  Trimm  ;  —  Avant  de 
souffler  sa  bougie;  —  Les  contes  de  Perrault ,  continués  par  Timothée  Trimm 
(1864)  ;  —  Les  ruines  de  Paris,  Paris  brûlé ^  etc. 

—  Le  R.  P.  Joseph  Van  der  Moere,  né  à  Menin,  le  17  féyrier  1791,  rient 
de  s'éteindre,  le  6  mars,  dans  Tancienne  abbaye  de  Tronchiennes  (Belgique). 
Elève  du  Grand  séminaire  de  Gand,  il  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent 
par  leur  noble  résistance  pendant  les  persécutions  religieuses  du  commen- 
cement du  siècle.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1816  :  il  fut  rec- 
teur de  plusieurs  collèges  en  Hollande  et  en  Belgique.  Il  a  fait  partie  de  la 
Société  des  Bollandistes  de  1836  à  1847  ;  on  lui  doit  la  Vie  de  sainte  Thérèse, 
qui  occupe  presque  tout  le  septième  volume  d'octobre,  et  a  été  tirée  à  part 
(in-fol.  de  682  p.,  1845).  On  a  de  lui  :  Bédt  de  la  persécution  endurée  par  les 
séminaristes  du  diocèse  de  Gand  en  1813  et  1814  à  Wesel,  à  Paris,  etc.,  précédé 
d'un  coup  d^adl  sur  l'histoire  de  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  ce  diocèse  de 
1800  à  1814  (Gand,  1863,  gr.  in-8).  Il  a  publié  dans  ces  derniers  temps,  sans 
nom  d'auteur,  plusieurs  brochures  :  L'or  et  le  similor,  dissertation  sur  les 
vraies  et  les  fausses  prophéties  (Gand,  1871)  ;  —  lia  fausseté  des  soi-disant  pro- 
phéties  d'Orval,  de  saint  Malaohie  et  deBkAs  (1872);  ~  Le  danger  decroére 
facilemenf  aux  prophéties,  aux  extases,  aux  stigmates  et  aux  révélations  (Goê- 
mare,  1872). 

—  M.  François-Charles  Chevé,  né  à  Paris  en  1813,  est  mort  &  Paris,  le 
17  avril,  à  Vaugirard.  Il  appartenait  à  l'école  de  Bûchez,  qui  voulait  conci- 
lier le  catholicisme  avec  les  théories  socialistes.  Tout  en  étant  fidèle  aux  pra- 
tiques du  catholicisme,  il  fut  cx)llaborateur  de  Proudhon.  Il  a  publié  :  Pro- 
gramme démocratique  ou  résumé  d'une  organisation  complète  de  la  démocratie 
radicale  (1839)  ;  —  Catholicisme  et  démocratie,  ou  le  régne  du  Christ  (1842)  ;  — 
Le  dernier  mot  du  Socialisme^  par  un  catholique  (1848)  ;  —  Catéchisme  socialiste 
(1850),  extrait  de  la  Voix  dupeuple,  — Simples  notes  sur  la  base  historique  et  le 
principe  constitutif  dû  catholicisme  (1851)  ;  —  Dictionnaires  des  conversions 
(1852);  —  des  apologistes  involontaires  (1854);  —  des  bienfaits  et  des  beautés 
du  Christianisme,  dans  tous  les  ordres,  sous  tous  les  aspects  et  selon  tous  les  modes 
(1856);  —  des  Papes  (1857),  dans  les  Encyclopédies  théologiques  publiées  par 
l'abbé  Migne  ;  —  La  Pologne,  sa  constitution,  son  histoire  et  ses  démembre- 
menu  (1861)  ;  —  L'idéal.  Raison  et  Catholicisme  (1862)  ;  —  Histoire  complète  de 
la  Pologne  (2  vol.  in-12,  1863-1864).  Il  a  écrit  dans  le  Spectateur,  de  D^on  ; 
VAllianoe  et  la  Vérité,  de  Nantes;  le  Peuple,  IdiVoix  du  peuple,  de  Proudhon  ; 
dans  VAmi  de  la  religion,  le  Journal  des  villes  et  campagnes,  le  Français,  et,  en 
dernier  lieu,  dans  le  Phare  de  la  Manche. 

—  M.  Jean-Baptiste-Armand  d'Ariste,  né  à  la  Martinique,  le  19  juin  1805 
vient  de  mourir  à  Bilaa,  près  de  Pau.  Successivement  député,  conseiller 
d'État  et  sénateur,  il  a  été  le  premier  président  de  la  Société  générale  d^édu- 
eation  et  d'enseignement. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Étienne-Marie  MéLiNous,  acteur 
célèbre  et  sculpteur,  né  à  Caen  en  1812,  mort  le  27  mars,  à  Paris;  — de 
M.  f^ETELLiER,  auclen  rédacteur  du  Courrier  de  Paris  et  de  V Assemblée  natio- 
nale; —  de  M.  Adrien  Delahaye,  éditeur  à  Paris;  —  de  M.  Henri  Gautier, 
ouvrier  typographe,  fondateur  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  —  de  M.  le  pro- 
fesseur Vall^,  de  l'aniversité  de  Cambridge,  où  il  occupa,  pendant  trente- 
huit  ans,  la  chaire  de  physique  expérimentale;  —  de  M.  François  Maupré, 
archiviste-paléographe,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  successivement 
archiviste  de  la  Charente  et  archiviste  du  Loiret,  mort  à  Orléans  ;  ^  de  M .  le 
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docteur  Auguste  Codrtillieb,  directeur  du  musée  de  Saumur  et  du  jardin 
botanique  ;  —  de  M.  Louis  Danel,  doyen  des  typographes  de  France,  direc- 
teur de  l'importante  imprimerie  de  Lille  si  malheureuiement  détruite  par 
les  flammes  il  y  a  quelquss  mois,  auteur  d'une  Méthode  simplifiée  pour 
renseignement  populaire  de  la  musique  vocale^  mort  à  85  ans;  —  de  M.  Phinéas- 
Josué  Bedarrides,  capitaine  d'artillerie,  auteur  d'un  Journal  humoristique  du 
siège  de  Sébastopol  ;  —  de  M.  Eugène  Mancel,  né  à  Lorient  en  1789,  ancien 
préfet,  auteur  de  Chronique  lorientaise,  origine  de  la  ville  de  Lorient^  son  his- 
toire et  son  aveiwr  (Lorient,  1861);  —  de  M.  G.-R.  Girard,  rédacteur  du 
journal  la  Terre-Sainte,  à  Grenoble,  mort  le  12  mars;  —  de  M.  Numa  Bocco- 
RiAN,  peintre  d'histoire,  directeur  des  écoles  de  dessin  et  conservateur  du 
musée  de  Nîmes. 

Lnstitut.  —  Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  12  avril,  TAcadé- 
mte  a  élu-  correspondant,  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation, 
le  général  Sabine,  en  remplacement  de  M.  Ghazallon,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  19,  l'Académie  a  élu  M.  Bouquet,  professeur  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  géométrie  par 
suite  de  la  nomination  de  M.  Bertrand  aux  fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 
Les  suffrages  ont  été  ainsi  répartis  :  M.  Bouquet,  31  ;  M.  Mannheim,  24  : 
M.  Gamille  Jordan,  5. 

Académie  des  beaux-arts,  —  Dans  sa  séance  du  24  avril,  l'Académie  a 
nommé  M.  Rubinstein,  correspondant  dans  la  section  de  musique,  en  rem- 
placement de  M.  Daussoigne-MéhuI,  décédé. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  3  avril,  a  décerné  le  prix  d'architecture 
Achille  Leclère  à  M.  Blavette. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  !•'  mars.  M.  Charles- Joseph  Sainte- 
Claire-DevilICj  membre  de  l'Institut,  a  éfé  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  au  Collège  de  France,  en 
remplacement  de  M.  Elle  de  Beaumont,  décédé. 

Académie  de  HéDECiNE.  —  L'Académie  de  médecine  s'est  réunie  en  séance 
publique  annuelle,  le  4  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Devergie.  M.  Béclard, 
secrétaire  perpétuel,  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Cruvelhier.  M.  Roger,  secré- 
taire annuel,  a  lu  le  rappoi't  général  des  prix  de  1874,  à  décerner,  et  dont  la 
proclamation  a  été  faite  dans  l'ordre  suivant  :  Pria;  de  V Académie  (1,000  fir.). 
Pas  de  concurrents.  —  Pria?  (/u  baron  Portai  (2,000  fr.),  à  MM.  les  docteurs 
Martin  et  Chudzinski,  aides  préparateurs  à  l'École  des  hautes  études.  —  Prix 
du  docteur  Capuron,  Pas  de  prix.  Encouragement  de  800  fr.  donné  à  M.  le 
docteur  Charles,  de  Liège.— Pria?  du  docteur  Barbier  (2,000  fr.).  Pas  de  prix.  Un 
encouragement  de  600  fr.  à  M.  le  docteur  Planât,  de  Villpre-Ville  (Puy-de- 
Dôme).  —  Prix  du  docteur  Ernest  Godard  (1,000  fr.),  à  M.  le  docteur  Taon,  de 
Nice.  —  Prix  du  docteur  Orfila  (2,000  fr.).  Ce  prix  n'a  pas  été  décerné.  — 
Pria;  fondé  par  le  docteur  Rufz  de  Lavison  (2,000  fr,).  Le  prix  n'a  pas  été 
déceRné.  —  Prix  du  docteur  Saint-Lager  (1,500  fr.).  Pas  de  concurrents.  — 
Prix  du  docteur  Fabres  (1,000  fr.).  Pas  de  concurrents. 

Congrès.  —  Congrès  international  des  américanistes.  —  Une  réunion  inter- 
nationale des  personnes  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  l'Amérique^  avant  la 
découverte  de  Christophe  Colomb,  de  l'interprétation  des  monuments  écrits 
et  de  Tethnographie  des  races  indigènes  du  Nouveau  Monde^  aura  lieu  à 
Nancy,  du  19  au  22  juillet  1875.  Uué  exposition  d'archéologie  américaine  sera 
ouverte  pendant  la  même  période.  Les  membres  payeront  une  cotisation  de 
12  francs.  Le  comité  central  d'organisation,  en  attendant  les  communications 
qu'on   voudra  bien  lui  adresser,  a   formulé  les  questions  suivantes,  sur 


lesquellfiB  il  appelle  raitenUon  des  amia  do  l'arcbiologia  et  de  l'eUmogniphie 
américaines  :  i*  Rapporta  da  TEurope,  de  TAfri'iue,  de  l'Asie  et  de  rOcéaoie 
avec  l'Amôrique  avant  («hristophe  Colomb  ;  -*-  2»  Interprétation  des  documents 
écrits  de  l'antiquité  américaine  (peintures  didactiques  mexioainesj  écriture 
caleuliiorme,  maya  et  palenquéeniie,  Quippou  péruvien,  écritures  des  popu- 
lations indiennes  de  TAmérique  du  Nord,  inscription?,  etc.)  ;  —  3*  Classiû- 
eation  ethnographique  et  linguistique  des  populations  indiennes  du  Nouveau 
Monde.  L.e  secrétaire  du  comité  d'organisation  à  Nancy  est  M.  Lucien  Adam. 

Le  GoNGBÈs  DE  Stockholm  et  l'archéologib  paÉeisToaiQUE.  —  Depuis 
sept  ans,  les  savants  qui  s'occupent  d'études  sur  l'histoire  de  Thonune 
antérieur  aux  traditions  écrites  se  réunissent  en  congrès ,  sur  diffé- 
rents points  de  l'Europe,  pour  se  conununiquer  les  résultats  de  leurs  décou- 
vertes, et  discuter  leurs  opinions.  Chacune  de  ces  réunions  donne  lieu  de 
publier  un  volume  de  compte-rendu  ;  mais  ce  volume  est  d'un  prix  assez 
élevé.  On  doit  donc  savoir  bon  gré  à  M.  Joseph  de  Baye,  membre  du  Congrès 
de  ^tocliholm,  d'avoir  donné  un  résumé  exact  des  travaux  de  cette  assemblée  : 
Congré$  iiUemational  tfanihropologU  et  d'archéologie  préhisioriques  ;  eompie- 
rendu  ie  la  septième  seision  tenue  à  Stockholm  ,  par  J.  de  Baye.  (  Paris, 
fi,  Nilsonn,  1875,  in-8  de  86  p.  ).  Nous  signalerons  principalement  les 
discussions  desquelles  il  semble  résulter,  qu'en  Suède  et  en  Norwége, 
rhpmme  n'apparatt  qu'à  l'époque  néolithique,  c'est-^-dire  à  l'âge  de 
la  pierre  polie  ;  ce  qui  touche  aux  routes  suivies  vers  le  Nord ,  par 
le  commerce  de  l'ambre  et  le  commerce  du  bronze  ;  la  découverte  en  grand 
nombre  de  flèches  à  tranchant  transversal  dans  l'Ue  d'ûland  ;  c'est  juste- 
ment M.  de  Baye  qui,  le  premier,  a  attiré  l'attention  sur  ces  pointes  eii  sile^, 
h  prppos  des  belles  découvertes  faites  par  lui  en  Champagne. 

Les  savants  qui  cherchent  à  reconstituer  l'histoire  des  temps  dits  préhistorir 
gueSf  archéologues  ou  anthropologistes,  sont  loin  encore  de  pouvoir  conclure. 
Ils  ont  constaté  déjà  beaucoup  de  faits  ;  il  en  est  un  plus  grand  nombre 
encore  à  constater.  Quant  aux  solutions,  on  en  est  encore  réduit  aux  hypo- 
thèses, et  peu  d'entre  eux  sont  d'accord.  Ainsi  l'existence  d'une  population 
particulière,  à  qui  on  attribuerait  la  construction  des  dolmens,  affirmée  par 
M.  Alexandre  Bertrand,est  niée  par  M.  de  Mortillet.  Suivant  ce  dernier, l'homme 
a  d'abord  employé  pour  sa  sépulture  la  grotte  naturelle,  puis  il  en  a  creusé 
d'artificielles  qui  ont  été  remplacées  par  les  dolmens.  —  La  question  de$ 
sculptures  retrouvées  par  M.  de  Baye  dans  sept  des  cent  vingt  grottes 
explorées  par  lui  dans  la  Marne,  et  qui  sont  contemporaines  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  a  soulevé  aussi  quelques  doutes,  mais  surtout  de  la  part  des 
personnes  qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'aller  les  voir.  Les  archéolo* 
gués  discuteront  encore  longtemps  avant  que  l'on  puisse  faire  un  résumé 
exact  de  ce  qu'il  nous  est  permis  de  savoir  sur  ces  temps  si  éloignés.  Bien 
des  Congrès  se  réuniront  encore  avant  que  sur  ce  point  la  science  ait  dit 
son  dernier  mot.  Mais  il  n'est  pas  moins  très-utile  que  des  hommes  autorisés, 
comme  M.  de  Baye,  viennent  vulgariser  les  opinions  qui  se  manifestent 
dans  ces  assemblées. 

Société  de  l'histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France  a 
tenu  son  assemblée  générale  le  mardi  4  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Oh* 
Jourdain,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruer 
tion  publique,  son  premier  vice-président,  qui  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Guiiot, 
président  de  la  Société,  et  a  tracé  le  tableau  de  la  rénovation  des  études 
historiques  à  laquelle  l'illustre  historien  prit  une  part  si  importante  et  si 
décisive.  M.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  de  la  Société  daputs 
ton  origine,  a  fait  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  Les  volumes  q^k 
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atront  mis  tn  distribution  en  1875,  sont  les  suivant^  :  le  tome  VHI  de  Bn»" 
tome  (contenant  la  fin  des  Dame$  iUu$tre$)\  —  le  tome  III  de  Bassompierre; 
— le  premier  volume  de  la  Chanson  de  la  croisade  det  AllngeoiSy — et  la  Chrcnique 
du  duc  Louis  de  Bourbon,  par  Cabaret  d'Orreville.  —  Parmi  les  volumes  qui 
seront  distribués  en  1876,  on  remarque  le  premier  volume  d'une  Collection 
de  lettres  missives  de  Louis  XJ,  préparée,  depuis  longues  années  ,  par 
M"*  Dupont,  et  mise  au  jour  par  M.  Léop.  Pannier.  —  Après  le  rapport  de 
MM.  les  censeurs  et  la  proclamation  du  vote  pour  le  renouvellement  par 
quart  du  conseil,  une  lecture  fort  intéressante  a  été  faite,  par  M.  Siméoi) 
Luce,  sur  Guillaume  TAllou,  capitaine  de  Longueil,  qui  résista  si  vaillamment 
à  l'invasion  anglaise,  au  quatorzième  siècle,  sous  la  régence  du  duc  de  Nor-> 
mandie,  4  la  tête  des  «  bonnes  gens  du  pays.  »  —  Ont  été  nommés  membres 
du  conseil  :  MM.  A.  de  Barthélémy,  Luce,  Floquet,  Quicherat,  Servois,  La- 
lanne,  Meyer,  Naudet,  de  Cbampagny,  de  Godefroy. 

Société  de  géographie.  —  La  Société  de  géographie  a  renouvelé  son  bureau 
qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  1875-76,  MM.  le  vica-'amiral  baron  de  La 
Roncière  Le  Noury,  président;  Antoine  d'Abba>lie  nt  Fayo,  de  l'Institut, 
vice-préâideots  ;  Ernest  Desjardins,  de  l'Institut^  et  le  colonel  Laussedat, 
scrutateurs  :  Henri  Duveyrier,  secrétaire  ;  Daubrée,  de  T Institut,  membre  de 
la  Comnûssion  centrale  (conseil). 

SociérÉe  savantes. — La  Société  des  archiver  historiques  deSaintongeetd'Auniê 
vient  de  publier  son  premier  volume.  Parmi  les  collaborateurs  du  Recueil, 
nous  trouvons  MM.  Marchegay,  ancien  archiviste  de  Maine-et-Loire  ;  de  Renco- 
gne,  archiviste  de  la  Charente;  Paul  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées  ; 
L,  de  Richemond,  archiviste  de  la  Charente-Inférieure  ;  Adolphe  Bonyer, 
Maxime  de  Beaucorps,  Georges  Musset,  archivistes  paléographes  ;  Léopold 
Pannier,  employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  Louis  Audiat, 
bibliothécaire-archiviste  de  Saintes;  Saudau,  archiviste  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  ;  Jules  Pellisson,  bibliothécaire-adjoint  de  Cognac  ;  Gustave  Bardonnet, 
de  Niort  ;  H.  de  Tilly,  Théophile  de  Bremond,  docteur  Kemmerer,  l'abbé 
Gendre,  directeur  du  Bulletin  de  la  Rochelle,  etc.  Ce  volume,  grand  in-8  de 
460  pages,  contient  dix-huit  chartes  de  la  commanderie  du  Temple  à  La 
Rochelle,  de  1139  à  1268  ;  il  y  en  a  trois  en  langue  vulgaire  de  1208,  1249 
et  1268  ;  quarante  documents  divers  tirés  des  archives  du  duc  de  La  Tré- 
moille  ;  lettres-patentes  de  Charles  VII,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XI  ; 
une  bulle  d'Adrien  IV  ;  deux  chartes  en  langue  vulgaire  de  1295  et  1298  ;  une 
charte  en  gascon  de  1315  ;  des  testaments,  des  comptes,  aveux  et  dénombre* 
ments,  transactions  ;  des  lettres  de  Claude  de  la  Trémoille  à  Charlotte-Bra- 
bantine  de  Nassau,  de  Louise  de  Yalentinois,  de  Rachel  de  Polignac  à  Anna 
de  Valzergues,  de  du  Plessis-Bellière,  du  duc  de  Montausier,  du  duc  de  Sois* 
sons,  de  divers  pasteurs  protestants,  une  lettre  de  Henri  de  Navarre,  une  du 
fils  du  grand  Condé  ;  huit  de  Henri  lY  à  Gilbert  de  la  Trémoille,  marquis  de 
Royon  ;  une  d'Anne  d'Autriche  à  l'archevêque  de  Bordeaux  ;  une  des  échevins 
d'Orléans  demandant  à  la  reine  la  permission  de  prendre  sur  les  biens  des 
huguenots  d'Orléans  ce  que  les  huguenots  de  La  Rochelle  ont  pris  sur  des 
marchands  catholiques  d'Orléans  ;  l'autorisation  de  la  reine  de  Navarre  à  des 
marchands  de  Bordeaux  de  prendre  du  sel  en  firanchise  à  Marennes  parce 
qu'il  soutient  la  cause  protestante  ;  huit  lettres  des  maire  et  échevins  de  La 
Rochelle  (1560-1566)  relatives  aux  guerres  de  religion  ;  un  Journal  du  siège 
da  Saint-Jean-d'Angely  en  1621  ;  quatre  pièces  sur  Mortagne  et  Madion  aux- 
quelles le  procès  pendant  en  ce  moment  entre  le  prince  de  Lorraine  et  les 
communes  de  Mortagne,  Madion  et  autres,  donne  un  intérêt  actuel  ;  des 
comptas  de  travaux^  mains-d'œuvre  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  des 
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lesquelles  il  appelle  rattention  des  amû  de  l'arcbiologi^  et  de  Tethoogrephie 
américames  :  i*  HapporU  do  TEurupe,  de  rÂfriiue,  de  l'Asie  et  de  TÛcôaQie 
avec  l'Amôrique  avant  (.hristophe  Colomb  ;  -p-  2o  ioterprétation  des  documeats 
écrits  de  Teatiquité  américaine  (peintures  didactiques  mexioaioes,  écriture 
caleulitorme,  maya  et  palenquéenne,  Quippou  péruvien,  écritures  des  popu- 
lations indiennes  de  rAmériqua  du  Nord,  inscriptions,  etc,);  —  3*  ClassiQ* 
cation  ethnographique  et  linguistique  des  populations  indiennes  du  Nouveaa 
Monde.  Le  secrétaire  du  comité  d'organisation  à  N^mcy  est  M.  Laicien  Adam. 

Le  Congrès  de  Stockbolm  et  l'archéologib  phébistorioue.  —  Depuis 
sept  ans,  les  savants  qui  s'occnpent  d'études  sur  l'histoire  de  Thomme 
antérieur  aux  traditions  écrites  se  réunissent  en  congrès ,  sur  diffé- 
rents points  de  l'Europe,  pour  se  conmiuniquer  les  résultats  de  leurs  décon* 
vertes,  et  discuter  leurs  opinions.  Chacune  de  ces  réunions  donne  lieu  de 
publier  un  volume  de  compte-rendu  ;  mais  ce  volume  est  d'un  prix  assez 
élevé.  On  doit  donc  savoir  bon  gré  à  M.  Joseph  de  Baye,  membre  du  Congrès 
de  Stocliholm,  d'avoir  donné  un  résumé  exact  des  travaux  de  cette  assemblée  : 
Congréê  international  4' anthropologie  et  di  archéologie  préhUioriques  ;  compte- 
renéik  de  la  eepiiàme  session  ienitê  à  Stockholm  ,  par  J.  de  Baye.  (  Paris, 
3*  Nilsonn,  1875,  in-8  de  86  p.  ).  Nous  signalerons  principalement  les 
discussions  desquelles  il  semble  résulter,  qu'en  Suède  et  en  Norwège» 
l'bpmme  n*apparatt  qu'à  l'époque  néolithique,  c'est-^-dire  à  l'Âge  de 
la  pierre  polie  ;  ce  qui  touche  aux  routes  suivies  vers  le  Nord ,  par 
le  commerce  de  l'ambre  et  le  conomerce  du  bronze  ;  }a  découverte  en  grand 
nombre  de  Hèches  à  tranchant  transversal  dans  l'Ile  d'ûland  ;  c'est  juste- 
ment M.  de  Baye  qiii,  le  premier,  a  attiré  l'attention  sur  ces  pointes  en  silex, 
^  prppos  des  belles  découvertes  faites  par  lui  en  Champagne. 

Les  savants  qui  cherchent  à  reconstituer  l'histoire  des  temps  dits  préhistori- 
gueSf  archéologues  ou  anthropologis  tes,  sont  loin  encore  de  pouvoir  conclure. 
Ils  ont  constaté  déjà  beaucoup  de  faits  ;  il  en  est  un  plus  grand  nombre 
encore  à  constater.  Quant  aux  solutions,  on  en  est  encore  réduit  aux  hypo- 
thèses, et  peu  d'entre  eux  sont  d'accord.  Ainsi  l'existence  d'une  population 
particulière,  à  qui  on  attribuerait  la  construction  des  dolmens,  aÂirmée  par 
M.Alexandre  Bertrand,est  niée  par  M.  de  Mortiliet.  Suivant  ce  dernier,  l'homme 
a  d'abord  employé  pour  sa  sépulture  la  grotte  naturelle,  puis  il  en  a  creusé 
d'artificielles  qui  ont  été  remplacées  par  les  dolmens.  —  La  question  dee 
sculptures  retrouvées  par  M.  de  Baye  dans  sept  des  cent  vingt  grottes 
explorées  par  lui  dans  la  Marne,  et  qui  sont  contemporaines  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  a  soulevé  aussi  quelques  doutes,  mais  surtout  de  la  part  des 
personnes  qui  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'aller  les  voir.  Les  archéolo* 
gués  discuteront  encore  longtemps  avant  que  l'on  puisse  faire  un  résumé 
exact  de  ce  qu'il  nous  est  permis  de  savoir  sur  ces  temps  si  éloignés.  Bien 
des  Congrès  se  réuniront  encore  avant  que  sur  ce  point  la  science  ait  dit 
son  dernier  mot.  Mais  il  n'est  pas  moins  très-utile  que  des  hommes  autorisés, 
comme  M.  de  Baye,  viennent  vulgariser  les  opinions  qui  se  manifestent 
dans  ces  assemblées. 

Sociéré  DE  l'histoire  de  France.  —  La  Société  de  l'histoire  de  France  a 
tenu  son  assemblée  générale  le  mardi  4  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Cb. 
Jourdain,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  général  du  ministère  de  rinstruG* 
tion  publique,  son  premier  vice-président,  qui  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Guisot, 
président  de  la  Société,  et  a  tracé  le  tableau  de  la  rénovation  des  études 
historiqnes  à  laquelle  l'illustre  historien  prit  une  part  si  importante  et  ai 
décisive.  M.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut,  secrétaire  de  la  Société  depuis 
ton  origine,  a  fait  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  Les  volume»  qiai 


stront  miB  tn  distribution  en  1875,  sont  les  suivant»  :  le  tome  VHI  de  Brtn-t 
tome  (contenant  la  lin  des  Dame$  illtutrei)]  —  le  tome  m  de  Bassompierre; 
^le  premier  volume  de  la  Chamon  de  la  croisade  det  AlbigeoiSj^ti  la  Chromqut 
du  duc  Louis  de  Bourbon,  par  Cabaret  d'Orreville.  —  Parmi  les  volumes  qui 
seront  distribués  en  1876,  on  remarque  le  premier  volume  d'une  Collection 
de  lettres  missives  de  Louis  XI^  préparée,  depuis  longues  années  ,  par 
M"*  Dupont,  et  mise  au  jour  par  M.  Léop.  Pannier.  —  Après  le  rapport  de 
MM.  les  censeurs  et  la  proclamation  du  vote  pour  le  renouvellement  par 
quart  du  conseil,  une  lecture  fort  intéressante  a  été  faite,  par  M.  Siméoq 
Luce,  sur  Guillaume  l'Allou,  capitaine  de  Longueil,  qui  résista  si  vaillamment 
à  l'invasion  anglaise,  au  quatorzième  siècle,  sous  la  régence  du  duc  de  Nor- 
mandie, à  la  tête  des  «  bonnes  gens  du  pays.  »  —  Ont  été  nommés  membres 
du  conseil  :  MM.  A.  de  Barthélémy,  Luce,  Floquet,  Quicherat,  Servois,  La- 
lanne,  Meyer,  Naudet,  de  Cbampagny,  de  Godefroy. 

SoaÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  —  La  Soclôlé  de  géographie  a  renouvelé  son  bureau 
qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  1875-76,  MM.  le  vice-^amiral  baron  de  La 
RûQcière  Le  Noury,  président;  Antoine  d'Abba<lie  «t  Fayo,  de  l'iostitut, 
vice-présidents  ;  Ernest  Desjardins,  de  l'Institut^  et  le  colonel  Laussedfit, 
scrutateurs  :  Henri  Diiveyrier,  secrétaire;  Daubrée,  de  Tlnstitut,  membre  de 
la  Comnûssion  centrale  (conseil). 

SociÉrée  BAVANTES. — La  Société  des  archiveb  historiques  deSaintongeetd'Aunis 
vient  de  publier  son  premier  volume.  Parmi  les  collaborateurs  du  Recueil, 
nous  trouvons  MM, Marchegay,  ancien  archiviste  de  Maine-et-Loire;  de  Renco- 
gne,  archiviste  de  la  Charente  ;  Paul  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées  ; 
L.  de  Richemond,  archiviste  de  la  Charente-Inférieure  ;  Adolphe  Bonyer, 
Maxime  de  Beaucorps,  Georges  Musset,  archivistes  paléographes  ;  Léopold 
Pannier,  employé  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  Louis  Audiat, 
bibliothécaire-archiviste  de  Saintes;  Saudau,  archiviste  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  ;  Jules  Pellisson,  bibliothécaire-adjoint  de  Cognac  ;  Gustave  Bardonnet, 
de  Niort  ;  H.  de  TiHy,  Théophile  de  Bremond,  docteur  Kemmerer,  l'abbé 
Gendre,  directeur  du  Bulletin  de  la  Hochelley  etc.  Ce  volume,  grand  in-8  de 
460  pages,  contient  dix-huit  chartes  de  la  commanderie  du  Temple  à  La 
Rochelle,  de  1139  à  1268  ;  il  y  en  a  trois  en  langue  vulgaire  de  1208,  1249 
et  1268  ;  quarante  documents  divers  tirés  des  archives  du  duc  de  La  Tré- 
moille  ;  lettres-patentes  de  Charles  YII,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XI  ; 
une  bulle  d'Adrien  IV  ;  deux  chartes  en  langue  vulgaire  de  1295  et  1298  ;  une 
charte  en  gascon  de  1315  ;  des  testaments,  des  comptes,  aveux  et  dénombre- 
ments, transactions  ;  des  lettres  de  Claude  de  la  Trémoille  à  Charlotte-Bra* 
bantine  de  Nassau,  de  Louise  de  Valentinois,  de  Rachel  de  Polignac  à  Anne 
de  Valzergues,  de  du  Plessis-Bellière,  du  duc  de  Montausier,  du  duc  de  Sois- 
sons,  de  divers  pasteurs  protestants,  une  lettre  de  Henri  de  Navarre,  une  du 
Als  du  grand  Coudé  ;  huit  de  Henri  IV  à  Gilbert  de  la  Trémoille,  marquis  de 
Royon  ;  une  d'Anne  d'Autriche  à  l'archevêque  de  Bordeaux  ;  une  des  échevins 
d'Orléans  demandant  à  la  reine  la  permission  de  prendre  sur  les  biens  des 
huguenots  d'Orléans  ce  que  les  huguenots  de  La  Rochelle  ont  pris  sur  des 
marchands  catholiques  d'Orléans  ;  l'autorisation  de  la  reine  de  Navarre  à  des 
marehands  de  Bordeaux  de  prendre  du  sel  en  franchise  à  Marennes  parce 
qu'il  soutient  la  cause  protestante  ;  huit  lettres  des  maire  et  échevins  de  La 
Rochelle  (1560-1566)  relatives  aux  guerres  de  religion  ;  un  Journal  du  siège 
de  SaiBt-Jeaa-d*Angely  en  4621  ;  quatre  pièces  sur  Mortagneet  Madion  aux- 
quelles le  procès  pendant  en  ce  moment  entre  le  prince  de  Lorraine  et  les 
communes  de  Mortagne,  Madion  et  autres,  donne  un  intérêt  actuel  ;  des 
comptes  de  travaux^  mains-d'œuvre  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  des 
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ventes  en  Tile  d'Oléron,  qaatre  pièces  sur  les  médecins  et  apothicaires  da 
dix-septième  siècle,  etc.  Il  y  a,  en  outre,  beaucoup  de  gravures  ;  signatures 
de  notaires  au  onzième  siècle,  vues  de  monuments  qui  n'existent  plus  ; 
sceaux  d'évêques,  d'abbés,  de  communautés,  de  communes. 

COHHI<SION  CBARGÉB  DE  RÉDIGER  l'iNVENTAIBB  DES  RICHESSES  d'aBT  DE  LA  pRAlfCB. 

—  A  la  fin  de  l'année  dernière,  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publiquei  des 
cultes  et  'des  beaux-arts  a  chargé  une  commission  spéciale  de  rédiger  un 
inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France.  De  son  côté^  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  déférant  au  désir  manifesté  par  son  collègue  des  beaux -arls, 
avait  invité,  vers  la  même  époque,  les  archivistes  départementaux  à  donner 
leur  concours  à  l'œuvre  aussi  intéressante  qu'utile  poursuivie  par  la  com- 
mission. Nous  apprenons  que  plusieurs  de  ces  fonctionnaires,  dont  l'habileté 
persévérante  égale  parfois  la  solide  érudition,  s'étant  résolument  livrés  à  ce 
travail  de  recherches,  sont  parvenus  à  trouver^  dans  les  archives  départemen- 
tales qui  leur  sont  confiées,  un  très-grand  nombre  de  pièces  de  nature  à  faire 
connaître  non-seulement  les  origines  et  la  provenance,  mais  encore  le  prix 
d'acquisition,  les  donateurs  et  les  transmissions  successives  des  objets  d'art 
contenus  dans  la  plupart  des  archives  des  communes,  de  l'État  et  des  dépar- 
tements. Ce  serait  surtout  la  période  révolutionnaire,  si  féconde^  ainsi  que 
chacun  sait^  en  procès -verbaux  de  saisie,  d'estimation  ou  de  vente,  qui 
aurait  fourni  les  indications  les  plus  précieuses  pour  dresser  l'inventaire 
dont  il  s'agit.  Tous  ces  travaux  sont  journellement  centralisés  au  ministère 
de  l'intérieur  pour  être  remis  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-nrls^  conformément  au  vœu  exprimé  par  lui.  La  com- 
mission publiera  ensuite  ceux  de  ces  documents  qui  lui  paraîtront  les  plus 
curieux  et  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  les  esprits  d'élite  qui 
se  préoccupent  si  généreusement  de  conserver  et  de  transmettre  aux  généra- 
tions futures  les  richesses  d'arl  que,  malgré  ses  révolutions  successives, 
possède  encore  notre  pays.  {JowtmI  des  Débats  du  25  avril.) 

Lectures  faites  ▲  l'Acadéhie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  2  avril,  M.  Hauréau  a  lu  un  Mémoire  sur  les  récits  d'apparitions 
dans  les  sermons  du  moyen  âge.  —  Dans  les  séances  du  9  et  du  16,  M.  Nau- 
det  a  donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  Tribunimilitum  a  popu/o.  Cette  lec- 
ture a  donné  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Duruy, 
Naudet  et  Ravaisson.  —  M.  Edmond  Le  Blant  a  fait,  dans  la  séance  du  9,  une 
communication  sur  une  inscription  existant  dans  une  hypogée  de  Rome.  — 
Dans  la  séance  du  16,  M.  J.  Desnoyers  a  lu  une  note' sur  un  galet  en  silex 
trouvé  aux  environs  d'Amiens.  —  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Alex. 
Bertrand  a  donné  lecture  de  l'article  qu'il  doit  consacrer  aux  QcUli  dans  le 
Dictionnaire  de  la  commission  de  topographie  de  la  Gaule.—  Dans  la  séance 
du  23,  M.  Bergoigne,  répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  a  com- 
muniqué la  suite  de  son  travail  sur  le  rôle  mystique  des  nombres  dans  la 
mythologie  védique.  —  Dans  la  séance  du  30  avril,  M.  Ravaisson  a  communi- 
qué un  Mémoire  sur  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  aux  représen- 
tations qui  ornent  l'extérieur  des  tombeaux  grecs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  poutiques.  —  Dans 
les  séances  des  3,  10  et  19  avril,  M.  Carrau  a  achevé  la  lecture  de  son  Mé- 
moire sur  la  théorie  de  l'instinct  dans  la  doctrine  de  l'évolution.  —  Dans  la 
séance  du  10  avril,  M.  Giraud  a  lu  un  Mémoire  sur  des  réformes  introduites 
par  Marins  et  par  Auguste  dans  l'organisation  de  l'armée  romaine.  — 
Dans  la  séance  du  19,  M.  de  Parieu  a  lu  un  travail  sur  le  chancelier 
Oxenstierne,  ministie  de  Gustave-Adolphe.  M.  Paul  Janet  a  lu  une  note  sur 
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des  lettres  de  Bayle,  retrouvées  par  M.  de  Budé,  de  Genève  .—-Dans  les  séances 
dn  19  et  du  24,  M.  Levasseur  a  donné  lecture  d'un  travail  sur  Tinistruction 
publique  à  Texposition  de  Vienne,  concernant  seulement  la  France. 

Nouveaux  documents  sur  Marie  Stuart.  -—  Décidément  la  victime  de 
M.  Froude  est  à  Tordre  du  jour,  et  grâce  aux  études  multipliées  que  l'on  fait 
sur  Marie  Stuart,  la  vérité  parviendra  &  triompher  t6t  ou  tard.  Voici  deux  nou- 
veaux documents,  d'une  importance  inégale,  mais  fort  curieux,  qui  ont  paru 
tout  récenmient.  Le  premier  est  un  article  inséré  dans  les  Notes  and  Queries  , 
du  24  avril  ''  EamUê  "  and  Mary  Qtieen  of  Scoto,  et  que  nous  traduisons  pres- 
que in  extenio,  Hamlet  fut  écrit  peu  d'années  après  la  mort  de  la  reine  d'E- 
cosse, et  lorsque  l'étrange  et  romanesque  histoire  de  sa  vie  et  de  sa  fin  tragique 
défrayait  toutes  les  conversations  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Damley,  l'époux 
de  Marie,  était  mort  d'une  façon  mystérieuse  et  soudaine,  comme  le  roi  de 
Danemark  dans  la  pièce  de  Shakespeare.  Quelques  mois  seulement  s'écoulè- 
rent, et  Marie  s'unit  à  l'assassin  de  Damley,  de  même  que  Gertrude  à  l'oncle 
d'Hajnlet.  Presque  tous  les  Anglais,  et  certainement  Elisabeth,  étaient  per- 
suadés que  Marie  avait  aidé  Bothwell  à  commettre  le  crime  ;  ainsi,  dans  la 
représentation  que  les  acteurs  donnent  devant  la  cour  d'Elseneur,  à  l'instiga- 
tion du  héros  de  la  tragédie,  celle  qui  joue  le  personnage  de  la  reine,  tout  en 
protestant  de  sa  fidélité,  s'écrie  avec  intention  : 

Nulle  n'épooM  le  secood  sans  avoir  taé  le  premier.  (Acte  ui,  2.) 

Notons  aussi  que  le  caractère  généralement  attribué  à  Marie,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  les  fameuses  lettres  de  la  caeeette^  correspond  exactement  à  celui 
de  Gertrude  dans  les  réponses  qu'Hamlet  adresse  à  sa  mère,  et  dans  son  pre- 
mier monologue.  Comparez  ensuite  les  révélations  faites  par  le  spectre  au 
prince  avec  les  détails  succincts  tirés  de  VBistoire  d'Ecosse  de  Robertson  :a  Les 
lettres  ne  contiennent  sur  le  meurtre  que  de  vagues  allusions  et  des  indica- 
tions obscures  ;  soit.  Les  confédérés,  cependant,  accusèrent  la  reine  d'adul- 
tère avec  Bothwell,  conmie  un  premier  pas  vers  l'assassinat.  Le  fait  étant 
une  fois  établi^  les  allusions  obscures  que  les  lettres  nous  donnent  sur  la 
mort  de  Damley,  deviennent  tout  à  fait  claires  et  intelligibles.  L'adultère  est 
la  preuve  du  meurtre  ;  c'est  la  clef  qui  explique  et  développe  les  indications 
vagues  ;  et  ce  qui  n'était  que  présumable  ,  lorsqu'on  considérait  les  lettres 
per  se,  devient  une  preuve  frappante  contre  Marie  Stuart,  quant  à  l'assas- 
sinat. » 

Plus  loin,  Robertson  cgoute  en  note  :  a  Buchanan  et  KnoxafOrmaient  posi- 
tivement que  le  roi  Damley  avait  été  empoisonné.  Ils  parlent  des  pustules 
noires  et  infectes  qui  parurent  sur  tout  son  corps.  »  De  môme,  le  spectre, 
dans  HatiMf  dit  au  prince  : 

Une  dartre  toute  Boudaine  enveloppa  comme  d'une  éoorce  qui  me  fit  ressembler  à 
Lazare,  d*ane  croAte  honteuse  et  d^^oûtante,  la  surface  lisse  de  tout  mon  oorpt. 
(Acte  I,  &.} 

Buchanan  raconte  que  des  prodiges  accompagnèrent  le  meurtre  de  Damley 
Un  gentilhomme,  malade  de  la  fièvre,  fut  informé  de  la  catastrophe  d'une 
manière  sumaturelle  au  moment  où  elle  eut  lieu  ;  trois  amis  du  comte 
d'Athol  furent  éveillés  de  leur  sommeil  par  une  apparition  qui  leur  raconta 
ce  qui  s'était  passé.  Tous  ces  détails  correspondent  aux  premières  scènes  de 
la  tragédie.  La  description  ,que  Shakespeare  nous  donne  du  spectre  est 
presque  mot  à  mot  celle  que  les  auteurs  contemporains  ont  conservée  de 
l'extérieur  et  du  port  de  Darnley;  c'est  bien  là 

Cette  forme  noble  et  guerrière  sous  laqaeUe  la  migesté  da  Danemark,  maintenant 
ensevelie,  a  pour  on  temps  marohé.  (Acte  ï,  i,) 

Max  1875.  T.  XOI.  30. 
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Darnley  était  d'une  stature  gigantesque,  de  prèe  de  sept  pieds  de  lunieiir, 
et  parooonit  le  pays  Têtu  d'une  armure  remarquable.  À  la  date  du  3  sep- 
tembre 1565,  Randolph,  teriTant  à  Gécil,  dit  :  «  Lorsque  la  reine  est  en 
eampagne,  elle  porte  on  pistolet  chargé,  et  son  mari  est  le  seul  dans  l'année 
qui  ait  une  armure  dorée.  Il  est  impossible  de  s'y  méprendre,  le  spectre  du 
ehàteaud'Ëlseneur,  tel  que  Shakespeare  nou3  le  décrit^  a  hanté  les  sombres 
galeries  du  palais  d'Holjrood.  Qu'on  lise  aussi  le  portrait  du  feu  roi  coname 
Hamlet  le  représente  duos  ia  scène  quatrième  du  troisième  acte  : 

Voyez  quelle  grftce  résidait  sur  ce  visage  ;  la  bouche  d*Âpollon,  le  front  de  Jupiter 
loi-même^  l'œil  eemblable  à  celai  de  ICan  pour  la  menace  et  poar  le  oommandement; 
«ne  stature  semblable  à  celle  du  héraut  Herenre,  quand  il  Tient  d'abattre  ton  vol  enr 
«ne  hauteur  qui  fitise  le  bord  da  ciel;  un  «neemble  et  une  forme  en  vérité,  oh  chaque 
dieu  atmblaîtaTair  mia  son  cachet,  afin  de  doener  au  monde  la  certitude  de  voir  an 
homme  :  c'était  «on  mari»  {Acte  m,  4.) 

Enfin,  chose  remarquable,  le  lieu  où  se  passe  la  tragédie  correspond  beau- 
coup plus  exactement  à  Holyrood-House  et  à  Edimbourg  qu'aux  plages  sa- 
blonneuses d'EIseneur  :  ainsi  ce  charmant  tableau  :|«  Le  matin,  drapé  dans 
son  manteau  roug^sant,  s'avance  parmi  la  rosée  snr  cette  haute  colline  k 
rOrient,  »  nous  peint  à  merveille  un  rayon  de  soleil  à  Arthur's  Seat  tel  qu'on 
peut  le  voir  d'Holyrood  ;  mais  il  n*y  a  pas  la  moindre  colline  près  du  vieux 
château  d'EIseneur.  Ainsi  encore  :  ce  Le  terrible  sommet  de  la  falaise  qui  sur- 
plombe sa  base,  et  la  domine  de  tant  de  coudées,  »  convient  A  Salisbury- 
Crags,  mais  ne  nous  rappelle  Elseneur  en  aucune  façon.  Bref,  on  pouirait  re- 
cueillir, en  lisant  la  pièee,  une  multitude  de  détaUs  prouvant  que  lorsqu'il 
récrivit,  Shakespeare  avait  présente  A  l'esprit  la  tragique  histoire  de  la  reine 
d'Ecosse. 

—  Tel  estrarticle  des  Note$  tmdQtnenes,  Le  second  document  que  nous  vou- 
lons signaler  à  nos  lecteurs,  est  un  ouvrage  de  M.  Stuart,  publié  à  Edimbourg  ; 
il  est  intitulé  :  Lost  Chapter  in  the  E^t^ory  of  Mary  Qnéen  ef  Seots  rwmend^ 
et  raconte  en  détail  tous  les  éléments  qui  se  rattachent  au  mariage  de 
Bothwell  enrec  Lady  lane  Gordon,  sœur  du  comte  deHuntley,  et  an  divorce  à 
ta  suite  duquel  Botiiwell  épousa  Marie  Stuart.  L*auteur  nous  donne  ensuite 
des  particularités  intéressantes  sur  laviedeLady  lane  depuis  le  divorce  jusqn'A 
sa  mort,  qui  arriva  en  4629  :  elle  avait  alors  quatre-'vingt-quatre  ans.  L'ap- 
pendice du  livre  contient  plusieurs  pièces  très-curieuses,  entre  autres  la  di»- 
ipense  obtenue  pour  valider  le  mariage  de  Bothwell  avec  Lady  lane  Gordon. 
Ce  document  avait  disparu  depuis  trois  siècles,  on  ne  sait  comment,  et  il 
vient  d*étre  découvert  parmi  ^les  archives  du  duc  de  Sutherland,  A  Dnnrobin, 
en  Ecosse.  L'importance  en  est  évidente,  lorsqu'on  se  rappelle  que  Bottiwell, 
A  Fappui  de  sa  requête  en  divorce,  prétendait  que  le  mariage  s'était  MtMns 
la  dispense  récessaiTe  ;  tandis  que  Lady  lane,  ayant  alors  la  dispense  en  sa 
possession,  ne  la  produisit  pas  devant  le  tribunal  ecclésiastique  de  l'arche- 
vêque de  Saint-André.  En  présence  d'une  pièce  de  cette  nature,  la  sentence 
de  nullité  devenait  impossible,  et,  par  conséquent,  le  mariage  de  BoliiweU 
avec  la  reine  d'Ecosse  ne  pouvait  avoir  lieu. 

La  question  qui  se  pose  au  lecteur  est  celle-ci  :  Marie  Stuart  savait-elle  que 
la  dispense  existait?  Non,  dit  M.  Horack  dans  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage ;  oui,  réplique  M.  Stuart.  H  est  extrêmement  difRdle  de  décider  ;  et  ce 
qu'on  a  peine  &  comprendre,  c'esl  que  Bothwell,  quelque  peu  scrupuleux 
qu'il  fût,  eût  l'audace  de  motiver  sa  requête  sur  la  non-existence  d'un  docu- 
ment qui,  non-seulement  existait,  mais  avait  été  enregistré  par  le  tribunal 
même  devant  lequel  il  comparaissait  en  qualité  de  demandeur.        G.  M. 


—  467  — 

Le  «c  JouEiVAL  DBB  DÉBATS»  ET  Marie  Stdabt.—  G'est  avec  plaisir  one  nous 
constatons  las  progrès  de  Topinion  en  France  en  faveur  d'une  reine  indigne- 
ment calomniée.  Voiei  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  le  Journal  des  Débats  du  10 
anil  :  «  M.  Jules  Gauthier  a  publié,  à  la  librairie  dû  Collège  de  France,  la 
deuxième  édition  de  son  Histoire  de  Marie  Staart^  ouvrage  couronné  par 
TAcadémie  française...  €'est  pièces  en  mains  que  l'érudit  et  élégant  écrivain 
entreprend  de  détruire  la  plupart  des  calomnies  qui  ont  pesé  sur  la  mé- 
moire de  la  plus  belle  et  de  la  plus  malheureuse  des  reines.  Ce  n'est,  selon 
lui,  ni  dans  la  religion  de  Marie  Stuart,  ni  dans  ses  prétendus  crimes,  ni 
même  dans  ses  fautes  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  sa  ruine  et  de  sa  fin 
cruelle,  mais  bien  dans  la  jalousie  d'Elisabeth  et  dans  la  cupidité  des  barons 
écossais  qui,  pour  quelques  pensions,  livrèrent  k  l'Angleterre  leur  souve- 
raine et  leur  pays.  Cette  justification  de  Marie  Stuart  est  appuyée  sur  des  do- 
cuments nouveaux  et  du  plus  grand  intérêt.  M.  Gauthier  a  tracé  des  der- 
niers jours  de  la  charmante  reine  d'Ecosse,  le  tableau  le  plus  touchant  et  le 
plus  pathétique  ;  et  son  livre,  plein  de  faits  racontés  dans  un  excellent  lan- 
gage,  restera  conmia  un  ouvrage  classique.  >» 

Ujib  traduction  du  traité  de  l'ame  de  Cassiodore.  —  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  deuxième  édition  d'une  traduction  française  du  traité  de  l'Ame  de 
Cassiodore,  publiée  par  Stéphane  de  Rouville  (Paris,  Rouquette,  1874.  In-18 
de  [iv]-vi-456  p.).  —  Où  et  quand  a  paru  la  première  édition?  quelle  est  la 
visée  particulière  du  traducteur  de  Cassiodore? Questions  naturelles  à  propos 
d'une  publication  qui  ne  rentre  pas  dans  les  habitudes  de  la  littérature  cou- 
rante ;    mais   nous  avouons  que  tout  renseignement  nous  manqne  pour  y 
répondre.  Il  sufRt,  pour  nous  intéresser  au  travail  de  M.  de  Rouville,  que  le 
traité  de  Cassiodore  de  anima,  sans  avoir  peut-être  l'importance  qu'il  lui 
attribue,  oflfre  un  intérêt  réel,  soit  en  lui-même,  soit  pour  l'histoire  de  la 
philosophie  et  du  dogme  chrétien  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'ère  des  Pères 
de  rÉglise  de  la  scolastique  proprement  dite.  A  ce  point  de  vue  cependant, 
il  le  cède  de  beaucoup  au  traité  encore  trop  peu  connu  de  Claudien  Mamert, 
De  êtatu  ammœf  œuvre  métaphysique  des  plus  remarquables  et  que  nous 
nous  permettons  de  recommander  au  tradneteur  de  Cassiodore,  dans  le  cas 
où  il  voudrait  exercer  encore  son  talent  à  faire  passer  dans  notre  langue 
une  de  ces  oeavnee  «  eesentielleraent  morales,    philosophiques  et  chré- 
tiennes, M  comme  il  parie  lui-même  dans  son  avertissement  (p.  iv). 

Noos  devons  dire,  en  effet,  que  M.  de  Rouville  a  fait  preuve  d'un  vrai 
talent  dans  l'interprétation  de  cet  opuscule,  dont  le  texte  est  souvent  obscur, 
et  quelquefois  peutrêtre  mal  établi,  même  dans  l'édition  de  Dom  Garet.  Nous 
regrettoo»  d'aÛlenrs  que  ee  joli  votnme  ne  nous  apporte  guère  d*antre 
lumière  0ur  le  texte  et  sur  l'anteor  que  celle  qui  résulte  d'une  traduction 
généralement  daire  et  fidèle.  La  petite  notice  placée  en  tête  est  exacte  et 
judicieuse,  mais  très-^neomplète.  Quelques  notes  auraient  été  fort  utiles, 
pour  ne  pas  dire  nécessaires,  pour  expliquer  les  allusions,  diminuer  tes  obs- 
curités, corriger  même  la  doctrine,  au  moins  une  fois.  Nous  voulons  parler 
de  l'endroit  (p.  i30)  où  Gassiedore  parle  peu  exactement  des  Ames  entre  la 
mort  et  la  réaiirreetion  générale;  il  aurait  été  fort  à  propos  d'indiquer  sur 
ce  point  la  décision  postérieure  de  l'Église. 

Une  critique  minutieuse  pourrait  trouver,  ça  et  là,  dans  la  traduction 
elle-même,  quelques  défectuosités.  Ainei  p.  22  [l'âme  humaine]  «  aussi  por- 
tée au  mal  qu'au  bien»,  n'eet  pas  l'équivalent  préds  du  latin  in  mabian  &o- 
tmme  eorwierÉilriUÊ  ;  à  Ul  page  seivante,  proèoéOfe  a<  ofrioluto  ra«o  devait  se 
rendre  par  a  «ne  raiiOD  convaincante  et  décisive,  »  et  non  par  c<la  raison 
absolue.  »   Mais,   quoiqu'on  pût  proposer  d'autres  corrections  de  ce  genre» 
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Darnley  était  d'ane  stature  gigantesque,  de  près  de  sept  pieds  de  iiaulBiir, 
et  parcoorah  le  pays  Téta  d'une  armure  remarquable.  À  la  date  du  3  sep- 
tembre 1565,  Randolph,  taÎTant  à  Gécil,  dit  :  «  Lorsque  la  reine  est  en 
campagne,  elle  porte  un  pistolet  chargé,  et  son  mari  est  le  seul  dansTarmée 
qui  ait  une  annnre  dorée.  Il  est  impossible  de  s'y  méprendre,  le  spectre  du 
ehàteaud'Ëlseneur,  tel  que  Shakespeare  nous  le  décrit^  a  hanté  les  sombres 
galeries  du  palais  d'Holjrood.  Qu'on  lise  aussi  le  portrait  du  feu  roi  comme 
Hamlet  le  représente  duos  ia  scène  quatrième  du  troisième  acte  : 

Voyez  quelle  grftce  résidait  sur  ce  visage;  la  bouche  d'Apollon,  le  front  de  Jupiter 
lui-même^  l*œil  semblable  à  celui  de  Ifan  pour  la  menace  et  pour  le  commandement; 
«ne  stature  Mmblable  à  celle  du  hérant  Herenre,  quand  il  Tient  d*abttttr«  son  vol  sur 
«ne  hanteor  qni  Crise  le  bord  da  ciel;  on  ensemble  et  âne  forme  en  vérité,  o&  ehaqoe 
diea  semblait  «Toîr  mis  son  cachet,  afin  de  donner  an  monde  la  certitude  de  voir  an 
homme  :  c*était  son  maiî»  (Acte  m,  4.) 

Enfin,  chose  remarquable,  le  lieu  où  se  passe  la  tragédie  correspond  beau- 
coup plus  exactement  à  Holjrood-House  et  à  Edimbourg  qu'aux  plages  sa- 
blonneuses d'EIseneur  :  ainsi  ce  charmant  tableau  :]t(  Le  matin,  drapé  dans 
son  manteau  rougissant,  s'avance  parmi  la  rosée  sur  cette  haute  colline  à 
rOrîent,  »  nous  peint  à  merveille  un  rayon  de  soleil  à  Arthur's  Seat  tel  qu'on 
peut  le  voir  d'Holyrood  ;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  colline  près  du  vieux 
château  d'EIseneur.  Ainsi  encore  :  «  Le  terrible  sommet  de  la  falaise  qui  sur- 
plombe sa  base,  et  la  domine  de  tant  de  coudées,  »  convient  k  Salisbury- 
Crags,  mais  ne  nous  rappelle  Elseneur  en  aucune  façon.  Bref,  on  pourrait  re- 
cueillir, en  Usant  la  pièce,  une  nmltitnde  de  détails  prouvant  que  lorsqu'il 
récrivit,  Shakespeare  avait  présente  h  l'esprit  la  tragique  histoire  de  la  reine 
d'Ecosse. 

—  Tel  est  l'article  des  ]fot€$  tmd  Qweries,  Le  second  document  que  nous  vou- 
lons signaler  à  nos  lecteurs,  est  un  ouvrage  de  M.  Stuart,  publié  à  Edimbourg  ; 
il  est  intitulé  :  Lost  Chapter  in  the  fiMory  of  Mary  Quem  ef  SûOts  fscoeerwl, 
et  raconte  en  détail  tous  les  éléments  qui  se  rattachent  an  mariage  de 
Bothwell  enrec  Lady  lane  Gordon,  sœur  du  comte  defluntley,  et  au  divorce  à 
ta  suite  duquel  EoÔiwell  épousa  Karie  Stuart.  L'auteur  nous  donne  ensuite 
des  particularités  intéressantes  sur  la  vie  de  Lady  lane  depuis  le  divorce  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  4629  :  elle  avait  alors  quatre-vingts-quatre  ans.  L'ap- 
pendice du  livre  contient  plusieurs  pièces  trôs-curieuses,  entre  autres  la  dis- 
pense obtenue  pour  valider  le  mariage  de  Bothwell  avec  Lady  lane  Gordon. 
Ce  document  avait  disparu  depuis  trois  siècles,  on  ne  sait  comment,  et  II 
vient  d'être  découvert  parmi  ^les  archives  du  duc  de  Sutherland,  k  Dunrobin, 
en  Ecosse.  L'importance  en  est  évidente,  lorsqu'on  se  rappelle  que  Bottiwell, 
k  Tappid  de  sa  requête  en  divorce,  prétendait  que  le  mariage  s'était  feit  mus 
la  dùpense  nécessaire  ;  tandis  que  Lady  lane,  ayant  alors  la  dispense  en  sa 
possession,  ne  la  produisit  pas  devant  le  tribunal  ecclésiastique  de  l'arche- 
vêque de  Saint-André.  En  présence  d'une  pièce  de  cette  nature,  la  sentence 
de  nullité  devenait  impossible,  et,  par  conséquent,  le  mariage  de  BodnreU 
avec  la  reine  d'Ecosse  ne  pouvait  avoir  lieu. 

La  question  qui  se  pose  au  lecteur  est  celle-ci  :  Marie  Stuart  savaH-élle  que 
la  dispense  existait?  Non,  dit  M.  Horack  dans  le  second  volume  de  son  ou- 
vrage ;  oui,  réplique  M.  Stuart.  H  est  extrêmement  difRcile  de  décider;  et  ee 
qu'on  a  peine  k  comprendre,  c'esl  que  Bothwell,  quelque  peu  scrupuleux 
qu'il  fût,  eût  l'audace  de  motiver  sa  requête  sur  la  non-existence  d'un  docu- 
ment qui,  non-^»eulement  existait,  mais  avait  été  enregistré  par  le  tribunal 
même  devant  lequel  il  comparaissait  en  qualité  de  demandeur.        G.  M. 
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Le  «  Journal  dbb  Débats»  et  Marib  Stuast.^  C'est  ayec  plaisir  qne  nous 
constatoDS  les  progrès  de  Topinion  en  France  en  faveur  d'une  reine  indigne- 
ment ealomniée.  Voici  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  le  Jaumal  des  Débats  du  10 
anil  :  «  M.  Jules  Gauthier  a  publié,  à  la  librairie  dû  Collège  de  France,  la 
deuxième  édition  de  son  Histùirs  de  Marie  Stuart,  ouvrage  couronné  par 
rAcadémie  française...  C'est  pièces  en  mains  que  l'érudit  et  élégant  écrivain 
entreprend  de  détruire  la  plupart  des  calomnies  qui  ont  pesé  sur  la  mé- 
moire de  la  plus  belle  et  de  la  plus  malheureuse  des  reines.  Ce  n'est,  selon 
lui,  ni  dans  la  religion  de  Marie  Stuart,  ni  dans  ses  prétendus  crimes,  ni 
même  dans  ses  fautes  quMl  faut  chercher  les  causes  de  sa  ruine  et  de  sa  fin 
cruelle,  mais  bien  dans  la  jalousie  d'Elisabeth  et  dans  la  cupidité  des  barons 
écossais  qui,  pour  quelques  pensions,  livrèrent  ft  l'Angleterre  leur  souve- 
raine et  leur  pays.  Cette  justification  de  Marie  Stuart  est  appuyée  sur  des  do- 
cuments nouveaux  et  du  plus  grand  intérêt.  M.  Gauthier  a  tracé  des  der- 
niers jours  de  la  charmante  reine  d'Ecosse,  le  tableau  le  plus  touchant  et  le 
plus  pathétique  ;  et  son  livre,  plein  de  faits  racontés  dans  un  excellent  lan- 
gage, reetera  comme  un  ouvrage  classique.  >» 

URB  TRAD0CTIO!!  DU  TRAITÉ    DE  L'aME  DE  CaSSIODORE.   —  NOUS  avOUS    SOUS  IcS 

yeux  la  deuxième  édition  d'une  traduction  française  du  traité  de  l'Ame  de 
Cassiodore,  publiée  par  Stéphane  de  RouvOle  (Paris,  Rouquette,  1874.  In-18 
de  [iv]-vi-156  p.).  —  Où  et  quand  a  paru  la  première  édition?  quelle  est  la 
visée  particulière  du  traducteur  de  Cassiodore? Questions  naturelles  à  propos 
d'une  publication  qui  ne  rentre  pas  dans  les  habitudes  de  la  littérature  cou- 
rante ;  mais  nous  avouons  que  tout  renseignement  nous  manque  pour  y 
répondre.  Il  sufRt,  pour  nous  intéresser  au  travail  de  M.  de  Rouville,  que  le 
traité  de  Cassiodore  de  anima,  sans  avoir  peut-être  l'importance  qu'il  lui 
attribue,  offire  un  intérêt  réel,  soit  en  lui-même,  soit  pour  l'histoire  de  la 
philosophie  et  du  dogme  chrétien  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'ère  des  Pères 
de  l'Église  de  la  scolastique  proprement  dite.  A  ce  point  de  vue  cependant, 
U  le  cède  de  beaucoup  au  traité  encore  trop  peu  connu  de  Qaudien  Mamert, 
De  Mtatu  ammcdf  œuvre  métaphysique  des  plus  remarquables  et  que  nous 
nous  permettons  de  recommander  an  tradneteur  de  Cassiodore,  dans  le  cas 
où  il  voudrait  exercer  eneore  son  talent  à  fûre  passer  dans  notre  langue 
une  de  ces  «envnes  «  essentiellement  morales,  philosophiques  et  chré- 
tiennes, »  coomie  il  parle  lui-même  dans  son  avertissement  (p.  iv). 

Nous  devons  dire,  en  effet,  que  M.  de  Rouville  a  fait  preuve  d'un  vrai 
talent  dans  l'interprétation  de  eet  opuscule,  dont  le  texte  est  souvent  obscur, 
et  quelquefois  peut-être  mal  établi,  même  dans  l'édition  de  Dom  Garet.  Nous 
regrettoo»  d'ailleurs  que  ce  joli  volume  ne  nous  apporte  guère  d'autre 
lumière  «ur  le  texte  et  sur  i'anteor  que  celle  qui  résulte  d'une  traduction 
généralement  daire  et  fidèle.  La  petite  notice  placée  en  tête  est  exacte  et 
jndifiieiisev  mais  très^ineomplète.  Quelques  notes  auraient  été  fort  utiles, 
pour  ne  pas  dire  nécessaires,  pour  expliquer  les  allusions,  diminuer  tes  obs- 
curités, corriger  même  la  doctrine,  au  moins  une  fois.  Nous  voulons  parler 
de  l'endroit  (p.  130)  où  Cassiadore  parle  peu  exactement  des  Ames  entre  la 
mort  et  la  résurrection  générale;  il  aurait  été  fort  à  propos  d'indiquer  sur 
ce  point  la  décisioB  postérieur»  de  l'Église. 

Una  critique  minntiettse  pourrait  trouver,  ça  et  là,  dans  la  traduction 
elle-même,  quelques  défectuosités.  Ainsi  p.  22  [l'âme  humaine]  «  aussi  por- 
tée au  mal  qu'au  bien»,  n'est  pas  t'équivalent  préds  du  latin  in  mahan  &o- 
VumqmeofweiiMUê;  à  la  page  seivante,  preèdèOfs  etabsolufa  raHo  devait  se 
rendre  par  ««ne  raison  convaincante  et  décisive,  »  et  non  par  «la  raison 
absolue.  »   Mais,   quoiqu'on  pût  proposer  d'autres  corrections  de  c«  genre» 
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le  travail  de  M.  de  Rouville  n*en  reste  pas  moias  satisfaisant  dans  Ten- 
semble.  Il  mérite  d'être  consulté  par  les  lecteurs  qui  n'aborderaient  pas 
sans  quelque  embarras  un  texte  original  parfois  assez  difficile.  Cette  œu'^e 
&  la  fois  philosophique  et  théologique,  assez  peu  étudiée  jusqu'ici,  respire, 
surtout  dans  ses  dernières  pages  (où  le  traducteur  a  eu  tort  de  ne  pas  placer 
la  belle  prière  finale  à  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  texte  de  Dom  Garet), 
une  piété  ardente.  Elle  fait  aimer  et  admirer  Tillustre  ministre  des  rois 
goths  ;  car  il  faut  observer,  ce  que  M.  de  Rouville  n'a  indiqué  nulle  part, 
que  Cassiodore  n'avait  pas  encore  embrassé  la  vie  monastique  qaand  il 
rédigea,  sur  les  instances  de  ses  amis,  ce  religieux  traité.  L.  C. 

Les  MéMoiRES  inédits  deLaHuguerie.  —  La  Société  de  l'Histoire  de  France 
vient  de  décider  la  publication  de  Mémoires  inédits  sur  la  seconde  moitié  do: 
seizième  siècle,  les  Mémoires  de  La  Uûguerie.  L'auteur  a  été  mêlé  aux  conseils, 
aux  prises  d'armes  et  surtout  aux  intrigues  du  parti  réformé  de  1570  à  1585. 
Successivement  secrétaire  de  Bricquemant,  de  Coligny,  du  prince  Ludovic 
de  Nassau,  de  l'électeur  palatin  Jean  Casimir,  du  second  prince  de  Coudé, 
il  a  rempli  d'importantes  missions-  diplomatiques  en  Flandre,  en  Bavière, 
en  Suisse,  en  Angleterre.  Il  a  vu  de  près,  et  il  peint,  de  main  de  maître,  la 
domination  ferme  et  tonte  virile  de  Jeanne  d'Albret,  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  IX  ;  le  soulèvement  des  Pays-Bas  contre  Philippe  H  et  la  rapacité 
de  ces  bandes  de  soudards  allemands  qui  se  précipitaient,  sous  pré- 
texte de  religion,  sur  les  provinces  les  plus  riches  de  la  France  ;  la  dis- 
corde entretenue  dans  les  conseils  des  Huguenots  par  l'ambition  de  chaque 
capitaine  ;  l'esprit  et  la  finesse  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  et  l'éner- 
gie de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  le  véritable  héros  des 
mémoires  de  La  Huguerie.  Les  portraits  de  ces  personnages  sont  entremêlés 
d'anecdotes  ;  le  procédé  ordinaire  de  l'auteur  est  de  les  mettre  en  scène  dans 
les  circonstances  importantes  et  de  rapporter  leur  propres  paroles.  On  juge 
de  l'intérêt  que  de  tels  tableaux  offriront  à  l'histoire  familière,  celle  qui  se 
préoccupe  autant  de  la  vraie  physionomie  des  hommes  que  des  événements. 

Les  Mémoires  de  Manstein.  —  Les  Mémâres  sur  la  Rttfsie,  du  général 
Manstein  (1727-4744)  présentent  un  vif  intérêt  et  ont  une  grande  valeur  au 
point  de  vue  historique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  été  traduits 
dans  plusieurs  langues  et' publiés  plusieurs  fois.  On  en  oonnait  quatre  éditions 
en  firançais  :  Leipzig,  1771  ;  Amsterdam,  1771  ;  Lyon,  177Î  ;  Paris,  1856  ; 
trois  éditions  en  anglais  :  Loâdres,  1770,  1773,  1856;  deux  en  allemand, 
Hambourg  et  Brème,  1771,  Leipzig,  1771  ;  trois  en  russe  :  Dorpat,  1810, 
Moscou,  1810,  1823. 

Manstein  a  écrit  ses  Mémoires  en  français.  Le  manuscrit  autographe,  avec 
des  suppressions,  des  corrections  et  des  additions  de  la  main  de  l'auteur,  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  château  de  Pavlovsk,  près  Pétersbourg,  et  appar- 
tient au  grand-duc  Constantin.  Il  existe  un  autre  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  de  Richelieu;  il  nous  donne  le  texte  de  Manstein,  corrigé  par  Vol- 
taire. Toutes  les  éditions  françaises  et  anglaises,  et  deux  des  éditions  russes, 
reproduisent  plus  ou  moins  exactement  le  manuscrit  de  Paris.  L'édition  alle- 
mande de  1771,  et  celle  de  Dorpat  en  1810,  en  russe,  ont  été  faites  sur  le 
manuscrit  de  Pavlovsk.  Mais  outre  qu'elles  ^pni  devenues  très-rares,  elles 
laissent  à  désirer  sous  plus  d'un  rapport.  On  vient  d'entreprendre  en  Russie 
une  traduction  nouvelle  de  ce  manuscrit,  en  prenant  pour  base  le  texte  de 
Manstein  tel  qu'il  a  été  arrêté  définitivement  par  l'auteur.  Les  erreurs  dans 
lesquelles  il  est  tombé  quelquefois  seront  signalées  dans  les  notes.  Les  pas- 
sages supprimés  ou  modifiés  par  lui  seront  reproduits  dans  un  appendice.  On 
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nous  promet  à  la  Un  une  dissertation  critique  sur  toutes  les  éditions  et  ti*a- 
ductions  antérieures.  Ce  travail  parait  comme  supplément,  à  partir  du 
{•^  avril  i875,  dans  une  Revue  rétrospective  consacrée  à  l'histoire  de  Russie 
du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  qui  est  intitulée  :  Bouskaia 
Startha.  J.  Gagaun  ,  s.  j. 

La  Bataille  dc  Roncevaux.  —  La  R^vigte  minsual  de  Fihsofia ,  lAteratura 
y  dêndaSy  de  Séville,  publie  la  chronique  du  làoine  de  Silos,  Fun  des  plus 
andens  historiens  de  TEspagpne.  Nous  y  trouvons  sur  la  bataille  de  Ronce- 
vaux  quelques  lignes  qui  peuvent  intéresser  :  Porrô  quum  in  recUiu  Pam" 
pUonium  Maixrorum  oppidum  destruere  conaretur,  pars  maxima  exercitas  sui  in 
ipio  Pyreneojugo  magnas  evolvit  pœnos.  Siquidem  cum  agmine  hngo,  tU  angusii 
locisUuspermiUebiU,  porrectus  irel  exerciius,  exiremumagmen  quod  prœeedmte^ 
tuébatwrf  Naoarri  desuper  incursantes  aggrediuntur.  Consertoque  cum  eis  prœlio 
vsque  ad  unum  omnes  interfUdunt.  In  quo  bello  Egibardus  mensœ  CaroK^egis 
prœpositus,  Ansélmus  sui  p(àatii  cornes  et  Roiholandus  Britanieus  PrœfectuSy  eum 
aliis  compluiribus  cedderunt.  Quod  ftmtwn  usque  in  hodiemum  diem  imUtum  per- 
mansii. 

D*UN  PRÉTENDU  ACTEUR  DE  l'  «IMITATION  DE  Jésus-Ghrist.  »-*  Il  Propugnatore  et 
plusieurs  autres  revues  italiennes  nous  parlent  d'une  ImUatian  de  Jésus^hrist  en 
langue  du  treizième  siècle ,  publiée  par  M.  Giuseppe  Turrini  (Bologne ,  typ. 
royale  1874,  in-8  de  xiv-408  p.)*  D'après  le  nouvel  éditeur,  l'auteur  de  cet 
admirable  livre  serait  Giovanni  Gersenio  da  Vercelli,  moine  bénédictin,  qui 
vivait  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle. 

Une  Nouvelle  Revue  ftalienne. — Nous  recevons  les  trois  premiers  cahiers 
d'un  recueil  intitulé  :  Curiosità  e  Ricerehe  di  storiasubalpinay  puhlicaie  da 
una  soeietà  di  siudiasi  di  patrie  memorie.  Nous  souhaitons  la  bienvenue  à 
cette  publication  aussi  intéressante  par  tout  ce  qu'elle  renferme  que  remar- 
quable par  sa  belle  exécution  typographique.  Le  titre  indique  déjà  quel  a 
été  le  dessein  des  rédacteurs.  Ils  ont  voulu  comme  l'un  d'eux,  M.  Nicomède 
Bianchi,  le  dit  dans  une  spirituelle  préface,  apporter  aussi  leur  part  de  tra-^ 
vail  dans  des  études  auxquelles,  depuis  quelque  temps,  l'Italie  s'adonne  avec 
tant  de  zèle,  mais  ils  n'ont  pas  plus  la  pensée  d'entreprendre  un  long  ouvrage 
méthodique  qu'une  Revue  historique  dans  toute  l'acception  du  mot  :  leur 
Revue  est  un  recueil  de  documents  précieux,  d'articles  variés  se  rattachant  À 
leur  patrie ,  présentés  d'une  manière  agréable ,  destinés  à  propager  le  goût 
des  souvenirs,  à  animer  l'histoire  par  certains  faits,  par  des  découvertes 
curieuses,  par  des  détails  anecdotiques  bien  à  tort  négligés  ou  oubliés  et 
qui  ont  une  grande  utilité  pour  la  connaissance  du  passé.  Nous  espérons 
pouvoir  parler  plus  longuement  des  divers  articles  publiés  dans  ces  trois 
premiers  fascicules  :  nous  voulons  ,  dès  aujourd'hui,  indiquer  comme  fort 
intéressant  :  un  morceau  sur  Law  et  Victor  Amédée  n,  un  travail  sur  les 
sorcières  du  Caaavese,  les  pages  intitulées  Torino  e  i  Tortnest  sotto  la  repw 
bHùa  et  la  correspondance  inédite  de  Silvio  Pellico,  correspondance  encadrée 
dans  une  étude  biographique  fort  attachante ,  fort  bien  écrite  et  que  vou- 
dront lire  tous  ceux  que  l'admirable  livre  mU  Prigûmi ,  ont  émus  et  amé- 
liorés. —  Les  bibliophiles  feront  bon  accueil  aux  Curiositd  e  ricerehe ,  non- 
seulement  parce  que  ce  recueil ,  qui  fait  tant  d'honneur  à  ses  éditeurs, 
MM.  Bocca  frères,  et  à  son  imprimeur,  M.  Bona,  de  Turin,  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  charmer  les  yeux  les  plus  difQciles ,  mais  encore  parce  qu'il  con- 
tient sur  des  éditions  rares,  sur  des  vieux  manuscrits,  de  précieux  renseigpne- 
ments,  que  complètent  des  Fae-Simiik  d'une  exécution  parfaite,  des  chromo- 
lithographies fort  belles.  Voyez  l'article  ]/  museo  storico  deUa  casa  de  Savoiia, 
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Cette    publication,  d*une  exécution  si   soignée,  parait  par  livraiBons  de 
i2  feuilles  d^impresaion  au  prix  fort  modique  de  5  francs  chacune. 

Umb  Rivub  catalane.  —  Aiqourd'hni  que  l'étude  des  langues  et  des  litté- 
ratures romanes  excite  une  si  grande  attention,  beaucoup  de  nos  lecteurs 
pourront  apprendre  avec  intérêt  qu'il  existe  à  Barcelone  une  Revue  cata- 
lane mensuelle ,  sous  le  nom  de  :  La  Renaxensa*  Nous  avons  pu  en  lire  deux 
numéros  qui  nous  font  désirer  d'entretenir  avec  ce  recueil  des  relations 
plus  suivies  et  plus  régu]ières.Nous  y  avons  remarqué  un  artide,  fort  bien  fait, 
de  M.  Milà  y  Fontanal»,  sur  l'orthographe  catalane.  Bien  connu  comme  érudi^ 
M.  Milà  mérite  aussi  d'être  cité  comme  poète,  c'est  ce  que  prouve  la  charmante 
pièce  intitulée  :  Amaldo  de  Beseyo,  que  renferme  le  numéro  de  novembre. 
Cette  même  livraison  contient  aussi  une  curieuse  trouvaille  de  M.  Joseph 
Puiggari.  Ce  sont  deux  contes  tirés  d'un  livre  catalan  du  quatorzième  siècle. 
Le  Reggimeni  de  Princepe.  Ils  offrent  les  mêmes  données  que  deux  des  récits 
de  l'ouvrage  célèbre  que  vers  la  même  époque  Juan  Manuel  écrivit  en  castil- 
lan sous  le  titre  Libro  del  comte  Lucainor  (ouvrage  dont,  on  le  sait,  M.  de 
Puybusque  a  donné  une  traduction).  Les  différences  sont,  toutefois,  assez 
grandes  pour  démontrer  que  l'un  des  auteurs  n'a  pas  imité  l'autre,  et  qu'ils 
ont  dû,  chacun  de  son  côté|^  s'inspirer  de  traditions  populaires.  Le  premier 
de  ces  contes,  qui  est  le  XLV'  dans  le  livre  castillan,  rappelle  notre  fabliau  de 
la  Maie  Jkane^  le  second,  qui  a  fourni  à  Juan  Manuel  son  chapitre  Xm,  est 
cette  jolie  historiette  qui  arriva,  je  ne;sais  par  quelle  voie,  jusqu'à  Andrieux? 
lequel  Tiniita  sous  ce  titre  :  Le  doyen  de  Badajos. 

L'iNSTRUGonoM  PuauQua  avant  1789.  —  Dana  une  lecture  £aite  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  poliliques,  les  24  avril  el  i*'  mai  dernier,  sur 
Vlnstructionpubliqueà  VExposUionde  Vienne  (Autriche),  M.  E.  Levasseur,  quine 
passe  point  pour  être  un  réactionnaire»  a  abordé  l'histoire  de  l'instructioa 
secondaire  et  de  rinstruction  primaire  en  France  avant  et  depuis  1789. 
Tenant  compte  des  travaux  récents  dont  If.  Fayet  a  été  un  des  plus  ardents 
promoteurs,  il  a  reconnu  l'état  florissant  de  l'instruction  secondaire  avant  1789^ 
et  les  efforts  faits  pour  répandre  l'instruction  primaire,  tant  de  la  part  des 
congrégations  religieuses  que  des  rois  et  des  Etats  généraux.  Nous  ne 
connai»sons  son  travail  que  par  les  analyses  imparfaites  qui  en  ont  été 
données.  Aussi  devons-nous  nous  borner  ai^ourd'hui  à  constater  que  ces 
faits  ont  été  signalés  i  l'Académie»  qui  paraissait  être  restée  sous  l'imprea- 
sion  des  théories  de  M.  Bréal.  Cette  lecture  a  produit  une  certaine  émotion 
au  sein  de  l'honorable  assemblée.  Elle  s'est  notamment  manifestée  par  les 
observations  de  MM.  Renouard»  Charton  et  Jules  Simon,  qui  se  sont  levés 
pour  défendre  la  «  Société  pour  l'encouragement  de  l'instruction  élémen- 
taire »  contre  les  critiques  de  leur  confrère  et  pour  en  faire  un  pom- 
peux éloge. 

TeXTIS  INAdITB  ayant   SKBVI  pour  la  COMPOsniOR   DRS   OftANDES   CHRONIQUSS  DB 

France.  —  M.  Delisle  a  reconnu  récemment»  dans  un  manuscrit  latin  de  la 
bibliothèque,  et  M.  Lair  a  constaté  à  son  tour,  l'existence  de  textes  recueillis 
àSaint-Denis  et  dans  d'autres  abbayes,  de  i  1  f  4  à  1200,  iK)ur  la  composition  des 
grandes  chroniques  de  France.  La. publication  de  ces  textes  a  été  proposée 
au  conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de  France»  qui  l'a  adoptée  en  principe. 

La  nation  d'Alumagne  a  L'UNivBBsrré  os  Paris.  —  M.  Charles  Jourdain» 
membre  de  l'Institut,  vient  de  publier  un  document  qu'il  a  fait  précéder 
d'une  intéressante  notice  sur  la  nation  d'Allemagne^  appdée  longtemps  nation 
d'Angleterre,  et  qui  quitta  son  nom  pendant  la  guerre  de  Cent  ans»  lors  du 
voyage  de  l'empereur  Charles  IV  à  Pjiris,  en  1378.  Au  quinzième  siècle,  elle  ne 
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possédait  pas  moios  de  huit  écoles  dana  la  rae  du  Fouarre,  et  avait  des 
maisons  dans  les  nies  Galande,  du  Clos-Bruneau,  Saint-HilairBy  etc.'  Le 
document  est  un  compte  de  recettes  et  de  dépenses  tenus  par  M*  Georges 
Wotf,  receveur  de  la  nation  pour  l'année  i494.  Cette  intéressante  brocliure« 
de  23  p.  gr.  in*8,  est  extraite  du  premier  volume  de  Jfémetret  de.  la  Société 
de  faris  el  de  nie  de  Fran». 

Les  iruDis  mÉBisTORiQO»  rr  la  libbb  mtsii.  ---  Un  des  contina&tours  les 
plus  laborieux  et  les  plus  habiles  de  Champollion,  H.  P.  Chabas,  vient  de 
publier^  chez  Maisonneuve^  une  brochure  que  nous  devons  signaler  k  nos 
lecteurs,  et  qui  intéressera  spécialement  ceux  qui  s'occupent  d'archéologie 
préhistorique  ou  d'histoire  primltiTe.  Elle  est  Intitulée:  les  étadss  préMs- 
toriques  et  h»  Hbre-peneée  devant  la  sctenee  (in-8  de  55  pages  ;  prix  :  1  £r.)« 
M.  Chabas  y  révèle  les  mancenvres  employées  pour  enterrer  ses  Biudes  em 
Vantiçimté  historique  d'aprée  les  sources  égypUeïaies  et  les  monumenU  répiUés 
préhistoriqueSy  ou  tout  au  moins  pour  discréditer  cet  ouvrage  dans  le  demi- 
monde  des  Ubres^penseurs,  Il  réfute  ensuite  les  chicanes  dirigées  contre  lui 
par  M.  G.  de  Mortillet  ;  et  finalement  il  proteste,  avec  une  noble  énergie, 
contre  l'abus  que  les  matérialistes  athées  font  du  respect  inspiré  par  le  nom 
de  la  science. 

Vers  méons  db  SAurrE-BsuvE,  découvkhts  daits  «  Gabribllc  »  d'Emilk  âooirb. 
"^  Dans  la  première  partie  de  son  étude  sur  SahUe-Beuoe  (Revue  des  dam 
Mondes,  15  Janvier  i875}  M.  Othenin  d'Haussonville,  parlant  du  séjour  de 
l'écrivain  au  château  du  Marais,  chez  la  marquise  de  la  Briche  CiB46), 
s'exprime  ainsi: 

«  Il  s'associait  aux  joies  intimée  de  eette  aimable  lamillei  dont  U  célébrait 
l'accroissement  dans  des  vers  qui  sont  demeuiéa  inédéU,  et  qu'on  me  per- 
mettra à  ce  titre  de  citer  id  : 

Kous  n'esdstoiiB  vraiment  que  par  ces  petits  étre«, 
Oui  dsM  tout  notre  cœnr  e'établisMnt  en  mattres, 
Qai  prennent  notre  vie  et  ne  t'en  doateni  pas, 
Et  n'ont  qn*à  vivre  be&rsnx  pour  n'être  paa  ingrats. 

Or>  tout  le  monde  sait  que  ces  vers  inédits^  —  depuis  plus  de  vingt  ans 
répétés  par  tous  les  échos  de  la  Comédie  française,  —  sont  tirés  de  la  Qa^ 
brielle  d'Emile  Augier  (acte  Y,  scène  v).  0.  T. 

La  foibb  db  Francfort.  —  Un  libraire  qui  a  du  goût  et  de  l'érudition, 
M.  Isidore  Liseux,  vient  de  publier  en  un  petit  in-18  carré  (sur  papier  fort 
de  Hollande,  *avec  caractères  elzeviriens)  un  livret  de  Henri  Estienne,  des 
plus  rares  et  des  plus  curieux  :  La  foire  de  Francfort,  l'exposition  universelle 
au  seizième  siècle  (xu-94  p.)  Dans  l'Avan^propos,  M.  Liseux  a  très-bien  ap- 
précié l'opuscule  du  grand  imprimeur,  très-bien  reproduit  le  texte  latin  de 
ce  récit  de  voyage  et  très-bien  traduit,  en  regard,  ce  même  texte.  On  trou- 
vera dans  VEloge  de  la  foire  de  Francfort,  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1574,  et  que  presque  personne  ne  connaissait^  des  renseignements  aussi 
piquants  que  variés,  renseignomenls  qu'une  courte  Table  des  matières  per- 
met d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  La  plupart  de  ces  renseignements 
sont  relatifs  aux  choses  de  la  littérature  et  de  l'imprimerie,  mais  il  en  est 
d'autres  qui  touchent  aux  mœurs,  aux  coutumes,  et  j'en  indiquerai  un 
tout  gastronomique,  celui  qui  (p.  52-53)  concerne  «ces  jambons  de  West- 
phalie  que  nous  nommons  à  tort  jambons  de  Mayence.  »  T.  de  L. 

Livres  mis  a  l'u^uix.  —  Un  décret  de  la  Sacrée-Gongrégation  de  Flndex, 
en  date  du  12  mars  1875,  ordonne  Tinscription  à  Tlndex  des  livres  prohibés 
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les  ouvrages  suivants  :  Un  ouvrage  écrit  en  syriaque,  dont  voici  le  titi^ 
en  latin  :  Inierpretatio  DocUrum  Chorepisùopi  Jù9ephi  Dtfoid  et  Bemi  JosepM 
Ma  auctoris  ïibri  cui  tUuhns  :  SpirUus  confuiationiê  :  par  $aeerdciem  Aloyfiâim 
Sabmigi  Synm.  Beryti,  1874.  ---  L'Unlveno,  LesUnd  popokai  di  fUû9ofltL 
mddopediea  e  partioolarfnenU  di  asÈrcnomia  «  di  onlropologia,  etc.  ;  date 
nelle  principaU  città  dltalia  da  Quirico  Filopanti.  Bologna  nov.  1871- 
Juglio  1874.  Fascicoli  10  in  tre  volumi  in-8  picoolo.  —  Histoire  polUiquê  des 
Popes,  par  P.  Lanfîrey.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  1873.  — 
Bel  Sangue  puriiskno  e  virçiinale  délia  iprafi  Madré  di  Dio  Maria  8S.  Operetta 
dogmatico-ascetica.  Napoli,  1863.  Dec.  S.  Off.  fer.  IV  die  13  jannàrii  1875. 
Auctor  laudabiliter  se  subjecit,  et  opus  reprobavit.  —  Del  Sangue  saaraHitimo 
di  Maria,  Studii  per  ottenere  la  festivita  del  medesimo.  Pemgia,  1874.  Eod. 
Decr.  Auctor  laudabiliter  se  subjecit,  et  opus  reprobavit 

PuBUCATioNS  oRDUiitaBS  PÂiTBS  KN 1871 .  —  Nous  trouvons  dans  un  catalogue 
d'Henri  Vaton,  successeur  de  Beauvoîs,  l'indication  de  plusieurs  publications 
ordurières  qui,  d'après  ce  catalogue^  auraient  été  faites  ou  publiées  en  1871,  et 
non  point  à  l'époque  indiquée  par  le  titr^.  VauiriMénne  en  goguette  ou  Vorgie 
royale,  s.  1.,  1789,  in-18(n<»1785);  —  Le  ûodran  de  la  volupU  ou  les  avenr 
twree  du  prince  CMtiMvi,  pour  servir  à  la  vie  de  Marie  Antoinette.  Amsterdam, 
1796,  in-18  (n«  1794)  ;  —  Chrmique  eeandaUuse  de$  cités  de  la  Castille  à  la 
fn  du  quinsUtt^  siéelê,  1520i  m-18  (n«  4799).  —  Ces  publications  sont  jointes 
sur  ce  catalogue  à  d'autres  qu'on  s'étonne  de  voir  mises  publiquement  en 
vente,  telles  que  le  Dictiomurire  erotique  moderne^  rhistcire  du  théitre  énUque 
parisien^  etc. 

Les  joubnaux  en  AifOUTEBic.  —  Le  News  paper  Press  Mreetory,  peur  1875, 
nous  donne  le  chiffire  des  journaux  publiés  à  cette  date  en  Angleterre  :  on  en 
compte  1,609,  dont  308  à  Londres,  939  dans  les  provinces  anglaises,  58  dans 
le  pays  de  Galles,  149  en  Ecosse,*  127  en  Mandct  ot38  dans  les  Des  du  Canal. 
Dans 'ce  nombre,  133  sont  quotidiens»  savoir  :  98  en  Angleterre,  2  dans  le 
pays  de  GaUes,  14  en  Ecosse,  17  en  Mande,  et  2  dans  les  îles  du  Canal.  EU 
1846,  il  n*en  paraissait  dans  le  Royaume-Uni  que  549,  dont  14  quotidiens.  Le 
nombre  des  magazines  ou  recueils  mensuels  s'élève  aujourd'hui  à  643,  dont 
240  exclusivement  consacrés  aux  matières  religieuses.  Les  recueils  trimes- 
triels figurent  aussi  dans  cette  dernière  nomenclature. 

La  UBRAïui  w  AzxBMAGKK.—  Le  Journal  officiel  donne,  diaprés  les  journaux 
allemands,  des  renseignements  statistiques  intéressants,  sur  le  mouvement 
de  la  librairie  en  Allemagne  depuis  1855. 

Cette  année  la  grande  association  des  libraires  allemands  va  fêter  un 
jubilé»  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  ;  c'est  en 
effet  en  1825  qu'a  été  créée  à  Leipzig  la  Société  dite  Bourse  des  libraires^  qui 
comptait,  lin  1874,  1,156  membres. 

En  1855,  -^  époque  à  laquelle  la  Société  prit  la  résolution  de  publier 
annuellement  une  revue  statistique  du  commerce  général  de  la  librairie,  — 
le  nombre  des  maisons  de  librairie  inscrites  dans  V Annuaire  était  de  2,160, 
dont  1,821  dans  les  différents  Etats  allemands,  59  en  Autriche^  258  dans  le 
reste  de  l'Europe,  sans  compter  21  maisons  en  Amérique  et  1  en  Aus- 
tralie. 

En  1875,  le  nombre  est  de  4,531,  qui,  avec  les  succursales^  se  monte  à 
4^616.  Ces  4,616  maisons  fttisant  le  commerce  de  la  librairie  sont  réparties  : 
3,473  dans  l'empire  allemand  ;  563  dans  tous  les  pays  d'Autriche  ;  4  dtns  le 
Luxembourg;  497  dans  le  reste  de  l'Europe;  75  en  Amérique;  3  en  Asie;  1  en 
Australie.  | 
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Le  commerce  spécial,  dit  de  commission,  se  partageait^  en  1855,  eûtre  les 
villes  d'ÂQgsbourg,  de  Berlin,  de  Fancfort^  de  Leipzig,  de  Nuremberg,  de 
Stuttgard,  de  Vienne,  de  Zurich,  et  était  représenté  par  180  maisons. 

En  1875,  on  compte  seulement  &  Berlin,  Leipzig,  Stuttgard,  Vienne  et 
Zurich,  186  commissionnaires,  non  comptés  8  à  Pesth,  18  &  Prague  ;  total 
212,  soit  30  de  plus  qu'en  1855,  c'est-à-dire  une  augmentation  de  16,4p.100. 
AugBbourg»  Frandèrt  et  Nureinberg  ont  cessé  de  figurer  dans  cette  statisti- 
que, où  de  nouvelles  villes,  Bude-Pesth  et  Prague  sont  venues  occuper  leur 
place.  Berlin  renfermait^  en  1855,  30  maisons  de  commission  ;  il  n'en  a  plus 
que  29.  En  revanche^  4  Leipzig,  centre  du  mouvement  et  de  l'organisation 
de  la  librairie  pour  les  Allemands,  on  en  signale  29  nouvelles;  à  Stuttgard, 
2  ;  à  Vienne,  6;  à  Zurich,  1  de  plus  qu'il  y  a  vingt  ans.  A  Leipzig,  4,202 
maisons  étrangères  sont  représentées  par  105  commissionnaires;  sur  ces  4,202 
maisons  de  librairie,  1,414  ont  un  dépôt  à  Leipzig,  et  j  remettentieurs  livres 
de  fond. 

A  Berlin,  il  parait  actuellement  363  journaux  ou  recueils  périodiques. 
Dans  le  nombre,  on  en  compte  37  officiels  et  316  non  officiels.  Ces  derniers 
se  subdivisent  i  leur  tour  en  55  journaux  traitant  de  matières  politiques  et 
sociales  :  en  221  consacrés  à  la  science  aux  arts,  au  commerce  et  i  l'indus-* 
trie,  en  21  s'occupent  des  questions  religieuses  et  ecclésiastiques,  et  en  19  de 
pur  agrément.  Parmi  les  feuilles  politiques,  3  paraissant  2  fois  et  30  une  fois 
par  jour. 

VixfTi  d'aotogbapibs.  —  Les  26*29  avril  a  eu  lieu  la  vente  d'une  collection 
d'autographes  dont  une  autre  partie  sera  aussi  vendue  au  moment  où  ces  lignes 
arriveront  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Voici  quelques-uns  des  prix 
d'adjudication  ;  Le  maréchale  d'Ancre,  120  fir.;  Guez  de  Bazac,  150;  Beau- 
marchais, 90;  Gœtz  de  Berlichingen,  200  ;  Souvenirs  de  Boi9sy-d 'Anglas^800; 
César  Borgia,  120  ;  Lucrèce  Borgia,  205;  Bossuet,  165  ;  le  peintre  Boucher 
180;  Georges  Gadoudal,  125;  Gagliostro,  160;  sainte  Jeanne  de  Ghantal,160; 
Cimaro6a,230;  Philibert  Delorme,  142;  Camille  Oesmoulins,  109;  comte  d'Eg- 
mont,  140;  Daniel  BIzevir,  200;  Erasme,  102;  Fénelon,  70, 80  et  175;  Ferdi- 
nand le  Catholique  et  Isabelle,  201;  Fouquier-Tin ville,  120;  François  II,  roi 
de  Flrance,  201;  Franklin,  100;  Furetière,  120;  Géricauit,  105;  Gonzalve  de 
Cordoue,  200;  Greuze,  200;  le  duc  de  Guise,  assassiné  par  Poltrot,  180  ;  le 
peintre  Jordaèns,  330;  La  Fontaine,  une  lettre,  545  ;  la  fable  des  Comgpagnom 
d^TJiyssef  200  ;  Henri  de  La  Rochejaquelein,  126;  M-*  de  La  Sablière,  105  ; 
Lavater,  une  lettre  sur  l'exécution  de  Louis  XVI,  155;  Adrienne  Lecouvreur, 
102;  Bené  II  de  Lorraine  170;  Louis  XIV,  100;  Louis  XVfIL  112;  Luther,  320; 
Marat,  102;  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  l*',  230;  Massillon,  180; 
Malebranche,  161;  Mignard,  105;  Montesquieu,  200;  GEcolampade,  111  ; 
Pierre  le  Grand,  134;  la  marquise  de  Pompadour,  165;  l'abbé  Prévost,  200; 
Racine,  350;  Rameau,  400;  Restif  de  la  Bretonne,  100;  Robespierre,  120; 
M»«  Roland,  140;  Scarron,  230;  Spinoza,  450;  Vergniaud,  350;  saint  Vincent 
de  Paul,  151;  Voltaire,  101;  Washington,  220;  Weber,  115. 

—  A  une  vente  d'autographes  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Londres,  nous 
remarquons  quelques  pièces  historiques  qui  ont  été  vendues  aux  prix 
suivants  :  plusieurs  lettres  importantes  de  Walter  Scott,  1  liv.  st.  7  sh.  à 
2  liv.  10  sh.  Tune;  le  cardinal  de  Retz,l  liv.  10  sh.  et  2  liv.  10  sh.;  une 
belle  lettre,  ayant  un  intérêt  hbtorique,  du  duc  de  Sully  au  cardinal  de 
Richelieu,  avec  des  attaches  de  soie  et  des  sceaux,  5  liv.  2  sh.  6  p.;  le  maré- 
chal de  Turenne,  trois  lettres,  dont  une  adressée  au  cardinal  Mazarin,  1  liv. 
16  sh.,  1  liv.  12  sh.  et  2  liv.  2  sh.  Paul  Veronèse,  une  page  in-folio  en  italien, 
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4  livr.  6  th.;  VoUaire,  sept  lettres  de  différente  longueur^  de  i  U?.  à  fi  liv 
5sh.;M"^de  Staôl,  11  sh. 

—  La  collection  (peu  nombrense  d'aillenrs)  d'autographes  de  M.  Guizotf 
a  ét6  vendue  le  3  mai.  La  lettre  de  Madame  Elisabeth,  dont  il  est  question 
plus  haut,  n'a  point  été  mise  en  rente.  Une  autre  lettre,  e^e-ci  de  Marie^ 
Antoinette,  adressée  &  la  princesse  de  Lamballe,  arec  une  apostille  de  trois 
lignes  de  Louis  XVI,  lettre  dont  pour  notre  part,  nous  ne  Toudrions  point 
garantir  Tauthenticité ,  a  été  poussée  tré»-TiTement  et  adjugée  h  M.  Gotellei, 
moyennant  450  francs.  Une  lettre  autographe  de  Napoléon,  écrite  le  11  octo- 
bre I79f ,  à  M.  Pozzo  di  Borgo,  a  été  Tendue  620  firancs;  une  collection  tort 
précieuse  de  lettres  du  cardinal  de  Richelieu  au  duc  de  Luynes  a  été  acquise 
moyennant  1,000  francs,  par  M.  Labitte.  Signalons  encore  un  billet  de 
M"^*  Rolland,  50  francs;  une  lettre  autographe  signée  d'Henri  de  Guise,  le 
Balafîré,  50  francs;  seize  lettres  du  duc  de  Saint-Simon  an  maréchal  de 
Brézé,  80  francs  ;  une  lettre  autographe  de  son  ûls,  l'auteur  des  Mémoires  ^ 
33  firancs  ;  aussi  une  lettre  autographe,  signée  de  Walter  Scott.  30  francs. 

—  Nous  lisons  dans  the  Academt;  qu'une  très-riche  collection  d'autographes 
formée  par  le  docteur  0*Gallaghan  ,  ya  être  mise  en  Tente  à  Londres.  On  y 
trouTe  une  lettre  de  Lucrèce  Borgia  à  son  beau-père  le  duc  de  Ferrare , 
dès  lettres  de  son  frère  César,  de  Rabelais,  de  Rubens.  Un  des  autographes, 
les  plus  précieux  de  cette  collection  est  une  lettre  très-bien  conserTée,  écrite 
par  Jean  II,  roi  de  France,  à  son  fils  le  Dauphin  pendant  sa  captiTÎté  en 
Angleterre  ;  eUe  porte  la  date  du  26  novembre  1356. 

—  Le  même  recueil  nous  fait  savoir  que  M.  Toeri  Tient  de  publier  un  cata- 
logue en  deux  volumes  de  la  collection  de  livres  hébreux,  formée  par  M.  L  JRo- 
senthal  de  Hanovre,  et  appartenant  à  son  fils,  riche  banquier  d'Amsterdam. 
Cette  collection  est  incontestablement  la  plus  riche  du  monde  après  celle  de 
la  Bedkian  lÂbrary  du  BriHsh  Muséum,  M.  Rosenthal  a  &it  dresser  et  publier 
ce  catalogue  dans  l'intérêt  des  savants  et  sans  aucune  intention  d'en  tiier 
un  lucre. 

—  M.  C-  Hippeau,  secrétaire  du  comiié  des  travaux  historiques  et  des  so- 
ciétés savantes,  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Avènement  des  Bourbcm  €ai  trône  d'Espagne  ;  Correspondance  inédite  du  marquis 
d^Barwuri,  ambassadeur  de  Franœ  auprès  des  rois  Charles  II  et  de  Philippe  V, 
€e  volume  contient  les  lettres  échangées  entre  Versailles  et  Madrid  relativement 
à  la  succession  au  trêne  d'&pagne»  dans  le  cours  de  l'anoée  169&.  On  y 
trouve  deux  pièces  d'une  valeur  et  d'une  importance  particulières,  à  savoir 
les  instructions  données  par  le  roi  lui-même  au  m  arquis  d'Barcourt  lors 
de  son  départ,  puis  au  comte  de  Martin,  qui  le  remplaça  en  1701,  et  le  fae- 
simile  d'une  lettre  de  Louis  XIV  au  marquis  d'Harcourt,  en  date  du  16  dé- 
cembre 1700,  dont  Toriginal  est  conservé  dans  les  archives  du  château 
d'Harcourt. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  des  Projets  primitifi  de  la  BaH- 
lique  de  Saint-Pierre  de  Rame,  publiés  pour  la  première  fois  en  fac-similé, 
d'après  les  originaux  de  BromoiUe,  des  Sangaio^  de  Fra-Giocondo,  de  Raphaèl, 
etc.,  et  accompagnés  de  restitutions  nombreuses,  gravées  à  Teau-forte ,  par 
M.  le  baron  Henry  de  GeymûUer,  architecte.  Dans  des  notices  pubÛéîes, 
en  1869,  à  Rome  et  à  Garlsruhe,  M.  de  Geymiiller  a  fait  part  du  résulUt  de 
ses  recherches  au  monde  savant,  et  a  donné  une  description  critique  et  rat- 
sonnée  de  ces  admirables  dessins.  Il  promettait  alors  d'entreprendre  leur 
publication  complète  ;  c'est  cette  promesse  qu'il  réalise  aujourd'hui.  —  La 
publication  se  composera  d'un  atlas  de  45  planches  in-folio  avec  un  texte 
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français  et  allemand,  qui  paraîtra  simultanéoient  à  ?m»f  chez  M.  i.  Bandry, 
et  à  Vienne»  chez  MM.  Lehmann  et  Wentzel. 

-^  D'après  V Annuaire  sténographique  allemand  ponr  1875,  il  existe  actuel- 
lement en  Allemagne  243  sociétés  de  sténographie  suirant  la  méthode  Gabels- 
berger,  la  plus  répandue  en  ce  pays.  Le  nombre  des  membres  s'élé^e  à 
18,556.  Nous  avons  déjà  en  occasion  de  faire  remarquer  combien  la  sténo- 
graphie était  étudiée  et  pratiquée  en  Allemagne^  C'est  une  augmentation 
sur  Tannée  précédente  de  29  sociétés  et  de  88i  sociétairos. 

—  La  Chronique  des  Arts  nous  fait  savoir  que  pendant  Tannée  1874,  la 
Bibliothèque  des  Beaux-Arts  a  reçu  5,917  lecteurs,  savoir  :  2,081  architeetes, 
1,901  peintre»,  751  sculpteurs,  l\tl  graveurs  et  197  amateurs. 

*-  M.  d'Ideville,  Fauteur  du  Jcumai  d'un  diphmaie  en  Ito/t6,  vient  de  pu- 
blier un  nouveau  volume  de  notes  intimes  sur  TAUemagne  et  la  Grèce  pen- 
dant les  années  1867  et  1868,  qui  est  en  vente  à  la  librairie  Hachette. 

— L'anfiuotre  de  VUnioersUé  teUholiquede  Louùoln  pour  1875  (trente-neuvième 
année),  qui  vient  de  paraître,  donne,  avec  tons  les  renseignements  offlclels» 
sur  l'Université,  d'intéressants  rapporta  sur  toutes  les  sociétés  et  les  oeuvres 
qui  se  rattachent  à  TUniveraité.  Il  fournit  des  renseignements  statistiques 
Gorieux  sur  le  nombre  des  étudiants,  leur  nationalité  et  les  grades  qu'ils  ont 
obtenus  depuis  la  fondation  de  l'Université. 

—  VAthenmum  annonce  qu'un  savant  égyptologue  allemand,  M.  Brugsch* 
Bey  de  Gottingue ,  vient  de  découvrir  d4ns  un  couvent  du  Mont^Sinal  neuf 
fragments  inconnus  du  Bodes  SinoMm  de  la  Bible*  Plusieurs  parties  de  ce 
manuscrit  avaient  déjà  été  publiées  en  Allemagne  et  en  Russie  de  4844  à  1862. 

—^  M.  Alexandre  Massé  entreprend  la  publication  d'une  reme  mensuelle 
qui,  sous  le  titre  de  Bibliographie  de  la  protmee,  doit  rendre  compte  du 
mouvement  inteUectuel  en  province. 

-^  Sur  la  fbi  d'un  journal  anglais,  nous  avions  annoncé  (p.  874)  que  la 
Bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg  •  atait  été  en  partie  incendiée.  »  Un 
de  nos  correspondants  nous  informe  qu'il  n'a  été  brûlé  que  quelques  centaines 
de  volumes,  qui  peuvent  être  aisément  remplacés. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  en  Allemagne  de  deux  vies  de 
M.  de  Montalembert.  L'une  serait  écrite  dans  un  sens  très-orthodoxe  et  sor- 
tirait des  presses  de  Herdar;  l'autre  serait  imprimée  par  la  secte  des  vieux 
catholiques,  et  servirait  de  prétexte  à  la  publication  des  lettres  de  M.  de  Mon- 
talembert au  chanoine  Dôllinger  et  à  ses  amis. 

—  Notre  collaborateur  M.  Victor  Guérin  vient  de  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  son  voyage  d'exploration  dans  deux  volumes  intitulés  :  Ladescrîp- 
tion  géographique^  hisioriqueet  archéologique  delà  Samarie.  Nous  y  reviendrons . 
Mais  nous  tenons  à  signaler  dès  avgouiîi'hui  cette  remarquable  publication, 
vrai  trésor  de  renseignements.  610  localités  y  sont  étudiées  avec  tous  les 
détails  possibles  et  tous  les  textes  y  faisant  allusion.  L'auteur  vient  de  re- 
partir, chargé  d'une  nouvelle  mission  pour  poursuivre  ses  travaux  si  féconds 
en  résultats  pour  la  science. 

—  M.  Antonin  Rondelet,  professeur  honoraire  de  Faculté,  vient  de  faire 
paraître  un  volume  intitulé:  Èkmtoyage  au  pays  des  chméres,  qui,  sous  une 
fbrme  romanesque,  réfute  les  erreurs  socialistes  et  forme  comme  une  contre- 
partie du  Voyage  en  learie  de  Cabet. 

—  Les  dames  religieuses  du  premier  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy, 
gardiennes  du  tombeau  de  sainte  Chantai,  et  en  possession  des  documents 
les  plus  intimes  et  les  plus  authentiques  sur  son  existence,  ont  voulu  donner 
une  édition  nouvelle  et  complète  de  la  Vie  et  des  Œuvres  de  la  Bienheureuse. 
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Un  ouvrage  de  cette  intéressante  série  vient  ^e  paraître  chez  les  éditeurs 
E,  Pion  et  C*.  C'est  la  première  fois  que  le  texte  original  des  Mémoires  mr  la 
vie  et  ks  vertus  desoMe  Chantai  est  reproduit  dans  son  intégrité  et  toute  sa 
pureté.  L'excellente  édition  que  donnent  aigourd'hui  au  public  les  Dames 
religieuses  de  la  Visitation  d^Annecy  a  été  imprimée  en  effet  sur  le  manus* 
crit  même  de  la  Mère  de  Ghaugy^  précieux  autographe  conservé  dans  les 
archives  de  cette  communauté.  —  Nom  avons  parlé  du  premier  volume  ; 
nous  rendrons  compte  du  second,  qui  vient  de  paraître. 

—  La  librairie  Champion  vient  de  mettre  en  vente  le  premier  fascicule  du 
Dictionnaire  historique  de  V ancien  langage  français  ou  glossaire  de  la  langue 
française  depuis  son  ortgina,  jusqu'au  siéele  de  Louis  XIV,  par  La  Gurne  de 
Sainte-Palage.  Nous  reviendrôns  prochainement  sur  cette  importante  publî» 
cation. 

—  Un  diplomate  autrichien ,  le  comte  de  Mûlinen,  vient  de  publier  un 
important  ouvrage  sur  les  finances  de  l'Autriche;  il  a  pour  titre  :  les  finanees 
de  l'AuMehe  ;  étude  historique  et  statistique  sur  les  llnanees  de  V Autriche  dsléù- 
thonienne^  comparées  ùneo  càiede  la  France. 

—  Le  Col.  G.  fi.Malleson,  l'auteur  de  VHistoire  desFrançaiedansrindet  Ira- 
duite  sous  les  auspices  de  la  Société  Bibliographique,  fora  paraître  très- 
prochainement  les  deux  ouvrages  suivants  :  Studies  flrom  Qenoese  Bistery^  et 
Hiitorieal  Sketch  of  the  Native  States  oflndia  in  Subeîdiary  AlUaneewUh  the 
BritishQcvemment* 

—  H.  Desmaze  vient  de  publier  une  œuvre  intéressante  sons  le  titre  de  . 
Les  métieti  de  FariSt  d'après  les  ordonnanees  du  Châteleif  avec  le  secoun  des 
artisans.  On  j  trouve  beaucoup  de  renseignements  curieux  et  un  nombre 
considérable  de  pièces  justificatives. 

-^  Le  comte  de  Lort-Serignan,  professeur-adjoint  d'art  et  d'histoire  mili- 
taire à  Saint-Cyr,  vient  de  faire  paraître,  d'après  la  carte  d'état-major  du 
dépôt  de  la  guerre,  une  carte  des  haseins  de  FÈbre,  pour  servir  à  Tintelligence 
de  la  guerre  carliste.  Cette  carte,  très-bien  exécutée^  est  en  vente  chez 
Féchoz,  au  prix  de  2  francs. 

PcBUGATxoNs  NOUVELLES.  —  La  définition  du  droite  par  P.  de  HaullnviUe 
(in-i8,  Bruxelles,  Closson  ;  Paris,  Guillaumin).  —  Conférences  de  Notre-Dame 
de  Faris^  par  le  R.  P.  Matignon  (in-8,  Jouby  et  Roger).  —  Le  P.  L^eune^  sa 
vie,  son  otuvrCj  ses  sermons^  par  l'abbé  G.  Renoux  (in-8,  Bray  et  Retaux).  — 
Souvenirs  du  pays  de  sainte  Thérèse,  par  F.  K.  Plane  (in-8.  Palmé).  -^  Vie  de 
la  Vierge  Marie,  par  le  Père  abbé  Dom  Silvano  Razzi  (in-18,  Albanel).  —  La 
cause  du  Pape  est  la  cause  de  la  dvUisiUion  et  de  la  liberté  contre  la  barbarie  et 
la  tyrannie  (in-8,  Douniol).  —  Histoire  romaine,  par  Eug.  Talbot  (in-IS, 
Lemerre).  —  Histoire  universelle,  par  l'abbé  F.  Loizellier  (2  vol.  in-18, 
Lethielleux).  —  Storia  degli  Italiani,  per  CesareCantu.  T.  IV  (in-i8,  Torino, 
Unione  tipograflco-editrice.  —  Histoire  des  Conciles,  par  Mgr  Hefelé,  trad.  de 
l'abbé  Delarc.  T.  X  (in-8,  Le  Clere).  —  Histoire  du  sentiment  national  en  France, 
par  G.  Guibal  (in-K,  Sandoz  et  Fischbacher).  —  Histoire  de  la  Banque  de  France  et 
des  principales  institutions  françaises  de  crédit,  par  Alph.  Courtois  (in-8,  Guil- 
laumin). —  Traité  de  iodogie,  appliqué  à  ragricuUure,  à  Vindustrie,  au  com- 
merce et  à  tous  les  arts  technologiques,  par  A.  F.  Noguès  (é  vol.  in-12| 
G.  Massoa).  —  Traité  élémentaire  de  minéralogie,  par  F.  Pissani  (in-18, 
G.  Masson).—  Dictionnaire  pratique  de  Vantiquité,peT  PatriceChauvière(in-l8y 
C.  Pont).  --Marguentede  Surville,  par  Eug.  Villedieu  (2*  fasc.  in-8,  Douniol). 
—  Causeries  sur  tous  les  tons,  par  Ant.  Real  (in-i8,  C.  Pont).  —  Principes  nri- 
sorniés  de  la  méthode  intellectuelle,  par  J.  Guchet  (in-48,  A.  Picard).  —  Aiuiré- 
Ifane  Ampère  et  Jean-Jacques  Ampère,  correspondance  et  souvenirs  de  1803  à 
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1864,  recueillis  par  Mme  H.  C.  (2  yol.  iii-18^  Hetzel).  —  Matmel  de  la  philo- 
Sophie  chréHenne,  par  G.  SanBévârino  (2  roi.  in-8,  Lethielleux).  —  Morale  et 
Progrès,  par  Francisque  Bouillier  (in-18,  Didier).  —  La  Guerre  de  France 
(1870-1871),  l'Empire  et  Vinoasion,  Vlnvaston  et  la  défense  nationale,  le  Siège  de 
Paris,  VBpilogue  de  la  guerre,  par  M.  Gh.  de  Mazade  (2  yol.  in-8^  Pion).  — 
Les  Anglais  et  Plnde,  noatelles  études  par  M.  E.  de  Valbesen  (2  vol.  in-8 
Pion).  '-  Laquêstion  dynastique  en  Espagne,  par  Aparisi  j  Guijarro,  trad.  de 
Tespagnol  (in-8«  Grand).  —  Sécurité  et  liberté  de  la  France,  ou  projet  (tune  réor- 
ganisaHan  générale  (ia-8*  Docmiol).  --  Le  Budget  de  l'Etat,  par  C.  Yraye 
(in^8,  Gutllaumin).  ^  Lvcre  de  lecture  ou  fragments  d^études  sur  Vhomme  et  la 
Soeiété,  par  N.  Jacquinet  (in-i8,  Didier).  —  Morale  pratique  enseignée  par 
l'exemple  à  la  jeunesse  française,  par  G.  de  Gérando  (in-8,  Marne).  —  PhUoso- 
phie,  heUgUm,  discussions  entre  Mlle  Nina  Golovine  et  Démétrius  Goubonff 
(in-i8,  A.  Ghio).  —  Les  antiquités  et  chroniques  de  la  ville  de  Dieppe,  par  Da?id 
Àsïeline  prestre  (2  vol.  gr.  in-d,  Dieppe;  A.  Leblanc).—  Les  Pyrénées,  passages 
et  esquisses,  par  le  comte  de  Perrochel  (in-12).  —  Correspandanee  de  Lamartine, 
publiée  par  Mme  V.  de  Lamartine,  T.  VI  (in-8.  Hachette),  -^tforte  Chassaing, 
épisode  de  la  vie  des  Alsaciens-Lorrains  en  Algérie,  par  Ad.  Badin  (in- 18, 
Hetzel).  —  BerthUde,  ou  les  origines  numarehiques  et  chrétiennes  de  la  France^ 
par  G.  d'Aryor  (in-12,  Tequi).—  Irène,  par  Et.  Marcel  (in-18,  Poitiers,  Oudio). 
—  Blandie'Neige,  par  Claire  de  Ghandeneux  (in-i8,  Didier).  —  Trois  histoires 
de  terre  et  de  mer,  par  Armand  Dubarry  (in-18,  Didier).  —  Le  jeune  Brown, 
par  G.  Murray  (2  vol.  in-18  j.,  Hachette).  —  Le  Sire  de  Couey  ou  la  commune 
(ielroon,  parF.  de  Servan  (in-18,  Dillet).  —  Timny  Brenner,  récit  aUaden, 
peLt  Mme  C.  Erast  (in-18,  Hachette).  —  La  Bauphine  Marie-Joséphe  de  Saxe, 
par  lé  P.  Em.  Regnault  (in-12,  Leeoffre). 

PuBucÂTioNs  ANNONCÉES.  —  Essai  SUT  Ic  suffroge  untocrsel  dircct  avtc scrutùi 
de  liste,  suivi  de  VhvsUnre  de  VElectim  du  2  juillet  1871  dans  le  département 
â^lndre-et-ï/Àre,  avec  pièces  justificatives  à  l'appui,  par  le  comte  de  Galem- 
bert  (gr.  in-18).  —  Le  droit  de  Charles  VU  au  trùne  d'Espagne  démontré 
au  point  de  vue  historique  et  légal,  par  le  comte  del  Pinar  (2*  édition).  — 
M.  Léopold  Nièpce,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Lyon,  membre  de 
plusieurs  compagnies  savantes,  a  publié,  en  1866,  une  Histoire  de  Sen* 
necey4e^and,  son  pays  d'origine,  monographie  qui  a  eu  un  brillant 
succès.  Depuis  lors,  il  a  fait  une  œuvre  plus  considérable  encore  en 
écrivant  les  annales  de  tout  le  canton  de  Sennecey,  c'est-À-dire  des  dix- 
huit  conmiunes  de  cette  importante  contrée  du  dépajrtement  de  Saône-et- 
Loire.  Après  de  patientes  et  minutieuses  investigations  dans  les  archives  de 
Paris,  Lyon,  D^on,  Màcon,  Chalon  et  Autun,  comme  dans  celles  des  mairies 
et  des  anciennes  familles  de  chaque  commune  de  son  canton,  grâce  surtout 
au  concours  dévoué  de  quelques  érudits,  il  a  raconté  tout  le  passé  de  ces 
nombreuses  localités.  Tous  les  âges  ont  leur  description  :  nous  voyons  là  se 
dérouler  sous  nos  yeux  les  temps  préhistoriques,  l'occupation  romaine,  la 
féodalité,  ,  la  généalogie  des  familles  seigneuriales,  l'organisation  adminis- 
trative, religieuse  et  judiciaire,  etc.  L'œuvre  de  M.  Nièpce,  que  nous  avons 
eue  entre  les  mains,  forme  donc  un  tout  complet  qui  sera  accueilli  avec 
faveur,  et  qui  comprendra  deux  forts  volumes  in-8  sur  joli  papier  raisin  avec 
armoiries.  Cette  publication  sera  livrée  aux  souscripteurs,  dans  le  courant 
de  Tannée,  au  prix  de  12  fhmcs  les  deux  volumes.  L'ouvrage  paru,  le  prix 
en  sera  porté  à  16  francs;  on  s'inscrit,  â  Lyon,  à  l'imprimerie  Vingtrinier, 
14,  rue  de  la  Belie-Cordière. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  Léopold  Nièpce,  annonçons  la  mise  en  vente, 
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d'ici  à  quelques  jours,  de  son  Histoire  des  ardUves  de  Lyon  (1  vol.  in-^  de  plus 
de  600  pages).  Disons,  enfin,  que  son  Histoire  des  Bibliothèques  de  14/on  est 
actuellement  sous  presse,  et  que  la  Société-  dliistoire  et  d'arcbéologiB  de 
Chalon  vient  d'envoyer  à  Timprimerie  son  Elude  sur  la  Ligue  et  les  Bouffr^ 
mont  en  Bourgogne.  A.  A. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES.. 


QUESTIONS. 


Eie   eomte  lAoatopcMIn  et 
llnceodle  de  Moeoou*  —  Le 

Figaro  du  il  avril  1875  publiait 
les  Mémoires,  en  cent  lignes,  du 
comte  Rostopchin,  en  faisant  rennar- 
quer  que,  alors  que  Thistoire  ne  pro- . 
nonce  son  nom  qu'à  propos  de  rin- 
cendie  de  Moscou,  le  comte  n'en 
souffle  mot  dans  le  bref  récit  de  sa 
vie,  et  qu'il  ne  cessa  de  protester 
contre  la  responsabilité  que  ses 
contemporains  lui  attribuaient  dans 
ce  mémorable  événement. 

D'un  autre  côté,  le  générade  Sé- 
gur  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Plu- 
sieurs semblent  «roire  que  le  eomte 
Rostopchin,  toijgours  animé  de  ce 
noble  dévouement  qui  désormais 
rendra  son  nom  impérissable,  ne  re- 
fuse aujourd'hui  l'mmiortalité  d'une 
si  grande  action  que  pour  en  laisser 
toute  liÇi  gloire  au  patriotisme  de  la 
nation  dont  il  est  devenu  l'un  des 
honmies  les  plus  remarquables.  »  — 
On  voudrait  avoir  quelques  détails  à 
te  siy«t,  et  spécialement  d'après  les 
écrivains  roMos  qui,  dans  ces  der^ 
niers  temps,  ont  abordé  k  question. 

Z. 

Ganelon*  —  A-t^il  existé  un 
personnage  appelé  Ganelon?  Si  un 
personnage  de  ce  nom  a  vécu«  quel  a 
été  son  rôle  ?  D'où  peut  enfin  prove- 
nir la  création  du  traître  qui  causa  la 
mort  de  Roland  ?  H.  B. 

•alnl  HUalre.  —  Gonnait-on 
la  date  de  la  naissance  et  de  Téplsco- 

Eat  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  que 
»  Boilandistes  ne  déterminent  pas. 

Th. 

il^braliam  Lilncoln  et  la 
«fueatton    de  l*eeeUive0e.  — 

J'ai  souvenir  d'une  lettre  d'Abraham 


Lincoln,  reproduite  par  les  jonmanx 
où  je  l'ai  lue,  qui  disait  qne  la  ques- 
tion de  l'esclavage  n'avait  été  qu'un 
§  rétexte  pour  la  guerre  de  Sécession, 
ont  la  véritable  cause  était  un  inté- 
rêt commercial.  Pourrait-on  m'aider 
à  retrouver  ce  docuihent?  F.  de  R. 

Paul  Kay  du  Chaatelet*  — 

Pélisson,  dans  son  Hiskére  de  VAoair 
demie  fnmçaiêe^  et  tous  les  biographes 
oui  l'ont  copié,  disent  que  Paul  Hay 
ou  Chftstelety  alors  avocat  général  au 
Parlement  de  Rennes,  plus  tard  m^- 
tre  des  requêtes,  académicien  et  con- 
seiller d'Etat,  fut  envoyé,  en  1621,  & 
Pau,  pour  or^çaniser  le  Parlement 
nouvellement  installé  par  la  réunion 
des  deux  cours  souveraines  de  Na- 
varre et  du  Béarn.  Le  Mercure  de 
France  et  les  historiens  n*ont  pu  me 
fournir  aucun  renseignement  au  su- 
jet de  cette  mission.  Où  pourrait-on 
trouver  auelques  indications  sur  la 
nature    des   attributions  confiées  à 
Paul  du  Chastelet  «t  sur  les  résaltai» 
obtenus  par  iuL  On  dit  auiai  qa'ii 
fut  obligé  de  résigner  «a  charge  d'à* 
vocat  général  à  Rennes,  en  162^»  ^ 
cause  de  ses  plaidoyers  trop  satiri* 
ques.  Les  lettres  de  provision  de  son 
successeur  de  Montigny  ne  parlent 
point  de  cela  :  où  pourrait-on  tro« 
ver  quelques  indications  sur  ces  plai- 
doyers?  R.  IL 

Toiul^eau  du  cbanroMer 
Sé^uler.  —  Le  chancelier  Séguier 
fut  inhumé,  en  1672,  dans  le  couvent 
des  Carmélites  de  Pontoise.  Ce  cou- 
vent est  aujourd'hui  détruit.  Sait-on 
en  quoi  consistait  le  monument  funé- 
raire du  chancelier;  portait-il  une 
inscription  on  des  enablèmes  quel- 
conques 2  Qu'en  soût  devenua  ks  dé- 
bris, etc.j  etc.  ?  R.  K. 
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Jk/gMÈ^m  Aom»!^  IU*ne  de  Pol- 
tler»  «t  le»  beta»  froid».  — 

Le  AcUeiài  /humais,  m  livrant  à  an 
hiBtoricnie  des  bains  froids  en  France, 

8 retond  qne  «  ce  fni  Agnès  Sorel,  pnis 
liane  de  Poitiers  qni  ramenèrent 
i*asage  des  bains.  »  L'écrivain  da 
BiMetfn  françak  pourrait-il  noas  faire 
oonnaitre  les  sources  où  il  a  pnisè  ce 
doublerait?  X. 


BoorboiiA  raaieaé» 
per  l'étrcuB^er .  —  Je  croyais  que 
oe  vieux  cliché  du  parti  libéral  était 
depuis  longtemps  abandonné  par  les 
héritiers  de  ceux  qui  prirent  part  aox 
gkrieutes  joÊoméeêcie  1830. Or,  yoici  ce 
gœ  contient  la  France  du  7  mai  1879 
dans  un  article  de  IL  Ch.  Laurent, 
intitulé  Nos  jwÊmaUstei^  et  consacré  à 
M.  de  Lxxpéy  de  V  Union  :  «  Que  nous 
fait  cette  funilie  cbsetUe  étfm  qvie  ré- 
(ranger  ne  s'inquiéU  pha  de  nous  te 
ramener^  »  etc.  —  Il  faut  donc  revenir 
sans  cesse  tur  des  réfutations  delà 
faites  ;  je  demande  qu'on  dresse  la 
liste  des  documents  faisant  justice 
de  ce  mensonge.  B. 

K^eB  Médecin»  ciiarltableB. 

—  Où  pourrait-on  trouver  des  ren- 
seignements plus  ou  moins  complets 
sur  les  médecins  qui  ont  été  canoni- 
sés, ou  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leurs  vertus  charitables?  Y  a-tril, 
quelque  ouvrage  qui  s*en  occupe 
spécialement?  M.  Sa. 

Personnase»   dierltable». 

—  Existe-tril  un  ouvrage  où  se  trou- 
vent réunies  les  vies  de  saints,  de  vé- 
nérables ou  d'autres  personnes  qui  se 
sont  spécialement  oistinguées  dans 
les  œuvres  de  charité  ?        M.  Sa. 

Un  ouvrage  de  Jean  Vllle- 
vault.  —  Quelqu'un  pourrait-il  dire 
où  l'on  pourrait  trouver  le  rarissime 
volume  intitulé  :  Discours  mémorable 
du  siège  mis  par  César  devant  Gergovie, 
ancienne  et  principale  ville  d* Auvergne 
et  de  la  mort  ois  Vercingétarix,  par 
Jean  VUlevault  Paris,  1589,  in-8)? 

A.  T. 

Eie  poëte  Gilbert.  —  Je  lisab 
l'autre  jour  dans  unjournal  la  phrase 
suivante  :  «  Le  triste  sort  de  Gilbert 
a  fait  réfléchir  plus  d'un  nourrisson 
des  muses.  »  — liais  n'a-t-on  pas  ré- 


cemment singulièranent  dépoétisé 
la  légende  dn  poôte  Gilbert  mourant 
à  l'hôpital  ?  IL 

RÉPONSES. 


Bditlon 
vrea     d*A.usflisftln     Tlrferrjr 

(Xm,  87, 383).— Noos  avions  demandé 
si  l'édition  posthume  des  CBuoret 
d'Augustin  Thierry  était  oonforme 
aux  manuscrits  iaïasés  parTantenr 
et  aux  opinions  exprimées  par  loi 
dans  ses  dernières  années*  Les  fils 
d'Âmédée  Thierry  nons  répondent 
que  ces  corrections,   d'ailleubs    mi- 

TfniES    ET    DB    Sna>LC  DÉTAIL,   OUt   été 

faites,  et  que  les  manuscrits  de  f  His- 
toire  de  la  conquête  de  l'Angleterre 

SONT  LA  POUB  EN  FAHIE  FOI. 

Cette  réponse  laisse  subsister  notre 
question  tout  entière.  Comment,  en 
effet,  concilier  les  déclarations  d'Au- 
gustin Thierry  que  nous  avons  citées  : 
«  Je  veux  corriger  tout  ce  que  j'ai 
pu,  quoique  de  bien  bonne  foi,  écrire 
contre  la  vérité  dans  tous  les  sens. 
le  demande  k  Dieu  tous  les  Jours, 
toutes  les  nuits,  de  me  donner  le 
temps  d'achever  ce  travail,  car  il  me 
semole  qu'en  ceci  je  travaille  pour 
Dieu,  etc.,  »  comment  concilier  ces 
déclarations  avec  la  réponse  qui 
nous  est  faite  que  ces  corrections 
étaient  minimes  et  de  simple  détail? 

Les  fils  d'Amédée  Thierry  ajou- 
tent :  «  Les  manuscrits  de  1  Histoire 
de  la  conquête  de  l'Angleterre^  aujour- 
d'hui en  notre  possession,  sont  lÀ 
pour  en  faire  foi.  »  A  cela,  nous  n'a- 
vons qu'une  chose  à  répondre,  c'est 
que,  si  nous  avons  soulevé  cette 
question,  c'est  précisément  parce  que 
nous  ne  pouvons  prendre  connais- 
sance des  manuscrits  laissés  par  Au- 
gustin Thierry,  et  que  les  corrections 
minimes  de  l'édition  posthume  pou- 
vaient donner  lieu  de  croire  que  le 
travail    si  laborieusement  poursuivi 

Sar  l'illustre  historien,  durant    ses 
emiers  jours,  n'avait  pas  été  entiè- 
rement utilisé. 

Le  public  est  en  droit  de  réclamer 
une  preuve  péremptoire  que  la  pen- 
sée a'Au^stin  Thierry  Im  est  livrée 
tout  entière,  conformément  à  la  ré- 
vision scrupuleuse  de  ses  derniers 
jours.  J.  L. 
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Molière  chez  Lioui»  IKJV. 

(Xm,  382).  —  M.  L.  S.  a  bien  raison 
de  trouver  Tanecdote  peu  vraisem- 
blable. J*ai  eu  Toccasion  de  m'en  oc- 
cuper à  propos  du  livre  de  M.  £.  Des- 
pois,  Le  Théâtre  sous  Louis  JIF,  et 
j*ai  cru  devoir  donner  ma  complèie 
adhésion  à  la  discussion  dans  laquelle 
le  savant  éditeur  du  Molière  de  la 
collection  des  Qrands  écrivains,  de  la 
France^  cherché  à  montrer  que  c'était 
là  une  historiette  inventée  à  plaisir^ 
sinon  par  M"*  Gampan  elle-même,  du 
moins  par  la  personne  de  qui 
M""  Gampan  la  tenait  (sràce  à  de 
nombreux  intermédiaires).    T.  de  L. 

OTiivre»  musicale»  de  J.- 

a.  RonMeau  (Xm,  382).  —  On 
ne  trouve  guère  son  BecueU  â^airs 
que  dans  les  ventes.  Prix  :  environ 
30  fr.  Il  y  en  a  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  nationale.  M**  S. 

Guerre  de  l*lndépendeii«ïe 
de  l'Amérique  (Xm,  382).  — 
Les  livres,  brochures,  pièces,  ex- 
traits de  journaux,  en  français,  en 
aufflais,  en  allemand,  qui  ont  été 
publiés  sur  ce  suget,  sont  trop  nom- 


breux pour  être  énumérés  ici  en  dé- 
tail. La  subdivision  de  ce  chapitre  de 
rhistoire  d'Amérique  forme,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  une  série  d'une 
centaine  de  numéros  (Pb  198  à  301), 
non  comprb  les  divers  récits  relatifs 
à  Washington  (n-  30»-7)  et  la  divi- 
sion Angleterre.  Pour  La  Fayette , 
voir  le  catalogue  de  Thistoire  de 
France  Ln  27,  n«'  10903-50. 

Voici  quelques  noms  d'auteurs  : 
J.  Adams,  J.  Daché,  lli,  Paine,  Vin- 
cent (de  Rouen),  abbé  Raynal,  de 
Grévecœur,  J.  Lindmm,  J.  Ghas  et 
Lebrun,  W.  Moultrie,  G.  Botta,  G. 
Ghalmers,  B.-L  Lossing,  G.  Bancroft, 
J.  Sparks,  Guizot,  Laboulave,  de  Witt, 
H.  Maze,  de  Stenben,  M. -M.  Gonnell, 
Hamilton,  MadissonetGay,  J.-M.Gan- 
tila,S.  Stillmann,  Ed.Gray,  Letombe, 
J.  Quincy .  Adams ,  J.Phillips ,  T. 
Goxe.  J.  Lathrop,  Franklin  (lettres), 
T.  Tickler,  Ed.  Hogan,  G.  Blake.  Si- 
mon Sansculotte,  S.-F.  Bradford,  J. 
Dwight,  H.  Hamilton,  W.  Jackson» 
Tanguy  de  la  Boissière,  R.  G.  Harper, 
P.  Pozenpine,  M.  Garey,  G.  Nicholas, 
M.  G.  Weems;  outre  J.  Frost  et  Fro- 
tingham  (n«*  1254-5).  M**  S. 


Le  Gérani,  L.  Sandrbt. 


SAUrr-QCBMTlN.  —  UCPRIMBaiB  JULES  MOUHBAO. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


DE  QUELQUES  OUVRAGES  SUR  LES  CHAMPIGNONS. 

Hf/mnumycêUê  Buropa,  tcripiit  EUAS  Fans.  Ups&l^  1874,  iii-8  de  755  p.  —  leonêê 
êêlêctm  hymtnonqfcêtum  Hungarim,  par  MM.  Etibnnb  Scholzbr  &  G.  Kàlcbbbbnnbr. 
Pesth,  1873-1875,  iii>4.  —  Ie<  ByménomyeèUi^  ou  Deteription  de  tous  Im  ehampi- 
gnoni  qui  croiueni  en  Franee,  avec  rindication  de  ]ears  propriétés  utiles  on  véa^ 
nenses,  par  M.  G. -G.  QiLurr.  àlençoo,  imp.  Gh.  Thomas,  1874-75.  —  Lu  Chant' 
fignoni  du  Jura  «<  dê$  Votgn,  par  M.  L.  QuÈLBT.  Paris.  J.-B.  Baillière  &  fils, 
1872-73,  in-8  de  320  pages,  avec  sapplémeot  et  atlas.  —  Fungi  veneti  novi  vtl 
erUioi,  par  M.  PiBRAifoaBA  Saccabdo.  Pise,  1874,  br.  iii-8.  ~  Det  principaux  cham^ 
pignonÊ  eomêitibUi  si  vénéMuw  de  la  fUtrê  Umouiinê,  iuivi  d^un  Précii  a«<  mcyenê  à 
employer  dam  lee  cae  d*empoitonnemênt  par  Ue  champignone,  par  M.  Aoeibn  Tarradr. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1874,  in-12  de  128  p.  avec  6  plaoches  coloriées.  — 
Lee  végétaux paratitee  nmieibleê  à  l'agriculture,  f  arboriculture,  etc.,  par  M.  MOUILLE- 
FBRT.  an  bureau  du  Journal  d'agriculture  pratique,  k  PariS|  br.  in«8  de  42  p. 

Il  ii*j  a  guère  d^années  où  un  naturaliste  ne  se  voie  consulté,  en 
vertu  de  la  compétence  qu*on  lui  suppose,  sur  les  champignons  véné- 
neuxy  sur  les  accidents  qu*ils  occasionnent,  sur  la  manière  de  s*en 
préserver  ou  de  s'en  guérir.  La  manière  de  s'en  préserver  est  fort 
simple  ;  le  sire  légendaire  de  La  Palice  Teût  inventée  à  lui  seul.  Les 
gourmets  qui  tiennent,  malgré  toutes  les  difficultés,  à  cueillir  ou  tout 
au  moins  à  déguster  les  champignons,  à  distinguer  «  les  bons  des 
mauvais,  »  exigent  de  plus  amples  informations.  Qu'ils  prennent  la 
peine  de  lire  cet  article. 

Les  «  chfunpignons  »  dont  ils  se  préoccupent  ne  forment  qu'une 
partie  de  Tinmiense  classe  des  végétaux  que  les  botanistes  connais* 
sent  sous  le  nom  de  champignons,  ou  Fungi;  ceux  dont  les  propriétés 
culinaires  peuvent  justifier  des  recherches  et  des  débats  contradic- 
toires appartiennent,   en  général,   aux  champignons  supérieurs  ou 
Hyménomycètes,  dont  les  graines  sont  portées  sur  une  membrane  en 
libre  contact  avec  Fatmosphère  (les  truffes  n'étant  pas  comprises 
parmi  les  champignons  par  le  vulgaire).  Or  les  Hyménomjcètes,  les 
plus  gros  de  tous,  dont  plusieurs  sont  recherchés,  dont  une  espèce 
même,  le  champignon  de  couche  (Agaricus  campestrù),  est  générale- 
ment cultivée,  sont  les  mieux  connus  ;  et  cependant  TAcadémie  des 
sciences  a  proposé  un  prix  pour  Tétude  de  leur  reproduction  souter- 
raine, prix  non  encore  décerné  ;  et  cependant  tous  les  mois  il  s'en  dé- 
critj  en  Europe,  de  nouvelles  espèces  ;  et  cependant  les  bases  même 
de  leur  classification  ne  sont  pas  encore  posées  d'une  manière  rigou- 
reuse, bien  que  le  vénérable  professeur  d'Upsal,  M.  Elias  Pries,  ait 
consacré  à  leur  étude  une  partie  de  sa  vie. 

iuLN  1875.     '  T.  XIII,  31 . 
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La  seconde  édition  de  son  Epicrisù,  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages^ a  paru  récemment^  sous  le  titre  d'Hymenomycetes  Buropœ; 
cette  seconde  édition  est  datée  du  jour  où  Tauteur  atteignait  sa 
quatre-vingtième  année,  soixante  ans  après  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  sur  les  champignons.  Dans  cette  deuxième  édition,  il 
s'est  borné  aux  Hjménomjcètes  d'Europe,  dont  le  catalogue  embrasse 
plus  de  2,500  espèces  différentes,  dont  les  voisines  entre  elles  ne 
peuvent  être  distinguées  que  par  de  lins  détails  de  structure.  Il  faut 
recourir,  dans  les  cas  difficiles  où  Ton  veut  préciser  cette  distinction, 
non  pas  seulement  à  lacouleur  et  à  la  forme  du  champignon  (1.500  Aga- 
rics présentent  à  première  vue  une  forme  analogue),  mais  à  la  coupe 
du  végétal,  aux  caractères  que  présentent  la  substance  de  son  pied 
(stipe)  et  de  son  chapeau  (hjménium  et  lames)  ;  enfin,  pour  savoir 
même  dans  quelle  division  des  Agaricinés  ranger  un  champignon 
comestible,  il  faut,  suivant  la  classification  de  l'auteur^  observer  préa^ 
lablement  la  couleur  de  ses  spores,  qui  ne  sont  visibles  qu*au  micros- 
cope et  à  un  fort  grossissement.  Ce  côté  de  la  méthode  de  Fries  a 
soulevé  de  justes  critiques,  mais  Ton  n'a  pas  encore  présenté  de  meil- 
leur fil  conducteur  à  travers  Tinmiense  labyrinthe  de  difficultés  qui  se 
déroule  dans  l'étude  de  ces  petits  êtres.  Ainsi,  tandis  qu'un  connais- 
seur vulgaire  prétend  être  certain  d'apprécier  les  récoltes  qu'il  fait 
dans  son  bois,  à  la  vue  simple  et  à  Todorat^  il  faut  au  botaniste  les 
moyens  les  plus  délicats  de  l'analyse  scientifique,  aidés  des  ressources 
d'une  riche  bibliothèque^  sans  qu'il  soit  sûr  de  parvenir  à  une  identi- 
fication certaine.  Chacun  des  chapitres  de  M.  Friès  se  termine  par  une 
liste  de  dubia. 

C'est  à  dessein  que  nous  laissons  de  côté  la  partie  technique  des 
Byménomycètes,  à  laquelle  les  longues  études  de  l'auteur  assurent  une 
valeur  considérable.  Son  ouvrage  est  une  base  solide  à  des  décou- 
vertes ultérieures,  ce  qu*il  reconnaît  avec  la  modestie  du  chrétien  en 
rendant  grâces  au  Seigneur  qui  a  permis  à  l'octogénaire  de  terminer 
son  œuvre,  et  en  s'excusant  de  ses  effbrts  insuffisants  à  pénétrer  tous 
les  mystères  de  la  nature  pour  ajouter  :  Pleniorem  dabit  lucem  futura 
œtasi 

—  Les  découvertes  ultérieures  dont  nous  parlons  sont  publiées 
chaque  année,  chaque  mois,  dans  les  nombreux  Recueils  périodiques  de 
l'Europe  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  qui  préoccupe  les  botanistes 
est  plus  de  décrire  et  de  figurer^  en  y  attachant  leur  nom,  des  types 
qu'ils  croient  avoir  découverts,  que  de  signaler  d'une  manière  indubi- 
table la  valeur  de  tant  d'espèces  suspectées  peut-être  sans  raison,  ou 
d'établir  la  nature  du  poison,  ou  de  trouver  un  antidote  que  le  méde- 
cin ne  possède  pas  encore  pour  les  cas  graves.  A  cette  catégorie  d'in- 
venteurs se  rattachent  MM.  Schulzer  et  Kalchbrenner,   dont  les 
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planches  sont  fort  belles  d'exécution,  et  M.  Sacoardo,  qui  publient, 
les  premiers  des  champignons  de  Hongrie,  le  second  des  champignons 
du  Vicentin.  Beaucoup  d'autres  sayants,  dont  les  noms  ne  fourniraient 
ici  qu'une  sèche  énumération,  publient  en  ce  moment  ceux  de  leur 
pays  ou  de  leur  district. 

—  M.  Tarrade  est  entré,  au  contraire,  dans  la  voie  de  recherches 
que  nous  voudrions  voir  plus  généralement  poursuivie,  mais  d'une 
manière  timide  et  peu  fructueuse.  Il  en  a  senti  comme  pharmacien 
Tutilité,  mais  n*en  a  pas  encore  atteint  comme  naturaliste  le  but. 
On  trouvera  dans  son  livre,  cependant,  deux  parties  utiles  :  d'abord 
plusieurs  observations  d^empoisonnement  par  les  champignons,  qui 
engageront  les  amateurs  à  se  renfermer  dans  les  lois  de  la  plus  vul- 
gaire prudence,  et  Texposé  des  moyens  les  plus  employés  dans  le  cas 
d'empoisonnement,  moyens  trop  souvent  infructueux.  On  est  habitué, 
en  France,  à  se  croire  garanti  par  les  règlements  de  police  et  par 
l'autorité.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Tarrade  qu'en  1870,  des 
gens  de  la  campagne  avaient  apporté  sur  le  marché  de  Limoges  plu- 
sieurs paniers  de  fausses-oronges  {Amanita  muscaria)^  Tnn  des  plus 
pernicieux  de  nos  champignons  de  France,  et  avaient  pu  les  vendre 
en  public  sans  être  inquiétés.  Il  est  vrai  que  cela  se  passait  au 
lendemain  du  4  septembre. 

<—  La  tendance  où  nous  convions  les  savants  est  suivie  par  M.  le 
D'  Bertillon,  mycologue,  chimiste  et  médecin  expérimenté  à  la  fois  ;  si 
nous  ne  citons  pas  autrement  ici  ses  excellents  travaux  de  cryptoga- 
mie,  ce  n'est  pas  par  éloignement  pour  les  doctrines  que  professe 
Fauteur  en  philosophie  naturelle,  mais  parce  que,  paraissant  par  frag- 
ments dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des.  sciences  médicales^  ces 
travaux  n'y  sont  à  portée  que  des  hommes  spéciaux  pour  lesquels 
ils  sont  écrits.  C'est  là  que  le  médecin  peu  familier  avec  la  connais- 
sance des  champignons  vénéneux  (et  ce  défaut  n'est  que  trop  commun 
parmi  nos  confrères)  trouvera  l'état  le  plus  exact  des  connaissances 
contemporaines  sur  tout  ce  qui  concerne  leur  étude  et  les  accidents 
qu'ils  déterminent. 

—  Le  livre  de  M.  Quélet,  publié  grâce  au  généreux  concours  de  la 
Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  et  celui  do  M.  Gillet  (qui  parait 
chez  l'auteur,  rue  de  l'Adoration,  23,  à  Alençon,  au  prix  de  1  fr.  50 
la  livraison)  ont  beaucoup  de  points  communs  entre  eux  :  une  même 
méthode,  celle  de  M.  Fries,  l'emploi  de  la  langue  française  dans  les 
descriptions,  le  désir  d'être  intelligible  pour  tous,  et  par  conséquent 
le  rejet  des  termes  techniques  inutiles,  l'indication  des  habitats  et  des 
propriétés,  et  la  publication  de  nombreuses  planches  qui  mettent 
l'observateur  à  même  de  mieux  reconnattre  les  espèces.  M.  Quélet 
est  médecin,  M.  Gillet  a  été  vétérinaire  ;  l'un  et  l'autre  peuvent  ins- 
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pirer  la  plus  grande  confiance  dans  ce  qu'ils  disent  sur  la  manière  de 
reconnaître  les  espèces,  M.  Qillet  8*est  même  plus  étendu  sur  la  dis- 
tinction si  difficile  entre  espèces  voisines  dont  l'une  est  comestible  et 
Tautre  vénéneuse.  De  plus^  l'ouvrage  de  M.  Quélet  a  un  caractère 
local,  et  celui  de  M.  Qillet  un  caractère  général,  bien  que  la  végé- 
tation de  la  Normandie  et  du  Perche  soit  évidemment  plus  familière  à 
ce  dernier  auteur. 

Les  gourmets  dont  nous  parlions  au  commencement  de  cet  article, 
et  qui  auront  lu  ces  lignes,  se  plaindront  peut-être  de  n'être  pas  de 
beaucoup  plus  avancés.  Ils  le  seront  plus  qu'ils  ne  le  pensent  s'ils  sont 
rendus  assez  défiants^  en  présence  d*abord  des  difficultés  de  la  science, 
et  nous  pouvons  ajouter  de  l'ignorance  de  tant  de  personnes  qui  se 
prétendent  expertes,  jusqu'à  ce  qu'elles  apprennent  le  contraire  à 
leurs  dépens  et  à  ceux  des  autres. 

-—  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  contre  l'homme  seulement  que  les  champi- 
gnons exercent  leurs  ravages^  mais  contre  les  herbes  de  nos  prairies, 
contre  les  céréales  de  nos  champs,  contre  les  vignes  de  nos  treilles, 
contre  les  arbres  de  nos  forêts,  contre  les  vers  à  soie  de  nos  magna- 
neries. Il  n'est  pas  une  espèce  animale  ou  végétale  qui  n'ait  ses  para- 
sites, et  parmi  ces  parasites  se  trouve  totgours  au  moins  un  champi- 
gnon.  La  teigne  même  est  un  champignon  ;  le  rasoir  d'un  barbier 
malpropre  peut  transmettre  d'une  joue  à  l'autre  un  cryptogame 
malfaisant  dont  les  taches  sont  regardées  eomme  produites  par  une 
maladie  de  la  peau.  loi  nous  n'avons  plus  affaire  à  des  hyméno- 
mjcétes,  mais  aux  champignons  dits  inférieurs,  êtres  pour  la  plupart 
microscopiques,  mais  pullulant  avec  une  rapidité  terrible,  échappant 
par  leur  phase  d'inertie  ou  par  leurs  métamorphoses  si  singulières  à 
la  plupart  des  causes  de  destruction.  Pour  n'en  citer  qu'une,  combien 
de  nos  agriculteurs,  même  les  plus  instruits,  savent  aujourd'hui  qu'un 
champignon  inaperçu  sur  l'épine-vinette,  quand  il  passe  sur  les  mois- 
sons voisines,  j  détermine,  en  changeant  de  forme,  la  rouille  des 
céréales  t  Les  lecteurs  désireux  de  s'instruire  trouveront  dans  l'œuvre 
de  vulgarisation  publiée  par  M.  MouiUefert  un  bon  exposé  de  re* 
cherches  qui  n'ont  guère  encore  trouvé  place  dans  les  livres  das- 
siques,  à  cause  de  leur  spécialité  ou  de  leur  nouveauté.  Us  j  puiseront 
de  nouvelles  raisons  pour  se  défendre  oontre  le  ohampignon,  sous 
quelque  forme  qu'il  se  présente,  lilliputien  ou  volunûneux^  odorant 
ou  nauséabond,  mais  presque  toujours  insidieux,  et  d'autant  plus  à 
redouter  qu'il  se  montre  plus  attrayant.  Euo.  Fournibr. 
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THÉOLOGIE 

c:aléchl«me  liturgique  abr^é*  par  M.  Tabbé  Leblanc,  vicaire 
général,  ancien  catéchiste  à  Paris.  Ouvrage  honoré  de  Tapprobation  de 
Mgr  Tarchevêque  de  Bourges  et  de  plusieurs  autres  Prélats.  Paris,  Berche 
et  Tralin,  1875.  In-24  de  226  p.  —  Prix  :  60  c. 

Cat^ehlBme  llturulque  expliqué  et  développé,  par  le  même, 
chez  les  mêmes  éditeurs,  1875.  In-i2  de  627  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  grâce  aux  travaux  de  dom  Guéranger  et  à 
la  renaissance  liturgique  qui  en  a  été  le  fruits  les  ouvrages  sur  la 
liturgie  se  multiplient  en  France.  M.  Tabbé  Leblanc  a  cru  avec 
raison  que  le  moment  était  venu  de  mettre  entre  les  mains  des 
enfants  qui  ont  fait  leur  première  communion  un  catéchisme  propre  & 
les  initier  à  l'esprit  des  cérémonies  de  TÉglise  et  de  ses  fêtes.  Il  est 
très-important  pour  les  fidèles  de  connaître  Tannée  ecclésiastique  et 
le  sens  des  offices  religieux.  La  liturgie  est  le  christianisme  en  action, 
mais  il  faut  un  interprète  autorisé  pour  en  faire  connaître  la  signifi- 
cation. M.  Leblanc  a  publié  tout  à  la  fois  la  partie  de  Télève  et  du 
maître,  du  catéchisé  et  du  catéchiste.  La  première  est  littéralement 
reproduite  dans  la  seconde.  Elle  est  composée  par  demandes  et  par 
réponses,  comme  les  catéchismes  ordinaires.  L'ouvrage  est  partagé 
en  quatre  sections  :  1®  les  cérémonies  de  la  messe  et  les  offices  de 
rÉglise  ;  2*  le  propre  du  temps  ;  S""  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints  ;  4®  les  lieux  et  les  objets  liturgiques.  Le  Caiéchùtne  expli- 
qué ajoute  à  chaque  réponse,  pour  les  trois  premières  sections,  un 
développement  assez  considérable.  Il  reproduit  simplement,  à  part 
quelques  exceptions  insignifiantes,  la  quatrième  section  telle  qu'elle 
est  dans  le  Catéchisme  abrégé.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  pourquoi 
une  partie  qui  donnait  lieu  à  des  additions  si  intéressantes  et  si 
utiles  a  été  ainsi  négligée.  Quelques  autres  omissions  doivent  être 
également  signalées  :  on  regrette  de  n'y  point  rencontrer  l'explication 
des  cérémonies  de  la  grand  messe,  célébrée  solennellement  avec 
diacre  et  sous-diacre,  des  rites  des  sacrements.  Que  peut-il  y  avoir 
pourtant  de  plus  instructif  pour  les  fidèles  ?  Il  y  aurait  aussi  à  relever 
un  certain  nombre  d'erreurs  de  détail.  Nous  n'en  mentionnerons 
qu'une  :  prêtres  et  fidèles  seront  très-surpris  d'apprendre  que,  n  aux 
vêpres  (de  Pâques),  on  ne  chante  que  trois  Psaumes,  qu'on  va  procès- 
sionnellement  aux  fonts  baptismaux  en  chantant  le  Laudate  ptteri 
Dominum  et  qu'au  retour  on  chante  Vin  exitu  (p.  272).  »  C'est  là  sans 
doute  quelque  usage  local,  dont  Tauteur  a  eu  le  tort  de  faire  un  usage 
de  l'Eglise  universelle. 

Ces  défauts  signalés,  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  Leblanc.  Son  livre  est  plein  de  doctrine,  son  exposition  historique 
des  fêtes  et  des  cérémonies  est  exacte  et  précise,  la  pensée  de  l'Église 
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dans  l'institution  des  rites  et  des  fêtes  est  bien  définie,  son  langage 
est  simple,  net,  coulant.  On  le  lit  et  on  l'étudié  avec  autant  de  fruit 
que  de  plaisir^  L,  G. 

Conférences  de  IVof  re-Dame  de  Paris,  par  le  R.  P.  BIatignon  , 
de  la  Compagnie  de  Jésas.  —  Âvent  1874.  —  Jésus-Christ  et  les  Unités  so- 
ciales. Paris,  Jouby  et  Roger,  1875.  In-8  de  292  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Père  Matignon  a  continué,  cette  année,  le  développement  de 
cette  grande  pensée  qui  avait  été  l'objet  de  ses  conférences  de  l'an 
dernier  :  Jésus-Christ  et  ks  Unités  sociales,  —  le  citoyen^  —  l'homme 
public t  —  le  prêtre^  —  la  femme,  —  l'écrivain ,  —  V artiste,  tel 
est  le  cadre  dans  lequel  sont  contenues  les  études  de  philoso- 
phie sociale  chrétienne  que  nous  apporte  le  présent  volume.  On  con- 
çoit aisément  le  parti  que  l'éloquent  jésuite  a  pu  tirer  d^un  pareil  su- 
jet. Tous  les  problèmes  qui  agitent  notre  pajs  sont  là,  et  leur  solution 
est  indiquée  avec  cette  netteté  d'expression  qui  est  un  des  caractères 
du  talent  du  Père  Matignon.  Il  trace  de  main  de  maître  les  devoirs 
de  la  vie  politique  et  de  la  vie  civile.  C'est  à  son  école,  qui  est  celle 
de  l'Église,  que  nous  voudrions  voir  se  former  nos  hommes  publics  ; 
et  assurément,  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  auraient  grand  profit 
à  tirer  de  ces  leçons,  si  savamment  extraites  de  la  sainte  Écriture  et 
de  la  doctrine  catholique.  Le  prêtre  doit  avoir  aussi  une  part,  et  une 
grande  part  d'action  sur  la  société.  Le  Père  Matignon  l'a  parfaitement 
montré,  et  il  fait  un  beau  tableau  du  rôle  du  sacerdoce  et  des  exem- 
ples qu'il  donne  aujourd'hui.  Il  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  en  par- 
lant de  rinfluence  sociale  de  la  femme .  La  conférence  consacrée  à  ce 
siget  est  remplie  de  pensées  délicates  et  d'enseignements  pratiques 
utiles  à  méditer.  Après  la  femme  qui  crée  les  mœurs,  Técrivain  qui 
fait  l'opinion.  Ici  encore,  nous  trouvons  de  grandes  pensées  formulées 
en  leçons  pour  notre  société  et  notre  temps.  C'est  surtout  dans  sa 
dernière  conférence  que  l'orateur  nous  semble  s'être  élevé  à  la  plus 
grande  hauteur.  Il  faut  lire  ces  belles  pages  où  il  explique  ce  que  de- 
vient l'art  sans  Dieu,  et  ce  qu'il  est  avec  le  christianisme. 

En  résumé,  l'ouvrage,  dont  nous  venons  d'indiquer  rapidement  les 
points  saillants,  est  plus  qu'une  réunion  de  beaux  discours  :  c'est  un 
excellent  livre,  qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses.  A.  C. 

vie  de  la  Vlerg^e  Marie*  écrite  au  seizième  siècle  par  le  Père  abbé 
Dom  SiLVANo  Razzi,  Camaldule,   et  traduite  de  Titalien  avec  une  notice 
biographique  et  des  notes  par  Ernest  Razy.  Paris,  Albanel  et  Baltenweck, 
1875.  In-18  de  xix  et  335  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Peu  de  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  sans  doute  le  nom  de 

Silvano  Razzi.  Ce  fut  cependant  un  écrivain  distingué,  à  l'une  des 
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plas  brillantes  époques  de  la  littératare  italienne.  Né  en  1527^  il  com- 
posa, à  rage  de  seize  ans,  une  œuyre  dramatique,  la  Cecca^  qui  eut  du 
succès,  ainsi  que  plusieurs  autres  compositions  du  môme  genre»  la 
BaUa^  la  Costama^  comédies  ;  la  Gùmmda^  il  Teneredi ,  tragédies 
(M,  Ernest  Kazj  ne  mentionne  pas  cette  dernière).  Toutefois,  il  re- 
nonça bientôt  aux  lettres  profanes  pour  s'adresser  aux  lettres  sacrées, 
exception  faite  de  la  célèbre  Vie  des  peintres  ilbêstres  de  Yasari,  dont 
il  composa  une  partie  notablCi  et  quelques  autres  vies  de  personnages 
illustres.  Le  20  novembre  1559,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  ât  profes* 
sion  dans  Tordre  des  Camaldules,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  des 
Anges  à  Florence.  Le  traducteur  ignore  la  date  précise  de  la  pabli« 
cation  de  l^  Vie  de  la  Vierge  Marie.  Sédition  de  1507,  sur  laquelle  il 
a  fait  sa  traduction,  est  une  réimpression. 

Uouvrage  de  dom  Silvano  Razsi  est  divisé  en  vingt^six  chapitres, 
qui  font  connaître  toutes  les  circonstances  principales  de  la  vie  de  la 
mère  de  Diôu,  telles  qu'elles  nous  sont  racontées  par  TÉvangile  ou 
par  la  tradition.  Son  intention  a  bien  été  d'écrire  un  livre  véri- 
tablement historique.  Il  rejette  (p.  43-44),  les  assertions  du  docte 
Périon,  parce  que  oelui*ci  ne  cite  aucun  auteur  et  ne  donne  point  les 
autorités  sur  lesquelles  il]appuie  son  récit  (voir  aussi  p.  81).  On  ne  sera 
pas  néanmoins  surpris  d'apprendre  qu'écrivant'  au  seizième  sièele,  il  a 
accepté  coname  sources,  sans  songer  même  à  les  discuter,  des  écri- 
vains bien  postérieurs  aux  événements  qu'ils  racontent,  comme 
saint  Germain  de  Gonstantinople,  Siméon  Métaphraste,  souvent  cités 
par  lui.  Le  traducteur  a  suppléé  plus  d'une  fois,  dans  ses  notes,  au 
défaut  de  critique  dô  l'ancien  texte  (voir  note,  p.  318,  etc.)  ;  il  ne  Ta 
pas  cependant  toi^ours  fait.  Ainsi  il  n'a  pas  relevé  (p.  26),  l'erreur  du 
religieux  camaldule  qui  fait  du  père  de  saint  Jean-Baptiste,  Zaoharie, 
non  pas  un  simple  prêtre^  mais  le  grand-prêtre  des  Juifs. 

Ces  restrictions,  que  nous  ne  pouvions  ûous  empêcher  d'indiquer,  une 
fois  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'ouvrage  du  pieux  camaldule 
italien  méritait  d'être  traduit,  et  qu'il  a  été  bien  traduit.  U  est  plein  d'une 
doctrine  théologique  solide,  le  fond  en  est  parfaitement  historique^  il 
est  tout  imprégné  d'une  douce  et  suave  piété,  qui  fait  penser  plus 
d'une  fois  à  saint  François  de  Sales.  On  le  lit  avec  une  véritable  dila- 
tation de  cœur,  touché  que  l'on  est  par  la  grandeur  et  la  sainteté  de 
la  vie  racontée,  et  aussi  par  la  foi  et  l'amour  filial  de  celui  qui  la 
raconte.  La  dévotion  de  dom  Silvano  Raszi  à  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  est  si  profonde  et  si  vive,  qu'il  est  impossible,  en  le  lisant,  de  ne 
point  partager  ses  sentiments  et  son  affection  pour  la  mère  de  Dieu. 

a.  K. 
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JURISPRUDENCE 

Droit  InteraaUoiMd  privé,  ou  PrtTietpef  peur  rhoudre  les  conflUs  entré 
leslégislaHomdwer$e$enm»HérededrùUcMlete^  par  M.   Pas- 

QCALE  FiORE«  Traduit  de  Titalien  par  M.  PaAMBi-FoDtet.  P^s,  Durand  et 
Pedone-Lauriel,  1875.  In-8  de  xuv-728  pages.  —  Prix  :  7  fr,  50» 

Le  SQcoès  obtenu  il  y  a  quelquaa  années  par  TouTrage  de  droit  inter- 
national publie  du  savant  professeur  de  Pise,  a  déoidé  son  Iraduoteur 
finançais  à  renouveler  le  même  travail  pour  oe  nouveau  volume  sur  Iê 
droit  privé.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  cette  tra^ 
duction  qui  nous  présente  un  intérêt  encore  plus  immédiat  que  le  pré- 
cédent écrit  de  Tauteur  italien.  ^Ba  etM,^  en  dehors  et  au-dessus  des 
codes  promulgués  pour  chaque  pays  par  les  différents  gouvemsments, 
il  existe  un  certain  nombre  de  règles  générales  dont  la  force  obliga- 
toire est  généralement  reconnue ,  et  dont  TappUcatioD  ast  également 
faite  chez  tous  les  peuples.  Ces  règles  ne  se  rattacheraient-elles  pas  à' 
un  principe  supérieur  consistant  en  ce  que  la  société  internationale, 
comme  la  société  civile,  doit  être  ordonnée  de  manière  à  fournir  à 
rindividu  le  meilleur  milieu  possible  pour  son  perfectionnement  ? 

Dans  cette  société  internationale,  les  trois  conditions  principales 
suivantes  semblent  devoir  être  mises  en  évidence  :  1*  Chaeun  doit  6t^ 
assuré  qu'il  aura  la  jouissance  des  droits  civils,  non-seulement  dans  sa 
patrie,  mais  encore  à  Tétranger.  2^  Il  faut  que  chacun  puisse  prévoir 
avec  quelque  certitude,  d'après  quelles  lois  seront  appréciés  les  droits 
qui  s'attachent  à  sa  personne,  à  ses  biens  et  à  chacun  de  eea 
actes.  3"^  Cette  compétence  législative  doit  être  fixée  d*une  maidère 
rationnelle  et  conforme  à  la  naître  des  choses^  dans  le  but  de  con- 
server les  droits  acquis  et  de  produire  la  sécurité...  Dans  cette  époque 
de  tendances  à  abaisser  les  barrières  qui,  jusqu'ici,  ont  séparé  les 
peuples  civilisés^  l'idéal  suprême  qu'on  doit  se  proposer  semblerait 
être  de  n'avoir  qu'une  seule  et  même  législation  civile  et  commer- 
ciale  bien  connue  et  généralement  adoptée  en  tous  pays. 

Si  le  droit  international  privé  a  pour  mission  de  prévenir  les  con- 
flits, les  obstacles  et  les  dangers  que  la  diversité  des  législations  pour- 
rait faire  naître  dans  la  vie  civile  et  commerciale,  il  ne  faut  pat 
s'étonner  des  efforts  qui  sont  tentés  pour  rechercher  et  définir  les  prin- 
cipes  communs  sur  lesquels  doivent  s'entendre  les  peuples  civilisés, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  A  la  lumière  de  ces  principes  s'illu- 
minent les  horizons  plus  spéciaux  qui  sont  relatifs  pour  chaque  peuple 
à  des  intérêts  de  chaque  jour,  tels  que  les  droits  de  nationalité,  les 
droits  des  personnes,  enfin  les  droits  patrimoniaux  réels  et  de  lucoes- 
sion,  etc. 

Le  livre  de  M.  Pasquale  Flore  s'attache  à  présenter  la  codification 
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de  ces  divers  droits,  d'abprd  dans  ses  principes  fondamentaux,  puis 
dans  ses  analogies  et  ses  diyergences  selon  les  divers  États.  Il  montre 
enfin  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  les  harmoniser,  dans  une  plue  com- 
plète mesure,  à  Fayantage  des  divers  intéressés  de  chaque  nation.  Ce 
nouveau  livre  sesible  arriver  fort  à  propos,  dans  le  grand  mouve&ent 
qui  entraîne  les  esprits  vers  Funité  des  droits  et  des  bienfaits  de  la 
civilisation  moderne.  A  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  riche, 
expressive  et  mélodieuse  langue  italienne,  M.  Pradier-Fodéré  aura 
rendu  un  vrai  service  en  traduisant  ce  livre,  qui  est  digne  de  figurer  à 
côté  de  son  devancier.  Le  Droit  international  publie. 

Â.  DB  RiCHBCOVR. 


SaENCES  ET  ARTS 

Oroie  et  Probité,  tameHêi  famiHérei  sur  nos  drùiii,  nœ  devoirs  prkéif 
iociaux  et  poMîgws,  par  Albert  Millet,  avocat.  Pari»,  Cotillon,  1875.  Gr. 
in-18  de  yi-579  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

0  Depuis  la  Révolution,  on  a  beaucoup  parlé  au  peuple  de  ses  droits; 
on  ne  lui  a  guère  parlé  de  ses  devoirs.  •  -«  Voilà  une  excellente  re- 
marque, et  c'est  pour  combler  cette  lacune  de  l'éducation  populaire 
française  que  M*  Millet  a  entrepris  d'écrire  son  livre.  Il  poursuit  ce 
but  en  exposant  dans  un  style  familier  (trop  familier,  à  notre  avis), 
les  règles  fondamentales  de  notre  législation,  et  en  faisant  ressortir 
leur  union  avec  la  loi  naturelle  et  la  morale. 

Dieu  ei  la  BeUgion^  tel  est  et  tel  devrait  être  le  premier  chapitre 
d*un  livre  comme  celui-ci.  L'auteur  donne,  en  général,  des  solutions 
conformes  aux  idées  catholiques  ;  cependant,  à  propos  de  la  loi  de 
1814  sur  le  repos  dominical,  nous  lisons  :  «  Cette  loi  n'est  pas  incon- 
ciliable avec  la  liberté  de  conscience  (p.  21).  »  Il  fkllait  dire  plus.  Et 
quand  on  s'est  donné  pour  mission  «  dlndiquer  les  réformes  néces- 
saires, s  il  7  avait  à  tenir  compte  des  vœux  et  des  réclamations 
légitimes  des  catholiques  en  faveur  du  respect  du  dimanche. 

Dans  les  autres  chapitres,  VHomme^  la  Famille,  la  Propriété,  le  Tra- 
vail^ let  Contrats^  sont  rangées  et  exposées  avec  ordre  et  clarté  les 
principales  règles  du  droit.  Indépendamment  des  solutions  pratiques, 
l'auteur  a  soin  d'indiquer  le  côté  élevé  des  questions.  Les  objections 
si  fortes  faites  au  nom  de  la  liberté  de  tester  contre  notre  régime 
actuel  de  successions,  ne  nous  semblent  pas  examinées  avec  le  sérieux 
qu'elles  comportent.  En  revapche,  les  théories  socialistes  sont  longue- 
ment discutées.  Le  chapitre  consacré  aux  contrats  est  un  bon  résumé 
de  cette  matière. 

Nous  aimons  moins  la  partie  politique,  où  se  rencontrent  plusieurs 
opinions  fort  contestables.  Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  la 
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louveraineié  dana  TEtat,  Tauteur  se  demande  où  elle  résida  et  ajoute  : 
«  Depuis  89,  la  vérité  s'est  fait  jour  (p.  618).  »  Nous  orojons,  quant 
à  nous,  qu'on  connaissait  la  vérité  avant  89,  et,  d'ailleurs,  nous  ne 
saurions  admettre  oette  proposition  :.a  C'est  le  peuple  seul  qui  est 
vraiment  souverain  (p.  514).  w  Outre  oette  réserve  sur  les  principes, 
nous  trouvons  tout  ce  dernier  chapitre  inférieur  aux  précédents,  comme 
méthode  et  comme  clarté. 

Néanmoins,  le  livre  sera  lu  utilement,  et  il  £aut^  à  coup  sûr,  rendre 
hommage  aux  excellentes  intentions  de  son  auteur.  A.  C* 


Eaaal  historique  sur  le  droit  d*éleetloii  et  sur  le*  anclenoea 
ilLaaeiiibléea  repréftentatlvea  de  la  France»  par  Adrien 
Bavelier,  ancien  avocat  au  Ck>nseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation.  Paris, 
Firmin-Didot,  1874.  Gr.  in-S  de  viu-437  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  a  été  publié,  et  nous  avons  déjà  signalé  nous-mêmes  dans  le  Polff" 
biblion  tant  de  livres  sur  le  suffi^age  plus  ou  moins  universel,  ses  divers 
régimes,  son  organisation  passée,  présente  et  future,  que  nous  eussions 
hésité  devant  ce  nouveau  compte-rendu  si  l'ouvrage  de  M.  Bavelier 
ne  nous  avait  semblé  présenter  un  caractère  particulier,  et  traiter  la 
question  &  un  point  de  vue  qui  mérite  de  fixer  Tattention  de  nos  lec- 
teurs. L'auteur,  en  effet,  tout  en  consacrant  un  certain  nombre  de 
pages  (359-403)  à  l'analyse  de  la  législation  multiple  qui  nous  a  succès* 
sivement  régis  depuis  1789  et  accompagnant  ces  pages  de  sages 
réflexions  sur  les  conditions  auxquelles  il  conviendrait  de  subordonner 
l'exercice  des  droits  électoraux,  a  fait  principalement  porter  son  étude 
sur  la  période  antérieure  à  la  Révolution  et  s'est  surtout  proposé  de 
retracer  Thistoire  des  diverses  manifestations  du  principe  électif  dans 
l'ancienne  France.  Le  livre  débute  même  par  un  aperçu  des  systèmes 
mis  en  usage  avant  l'ère  chrétienne  dans  l'Inde,  l'Egjptei  la  Phénlcie^ 
la  Palestine,  la  Grèce,  la  République  de  Carthage  et  celle  de  Rome  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  simple  avant-propos.  La  partie  vraiment  inté- 
ressante, nous  Tavons  déjà  dit,  consiste  dans  l'exposé  des  faits  qui  con- 
cernent nos  vieilles  institutions  locales,  d'abord  aux  temps  où  la  France 
portait  encore  le  nom  de  Gaulci  puis  à  travers  les  âges  sous  les  trois 
dynasties  mérovingienne,  carolingienne  et  capétienne^  M.  Bavelier 
passe  en  revue  les  conditions  et  les  vicissitudes  de  l'existence  du 
régime  municipal  qui,  florissant  jusqu'au  quinzième  siècle,  vit  depuis 
lors  progressivement  décroître,  sous  les  envahissements  du  pouvoir 
central,  sa  liberté  d'action  et  ses  immunités.  Les  États  généraux,  dont 
l'origine  est  relativement  presque  moderne^  puisque  leur  intervention 
dans  les  affaires  publiques  ne  date  que  du  règne  de  Philippe  le  Bel, 
fontl'objet  d'un  chapitre  fort  étendu  (p.  89-217),  où  sont  étudiées  la 
composition  et  les  attributions  des  assemblées,  ainsi  que  leur  rôle  aux 
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diverses  époques  où  les  intérôts  du  pays  imposèrent  la  nécessité  de 
leur  convocation.  Ces  «  grandes  assises  de  la  nation  »  ne  se  réunirent 
que  du  quatorzième  au  dix-septième  siècle^  toujours  accidentellement 
en  vue  d'éventualités  déterminées.  Autres  furent  la  durée  et  la  mission 
des  assemblées  particulières  des  provinces.  Elles  existaient  de  toute 
ancienneté  avec  des  noms  et  sous  des  formes  variées  ;  elles  trouvèrent 
dans  rétablissement  de  la  féodalité  un  élément  nouveau  de  vitalité. 
Au  quinzième  siècle,  non-seulement  toutes  les  provinces,  mais  encore 
quelques-unes  de  leurs  subdivisions  possédaient  des  États.  Au  diz- 
h!)itième  siècle,  il  n'y  avait  plus  que  l'Artois,  le  Gambrésis,  la  Flandre 
wallonne,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc,  le 
Béarn  et  les  petits  pays  des  Pyrénées  qui  participassent  encore  aux 
bienfaits  du  système  représentatif.  La  réforme  de  1787,  sur  l'impor- 
tance de  laquelle  l'auteur  ne  nous  semble  pas  avoir  assez  insisté,  eut 
pour  but  d'étendre  ce  système  &  toutes  les  autres  généralités  du 
royaume.  Les  institutions  administratives  n'étaient  pas  les  seules,  sous 
l'ancienne  monarchie,  &  comporter  le  principe  électif  ;  on  le  trouve 
appliqué  dans  une  certaine  mesure  et  pour  une  certaine  période  au 
recratement  de  la  magistrature.  Les  dignitaires  des  Universités  pro- 
cédaient du  choix  d'électeurs.  Les  évéques  furent  jusqu'au  dixième 
siècle,  en  vertu  des  règles  canoniques  et  toutes  les  fois  que  le  malheur 
des  temps  permit  l'observation  de  ces  règles,  désignés  par  les  suffirages 
populaires  à  l'approbation  du  Souverain  Pontife  ;  le  droit  de  nomina- 
tion appartint  ensuite  aux  chapitres,  jusqu'au  Concordat  de  1516^ 
où  il  devint,  avec  la  collation  des  abbayes  et  des  prieurés,  une  des  pré- 
rogatives de  la  couronne.  Enfin  Télection  avait  également  sa  part  dans 
l'organisation  et  le  fonctionnement  des  corporations  ainsi  que  des 
associations  allodiales  d'agriculture. 

Quelques-unes  des  théories  émises  par  M.  Bavelier  nous  paraîtraient 
fournir  matière  à  discussion  et  à  réserves  ;  certains  auteurs  eussent 
été,  croyons-nous,  igoutés  avec  profit  pour  son  œuvre  à  la  longue  liste 
de  ceux  qu'il  a  consultés.  Néanmoins,  tel  qu'il  est,  l'essai  historique 
sur  le  droit  d'élection  et  sur  les  anciennes  assemblées  représentatives 
de  la  France  offî*e  aux  travailleurs  une  source  précieuse  d'informa- 
tions, en  même  temps  qu'il  témoigne  d'une  étude  et  d'une  connaissance 
approfondies  de  ce  difficile  sujet.  H.  db  Luçay. 

Géologie  et  révélation,  ou  histoire  ancienne  de  la  terre  considérée  à  la 
lumière  des  faits  géologiques  et  de  la  religion  révélée,  avec  43  gravures,  par 
le  R.  Gerald  Molloy,  D'  en  théologie,  professeur  de  théologie  au  Collège 

•  royal  de  Saint-Patrice,  à  Maynooth.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais,  sur  la 
seconde  édition,  par  Tabbô  IUmard,  prêtre  de  TOratoire  de  Rennes, 
membre  de  la  Société  géologique  de  France,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur. Paris,  Haton,  éditeur,  1875.  In-8  de  xii  et  455  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Aux  hommes  qui  dédaignent  la  géologie,  le  D'  Molloy  montre  que 
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cette  science  repose  maintenant  aar  un  grand  nombre  de  données 
certaines.  Aux  géologues  qui  méprisent  la  Bible,  parce  qu*ils  la  croient 
inconciliable  avec  les  preuyes  géologiques  de  Tancienneté  du  globe,  il 
prouve  que  le  texte  biblique  ne  contredit  aucunement  cette  ancienneté, 
puisque  d*abord  ce  texte  permet  d'admettre  un  temps  incalculable  entre 
la  première  création  du  ciel  et  de  la  terre  et  TcouTre  des  six  jours ^  et 
qu'en  outre  il  permet  de  considérer  oen  jours  comme  des  périodes 
d'une  longueur  inconnue.  Beaucoup  d'écrivains  catholiques  et  pro- 
testants avaient  déjà  développé  ces  thèses  ;  mais  il  importe  de  les 
remettre  sans  cesse  en  lumière,  car  elles  sont  encore  ignorées  ou  mé- 
connues par  une  grande  partie  du  public.  Depuis  une  douzaine  d*années, 
les  ennemis  de  la  Bible  et  de  TEglise  ont  employé  surtout  leurs  efforts 
à  obscurcir  le  problème  de  Tancienneté  de  l'homme  ;  mais  ils  redisent 
encore  chaque  jour  que  la  science  nous  a  contraints  d*aband<mner  la 
doctrine  de  l'Écriture  et  de  la  tradition  sur  le  problème  antécédent  de 
l'ancienneté  du  monde.  Le  D' Molloy  prouve,  avec  une  darté  paiMte, 
que  les  opinions  abandonnées  par  nous  n'étaient  fondées  en  réalité  ni 
sur  le  texte  sacré  de  la  Bible,  ni  sur  la  tradition  catholique.  Son  livre  a 
le  grand  avantage  de  pouvoir  être  facilement  compris  et  lu  sans  fatigue 
par  les  personnes  même  qui  n'ont  fiait  encore  aucune  étude  scienti- 
fique.Il  peut  donc  servir  très-utilement  à  vulgariser  des  notions  ée . 
géologie  et  d'exégèse  biblique  qui  deviennent  chaque  jour  plus  néces- 
saires. L. 


Catalogne  raisonné  de  l*OCBuvre  peint*  dessiné  et  «rave 
d*Aatolne  UVattean,  par  Edmond  DE  Goncouit.  Paris,  Rapilly,  1875. 
In-8  de  vin-4$7i  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  de  ce  travail,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin ,  fait  observer 
avec  raison  que  la  vie  de  l'homme  dans  l'histoire  d*nn  artiste  n'est 
pas  toute  sa  biographie  ;  pour  qu'il  soit  bien  connu,  pour  qu'il  soit 
dévoilé  en  entier,  il  faut  que  l'étude  de  la  personne  soit  complétée 
par  la  reconstitution  intégrale  de  l'œuvre.  M.  Edmond  de  Goncourt  s'est 
empressé  de  donner  l'anecdote  qui  se  rattache  à  chaque  tableau,  d'in- 
diquer, autant  que  possible,  les  passages  des  tableaax  et  des  dessins 
dans  les  ventes,  avec  les  hauts  et  les  bas  des  enchères.  L'étude  qull 
a  achevée  relève,  en  dehors  des  répétitions  modernes,  795  pièces  gra- 
vées d'après  les  tableaux  ou  les  dessins  du  maître. 

Dans  le  cours  du  siècle  dernier,  les  œuvres  gravées  de  Watteau 
s'a4jugeaient^  en  vente  publique,  &  des  prix  qui  paraissent  at^our- 
dlmi  dérisoires  ;  621  pièces,  212  livres,  en  1745  ;  plus  de  050  pièces» 
200  livres,  en  1775,  mais,  en  1856,  l'œuvre  appartenant  au  baron  de 
Yèze  (950  pièces)  produisait  6,000  fr.,  et  une  autre  collection^  conte- 
nant à  peu  près  le  même  nombre  de  pièces,  étant  détaillée,  en  1869, 
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arrivait  à  4,071  fr.  Enfin,  tout  récemment,  les  quatre  volumes  in-folîO| 
publiés  par  de  Julienne,  et  diverses  autres  pièces  (630  en  tout),  figu- 
raient au  prix  de  15,000  fr,  sur  un  catalogue  de  M.  Auguste  Fontaine, 
libraire  parisien,  qui  assigne  habituellement  une  valeur  fort  élevée 
aux  ouvrages  qu^il  ottte  à  son  opulente  clientèle. 

Le  catalogue  que  nous  signalons  débute  par  la  description  des 
eaux-fortes;  elles  sont  peu  nombreuses,  9  en  tout.  L'eau-forte  de 
Watteau,  avec  son  manque  d^habitude  et  Tartistique  maladresse 
d'un  peintre  qui  touche,  par  hasard,  à  la  pointe,  ressemble  à  un 
griffonnage  de  peintre  italien.  C* est  une  improvisation  libre,  courante, 
ingénue  du  cuivre  sabréi  griffé,  quelque  chose  où  le  maître  n'a 
gardé  sa  signature  que  dans  l'esprit  savant  des  extrémités,  des  mains. 
Ces  eaux'fortes  ne  sont  que  des  curiosités,  mais  des  curiosités  dans 
l'ordre  des  choses  rarissimes. 

L'énumération  des  tableaux  de  Watteau  (portraits,  stgets  histori- 
ques, sqjets  militaires,  scènes  de  ^é&tre,  etc.),  compte  S^  numéros  ; 
les  estampes  qui  les  ont  reproduits  et  leurs  divers  états  sont  décrites 
en  détail.  Inutile  d'ajouter  que  la  valeur  de  ces  tableaux  s'est  accrue 
dans  des  proportions  très-considérables.  A  la  vente  BarcHlhet,  en 
1873,  la  Source,  indiquée  comme  un  portrait  allégorique,  se  vendait 
8,650  fr.;  en  1869,  à  la  vente  du  marquis  Maison,  la  Toilette  attei- 
gnait 13,000  fr. 

Plaçons  ici,  d'après  M.  de  Goncourt  (p.  163),  une  anecdote  dont 
nous  n'entendons  pas  garantir  ranthentioité.  Un  artiste  distingué, 
M.  Carrier,  découvrit,  un  jour,  chez  une  espèce  de  chaudronniert  près 
de  la  fontaine  Gaillon,  une  toile  de  Watteau ,  recouverte  d'un  tas  de 
ferraille.  Il  l'eut  pour  10  fr.  Un  antre  artiste,  M.  Saint,  l'obtint  de 
M.  Carrier  ;  le  tableau  fut  adjugé,  à  sa  vente,  1,140  fir.  Depuis,  il  est 
passé  en  Angleterre,  et  il  est  entré  dans  ia  galerie  de  M.  Barring,  qui 
affirme  en  avoir  refusé  50,000  francs. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  plusieurs  tableaux  de  Watteau  ;  la  col- 
lection La  Caze,  dont  il  s'est  enrichi,  en  renferme  de  remarquables; 
ils  sont  assez  nombreux  en  Angleterre,  et  l'on  en  compte  jusqu'à  27 
dans  les  châteaux  royaux  de  la  Prusse,  grioe  au  goAt  très-vif  que  cet 
artiste  inspirait  au  grand  Frédéric. 

Arrivons  aux  esquisses,  croquis  et  dessins  de  Watteau  ;  ils  occu- 
pent les  n**  348  à  795,  sans  parler  d'un  grand  nombre  mentionnés 
dans  divers  catalogues,  et  dont  la  trace  est  aujourd'hui  perdue.  Un 
amateur  anglais,  un  enthousiaste,  M.  James,  avait  réuni  74  de  ces 
dessins.  Jadis,  ils  se  donnaient  &  vil  prix  ;  en  1744,  68  n'allaient  pas 
au-delà  de  84  livres.  Eu  1775,  eut  lieu  la  vente  Mariette,  une  des  plus 
importantes  du  siècle  ;  c'est  d'elle  que  proviennent  les  plus  beaux  des- 
sins de  Watteau  qui  sont  au  Louvre  (on  en  compte  31);  un  seul  dessin, 
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le  Rémouleur,  arriyait  à  480  livres,  maûi  c'était  un  prix  tout  à  fait 
exceptionnel.  En  1846|  à  la  vente  Saint^  on  a  payé  de  80  à  250  fr.  Da 
reste,  les  dessins  de  Watteau,  authentiques,  sincères,  sans  retouches^ 
sont^  ai^onrd'hai,  si  rares,  si  difficiles  à  rencontrer,  qu'il  faut  se  con- 
tenter, quand  on  est  amoureux  du  maître,  de  contre-épreuves. 

Un  joli  portrait  de  Watteau,  d'après  Tartiste  lui-même,  et  très-habi- 
lement p'avé  par  M.  Sellier,  accompagne  le  volume  de  M.  de  Oou- 
court,  après  lequel,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'y  a  plus  rien  à 
dire  an  sujet  des  productions  d'un  des  artistes  les  plus  spirituels  de 
notre  école  française  au  dix-huitième  siècle.  O.  B« 


Manuel  de  TAinateur  d'illuatratlona»  grivures  et  porfroKs,  pour 
rùrnemeni  des  livres  fromçais  et  étrangers,  par  M.  J.  Sieurin.  Paris,  A.  Lahitte, 
1875.  In-8.  —  Prix:  15  fr. 

Cet  ouvrage,  destiné  &  une  classe  spéciale  de  bibliophiles,  ne  saurait 
manquer  d'ofik*ir  pour  eux  un  intérêt  très-réel.  Des  amateurs  délicats 
se  plaisent  à  ajouter,  à  des  volumes  qu*ils  affectionnent,  des  portraits, 
des  vues,  des  images  historiques  ;  M.  Sieurin  s*est  proposé  d'indiquer 
les  principaux  ouvrages  qui  se  prêtent  &  ce  genre  d'ornement  qui  doit 
toujours  s'effectuer  avec  goût  et  avec  discrétion.  Bourrer  un  livre  de 
gravures  sans  valeur,  n'ayant  qu'un  faible  rapport  à  l'objet  qui  est 
traité,  ce  serait  faire  preuve  d'un  manque  complet  de  tact.  Le  Manuel 
dont  nous  parlons  passe  en  revue  nombre  d'écrivains  français  ou  étran- 
gers rangés  dans  l'ordre  alphabétique;  après  avoir  parlé  de  M*^*  Aïssé, 
d'Anacréon,  d'Andrieux,  il  arrive  &  Horace  Walpole,  à  Walter  Scott  ; 
il  signale  les  plus  beaux  portraits  des  auteurs  dont  il  parle  ;  il  men- 
tionne les  éditions  accompagnées  de  gravures,  entrant  ainsi  dans  bien 
des  détails  que  n'admettait  pas  le  cadre  du  Manuel  du  Libraire. 

M.  Sieurin  mentionne  parfois  des  exemplaires  illustrés  ayant  figuré 
à  Paris  dans  diverses  ventes  ;  celle  du  comte  de  Saint-Manrys  lui 
présente,  entre  autres^  les  Oraisons  funèbres  de  Fléchier  (Paris,  1826), 
avec  88  pièces  «goûtées  et  11  portraits  de  Fléchier;  les  Œuvres 
de  Millevoye  (1822,  4  vol.  in-8),  avec  179  pièces,  etc.  Ce  genre  d'illus- 
trations serait  susceptible  de  bieu  des  développements,  auquel  on 
amateur  sage  et  éclairé  ne  se  laisse  pas  entraîner. 

M.  Renouard,  libraire  actif  et  bibliographe  des  plus  instruits,  l'his- 
torien des  Aide  Manuce  et  des  Estienne,  fut  un  des  premierr  qui 
montra  un  goût  prononcé  pour  l'illustration  des  livres.  Le  catalogue 
de  sa  bibliothèque,  publié  en  1818,  et,  longtemps  après,  celui  d'une 
grande  partie  des  mêmes  ouvrages  livrés  en  1852,  aux  chances  des 
enchères,  attestent  quelle  était  sa  ferveur  à  cet  égard.  M.  Sieurin  au- 
rait pu  trouver  là  des  détails  intéressants.  A  propos  de  la  Geruealemne 
Sberata  du  Tasse,  il  aurait  pu  citer  l'édition  de  Didot  (1781-88,  2  vol. 
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gr.  in-4);  Renouard  (voir  le  oatalogne,  tome  III^  p.  95),  avait  rassemblé 
les  épreuves^  avant  la  lettre,  des  41  gravures,  et  toute  s  les  eaux-fortes 
desquelles  il  n^existe  pas,  dit*il,  au-delà  de  trois  ou  quatre  exem- 
plaires complets  ;  il  avait,  ce  qui  est  bien  plus,  les  dessins  de  Cochin 
pour  cette  édition,  et  41  autres  qui  n'ont  pas  été  gravés.  «  On  prétend^ 
ajoute-t«iI,  que  chacune  de  ces  82  pièces  fftt  payée  cinq  cents  francs 
au  dessinateur,  c*est-à-dire,  quarante  mille  francs  pour  la  collection, 
générosité  digne  d'un  prince  ami  des  arts  (Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XYIII).  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  amateurs  se  sont  singulièrement  refroidis  à 
l'égard  de  ces  dessins  de  Cochin, car,  à  la  vente  Renouar  d,ilsn^ontpas 
dépassé  le  prix  de  cinq  cents  francs,  et  à  celle  de  Thibaudeau,  en  1857, 
ils  ont  été  abandonnés  à  quatre  cent  vingt-cinq.  Renouard  avait  ajouté 
à  son  exemplaire  des  CBuvres  de  Gessner,  quUl  édita  en  1795  (4  vol. 
in-8)^  les  épreuves  des  corrections  faites  à  tontes  les  gravures,  beau- 
coup d'autres  jolies  gravures,  notamment  celles  de  l'édition  de  Ljon. 
Un  exemplaire  sur  vélin  renfermait  les  48  dessins  originaux  de 
Moreau,  et  trois  autres  de  Perrin^  <c  fort  Jolis,  et  qui  n*ont  pas  été 
gravés,  n  Les  Lettres  à  Emilie ,  de  Demoustier,  dont  Renouard  publia 
plusieurs  éditions,  lui  fournirent  également  Toccasion  d'illustrer  divers 
exemplaires  ;  l'un  d'eux  sur  vélin,  renfermait,  en  sus  des  36  dessins 
originaux  de  Moreau,  24  autres  dessins  du  même  artiste,  fort  triste- 
ment défigurés  dans  les  gravures  en  relief,  beaucoup  de  portraits  en 
épreuves  rares,  etc.  «  Si  Ton  ne  s'arrêtait  (ajoutait  judicieusement 
le  collectionneur),  on  pousserait  trop  loin  la  réunion  des  estampes 
dans  un  livre  de  cette  nature.  »  Un  exemplaire  du  Mérite  des  Femmes, 
de  Legouvé,  fut  de  même  orné  de-  diverses  gravures,  entre  autres, 
d'une  fort  jolie  de  Desenne,  pour  la  Sépulture,  et  de  quatre  dessins 
originaux.  —  On  n'en  finirait  pas,  si  l'on  voulait  indiquer  seulement 
une  bien  faible  partie  des  livres  illustrés  qu'avait  créés  Renouard. 

Les  catalogues  Fossé  d' Aroosse ,  Gapé ,  d'autres  encore ,  présentent 
également  des  exemplaires  illustrés  avec  goût;  on  en  trouverait 
d'autres  dans  des  catalogues  de  différents  libraires  :  M.  Auguste  Fon- 
taine offrait  aux  amateurs  un  Voltaire  qui ,  en  ce  genre  était  un  véri- 
table monument;  il  avait  pour  point  de  départ,  à  ce  que  nous  croyons, 
le  Voltaire  qui,  après  avoir  passé  en  1849,  à  la  vente  Baint-Maurys, 
fut  joint  à  celle  de  G.  Duplessis  en  1856  (adjugé  Alors  &  6,580  tt.)  et 
qui  contenait  12«860  figures.  Nous  connaissons  un  bibliophile  qui,  épris 
de  Molière  et  de  M"'  de  Sévigné  (on  pourrait  placer  plus  mal  ses 
affections)  s'attache  &  illustrer  à  grands  frais  un  exemplaire  de  leurs 
productions.  11  se  procure  des  portraits  rares ,  des  vues ,  des  auto- 
graphes, et  il  fait  exécuter,  par  d'habiles  artistes,  des  dessins  repré- 
sentant des  scènes  du  théâtre  de  l'auteur  du  Misanthrope, 
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M.  Sieurin  indique ,  au  si^et  de  divers  ouvrages  étrangers,  des 
éditions  ornées  de  gravures  qu'il  faudrait  se  procurer  afin  de  les  pla- 
cer dans  des  exemplaires  qu'on  voudrait  illustrer,  mais  il  est  loin  de 
mentionner  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre.  A  propos  du  Sentimental 
Joumey  de  Sterne,  nous  connaissons  une  édition  de  Londres  (1809, 
in- 12),  avec  2  gravures,  d'après  Rowlandson  ;  le  premier  volume  du 
Tristam  Shandy  (1760),  est  accompagné  d'un  frontispice  d'après  le 
célèbre  Hogarth  ;  l'édition  de  1761,  a,  au  tome  III,  un  frontispice,  et 
au  tome  IV  une  gravure  d'après  le  même  artiste.  Un  portrait  de  Swift 
se  trouve  en  tète  de  l'édition  de  Dublin  (1735,  4  vol.  in-8),  reproduite 
en  1736.  Les  éditions  des  Œuvres  complètes  (Londres,  1760,  27  vol. 
in-8  ;  1765-75,  27  vol.  in-18)  sont  ornées  de  gravures  ;  on  trouve  un 
portrait  dans  l'édition  de  Dublin  (1772,  20  vol.  in-12)  ;  dans  celle  de 
Londres  (1808,  12  vol.  in-8)  ;  dans  celles  d'Edimbourgk  (1823,  19  vol. 
in-8),  et  de  Londres  (1848, 2  vol.  in-8  réimprimés  en  1850, 1856  et  1860). 
A  propos  de  GuUioer,  M.  Sieurin  ne  cite  pas  le  portrait  et  les  gravures 
d'après  Sturt  qui  accompagnent  l'édition  de  Londres  {1726^2  vol.  in-8). 

En  Angleterre,  pays  où  abondent  les  bibliophiles  opulents,  des 
exemplaires  illustrés  sont  devenus  célèbres  ;  on  parle  avec  admiration 
d'un  Shakespeareu  d'un  Giarendon  {Histoire  de  la  chute  de  Charles  y) 
auxquels  ont  été  consacrés  des  sommes  très-élevées  :  nous  en  diroas 
un  jour  quelque  chose.  O.  B. 

BEIJLES-LETTRES 

Une  anthologie  d'Horacse.  préeédée  d'observations  sttr  la  façon  dont  il 
çonoient  de  traduire  axfjourShui  les  poètes^  par  M.  J.  Loiseleur,  bibliothécaire 
de  la  Ville  d'Orléans.  Orléans,  Herluison  ;  Paris^  Lemerre,  1875.  !n-8  de 
120  p.,  tiré  à  petit  nombre. 

Qui  n'a  pas  essayé  de  traduire  Horace  en  vers  I  Depuis  M.  d'An- 
troche  jusqu'au  comte  de  Siméon,  en  passant  par  MM.  de  WaiUj, 
Daru,  Goup7  et  tant  d'autres,  cet  inimitable  poëte  a  rencontré  bien 
des  imitateurs.  M.  Loiseleur  fait  avec  finesse  la  critique  de  ces  diffi- 
ciles entreprises,  et  il  établit  que  «  mutilation  ou  paraphrase,  voilà 
les  deux  éoueils  contre  lesquels  ont  échoué  jusqu'à  ce  jour  tous  les 
traducteurs  des  odes  d'Horace.  Ceux-là  mêmes  qui,  par  amour  de  la 
concision,  se  permettent  des  retranchements,  quelquefois  nécessaires, 
en  effet,  ne  se  refusent  pas  pour  cela  les  fades  et  commodes  avantagea 
de  l'amplification.  »  Et  comme  preuve  à  l'appui  de  son  affirmation,  il 
passe  en  revue  les  manières  diverses  dont  ses  prédécesseurs  ont  tra- 
duit la  sentence  si  connue  de  la  quatrième  ode  du  livre  premier  : 

PallidA  If  ors  «qao  pnlwt  pede  pMperam  Uberait 
R^gnmqae  torrM... 

11  en  est  deux  qui  n'ont  pas  employé  moins  de  huit  et  neuf  vers  à 
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traduire  cette  sorte  de  distique,  qui  n'a  de  mérite  que  par  la  brièveté 
avec  laquelle  l'idée  est  rendue.  En  voici  deux  autres,  qui  n'ont  pas 
dépassé  les  proportions  du  modèle  : 

La  Mort»  du  même  pied,  va  heurter  la  chaïunière, 
Ou  frapper  an  palais  des  rois. 

Ou  bien  : 

Du  même  pied,  la  Mort  heurte  à  la  fois 
Au  senil  de  rindigent  comme  au  palais  des  rois. 

Mais  répithôte  si  imagée  depallida  fait  défaut  dans  l'un  et  Tautre^ 
et  on  peut  leur  adresser  encore  d'autres  reproches.  Voici  maintenant 
la  version  de  M.  Loiseleur  : 

La  pâle  Mort,  du  pied  henrte  sans  différence 
A.UX  calxanes  du  pauvre,  ainsi  qu*aux  tours  du  roi. 

Nous  ne  méconnaîtrons  pas  l'exactitude  avec  laquelle  cette  traduc- 
tion est  sjustée  an  texte,  en  remarquant  toutefois  qu'il  est  malheureux 
que  les  exigences  de  la  rime  aient  nécessité  le  singulier*  au  lieu  du 
pluriel  que  donnait  le  latin. 

Mais  ce  n'est  pas  par  le  détail  que  nous  voulons  examiner  l'opuscule 
de  M.  Loiseleur.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  sa  tentative^  c'est 
qu'il  a  entrepris  cette  traduction  dann  des  conditions  particulières  de 
sobriété  et  d'exactitude,  n  s'imposant  non-seulement  la  tâche  de  ne 
^mais  excéder  le  nombre  des  vers  du  texte,  mais  celle  de  reproduire, 
toutes  les  fois  que  la  métrique  française  le  permettait,  la  mesure  même 
des  vers  latins.»  Travail  de  patience  autant  que  de  goût  littéraire,  pour 
lequel  l'auteur  a  mis  courageusement  à  profit  les  insomnies  d'une 
longue  maladie.  Et  encore  n'a-t-il  fait  cette  tentative  que  sur  trente- 
trois  odes,  celles^  il  est  vrai,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de 
plus  connu  dans  l'œuvre  lyrique  du  poëte  et  qui,  par  leur  variété  bien 
choisie,  reproduisent  parfaitement  les  formes  et  les  nuances  de  l'en- 
semble.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  signaler  quelques-unes  des 
remarquabi,es  qualités  de  la  traduction  de  M.  Loiseleur  ;  mais  on  ne 
peut  que  renvoyer  les  amateurs  de  latinité  et  de  poésie  à  l'intéressant 
opuscule.  Il  y  a  entre  autres  tours  de  force,  — •  car  comment  appeler  cela 
d'un  autre  nom, —  une  lutte  de  souplesse,  d'atticisme  et  de  vigueur  à  la 
fois  avec  Alfred  de  Musset,  à  propos  du  fameux  dialogue  d'Horace  et  de 
Lydie  (Livre  III,  ode  9)>  qui  mérite  d'attirer  l'attention  des  délicats. 

Ajoutons  que  pour  rendre  mieux  juge  de  ce  qu'il  appelle  a  un  com- 
bat périlleux,  »  M.  Loiseleur  n'a  point  manqué  de  mettre  le  texte 
même  en  regard  de  ses  vers.  Les  «  juges  »  du  camp  possèdent  donc 
tous  les  éléments  d'appréciation ,  et  ils  pourront,  comme  le  demande 
l'auteur,  lui  décerner  a  les  honneurs  de  la  guerre.  » 

€^USTAVB  Baoubnault  de  Puchbsse. 

Jciw  1875.  T.  Xffl,  32. 
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I^e  II  ornant  de  J^eitan  de  Parla»  roy  de  Pranee»  reru,  pour  la 
première  fois,  sur  deux  manuscrits  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  par 
M.  Anatole  de  Montâiglon.  Paris,  Alphonse  Lemerre.  In-16  de  xlvui- 
160  p.  {Nouvelle  collection  Jannet.)  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Malgré  quelques  plaisanteries  d*une  indécence  grossière  et  quelques 
niaiseries  tenant  à  ce  qui  subsistait  de  rusticité  parmi  cet  étalage  de 
luxe^  de  galanterie  et  de  politesse  dont  la  haute  société  faisait  ses 
délices  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  Jehan  de  Paris  est  Tune  des  plus 
agréables  productions  de  notre  ancienne  littérature.  G*est  une  appro- 
priation ingénieuse  aux  événements^  aux  caractères,  aux  mœurs  du 
temps   de  Charles  YIII ,    d'un    genre  qui  commençait  à  8*user  : 
celui  des  romans  d*aventure  ;  une  sorte  de  mélange  fort  habilement 
accompli  de  ce  genre  avec  celui  des  fabliaux.  C*est  à  cette  appropria- 
tion et  à  ce  mélange  que  l'ouvrage  qui  en  est  issu  dut  cette  firafcheur 
et  cette  originalité  qui  en  firent  le  succès  et  le  distinguent,  aujourd'hui 
encore,  si  fort  à  son  avantage,  des  romans  de  chevalerie  de  la  même 
époque.  Mais  il  ne  faut  pas  dire,  comme  le  nouvel  éditeur,  que  rori- 
ginalité  de  Jehan  de  Paris  est  teUe  que  cette  œuvre  ne  se  rattache  en 
rien  à  la  tradition  antérieure.  Elle  s'y  rattache  doublement,  par  les 
romans  d'aventure  et  par  les  fabliaux.  De  plus^  je  suis  bien  éloigné  de 
croire  que  Tappropriation  et  le  mélange  qui  la  distinguent  aient  été 
alors  pour  la  première  fois  tentés.  Je  me  borne  à  penser  qu'ils  ont  été, 
cette  fois,  très-bien  réussis.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  Jehan  de  Paris 
était  un  conteur  de  premier  mérite.  Aussi  son  œuvre  n'a-t-elle  cessé 
d'être  réimprimée  depuis  la  première  édition  connue,  donnée  en  1590, 
jusqu'à  nos  jours,  où  elle  ne  figure  pas  seulement  dans  la  BièHothèque 
elzévirienne  et  dans  la  nouvelle  collection  Jannet,  mais  dans  les 
collections  populaires  d'Epînal  et  de  Montbéliard,  qui  représentent  en 
quelque  façon  Tancienne  Bibliothèque  bleue  et  dans  les  collections  po- 
pulaires de  Montbéliard  et  d*Epinal. 

Que  la  période  qu'on  peut  appeler  des  éditions  gothiques  ait  été 
précédée  par  une  période  où  Jehan  de  Paris  circulait  manuscrit,  e*est 
ce  qui  a  été  mis  hors  de  toute  contestation  par  la  production  des 
deux  versions  utilisées  pour  la  première  fois  dans  cette  édition  nou- 
velle. Ces  deux  versions,  qui,  pour  l'essence  du  texte,  à  vrai  dire,  n'en 
font  qu'une,  sont  représentées  par  le  manuscrit  du  fonds  français  1465, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  et  un  mantiscrit  qui  a  été  en  la  possession 
de  M.  Gaullieur,  puis  a  passé  aux  mains  de  M.  Potier,  libraire,  et  dont 
M.  de  Montâiglon  ne  nous  apprend  point  la  destinée  ultérieure.  Ces 
deux  manuscrits  sont  l'un  et  l'autre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  et, 
dès  lors,  il  faut  renoncer  à  placer  sous  François  I*'  la  composition  du 
roman.  M.  de  Montâiglon  montre,  d'ailleurs,  en  quelques  bonnes  pages 
de  sa  préface,  qu'un  examen  attentif  de  l'œuvre  aurait  dû  suffire  pour 
la  reporter  au  temps  de  Louis  XII  et  même  de  Charles  VIII.  Je  suis. 
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quant  à  moi,  tout  à  fait  partisan  de  Thypothése  ingénieuse  par  laquelle, 
s'appuyant  sur  le  nom  Anne^  qui  figure  dans  un  titre  de  chapitre,  le 
nouvel  éditeur  rapporte  ou  propose  de  rapporter  Jehan  de  Paris  au 
souvenir  du  mariage  à  la  fois  politique  et  romanesque  de  Charles  YIII 
avec  l'héritière  de  Bretagne,  et  d'j  voir  une  fiction  ingénieuse  destinée  au 
divertissement  de  la  reine  et  composée  par  quelqu'une  des  personnes 
de  sa  cour.  M.  de  Montaiglon  admettrait  volontiers  que  l'œuvre  fut 
écrite  à  Ljon,  pendant  Tun  des  longs  séjours  que  fit,  en  cette  ville,  Anne 
de  Bretagne.  Il  prononce  môme^  sans  toutefois  donner  cela  autrement 
que  comme  une  indication  pour  les  chercheurs,  le  nom  de  Pierre  Sala. 
L'édition  qui  figure  dans  Tancienne  collection  Jannet,  Bibliothèque 
elzévirienne^  a  été  donnée,  en  1855,  par  notre  regretté  collabo- 
rateur M.  Emile  Mabille,  qui,  lo  premier,  avait  coUationné  les 
éditions  gothiques,  mais  n^avait  point  connu  les  deux  anciens  manus- 
crits. Ce  sont  ces  manuscrits  que  déclare  avoir  suivis  M.  de  Mon- 
taiglon, les  corrigeant  Tun  par  l'autre  et  donnant,  en  appendice,  une 
liste  de  variantes.  Je  voudrais  pouvoir  ajouter  que  ce  travail  a  été 
accompli  avec  un  soin  tout  à  fait  satisfaisant.  Mais  la  comparaison  que 
j'ai  faite  de  quelques  passages  du  texte  de  M.  de  Montaiglon  avec  le 
manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  m'oblige  à  faire  des 
réserves.  Ce  manuscrit  n'a  pas  été  utilisé  autant  qu'il  aurait  dû  rétre^ 
soit  pour  le  texte  soit  pour  les  variantes.  En  voici  une  preuve  qui  me 
parait  difûcilement  réfutable.  Les  deux  chapitres  compris  dans  les 
pages  114-118  sont  absents  dans  le  manuscrit  Gaullieur.  C'est  là,  par 
conséquent,  qu'on  devrait  s^attendre  &  voir  le  plus  fidèlement  suivi  le 
texte  du  manuscrit  de  Paris.  Or^  je  n'ai  pas  releté  moins  de  dix-huit 
variantes  entre  la  verrion  de  ce  manuscrit  et  celle  de  M.  de  Montai- 
glon, variantes  de  texte  et  non  d'orthographe.  Ces  dix-huit  variantes 
ne  figurent  même  pas  4ans  la  liste  donnée,  en  appendice.  La  nouvelle 
édition  est  certainement  la  meilleure  de  celles  qui  existent,  mais  ce 
n'est  point  la  meilleure  que  Ton  puisse  donner  de  Jehan  de  Paris^  à.  s'en 
tenir  aux  matériaux  connus.  Je  voudrais  que  l'éditeur,  plus  fidèle  aux 
manuscrits  en  ce  qui  est  du  texte,  le  fût  moins  pour  des  erreurs  d'ortho- 
graphe aussi  évidentes,  par  exemple,  que  ce  pour  se  et  réciproquement. 
Dans  la  fantaisie  orthographique  du  quinzième  siècle,  il  y  avait  bien 
quelques  règles  ;  du  moins  a-t-il  pu  j  avoir,  à  côté  du  mauvais  usage, 
un  bon  usage.  Le  reconnsdtre  et  le  suivre  ne  serait  pas,  sans  doute i 
faire  tort  à  l'œuvre  agréable  que  nous  ont  léguée  nos  ancêtres,  et  où 
Ton  peut  voir,  non  sans  un  triste  sentiment  de  retour  sur  nous-mêmes, 
quelle  fière  idée  les  hommes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  se  faisaient 
de  la  France,  du  rang  qu'elle  occupait  dans  le  monde  et  de  la  préémi- 
nence acquise  sur  toutes  les  autres  à  cette  dynastie  auguste  en  qui  la 
France  d'alors  aimait  à  se  contempler.  Marius  Sbpbt. 
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Un  Inconnu  célèbre»  recherches  historiques  ei  critiqites  sur  Raymond 
de  Sebonde,  par  M.  l'abbé  Reulet.  Paris,  E,  Palmé,  4875.  In-12  de  326  p.— 
Prix  :  3  fr. 

Raymond  de  Sebonde  occupe  une  des  premières  places  parmi  les 
philosophes  qui  ont  préparé  la  chute  de  la  scolastique .  Grâce  an 
chapitre  des  Essais  de  Montaigne  intitulé  a  Apologie  de  Rajmond 
Sebond,»  Tauteur  du  livre  des  Créatures  a  eu  les  honneurs  de  la  célé- 
brité. Célébrité  malheureuse  I  car,  en  même  temps,  la  biographie  de 
notre  philosophe  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  On  l'accuse  de  scepti- 
cisme, lui  croyant  sincère  et  soumis.  Les  bévues  des  premiers  histo- 
riens sont  soigneusement  copiées  par  leurs  successeurs,  et  nous  lisons 
partout  que  Sebonde,  né  à  Barcelone,  juif  converti,  professeur  à  Tou- 
louse ((  bastit  d'un  espaignol  baragouiné  en  terminaisons  latines  n  un 
livre  auquel  Montaigne  tailla  et  dressa  de  sa  main  u  un  accoustremcnt 
à  la  Française.  0  Sebonde  a  vu  même  ses  œuvres  s'enrichir  d'autres 
écrits  qu'on  lui  a  gratuitement  prêtés  :  Im  violette  de  l'âme,  Le  poignard 
de  la  foi f  etc. 

Remplacer  la  légende  par  l'histoire,  et  rendre  à  cet  inconnu  célèbre 
la  justice  qu'il  mérite,  tel  est  le  but  que  a'est  proposé  M.  Reulet.  Né 
dans  le  Toulousain,  Sebonde  a  pour  nom  véritable  Sebiude  ;  son 
ouvrage  est  un  livre  unique  :  Liber  ereaturarum.  Mais  dans  ce  traite, 
que  de  trésors  on  découvre.  Cartésien  avant  Descartes,  l'auteur, 
quittant  la  méthode  scolastique,  remplace  la  manœuvre  des  mots  par 
la  marche  des  idées,  et  définit  les  règles  de  la  vraie  théodicée. 
Avant  Pascal,  il  montre  l'homme  grand  0  parce  que  Dieu  lui  a  donné 
non-seulement  l'excellence  sur  le  reste,  mais  la  suffisance  de  l'aper- 
cevoir. »  Fénelpn,  dans  quelques  pages  du  Traité  de  texistence  de 
Dieu^  semble  imiter  le  livre  des  Créatures;  Kant  lui-même  n'a  fait  que 
retrouver  l'argument  moral  développé  par  Sebonde. 

Telle  est  la  philosophie  de  Raymond  de  Sebonde.  Son  livre,  on  le 
voit,  est  digne  de  retrouver  la  popularité  des  premiers  jours.  Aussi 
bien  ne  pouvait-il  avoir  meilleur]  avocat  que  M.  l'abbé  Reulet  pour 
défendre  sa  cause. 

Séduit  par  le  style  si  pur  du  nouvel  apologiste,  le  lecteur  est  à 
moitié  gagné  en  faveur  du  client.  Comparaisons  heureures,  remarques 
pleines  de  finesse  délassent  l'esprit  et  l'empêchent  de  s'apercevoir 
qu'il  assiste  à  la  discussion  critique  d'un  manuscrit  ou  au  dépouille- 
ment d'archives  universitaires.  La  discussion  est  d'un  philosophe  ;  le 
style  d'un  littérateur  rompu  au  métier  d'écrire.  Si  vous  croyez  qu'ou- 
vrage critique  est  synonyme  d'ouvrage  ennuyeux,  lisez  ce  livre,  et 
vous  verrez  qu'il  est  possible  d'arriver  à  l'art  souverain  de  faire  trou- 
ver un  charme  vrai  dans  les  plus  arides  discussions. 

£.  Bburlier. 
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Histoire  de  la  littérature  Italienne,  depuU  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  L.  Etienne,  ancien  professeur  de  rhétorique,  au  lycée  de  Saint- 
Louis,  recteur  de  rAcadéraie  de  Besançon.  Paris,  Hachette,  1875.  Gr.  in-i8 
de  x-608  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Un  des  mérites  de  ce  livre  c'est  qu'il  n'a  pas  été  fait  de  seconde 
main  comme  le  sont  souvent  les  résumés  de  ce  genre  ou  que,  du 
moins^  il  a  été  presque  entièrement  composé  en  face  des  monuments 
littéraires  eux-mêmes.  Ce  mérite^  du  reste,  cesserait  d'en  être  un  si 
Ton  n'avait  pas  affaire  à  un  écrivain  homme  de  goût  et  érudit  comme 
M.  Etienne^  ou  même  si  cet  écrivain  avait  négligé  les  divers  travaux 
critiques  inspirés  par  les  nombreux  sujets  qu'il  a  par  lui-même  à  juger. 
Tout  en  se  gardant  de  ne  se  faire  que  l'écho  de  Tiraboschi,  de  Mura- 
torif  de  Ginguené,  de  Fauriel^  il  est  indispensable,  à  celui  qui  doit 
parler  de  la  littérature  italienne,de  connaître  les  principales  apprécia- 
tions auxquelles  elle  a  donné  lieu,  M.  Etienne  déclare  n'avoir  pas 
négligé  l'examen  des  travaux  antérieurs  aux  siens  et  cet  examen,  on 
le  sent  à  la  lecture  de  son  livre,  a  été  évidemment  long  et  patient. 
Cependant^  peut-être  y  aurait-il  à  signaler  quelques  lacunes  dans  ces 
études  préparatoires.  L'auteur  n'a-t-il  pas  oublié  la  belle  grammaire 
des  lancpus  romanes  de  Diez,  le  Virgilio  nel  média  evo  de  Comparetti, 
ouvrage  capital  et  plein  de  tant  de  renseignements  sur  l'érudition  *du 
moyen  âge  ?  M.  Etienne  a-t-il  fait  une  part  assez  large  à  la  théologie 
dans  la  grande  création  de  Dante  ?  Il  y  avait  sur  ce  point  à  interroger 
bien  des  livres  non-seulement  italiens  ou  français,  mais  encore  aile- 
mands  et  anglais.  Pour  nous,  nous  avons  lu  dernièrement  et  avec  grand 
profit  sur  ce  si^et,  une  étude  fort  intéressante,  bien  qu'on  puisse  y 
signaler  des  inexpériences  de  composition  :  Y  Essai  sur  la  divine  Comé- 
die de  M.  l'abbé  Daniel.  Machiavel  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'ob- 
jet de  travaux  divers  de  MM.  Hillebrand,  Dantier,  Gioda  ;  n'ont-ils 
pas  échappé  à  l'attention  de  M.  Etienne  ?  chose  singulière,  M.  Etienne 
ne  cite  pas  une  seule  fois  l'histoire  de  la  littérature  italienne  de  Cantù. 
Il  nous  semble  aussi  que  l'auteur  a  négligé  les  nombreuses  revues  qui 
paraissent  aujourd'hui  en  Italie  et  qui  renferment  tant  de  recherches 
sur  la  littérature  secondaire,  à  demi  populaire  du  moyen  âge  et  dont 
l'importance  est  si  grande  comme  révélation  des  mœurs,  du  caractère 
de  l'époque.  Les  curieuses  publications  de  MM.  d'Ancona,  Wesse- 
lofskiy  Garducci^  Zambrini,  Romagnuoli^  Nistri,  n'ont  rien  fourni 
non  plus  à  l'histoire  de  la  littérature  italienne,  enfin,  disons-le  encore^ 
M.  Etienne  ne  nous  paraît  pas  avoir  toujours  assez  indiqué  les  effets 
de  telle  influence  étrangère.  Ainsi  on  ne  s'explique  pas  bien  Marini  si 
on  ne  se  prépare  pas  à  la  lecture  de  VAdone  par  celle  des  poëtes  espa- 
gnols du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 

Mais  nous  oublions  —  et  ce  sont  les  qualités  mêmes  de  son  livre  qui 
nous  le  font  oublier,  —  que  M.  Etienne  n'a  dû  faire  qu'une  sorte  de 
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résumé.  Comme  tel,  le  volume  qu'il  vient  de  publier  nous  parait  fort 
recommandable,  quoiquUl  j  ait  un  peu  de  disproportion  entre  un  début 
assez  ample  et  une  fin  peut-être  trop  resserrée. Le  style  de  cette  nou- 
velle histoire  de  la  littérature  italienne  est  clair  et  élégant,  les 
appréciations  de  Fauteur  sont  celles  d'un  homme  de  goût,  les  nom- 
breuses matières  dont  il  a  dû  parler,  ont  été  disposées  dans  un  bon 
ordre,  enfin,  ayant  à  s'occuper  plus  d'une  fois  d'œuvres  fort  licencieu- 
ses, M.  Etienne  a  su  constamment  le  faire  avec  une  prudence  et  une 
retenue  qui  lui  permettront  de  trouver  des  lecteurs  partout. 

Th.  db  Putmaiore. 


Prem  lera  lundi»,*  par  G.  A.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Michel  Lévy,  1875.  3  vol.  gr.  in-18  de  425,  424  et  415  p.  — 
Prix;  lOfr.50. 

Le  dernier  des  secrétaires  de  Sainte-Beuve,  M.  Troubat  veille  à  ce  que 
rien  ne  se  perde  de  tout  oe  qui  est  tombé  de  la  plume  de  l'écrivain  dont 
il  est  l'exécuteur  testamentaire.  Il  y  a  deux  ans,  il  publiait  Souvenirs 
et  indi$crétions  ;  Tan  dernier,  il  nous  a  dominé  les  Lettres  à  la  Princesse, 
beaucoup  trop  vantées  et  (en  dehors  de  quelques  pages  exquises)  géné- 
ralement insignifiantes  ;  cette  année,  il  a  réédité  les  premiers  articles 
de  critique  que  Sainte-Beuve,  le  Sainte*Beuve  embryonnaire  et  encore 
novice,  écrivait  dans  le  Globe  et  dans  le  National.  Il  y  a  joint  certaines 
pages  parues  dans  la  Revtte  des  Deux-Mondes^  le  Temps  et  le  Moniteur ^ 
que,  de  son  vivant,  Sainte-Beuve  avait  écartées  de  sa  grande  galerie 
littéraire.  Nous  doutons  fort  que  les  titres  de  gloire  du  spirituel 
aristarque  soient  beaucoup  augmentés  par  cette  prodigalité  de  repro- 
ductions posthumes. 

La  publication  des  Premiers  lundis  a  pourtant  son  intérêt  et  son 
utilité.  Elle  est  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  littérature  contem- 
poraine, et,  comme  le  dit  M.  de  Pontmartin,  o  ces  Lundis  de  la  pre- 
mière saison  font  pressentir  ou  deviner  les  opulentes  récoltes  de 
l'automne.  »  On  assiste  à  l'éclosion  de  plusieurs  écrivains  célèbres  ;  on 
suit  pas  à  pas  leurs  palinodies  et  leurs  chutes,  leurs  triomphes  et  leurs 
déboires.  Victor  Hugo,  Lamartine,  Thiers,  Mignet,  Jouflroy,  Pierre 
Leroux,  Mickiewitz,  Henry  Heine,  Balzac,  Lerminier,  Loève-Veimaraf 
Walter  Scott,  Fenimore  Cooper,  Alexis  de  Tooqueville,  Charles  de 
Bernard,  Alexandre  Dumas,  George  Sand  ,  Alphonse  Karr,  enfin 
presque  tous  les  voltigeurs  du  romantisme  de  1830  sont  appréciés, 
dans  ces  Premiers  Lundis,  non  par  le  Sainte-Beuve  des  vieux  jours, 
jouissant  de  toute  la  plénitude  de  son  talent,  blasé  sur  tout,  méchant 
parfois,  mordant  sans  cesse,  mais  par  un  Sainte-Beuve  encore  jeune, 
conservant  quelques  illusions,  libéral  mitigé,  classique  et  romantique, 
néo-catholique  et  Saint-Simonien,  a  le  complice  ou  l'allié  de  l'opinion 
royaliste,  o  emporté  par  la  curiosité,  retenu  par  certaines  pudeurs.  Le 
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oontrute  eat  aussi  inetroctif  que  piquant.  Ce  n'est  pas  ioi  le  lieu  de 
rétablir.  Nous  ne  pouyons  que  Tindiqaer. 

Au  point  de  vue  du  style  même,  les  différences  entre  le  Sainte-- 
Beuve de  la  Tingt-cinquième  année  et  le  Sainte-Beuve  de  Volupté ^  de 
Part-Royal  et  de  certaines  Causeries^  sont  caractéristiques.  A  son 
aurore,  récrivain  était  aussi  simple,  aussi  naturel^  aussi  vrai,  qu*il 
fut^  dix  ans  plus  tard,  entortillé,  maniéré  et  alambiqué.  Il  est  vrai 
de  dire  qu^il  était  moins  original. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  jugements^  tous  sont  plus  ou  moins  impré- 
gnés de  libéralisme  et  d'éclectisme.  Néanmoins,  Sainte-Beuve  n'est 
pas  négateur  systématique,  comme  il  le  devint  plus  tard.  <( Libre  de 
tout  engagement,  »  mattre  de  dire  ce  qu'il  pense^  encore  non  aigri 
par  des  baines  personnelles,  il  juge  souvent  avec  ce  bon  sens  dont  il 
a  d'ailleurs  donné  des  preuves,  cbaque  fois  qull  a  su  ne  pas  se  lais- 
ser dominer  par  la  passion  ou  parla  colère. 

Sainte-Beuve  a  été  le  seul  critique  du  temps  qui  ait  osé  battre  en 
brèche  la  réputation  usurpée  du  vicomte  d'Arlinoourt,  excellent 
homme^  pétri  des  meilleures  intentions,  mais  romancier  bouffon,  dra- 
maturge saugrenu,  phraseur  impossible.  —  L'article  que  Sainte- 
Beuve  a  consacré  aux  Odes  et  ballades,  de  Victor  Hugo  est  encore  ce 
qui  a  été  écrit  de  plus  vrai  et  de  plus  juste  sur  ce  volume  de  poésies 
qui  ât  une  révolution  dans  la  France  intellectuelle.  Nous  en  dirons 
autant  des  malignes  et  ironiques  pages  consacrées  à  M*"'  de  Genlis, 
de  Tarticle  un  peu  talon-rouge  sur  M"*'  du  Hausset,  d'une  vigoureuse 
sortie  sur  le  Napoléon  Bonaparte  de  Walter  Scott.  L'étude  sur  le 
Cours  de  Philosophie  moderne  de  Jouffroj  prouve  qu'en  1830  Sainte- 
Beuve  était  bien  éloigné  du  matérialisme  :  il  j  combat  avec  autant 
de  ânesse  que  d'énergie  les  prétentions  du  rationalisme  à  remplacer 
la  religion. 

Malheureusement,  le  libre-penseur  en  germe  apparaît  dans  d'autres 
articles,  notamment  dans  les  études  sur  Voltaire,  sur  Diderot,  sur 
Béranger^  sur  Saint-Simon,  sur  V Histoire  de  la  Révolution  française^ 
de  M.  Thiers.  On  ne  saurait  aussi  trop  blâmer  le  parallèle  que  Sainte- 
Beuve  fait  (t.  P',  de  la  page  340  à  la  page  362)  entre  la  Révolution 
d'Angleterre  et  la  révolution  de  1830,  et  les  injures  de  mauvais  goût 
qu'il  lance  froidement  &  la  face  de  la  dynastie  déchue. 

Dans  le  troisième  et  dernier  volume  des  Premiers  lundis^  à  côté 
d'un  grand  nombre  d'articles  fort  peu  substantiels,  écrits  évidemment 
&  la  hâte  et  parfaitement  inutiles,  tels  que  ceux  sur  la  Bibliothèque 
politique  de  M.  Vioki'Leduc^  la  Tutrice,  de  Scribe,  un  Homme  de  bien, 
d'Emile  Augier,  les  Poésies^  de  Lafont-Labatut,  les  Nouvelles  russes, 
de  Nicolas  Gogol,  YHomme^  de  M.  de  Latena,  se  trouve  une  Étude  vé» 
ritablement  remarquable  et  qui  vaut  à  elle  seule  tout  le  volume.  Elle 
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a  pour  sujet  les  Origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  française.  Cette 
Étude  avait  été  le  texte  d'une  conférence  à  TEcole  noritiale.  L'érudi- 
tion la  plus  curieuse  s'y  mêle  &  la  plus  fine  critique.  Dans  une  lettre 
reproduite  en  note,  le  savant  M.  Egger,  tout  en  rectifiant  un  texte 
d*Âpulée ,  mal  appliqué  par  Sainte-Beuve,  fait  &  l'auteur  de  la  confé* 
rence  les  plus  grands  éloges.  Et  ils  sont  mérités.  Il  y  a  aussi  dans  ce 
volume  un  travail  sur  les  Poètes  français,  que  l'on  peut  mettre,  pour  le 
style,  Tesprit,  la  finesse  des  aperçus,  à  côté  des  Origines  de  la  langue 
française.  Ces  deux  morceaux  sont  vraiment  dignes  de  l'auteur  des 
Lundis,  Il  faut  remercier  M.  Troubat  de  les  avoir  réédités.  Par  exem- 
ple, M.  Troubat  aurait  fort  bien  pu  laisser  dormir  dans  les  colonnes 
du  Moniteur  ou  du  Journal  officiel  les  tristes  discours  que  Sainte-Beuve 
prononça  devant  le  Sénat  à  propos  des  Bibliothèques  populaires,  de 
la  loi  sur  la  presse  et  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Ce 
n'était  plus  alors  le  Sainte-Beuve  des  Consolations  et  de  Port-Royal^ 
si  sympathique  au  christianisme  —  malgré  tout  ;  ce  n'était  même  plus 
le  critique  épris  d'art^  de  curiosités,  de  belles  choses.  C'était  le  sec- 
taire haineux,  l'esprit  dévoyé,  le  pontife  de  ce  diocèse  de  la  libre- 
pensée  dont  il  traça  alors  la  géographie.  Nous  savions  tous  que  Sainte- 
Beuve  —  en  ces  déplorables  circonstances  —  prit  la  défense  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  de  George  Sand,  de  Jean  Reynaud,  d'Eugène 
Pelletan  et  d'une  foule  d'autres  auteurs  dont  les  œuvres  ne  convien- 
nent nullement  aux  bibliothèques  populaires.  Nous  connaissions  sa 
fameuse  algarade  en  faveur  de  son  ami  Ernest  Renan.  Nous  n'igno- 
rions pas  que  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  n'avait  pas  eu 
d'adversaire  plus  acharné  que  Sainte-Beuve.  Mais  en  quoi  ces  trois 
discours  (qui  n'ont,  du  reste,  rien  de  démosthénien]  peuvent-ils  servir 
à  sa  gloire  ?  En  tous  cas,  leur  place  n'était  pas  dans  une  publication 
comme  celle-ci,  exclusivement  littéraire. 

Le  tome  troisième  des  Nouveaux  lundis  contient  aussi  quelques  arti- 
cles attribués  soit  à  Àmédée  Pichot,  soit  à  Pierre  Leroux,  soit  à 
M.  Guizot,  etc.,  et  qui  cependant  sont  de  Sainte-Beuve.  Ils  n'ont,  du 
reste^  rien  de  bien  curieux,  sauf  une  lettre  sur  le  Centaure,  de  Maurice 
de  Guérin.  Une  table  générale  des  œuvres  de  Sainte-Beuve  termine 
ce  troisième  et  dernier  volume.  Firmin  Boissin. 


HISTOIRE 

iVouvelle  Oéograplile  Universelle.  La  terre  et  les  hommes, 
par  Elisée  Reclus.  Paris,  Hachette,  1875.  Gr.  in-8, —  Quatre  livraisons 
parues,  à  50  cent,  la  livraison. 

Nous  voudrions,  pour  donner  une  plus  complète  idée  de  cette 
magnifique  publication  ,  pouvoir  reproduire  ici  l'Avertissement  placé 
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par  l'auteur  en  tête  de  la  première  livraison.  Qu'il  nous  soit  du  moins 
permis  d'en  citer  quelques  lignes  :  v  La  publication  d'une  Géographie 
universelle,  dit  M.  E.  Reclus,  peut  sembler  une  entreprise  téméraire, 
mais  elle  est  justifiée  par  les  progrès  considérables  qui  se  sont  accom- 
plis récemment  et  qui  ne  cessent  de  s'accomplir  dans  la  conquête  de 
notre  planète.  Les  contrées,  qui  sont  depuis  longtemps  le  domaine  de 
l'homme  civilisé,  ont  laissé  pénétrer  une  grande  partie  de  leurs  mys- 
tères ;  de  vastes  régions,que  l'Européen  n'avait  pas  encore  visitées,  ont 
été  rattachées  au  monde  connu  et  les  lois  mêmes  auxquelles  obéissent 
tous  les  phénomènes  terrestres  ont  été  scrutées  avec  une  précision  plus 
riffoureuse.  Les  acquisitions  de  la  science  sont  en  trop  grand  nombre 
et  trop  importantes  pour  qu'il  soit  possible  d'en  introduire  le  résumé 
dans  quelque  ouvrage  ancien ,  fût-il  même  de  la  plus  haute  valeur, 
comme  l'est  celui  de  l'illustre  Malte-Brun  :  à  une  période  nouvelle,  il 
faut  des  livres  nouveaux.  »  Ce  livre  nouveau ,  personne  n'était  plus 
capable  de  l'écrire  que  Elisée  Reclus.  C'est  peut-être  aujourd'hui 
l'homme  qui  possède  au  plus  haut  degré  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
tempérament  géographique  JjQ  grand  ouvrage  où  il  décrit  les /'A^om^es 
de  la  vie  du  Globe  en  est  une  preuve  remarquable,  et  alors  qu'il  entreprend 
la  description  physique  de  ce  globe  tout  entier,  nous  ne  pouvons  que 
former  des  vœux  pour  qu'il  puisse  mener  à  terme  une  publication  aussi 
considérable  ;  car  l'ouvrage  s'annonce  comme  devant  former  environ 
500  livraisons  hebdomadaires,  soit  10  à  12  vol.  grand  in-8^  et  contenir 
2^000  cartes  et  plus  de  600  gravures.  Le  premier  volume,  celui  qui  est  en 
cour  de  publication  et  dont  cinq  à  six  livraisons  ont  déjà  paru,  embrasse 
l'Europe  méditerranéenne  (Grèce,  Turquie,  Roumanie,  Serbie,  Italie, 
Espagne).  Dans  le  volume  suivant  seront  présentées  au  lecteur  la 
France,  r Alsace-Lorraine  et  la  Belgique.  Le  troisième,doit  comprendre 
la  Suisse,  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie ,  etc.  Les 
nombreuses  cartes,  d'ensemble  ou  de  détail,  intercalées  dans  le  texte 
ou  tirées  &  part  en  noir  ou  en  couleur,  i^outent  beaucoup  par  leur 
perfection  à  la  valeur  du  texte  et  en  sont  un  commentaire  aussi  utile 
qu'attrayant  :  nous  citerons  la  carte  ethnographique  de  l'Europe,  le 
tableau  du  développement  kilométrique  des  côtes  maritimes  du 
continent  comparé  à  leur  surface  ,  les  cartes  des  profondeurs  et  des 
pêcheries  de  la  Méditerranée,  etc.  Quant  au  texte ,  le  sommaire  des 
premiei*s  chapitres  indiquera  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  de  ces  nomenclatures  pleines  de  sécheresse  qui,  trop  souvent  ne 
font  que  rebuter  les  commençants  ou  répéter  des  définitions  connues 
de  tout  le  monde  :  après  les  considérations  générales  du  chapitre  i*',le 
chapitre  ii  décrit  les  limites^  les  divisions  naturelles,  la  zone  maritime, 
le  climat,  les  races  et  les  peuples  de  l'Europe^  et  le  chapitre  m  est 
consacré  à  l'étude  du  bassin  de  la  Méditerranée,  faune,  pêche,  salines. 
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oommeroe,  naTigation,  etc.  Noos  tiendroiw  nos  laotonn  aa  oooraiit 
des  liyraisons  faivantes,  qui  seront  comme  celles-ci,  n*en  doutons  pas, 
pleines  d^aperças  ingénieux,  d'enseignements  Taries  et  de  détails 
pleins  d'intérêt,  et  ne  laisseront  rien  percer  des  théories  qui  ont  fait 
compromettre  l'auteur  dans  le  mouvement  de  la  Commune. 

F.  DB  ROQUBFBUIL. 


Gorneltt  TacttI  opéra.  Œuvres  de  Tacite,  texte  latin,  revu  et  publié 
d'après  les  trayaux  les  plus  récents,  avec  un  commentaire  critique,  philo* 
logique  et  explicatif,  par  Emilr  Jacob,  professeur  au  Ijcée  Saint-Louis. 
Paris,  Hachette,  1875.  In-«  de  430  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

Voici  une  édition  du  grand  historien  latin  qui,  à  côté  d'un  texle 
soigneusement  établi,  résume  les  travaux  de  tous  les  érudits  qui  se 
sont  occupés  de  Tacite  ;  ce  texte  est  accompagné  d'un  commentaire 
considérable  dans  lequel  M.  Jacob  a  fait  preuve  d'une  critique  et  d'un 
soin  dont  on  doit  lui  savoir  gré  :  le  commentaire  a  un  triple  but  :  faci- 
liter rintelligence  du  récit  aux  lecteurs  et  étudier  la  langue  de  Tau* 
tenr.  Il  n'est  pas  facile  de  mettre  des  notes  à  des  ouvrages  tels  que 
ceux  de  César,  de  Tacite,  de  Tite-Live,  etc.  ;  il  ne  suffit  pas  de  bien 
connattre  la  langue  latine.  Il  faut  aussi  être  très-fort  en  archéologie, 
c'est-à-dire  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire,  à  la  géographie,  aux 
usages,  aux  connaissances  de  l'antiquité.  Je  connais  plus  d'un  profes* 
seur,  très*fort  en  grammaire  qui,  dans  tel  passage  de  César,  par 
exemple,  peut  mettre  une  note  qui  contient  une  grosse  hérésie  faute 
de  connaître  Tart  militaire  des  anciens.  M.  B.  Jacob  a  évité  cet  écueil, 
je  crois,  et  a  eu  recours  à  toutes  les  sources  qui  pouvaient  lui  donner 
les  moyens  de  faire  des  notes  utiles  et  substantielles.  Peut-être, 
parfois,  pensant  faire  de  la  philologie,  s'est*il  laissé  aller  à  faire  un 
peu  trop  de  grammaire.  Il  y  a  quelques-unes  de  ses  notes  qui,  très-bien 
placées  dans  une  édition  classique,  sont  surabondantes  dans  une  édi- 
tion destinée  spécialement  au  monde  érudit.  Ce  premier  volume,  qui 
sera  suivi  de  trois  autres,  comprend  les  six  premiers  livres  des  Annaks; 
le  texte  de  Tacite  est  précédé  d'une  excellente  introduction  conte- 
nant la  vie  de  l'auteur,  la  liste  des  ouvrages  qui  lui  sont  attribués, 
une  étude  des  manuscrits,  des  anciennes  éditions  et  des  travaux  des 
commentateurs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication,  lorsque  nous 
aurons  entre  les  mains  le  complément  de  l'édition.  Dès  à  pré- 
sent, nous  pouvons  prédire  à  M.  Jacob,  que  l'ouvrage  qu'il  a  eu  le 
courage  d'entreprendre  sera  recherché  et  fera  honneur  à  l'érudition 
française.  Anatolb  db  BARTHÂLBHTt 
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Histoire  de»  InsUtutlon*  politique*  de  ranolenne  Freneet 

par  FusTBL  DBGouLAjfaES.Première  partie.  L'Empire  romain.  Les  Germains.  La 
royauté mérovùîgienne.  Paris,  Hachette,  1875.  In-8  de  528  p.—  Prix  :  7  tr.  60. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Cité  antique  a  pris  pour  objet  de  ses  nou- 
velles études  les  institutions  de  notre  pajs;  la  Reime  des  Deux-Mondes 
en  a  eu  la  primeur.  Il  les  publie  maintenant  en  volumes  ;  le  premier 
seul  a  paruy  mais  il  est  en  grande  partie  consacré  aux  institutions  ro- 
maines. Nous  attendrons  que  le  volume  suivant  ait  vu  le  jour  pour  con- 
sacrer à  cet  ouvrage  important  un  examen  détaché.  C'est  un  livre  écrit 
avec  talent,  où  Tauteur  affirme  plus  qu'il  ne  prouve.  C'est tle  Thistoire  à 
la  Montesquieu^  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  du  Montesquieu,  ainsi 
qu'on  Ta  témérairement  affirmé.  M.  de  Coulanges  fait  bon  marché  des 
travaux  de  ses  devanciers  ;  il  affecte  de  citer  directement  les  auteurs 
originaux,  sur  des  points  souvent  controversés  et  indique  purement  et 
simplement  certains  passages  dont  l'interprétation  est  contestée.  Le 
procédé  est  peu  scientifique:  on  croirait  que  Fauteur  a  puisé  lui-même 
dans  les  auteurs  qu'il  cite  ces  notions.  Il  a  embrassé  le  système  de 
Dubos,  de  Petignj  et  de  Lehuerou,  c'est-à-dire  qu'il  est  romaniste. 
Mais  il  tombe  dans  de  regrettables  exagérationSi  en  prétendant  que 
les  invasions  n'ont  rien  changé  1  Sans  doutOi  la  civilisation  rom  aine  ne 
fut  pas  détruite,  mais  les  institutions  romaines  tombèrent  en' partie. 
Il  7  a  là  de  fortes  erreurs.  Ce  livre  mérite  un  examen  sérieux  et 
nous  en  entretiendrons  de  nouveau  le  lecteur  quand,  avec  le  second 
volume,  nous  pénétrerons  plus  avant  dans  Thistoire  de  notre  passé. 

B.  B. 

Henri  IV  et  ri:9ll«e  eaUiellque.  par  M.  l'abbé  P.  Ferst,  docteur 
en  théologie ,  chanoine  honoraire  d'Evreux,  aumônier  du  Lycée  Saint- 
Louis.  Paris,  V.  Palmé,  1875.  In-8  de  xv-48o  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  l'abbé  Feret  a  réuni  en  un  volume  les  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  la  Revue  du  monde  catholique  sur  le  retour  d'Henri  lY  à  la  reli- 
gion catholique ,  et  les  actes  d'Henri  lY  comme  roi  catholique.  Ces 
deux  parties  de  son  livre  se  subdivisent  en  plusieurs  chapitres,  for- 
mant une  série  d'études,  d'une  part,  sur  les  événements  survenus 
après  la  mort  d'Henri  III,  la  conférence  de  Mantes ,  l'absolution  de 
Saint-Denis,  la  ratification  et  l'exécution  des  clauses  de  l'absolution, 
et,d'autre  part,  sur  le  rôle  d'Henri  lY  pendant  les  conclaves  et  lors  du 
conflit  entre  Yenise  et  Rome,  sur  ses  vues  politiques  dans  les  desseins 
de  la  République  chrétienne,  sur  les  raisons  qui  ont  amené  Tédit  de 
Nantes.  M.  l'abbé  Feret  n'a  produit  aucun  texte  nouveau,  mais  il 
connaît  ceux  publiés  et  tout  est  traité  avec  méthode,  clarté,  exactitude. 

A  la  mort  d'Henri  III ,  la  question  se  posait  en  ces  termes  :  Com- 
ment Henri  lY ,  roi  de  droit  par  sa  naissance ,  deviendrait-il  roi  de 
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fait  et  serait-il  accepté  par  la  France  catholique  ?  Comment  lea  catho- 
liques croiraient-ils  à  la  conversion  du  Roi?  Comment  les  protestants 
se  soumettraient-ils  à  un  Roi  protestant?  La  1  conversion  du  Roi 
répond  à  la  première  question  ;  les  résistances  de  la  Ligue  et  du  Pape 
jusqu'à  leur  adhésion  définitive  répondent  à  la  seconde  ;  la  publication 
de  redit  de  Nantes  est  le  résultat  des  efforts  du  Roi  pour  désarmer 
les  protestants  et  résume  la  réponse  à  la  troisième  question. Chacun  ne 
fit  pas^  en  ces  circonstances,  tout  ce  qui  était  désirable ,  mais  il  n'en 
pouvait  être  autrement,  et  Tintérêt  de  la  France  triompha  des  résis- 
tances. Les  prétentions  manifestées ,  les  exigences  mises  d'abord  en 
avant  s'effacèrent  peu  &  peu  :  Henri  IV  céda,  les  ligueurs  cédèrent,  le 
Pape  céda,  tour  à  tour,  en  présence  de  la  nécessité  qu*il  y  avait  de 
conclure  pour  pacifier  la  France  ;  chacun  agit  dans  la  sincérité  de  ses 
sentiments.  M.  Feret  montre  bien  qu'Henri  lY  ne  se  convertit  pas  par 
calcul,  mais  pour  obéir  à  la  vérité  qui  s'imposait  à  lui  ;  il  dit  quels 
profonds  sentiments  religieux  et  patriotiques  dominèrent  d^Ossat,  du 
Perron  et  les  membres  de  l'assemblée  de  Saint-Denis,  avec  quelle 
loyauté  la  plus  grande  partie  des  ligueurs  se  soumit  et  comment  le 
Pape, à  la  fin  convaincu,  n^hésita  pas  à  revenir  sur  ses  déclarations  pré- 
cédentes. Il  y  a  des  paroles  qui  mettent  en  relief  les  situations  et  font 
connaître  devant  quelles  difficultés  on  se  trouvait  :  Un  jour  SuUj 
disait  à  Henri  lY  :  a  II  vous  sera  impossible  de  régner  jamais  pacifi- 
quement, tant  que  vous  serez  de  profession  extérieure  d'une  religion 
qui  est  en  si  grande  aversion  à  la  plupart  des  gens  de  votre  royaume, 
et  sans  cette  tranquillité  il  ne  vous  faut  point  entreprendre,  ni  espérer, 
de  le  mettre  en  opulence ,  splendeur ,  richesse  et  félicités  de  peuples 
que  je  vous  en  ai  vu  souvent  faire  le  projet.  »  Henri  lY  disait  aussi 
à  Sully  :  «  Yous  savez  mieux  que  nul  autre  si  j'ai  été  contraint  de 
patienter  beaucoup  de  choses  qui  me  déplaisoient,  de  m'accommoder 
aux  diverses  factions  et  passions  de  mes  sujets.  »  Le  légat  du  Pape  en 
France  affirmait  les  bonnes  dispositions  du  Roi,  mais  ajoutait-il  : 
0  Nous  ne  pouvons  faire  tout  ce  que  nous  voulons.  »  Enfin  le  Pape  se 
déterminait  a  vu  la  difficile  situation  où  le  malheur  des  temps  avait 
placé  la  France.  »  Yoilà  le  vrai  mot  dans  la  pratique  des  affaires 
humaines  :  on  poursuit  le  désirable,  et  il  faut  se  contenter  du  possible 
dans  rintérêt  même  du  bien  &  obtenir.  M.  l'abbé  Feret  a  su  démêler 
avec  science,  habileté, -précision,  ces  sentiments  et  presque  tous,  on 
peut  le  dire,  en  étudiant  cette  histoire,  ont  agi  avec  honneur,  parce 
que  tous,  ou  peu  s^'en  faut,  ont  agi  alors  avec  sincérité  et  loyauté. 
Aussi  la  paix  se  fit  et  la  France  fut  sauvée.     Hbnri  db  L*Epinois. 


—  o09  — 

Kxpédltlon  du  MeiLique»  ld€ll-liï€IT.  Récit  polUique  et  mi/t/atre, 
par  G.  Niox,  capitaine  d'étatriuajor.  Paris,  J.  Dumaine,  1874.  Gr.  iii-8  Jésus 
de  771  p.  avec  un  atlas  in-folio.  —  Prix  :  14  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  Ta  composé  à  Taide  des  matériaux  les  plus 
importants,  des  documents  les  plus  authentiques,  tirés  des  archives  des 
ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine,  n  Aucune  pièce,  si  délicate 
qu'elle  fût,  n*a  été  omise,  pour  peu  qu'elle  ait  paru  de  nature  à  éclairer 
une  situation.  Plusieurs  dossiers  particuliers,  entre  autres  une  précieuse 
collection  de  lettres  de  TEmpereur  Maximilien  et  de  Tlmpératrice 
Charlotte  ont  fourni  d'intéressants  renseignements  ;  enfin  un  certain 
nombre  de  rapports  militaires  des  chefs  mexicains  et  une  très-impor- 
tante correspondance  diplomatique  relative  aux  affaires  du  Mexique^ 
ont  pu  être  consultés  dans  les  publications  officielles  du  gouyernement 
des  États-Unis.  I)  M.  le  capitaine  Nioxa  donc  pu  faire  un  livre  sérieux, 
exposant  les  faits  diplomatiques  et  militaires  de  la  manière  la  plus 
complète  et  la  plus  précise,  et  qui^  avec  tous  les  compléments  qu'il  lui 
a  donnés,  avec  ces  belles  cartes  si  utiles  pour  l'intelligence  du  récit, 
restera  comme  un  des  principaux  éléments  d'information  sur  cette 
désastreuse  expédition  du  Mexique  si  imprudemment  commencée,  si 
mal  conduite,  si  tragiquement  dénouée,  à  la  honte  étemelle  du  gouver- 
nement de  Napoléon  III,  qui  ne  sut  même  pas  protéger  contre  les 
balles  mexicaines  le  noble  prince  auquel  on  avait  fait  entrevoir  de  si 
brillantes  perspectives. 

Quant  au  point  de  vue  où  se  place  Tauteur,  on  en  jugera  par  les 
lignes  suivantes  de  son  avant-propos  :  a  L'histoire  qui  puise  ses  pre- 
miers éléments  d'information  dans  les  écrits  des  contemporains,  leur 
demande,  comme  garantie  de  sincérité|  de  s'effacer  pour  laisser  parler 
les  événements  mêmes.  La  méthode  d'exposition  était  donc  la  seule 
qui  pût  convenir  à  ce  récit,  d'autant  plus  que  les  hommes  ne  s'y  mon- 
trant pas  tovgours  conséquents,  et  leurs  actions  n'étant  pas  nécessaire* 
ment  logiques^  des  procédés  de  déduction  absolue  auraient  compromis 
la  vérité  historique,  n  L'ouvrage  est  donc  écrit  ad  narrandum.  Nous 
ne  nous  en  plaindrions  pas,  si  nous  ne  trouvions  ça  et  là  des  apprécia- 
tions sur  le  rôle  du  clergé  mexicain  où  nous  eussions  souhaité  plus  de 
réserve,  car  on  n'y  tient  pas  assez  compte  de  droits  incontestables,  et 
l'on  condamne  au  nom  des  a  idées  modernes,  des  réclamations  qui, 
après  tout,  étaient  loin  d'être  sans  fondement  (voir  p.  325,  349)  ;  ce 
que  dit  l'auteur  (p.  307-98)  le  montre  suffisamment.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  saurait  trop  rendre  hommage  aux  qualités  éminentes 
d'historien  dont  le  capitaine  Niox  a  fait  preuve^  et  s'il  ne  satisfait 
pas  toujours  complètement  le  lecteur,  il  l'instruit  et  Téclaire  tou- 
jours, de  la  manière  la  plus  approfondie  et  la  plus  consciencieuse. 
Un  mot  de  l'auteur  nous  permettra  d'apprécier  l'essai  de  fonda- 
tion de   l'empire  mexicain ,    si  légèrement  entrepris  par  la  poli- 
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tique  impériale  :  «  Ce  n'était  pas  seulement  on  trdne  qa'ils'agissaii 
de  consolider^  c'était  une  nation  entière  qa*il  fallait  rappeler  à  la  vie  ; 
toute  la  poiasance  d'un  homme  de  génie  eût  à  peine  soffî  à  pareille 
entreprise,  d  G.  db  B, 


Histoire  de  l'abbaye  de  Vllnea»  par  Véhbé  E.  Hautoeub,  docteur 
en  théologie,  chanoine  honoraire  de  Cambrai»  anmènier  des  Dames  de 
Flines.  Paris,  Dumoulin,  1874.  Gr.  in-8  de  xi-o23  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  l'abbé  Hautcœur  a  donnée  Tannée  dernière,  dans  diu  Tolomes 
publiés  sous  le  titre  de  Cartulaire  de  l'abbaye  de  FUnes^  les  nombreux 
matériaux  dont  le  présent  travail  est  la  mise  en  œuvre.  Le  PolybibHam 
a  (t.  XII,  p.  101)  anidjsé  cette  première  publication,  qui  per- 
mettra de  contrdler  Texactitude  des  assertions  et  des  faits  avancés 
dans  VHistùire  de  Fline».  En  renvoyant  sans  cesse  aux  textes  déjà 
publiés,  Tauteur  a  évité  de  surcharger  de  notes  son  récit,  et  il  a 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  possède  la  bonne  méthode  historique. 
Nous  le  féliciterons  également  d*avoir  renoncé  à  un  système  qu'ont 
employé  trop  souvent  de  nos  jours  les  historiens  des  monastères  de 
femmes,  et  qui  consiste  à  raconter  successivement  les  actes  de  l'admi* 
nistration  des  abbesses  suivant  leur  ordre  de  succession  dans  le  gou* 
vemement  de  Tabbaye  ;  la  t&che  est  ainsi  plus  attrayante  et  plus  îe^ 
cile,  mais  les  grandes  lignes  sont  reléguées  dans  l'ombre,  et  l'hiatoire 
se  réduit  trop  souvent  aune  série  de  biographies. M.  Tabbé  Haatcœur 
a  préféré  avec  raison  suivre  le  développement  de  Tabbaye  elle-même 
en  laissant  au  second  plan  les  personnes  chargées  de  sa  direction  et 
donner  à  la  fin  du  volume  une  liste  chronologique  des  abbesses  avec 
une  notice  sur  chacune  d'elles. 

L'Hàtoire  de  Fîmes,  sans  présenter  cet  intérêt  que  certaines  abbayes 
d'hommes  doivent  à  l'étendue  de  leurs  relations  et  à  leur  puissante 
influence  au  moyen  âge,  sera  lue  avec  profit  par  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  Thistoire  de  nos  ordres  religieux.  Il  est  intéressant»  en 
effet,  de  voir  retracées  les  glorieuses  destinées  d'une  abbaye  de 
femmes  qui  doit  sa  fondation  à  la  comtesse  de  Flandres,  Marguerite 
de  Constantinople,  de  suivre  son  développement  aux  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  à  Tombre  de  la  règle  de  Citeaux^  et  après  avoir  as- 
sisté à  ses  épreuves  et  à  sa  dispersion,  de  la  voir  renaître  de  ses  cen* 
dres  et  renouer  la  chaîne  de  ses  traditions.  On  peut  dire  que  M.  l'abbé 
Hautcœur  a  écrit  son  livre  avec  amour,  ne  négligeant,  comme  il  le 
remarque  lui-même,  aucune  recherche,  aucun  moyen  d'information  : 
aussi  souscrivons-nous  au  jugement  de  la  Société  des  sciences  de  Lille 
qui  lui  a  décerné  le  prix  Wicar.  L'histoire  des  religieuses  de  Flines 
est  continuée  jusqu'à  nos  jours,  et  des  notes  nombreuses,  qui  auraient 
brisé  la  ohaine  du  récit,  sont  réunies  dans  un   appendice  à  la  fin  dn 
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▼olame  :  telles  eont  les  notices  sur  les  Tombeaux  de  Plines,  sur  Télefr- 
tion  et  rinstallatioa  des  abbesses»  sur  Tétai  des  biens  et  reTenus  de 
Tabbaje  en  1790,  etc.  Ajonlona  que  rexécation  matérielle  a  été 
robjetd'nn  soin  qa'oa  rencontre  rarement  dans  les  publications 
de  provinoe  :  le  texte  a  été  enrichi  d'une  vue  de  Tabbaye  au  dix-sep- 
tième siéelOf  de  portraits  d'abbesses«  de  deux  miniatures  reproduites 
diaprés  les  manuscrits  de  Flines,  enfin,  des  esquisses  des  tombeaux  de 
Tancienne  abbaje.  Le  liyre  ainsi  composé  fait  honneur  à  l'auteur  qui  l'a 
écrit,  et  à  la  Société  des  sciences  qui  Ta  couronné.        Q,  Bourbon. 


Early  Klnfi^  of  iVorvray.  Also  the  Portraits  of  John  Knax»  By  Tbo* 
MAS  Garltle.  London»  Chapman  and  Hall,  1875.  ln*8  de  320  p.  — 
Prix;  8  fr. 

Les  admirateurs  de  M.  Garijle,  et  ils  sont  nombreux  en  Angleterre, 
le  verront  avec  plaisir  paraître  encore  une  fois  sur  un  catalogue  de 
librairie.  J'ai  dit  deux  mots  ailleurs  des  articles  sur  l'ancienne  his- 
toire de  la  Norwège  insérés  dans  le  fraser's  magazine  par  l'auteur  de 
Sartor  Besartui  ;  ce  ÈOni  ces  articles  qui  nous  arrivent  ai:\jourd*hui, 
réunis  en  un  volume  et  marqués  au  coin  de  ce  style  original  dont 
aucun  autre  écrivain  moderne  n'a  trouvé  le  secret.  Il  paraît  que  l'ou- 
vrage dont  je  parle  ici  n'est  pas  une  composition  récente,  à  parler 
strictement  ;  on  va  même  jusqu'à  affirmer  que  c'est  on  recueil  de 
juvenilia.  Entendons-nous.  Le  cadre  du  récit,  Tordonnance  générale 
du  livre  peut  être  d'une  date  ancienne  ^  mais  s'il  en  est  ainsi,  le  style 
a  dû  subir  de  nombreux  remaniements  pour  prendre  la  forme  pitto- 
resque et  brillante  qui  nous  éblouit  dans  ce  volume. 

M.  Carlyle  a  choisi  l'histoire  de  la  vieille  Norwége  avec  une  espèce 
d'arrière-pensée  dont  on  démêle  facilement  l'intention.  Chacun  sait 
quelles  sont  ses  opinions  politiques  ;  ennemi  déclaré  et  intelligent 
des  folies  démocratiques  si  à  la  mode  de  nos  jours,  il  en  est  venu  à  se 
déclarer  le  champion  de  la  force  mise  au  service  du  génie,  et  son 
culte  des  héros  n'a  pas  d'autre  origine  qu'une  haine  profonde  de  tout  ce 
quifrise  l'anarchie.Yoilà  pourquoi  il  admire  Mahomet^  et  consacre  trois 
volumes  à  la  biographie  de  Cromwell.  Et  bien  !  les  chefs  norvégiens 
qui  gouvernaient  leurs  si:gets  à  coups  de  masses  d'armes,  il  y  a  huit 
cents  ans,  étaient  sans  contredit  des  IIoifjiYEc  Xaûv  selon  son  cœur  ; 
aussi  sa  série  de  biographies  est-elle  d'un  bout  à  l'autre  écrite  dans 
un  style  de  panégyrique  ;  on  dirait  Don  Ruy  Gomez  faisant  passer  à 
Charles  Quint  la  revue  de  ses  ancêtres  les  Silva,  depuis  a  Don  Sylvius^ 
qui  fut  trois  fois  consul  de  Rome  »  jusqu'au  a  Don  Zayme,  dit  le  Fort» 
qui  tt arrête. Zamet  et  cent  Maures  tout  seul.»  M.  Carlyle  admire 
profondément  Harald  Haarfagr  et  Olaf  Tryggveson  ;  il  faut  voir  le 
chapitre  qu'il  consacre  à  chacun  de  ces  deux  héros^  et  avec  quel  mer- 
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veilleux  talent  il  nous  esquisse  la  portrait  de  ces  terribles  descendants 
d'Odin.  Ne  demandez  pas  à  notre  auteur  des  recherches  originales  ; 
n'attendez  pas  de  lui  qu'il  déchiffre  péniblement  les  textes  sacrés,  et  les 
Sagas  des  bardes  d'il  y  a  huit  siècles.  Il  n'a  pas  même  lu  les  travaux 
récents  de  MM.  P.  A.  Munch  et  Conrad  Maurer;  il  en  est  resté  à 
Dahlmann  ;  mais  n'importe;  ses  héros  vivent,  son  histoire  se  lit  avec 
plaisir,  et  il  ne  commet  pas  d'inexactitude  notoire.  Que  lui  demander  de 
plus  ?  Rien  d'amusant  comme  Tépilogue  où  il  compare  Tadministra- 
tion  paternelle  du  terrible  Olaf  Trjggveson  avec  les  assemblées  natio- 
nales élues  par  le  suffrage  universel,  et  qui  ont  ouvert  à  la  société 
moderne  une  ère  de  désordre  et  de  confusion. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tout  en  parlant  de  la  Norwége, 
M.  Carlyle  n'oublie  jamais  l'Angleterre,  et  que  les  allusions  aux  pro- 
cédés du  dix-neuvième  siècle  en  fait  de  gouvernement  revLeinnent  à 
peu  près  à  chaque  cliapitre.  Et  malgré  cela,  il  serait  injuste  de  regar- 
der le  livre  qui  nous  occupe  comme  un  pamphlet  politique  ;  non,  c'est 
un  travail  sérieux,  un  excellent  résumé  historique.  Nous  j  avons 
remarqué  la  mention  d'un  fait  dont  les  chroniqueurs  anglais  n'ont  pas 
conservé  de  trace,  savoir  la  prise  de  Londres  sur  les  Danois  par  01a 
le  Saint.  Snorro  Sturleson  a  heureusement  enregistré  cet  événement, 
et  M.  Carljle  en  donne  un  tableau  très-émouvant  d'après  le  récit  de 
l'annaliste  islandais.  Qustavb  Masson. 


Le»  Anslal»  et  l*Inde,  nouvelles  études  par  E.  de  Valbezën,  ancien 
consul  général  à  Calcutta,  ministre  plénipotentiaire.  Paris,  £.  Pion,  1875. 
2  vol.  in-8  de  408  et  492  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  contemporaine,  peu  d'événements  aussi 
dramatiques  et  peu  de  mouvements  dont  les  conséquences  politiques 
eussent  pu  être  plus  graves  que  la  grande  insurrection  indienne 
de  1857,  dont  les  nouvelles  études  de  M.  de  Yalbezen  nous  offrent  le 
récit.  Parfaitement  préparé  par  ses  antécédents,  ses  études  et  ses 
souvenirs  à  l'œuvre  qu'il  donne  aT;gourd'hui  au  public  français, 
l'auteur  a  consulté  encore,  avant  de  l'accomplir,  les  travaux  les  plus 
autorisés  et  les  sources  les  plus  récentes.  Outre  les  ouvrages  d'en- 
semble publiés  en  Angleterre  —  et  parmi  eux  la  belle  histoire  de 
Kaje  qui  demeurera  un  des  monuments  les  plus  considérables  de  cette 
époque,  —  les  mémoires  partiôuliers,  les  revues,  les  documents  parle- 
mentaires ont  été  mis  par  lui  à  profit.  Aussi,  sans  négliger  le  côté 
émouvant  et  parfois  lyrique  des  événements  qu'il  raconte,  a-t-il  soia 
de  les  envisager  sans  cesse  au  point  de  vue  tout  autrement  sérieux 
des  causes  originaires,  des  conséquences  possibles  et  des  résultats 
acquis.  Tel  est  le  caractère  spécial  de  ce  livre.  On  y  trouvera  sans 
aucun  doute  la  relation  brillante  et  émue  des  épisodes  les  plus  terri- 
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bles  de  cette  guerre  dont  le  cadre  oriental  vient  encore  raviver  le 
poignant  intérêt.  On  verra  se  dérouler  succeBsivement  le  siège  et  la 
prise  de  Dehli,  la  splendide  capitale  des  Mogols,  la  fin  tragique  de  la 
maison  de  Tamerlan,  les  massacres  de  Cawnpore,  le  siège  de  Lucknow, 
les  événements  militaires  de  Tlnde  centrale  ;  on  apprendra  à  con- 
naître les  noms  à  jamais  fameux  dans  les  annales  britanniques  de  sir 
John  Lawrence,  du  général  Wilson,  de  sir  James  Outram,  sir  Colin 
Campbell,  sir  Vincent  Eyre,  sir  Hugh  Rose,  d'Havelock  et  de  Lord 
Canning,  auxquels  TÀngleterre  doit  la  conservation  de  son  empire. 
Mais  un  résultat  plus  utile  et  plus  puissant  peut  ressortir  de  Tétude  de 
ce  travail  à  la  fois  attrayant  et  consciencieux.  Il  est  fait  pour  engager 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  à  contempler  désormais,  avec  Tatten- 
tion  profonde  qu'ils  méritent,  les  grands  problèmes  qui  se  rattachent  à 
cet  empire  de  deux  cents  millions  d'àmes,  dont  quelques  centaines  de 
fonctionnaires  et  cinquante  mille  hommes  de  troupes  européennes 
suffisent  en  ce  moment  pour  assurer  la  paix  sous  le  sceptre  de  l'Angle- 
terre. On  ne  saurait,  en  effet,  si  on  ne  veut  pas  remonter  aux  campa- 
gnes de  Clive,  de  Hastings  et  de  Wellesley,  choisir  pour  une  étude  de 
cette  nature  un  point  de  départ  meilleur  que  la  fin  de  l'administration 
de  la  Compagnie  et  Tinauguration  directe  du  gouvernement  de  la 
Reine  qui  a  suivi  la  victoire  sur  l'insurrection.  Depuis  cette  date, 
c^est-à-dire  depuis  quinze  ans  environ^  on  assiste  au  développement 
de  tout  un  système  politique  largement  conçu.  Les  progrès  marchent 
avec  une  rapidité  inconnue  jusqu'alors.  Orftce  aux  quatre  milliards 
qui  y  sont  versés,  on  voit  les  routes^  les  chemins  de  fer,  les  canaux, 
les  télégraphes  électriques  sillonner  la  terre  légendaire  de  Timmobilité 
et  de  la  tradition;  les  écoles  et  les  universités  se  multiplient;  bientôt 
les  populations  vaincues  sont  appelées  à  leur  tour  à  participer  peu  à 
peu  aux  fonctions  gouvernementales  des  vainqueurs,  enfin  le  régime 
des  castes  lui-même,  cet  organisme  séculaire  de  la  société  hindoue, 
subit  dans  une  certaine  mesure,  très -restreinte  encore,  il  est  vrai, 
le  contre-coup  du  nouveau  régime.  Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  si 
j'ajoute  que,  sans  justifier  le  passé  ni  approuver  tous  les  détails  du 
présent,  il  sera  impossible  aux  esprits  impartiaux  de  ne  pas  recon- 
naître devant  ce  spectacle  que  les  populations  indiennes  jouissent 
actuellement  du  meilleur  gouvernement  qu'elles  aient  encore  connu. 
Ces  conclusions  ne  seront  pas  inutiles  pour  apprécier  les  problèmes 
que  M.  de  Yalbezen  indique,  plutôt  qu'il  ne  les  traite,  dans  le  dernier 
chapitre  de  son  remarquable  ouvrage  et  qui  se  rattachent  au  rôle  que 
rinde  pourra  être  appelée  à  jouer  dans  la  politique  générale  du 
monde.  Déjà,  lors  de  la  dernière  guerre  de  TÂbyssinie,  elle  a  fourni 
à  l'Angleterre  des  ressources  précieuses.  Ce  champ  d'action  est-il 
capable  de  s'agrandir  et  serons-nous  appelés  à  voir  un  jour,  grâce  au 
Juin  1875.  T.  XlII.  33« 


—  512  — 

veilleux  talent  il  nous  esquisse  la  portrait  de  ces  terribles  descendants 
d'Odin.  Ne  demandez  pas  à  notre  auteur  des  recherches  originales  ; 
n'attendez  pas  de  lui  qu'il  déchiffre  péniblement  les  textes  sacrés,  et  les 
Sagas  des  bardes  d*il  y  a  huit  siècles.  Il  n'a  pas  même  lu  les  travaux 
récents  de  MM.  P.  A.  Munch  et  Conrad  Maurer  ;  il  en  est  resté  à 
Dahlmann  ;  mais  n'importe  ;  ses  héros  vivent,  son  histoire  se  lit  avec 
plaisir,  et  il  ne  commet  pas  d'inexactitude  notoire.  Que  lui  demander  de 
plus  ?  Rien  d'amusant  comme  Tépilogiie  où  il  compare  l'administra- 
tion paternelle  du  terrible  Olaf  Trjggveson  avec  les  assemblées  natio- 
nales élues  par  le  suffrage  universel^  et  qui  ont  ouvert  à  là  société 
moderne  une  ère  de  désordre  et  de  confusion. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tout  en  parlant  de  la  NorwégCj 
M.  Carljle  n'oublie  jamais  l'Angleterre,  et  que  les  allusions  aux  pro- 
cédés du  dix-neuvième  siècle  en  fait  de  gouvernement  reviennent  à 
peu  près  à  chaque  cliapltre.  Et  malgré  cela,  il  serait  ii^juste  de  regar- 
der le  livre  qui  nous  occupe  comme  un  pamphlet  politique  ;  non^  c'est 
un  travail  sérieux,  un  excellent  résumé  historique.  Nous  j  avons 
remarqué  la  mention  d'un  fait  dont  les  chroniqueurs  anglais  n'ont  pas 
conservé  de  trace,  savoir  la  prise  de  Londres  sur  les  Danois  par  01a 
le  Saint.  Snorro  Sturleson  a  heureusement  enregistré  cet  événement, 
et  M.  Carljle  en  donne  un  tableau  très-émouvant  d'après  le  récit  de 
l'annaliste  islandais.  Qustavb  Masbon. 


Le»  Anslal»  et  l*Inde,  nouvelles  études  par  E.  de  Valbezen,  ancien 
consul  général  à  Calcutta,  ministre  plénipotentiaire.  Paris,  E.  Pion,  187l>. 
2  vol.  in-8  de  408  et  492  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Il  y  a,  dans  l'histoire  contemporaine,  peu  d'événements  aussi 
dramatiques  et  peu  de  mouvements  dont  les  conséquences  politiques 
eussent  pu  être  plus  graves  que  la  grande  insurrection  indienne 
de  1857,  dont  les  nouvelles  études  de  M.  de  Valbezen  nous  offrent  le 
récit.  Parfaitement  préparé  par  ses  antécédents,  ses  études  et  ses 
souvenirs  à  Tcsuvre  qu'il  donne  aijgourd'hui  au  public  français, 
l'auteur  a  consulté  encore,  avant  de  l'accomplir,  les  travaux  les  plus 
autorisés  et  les  sources  les  plus  récentes.  Outre  les  ouvrages  d'en- 
semble publiés  en  Angleterre  —  et  parmi  eux  la  belle  histoire  de 
Kaje  qui  demeurera  un  des  monuments  les  plus  considérables  de  cette 
époque,  —  les  mémoires  partiôuliers,  les  revues,  les  documents  parle- 
mentaires ont  été  mis  par  lui  à  profit.  Aussi,  sans  négliger  le  côté 
émouvant  et  parfois  lyrique  des  événements  qu'il  raconte ,  a-t-il  soia 
de  les  envisager  sans  cesse  au  point  de  vue  tout  autrement  sérieux 
des  causes  originaires,  des  conséquences  possibles  et  des  résultats 
acquis.  Tel  est  le  caractère  spécial  de  ce  livre.  On  j  trouvera  sans 
aucun  doute  la  relation  brillante  et  émue  des  épisodes  les  plus  terri- 
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bles  de  cette  guerre  dont  le  cadre  oriental  vient  encore  raviver  le 
poignant  intérêt.  On  verra  se  dérouler  successivement  le  siège  et  la 
prise  de  Dehli,  la  splendide  capitale  des  Mogols,  la  an  tragique  de  la 
maison  de  Tamerlan,  les  massacres  de  Cawnpore,  le  siège  de  Lucknow, 
les  événements  militaires  de  Tlnde  centrale  ;  on  apprendra  à  con- 
naître les  noms  à  jamais  fameux  dans  les  annales  britanniques  de  sir 
John  Lawrence^  du  général  Wilson,  de  sir  James  Outram,  sir  Colin 
Campbell,  sir  Vincent  Eyre,  sir  Hugh  Rose,  d'Havelock  et  de  Lord 
Canning,  auxquels  TAngleterre  doit  la  conservation  de  son  empire. 
Mais  un  résultat  plus  utile  et  plus  puissant  peut  ressortir  de  l'étude  de 
ce  travail  à  la  fois  attrayant  et  consciencieux.  Il  est  fait  pour  engager 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  à  contempler  désormais,  avec  Fatten- 
tion  profonde  qu'ils  méritent,  les  grands  problèmes  qui  se  rattachent  à 
cet  empire  de  deux  cents  millions  d^àmes^  dont  quelques  centaines  de 
fonctionnaires  et  cinquante  mille  hommes  de  troupes  européennes 
suffisent  en  ce  moment  pour  assurer  la  paix  sous  le  sceptre  de  TÂngle- 
terre.  On  ne  saurait,  en  effet,  si  on  ne  veut  pas  remonter  aux  campa- 
gnes de  Clive,  de  Hastings  et  de  Wellesley,  choisir  pour  une  étude  de 
cette  nature  un  point  de  départ  meilleur  que  la  fin  de  l'administration 
de  la  Compagnie  et  Tinauguration  directe  du  gouvernement  de  la 
Reine  qui  a  suivi  la  victoire  sur  Tinsurrection.  Depuis  cette  date, 
c*est-à-dire  depuis  quinze  ans  environ^  on  assiste  au  développement 
de  tout  un  système  politique  largement  conçu.  Les  progrès  marchent 
avec  une  rapidité  inconnue  jusqu^alors.  Qrftce  aux  quatre  milliards 
qui  y  sont  versés,  on  voit  les  routes^  les  chemins  de  fer,  les  canaux, 
les  télégraphes  électriques  sillonner  la  terre  légendaire  de  Timmobilité 
et  de  la  tradition;  les  écoles  et  les  universités  se  multiplient  ;  bientôt 
les  populations  vaincues  sont  appelées  à  leur  tour  à  participer  peu  à 
peu  aux  fonctions  gouvernementales  des  vainqueurs,  enfin  le  régime 
des  castes  lui-même,  cet  organisme  séculaire  de  la  société  hindoue, 
subit  dans  une  certaine  mesure,  très-restreinte  encore,  il  est  vrai, 
le  contre-coup  du  nouveau  régime.  Je  ne  crois  pas  m'avancer  trop  si 
j'ajoute  que,  sans  justifier  le  passé  ni  approuver  tous  les  détails  du 
présent,  il  sera  impossible  aux  esprits  impartiaux  de  ne  pas  recon- 
naître devant  ce  spectacle  que  les  populations  indiennes  jouissent 
actuellement  du  meilleur  gouvernement  qu'elles  aient  encore  connu. 
Ces  conclusions  ne  seront  pas  inutiles  pour  apprécier  les  problèmes 
que  M.  de  Yalbezen  indique,  plutôt  qu'il  ne  les  traite,  dans  le  dernier 
chapitre  de  son  remarquable  ouvrage  et  qui  se  rattachent  au  rôle  que 
rinde  pourra  être  appelée  à  jouer  dans  la  politique  générale  du 
monde.  Déjà,  lors  de  la  dernière  guerre  de  TAbyssinie,  elle  a  fourni 
à  l'Angleterre  des  ressources  précieuses.  Ce  champ  d'action  est-il 
capable  de  s^'agrandir  et  serons-nous  appelés  à  voir  un  jour,  grâce  au 
Juin  1875.  T.  Xlll.  33. 
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canal  de  Suez,  des  régiments  de  Sikhs  ou  de  Ooorkhas  prendre  nnq 
part  active  aux  événements  de  l'Europe  orientale  ?  C'est  une  question 
très- nouvelle,  que  les  journaux  de  llnde  discutaient  il  j  a  quelques 
semaines  à  peine,  et  que  M.  de  Yalbezen  pose  lui-même  en  finissant. 
Enfin,  quelle  est  la  valeur  des  points  noirs  qui  semblent  8*accumuler 
au-delà  des- frontières  septentrionales  de  FHindoustan  ?  L'auteur  n*a 
pas  voulu  entrer  dans  cette  discussion.  Peut-être  un  jour  se  décidera- 
t-il  à  faire  un  pas  de  plus  et  à  initier  les  lecteurs  français  aux  diôé- 
rentes  opinions  qui  ont  cours,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  sur  les 
éventualités  de  l'avenir  au  nord  de  THimalaya  et  sur  Tattitude  à 
observer  à  leur  égard.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  lui  indiquer  à  cette 
occasion  des  sources  qu'il  connaît  probablement  mieux  que  moi,  notam- 
ment les  importantes  études  que  vient  de  réunir  sir  Henry  Rawlinson 
dans  un  volume  auquel  son  nom  donne  une  particulière  autorité  ;  mais 
il  ne  m'en  voudra  pas  d'exprimer  ici  le  vœu  de  le  voir  compléter  son 
œuvre  par  une  étude  des  rapports  de  Tlnde  avec  les  pays  qui  Tentou- 
rent.  Peut-être  pourrait-il,  dans  ce  but,  mettre  &  profit  les  cartes  XI 
et  XII  du  dernier  Blue  Book  auquel  il  a  déjà  fait  de  si  heureux 
emprunts.  Les  relations  de  l'Angleterre  avec  la  Perse  etTAfghanistan, 
celles  qu'elle  a  nouées  récemment  avec  TEmir  de  Kashgar,  les  efibrts 
de  son  commerce  pour  atteindre  le  Thibet  et  les  provinces  occiden- 
tales de  la  Chin§,  auxquels  se  relient  les  démêlés  actuels  avec  le  roi 
de  Birmanie,  seraient  autant  de  sujets  dignes  d'appeler  ses  médita- 
tions. Il  y  trouverait  l'avantage  d'éveiller  l'attention  publique,  avec  la 
réserve  naturelle  à  son  caractère  et  nécessaire  dans  cette  matière^ 
sur  des  problèmes  dont,  sans  être  prophète,  on  peut  entrevoir  les  liens 
avec  les  plus  grands  événements  de  l'avenir.  Enfin,  le  défaut  de 
place  m'empêche  de  m'étendre  davantage  sur  un  travail  dont  plusieurs 
organes  importants  de  la  presse  étrangère  ont  déjà  fait  ressortir  la 
valeur,  et  qui  mériterait  de  bien  autres  développements  ;  je  ne  puis 
pourtant  me  refuser  le  plaisir  de  m' associer  sans  réserve  aux  belles 
paroles  par  lesquelles  M.  de  Yalbezen  rappelle  à  ses  contemporains, 
en  terminant  son  œuvre,  que  «  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  ne  font  pas  défaut  à  Thistoire  des  peuples  favorisés  qui  ont  su 
jeter  l'ancre  dans  le  port  béni  de  la  monarchie  héréditaire  constitu- 
tionnelle. »  Comte  Desbassayns  db  Richemont. 
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sont  TcBUvre  d'un  SioiliâQi  qui  a  rempli  avec  beaucoup  de  distinction 
de  hauts  emplois  sous  Ferdinand  II  et  François  IL  Très-érudit,  doué 
d'une  actiTité  d'esprit  qui  lui  avait  permis,  durant  d'importantes 
fonctions,  de  trouver  des  loisirs  à  consacrer  à  diverses  branches  de  la 
aoienee,  M.  le  marquis  de  Yillarena  a  employé  à  la  rédaction  de  ses 
mémoires  un  temps  que  ne  lui  disputaient  plus  les  soins  de  l'adminis- 
tration et  les  préoccupations  de  la  politique.  U  avait,  du  reste,  depuis 
des  années  déjà,  préparé  les  matériaux  de  cette  publication  inté- 
ressante à  bien  des  égards.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  détails 
autobiographiques  que  nous  donne  Fauteur,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  événements  qui  concernent  sa  patrie  dont  il  nous  parle,  il  s'inté- 
resse à  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe.  Il  ressent  comme  la  commotion 
de  ses  secousses  les  plus  lointaines,  il  aime  à  juger  les  peuples,  les 
souverains,  les  institutions  ;  notre  propre  histoire  lui  offre  bien  des 
pages,  la  désastreuse  guerre  de  1870,  le  siège  de  Paris,  rassemblée 
de  Bordeaux  deviennent  pour  lui  le  sijget  d'observations  qui  ont  quel- 
quefois leur  prix  et  aussi  des  narrations  oiseuses,  et  faites  trop  &  la 
h&te  d'après  les  journaux  du  moment.  La  partie  la  plus  intéressante 
des  mémoires  de  M.  de  Yillarena  est  celle  qui  est  relative  aux  révolu- 
tions de  l'Italie  et  au  gouvernement  des  Bourbons  :  on  peut  trouver 
là  la  rectification  de  bien  des  erreurs.  Ce  qui  plaît  dans  M.  de  Yilla- 
rena, c'est  sa  rude  franchise^  c'est  sa  droiture  :  il  ne  s'inquiète  pas  si 
la  vérité  qu'il  veut  dire  va  irriter  ses  ennemis  ou  froisser  ses  amis.  Ce 
oaraotère  vigoureux  et  énergique  lui  a  valu,  depuis  la  chute  de  la 
monarchie  napolitaine,  la  persécution  et  la  prison  et  a  valu  à  ses 
lecteurs  les  Uliimi  ricordi  dans  lesquels  U  a  surtout  fait  le  récit  indigné 
de  sa  captivité.  C'est  en  parlant  de  ce  dernier  livre  qu'un  littérateur, 
dont  les  opinions  ne  sont  pas  celles  du  marquis  de  Yillarena,  tant  s'en 
faut,  a  écrit  cette  phrase  très-honorable  pour  celui  qui  l'a  tracée  et 
pour  celui  qui  l'a  inspirée:  t  Cela  a  été  pour  nous  une  immense  satis- 
faction, dit  M.  Roux  dans  son  Histoire  de  la  littérature  contemporaine 
en  Italie^  que  de  rendre  hommage  aux  vertus  et  aux  talents  d'un 
adversaire  que  nous  serions  fiers  de  compter  au  rang  de  nos  amis 
(p.  292).  » 

II  est  à  regretter  que  M.  de  Yillarena  n'ait  pas  consacré  un  certain 
temps  au  remaniement  et  surtout  à  l'abréviation  de  ses  souvenirs  ;  ils 
auraient  beaucoup  gagné  à  la  suppression  de  bien  des  pages  et  auraient 
pu  être  émondés  d'une  quantité  de  citations  d'une  complète  inutilité. 
L'auteur,  dont  la  mémoire  est  trop  ornée,  ne  peut  s'empêcher  de  citer 
à  tous  propos  des  écrivains  français,  latins  et  italiens  ;  de  leur 
emprunter  souvent  des  phrases  sans  valeur  ou  d'un  ton  qui  contraste 
avec  ce  dont  il  s'agit;  c^'est  ainsi^  par  exemple,  que  dans  des  pages 
sur  la  guerre  de  1870,  M.  de  Yillarena  intercale  à  deux  ou  trois 
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canal  de  Suez,  des  régiments  de  Sikhs  ou  de  Ooorkhaa  prendre  nn^ 
part  active  aux  événements  de  l'Europe  orientale  ?  C'est  une  question 
très- nouvelle,  que  leâ  journaux  de  Tlnde  discutaient  il  y  a  quelques 
semaines  à  peine,  et  que  M.  de  Yalbezen  pose  lui-mâme  en  finissant. 
Enfin,  quelle  est  la  valeur  des  points  noirs  qui  semblent  s'accumuler 
au-delà  des  frontières  septentrionales  de  THindoustan  ?  L'auteur  n'a 
pas  voulu  entrer  dans  cette  discussion.  Peut-être  un  jour  se  décidera- 
t-il  à  faire  un  pas  de  plus  et  à  initier  les  lecteurs  français  aux  difié- 
rentes  opinions  qui  ont  cours,  dans  l'Inde  et  en  Angleterre,  sur  les 
éventualités  de  l'avenir  au  nord  de  THimalaya  et  sur  l'attitude  à 
observer  à  leur  égard.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  lui  indiquera  cette 
occasion  des  sources  qu'il  connaît  probablement  mieux  que  moi,  notam- 
ment les  importantes  études  que  vient  de  réunir  sir  Henry  Rawlinson 
dans  un  volume  auquel  son  nom  donne  une  particulière  autorité  ;  mais 
il  ne  m'en  voudra  pas  d'exprimer  ici  le  vœu  de  le  voir  compléter  son 
œuvre  par  une  étude  des  rapports  de  l'Inde  avec  les  pays  qui  l'entou- 
rent. Peut-être  pourrait-il,  dans  ce  but,  mettre  à  profit  les  cartes  XI 
et  XII  du  dernier  Blue  Book  auquel  il  a  déjà  fait  de  si  heureux 
emprunts.  Les  relations  de  l'Angleterre  avec  la  Perse  etl'Afghanistan, 
celles  qu'elle  a  nouées  récemment  avec  l'Emir  de  Kashgar,  les  efibrts 
de  son  commerce  pour  atteindre  le  Thibet  et  les  provinces  occiden* 
taies  de  la  Chinç,  auxquels  se  relient  les  démêlés  actuels  avec  le  roi 
de  Birmanie,  seraient  autant  de  sujets  dignes  d'appeler  ses  médita- 
tions. Il  7  trouverait  l'avantage  d'éveiller  l'attention  publique^  avec  la 
réserve  naturelle  à  son  caractère  et  nécessaire  dans  cette  matière^ 
sur  des  problèmes  dont,  sans  être  prophète,  on  peut  entrevoir  les  liens 
avec  les  plus  grands  événements  de  l'avenir.  Enfin,  le  défaut  de 
place  m'empêche  de  m'étendre  davantage  surim  travail  dont  plusieurs 
organes  importants  de  la  presse  étrangère  ont  déjà  fait  ressortir  la 
valeur,  et  qui  mériterait  de  bien  autres  développements  ;  je  ne  puis 
pourtant  me  refuser  le  plaisir  de  m' associer  sans  réserve  aux  belles 
paroles  par  lesquelles  M.  de  Yalbezen  rappelle  à  ses  contemporains, 
en  terminant  son  œuvre,  que  «  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  ne  font  pas  défaut  à  l'histoire  des  peuples  favorisés  qui  ont  su 
jeter  l'ancre  dans  le  port  béni  de  la  monarchie  héréditaire  constitu- 
tionnelle. ;>  Comte  Desbassayns  db  Richemont. 
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sont  Tœuvre  d*an  Sicilien,  qui  a  rempli  avec  beaucoup  de  distinction 
de  hauts  emplois  sous  Ferdinand  II  et  François  IL  Très-érudit,  doué 
d'une  activité  d'esprit  qui  lui  avait  permis,  durant  d'importantes 
fonctions,  de  trouver  des  loisirs  à  consacrer  &  diverses  branches  de  la 
soienoe,  M.  le  marquis  de  Yillarena  a  employé  à  la  rédaction  de  ses 
mémoires  un  temps  que  ne  lui  disputaient  plus  les  soins  de  Tadminis- 
tration  et  les  préoccupations  de  la  politique.  Il  avait,  du  reste,  depuis 
des  années  déjà,  préparé  les  matériaux  de  cette  publication  inté- 
ressante à  bien  des  égards.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  détails 
autobiographiques  que  nous  donne  Fauteur,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  événements  qui  concernent  sa  patrie  dont  il  nous  parie,  il  s'inté- 
resse à  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe*  Il  ressent  comme  la  commotion 
de  ses  secousses  les  plus  lointaines,  il  aime  à  juger  les  peuples,  les 
souverains,  les  institutions  ;  notre  propre  histoire  lui  offre  bien  des 
pages,  la  désastreuse  guerre  de  1870,  le  siège  de  Paris,  rassemblée 
de  Bordeaux  deviennent  pour  lui  le  siyet  d'observations  qui  ont  quel- 
quefois leur  prix  et  aussi  des  narrations  oiseuses,  et  faites  trop  à  la 
h&te  d'après  les  journaux  du  moment.  La  partie  la  plus  intéressante 
des  mémoires  de  M.  de  Yillarena  est  celle  qui  est  relative  aux  révolu- 
tions de  l'Italie  et  au  gouvernement  des  Bourbons  :  on  peut  trouver 
1&  la  rectification  de  bien  des  erreurs.  Ce  qui  plaît  dans  M.  de  Yilla- 
rena, c'est  sa  rude  franchise,  c'est  sa  droiture  :  il  ne  s'inquiète  pas  si 
la  vérité  qu'U  veut  dire  va  irriter  ses  ennemis  ou  froisser  ses  amis.  Ce 
caractère  vigoureux  et  énergique  lui  a  valu,  depuis  la  chute  de  la 
monarchie  napolitaine,  la  persécution  et  la  prison  et  a  valu  à  ses 
lecteurs  les  Ultimi  ricordi  dans  lesquels  il  a  surtout  fait  le  récit  indigné 
de  sa  captivité.  C'est  en  parlant  de  ce  dernier  livre  qu'un  littérateur, 
dont  les  opinions  ne  sont  pas  celles  du  marquis  de  Yillarena,  tant  s'en 
faut,  a  écrit  cette  phrase  très-honorable  pour  celui  qui  l'a  tracée  et 
pour  celui  qui  l'a  inspirée:  f  Cela  a  été  pour  nous  une  immense  satis^ 
faction,  dit  M.  Roux  dans  son  Histoire  de  la  littérature  contemporaine 
en  Italie^  que  de  rendre  hommage  aux  vertus  et  aux  talents  d'un 
adversaire  que  nous  serions  fiers  de  compter  au  rang  de  nos  amis 
(p.  292).  » 

II  est  à  regretter  que  M.  de  Yillarena  n'ait  pas  consacré  un  certain 
temps  an  remaniement  et  surtout  à  l'abréviation  de  ses  souvenirs  ;  ils 
auraient  beaucoup  gagné  à  la  suppression  de  bien  des  pages  et  auraient 
pu  être  émondés  d'une  quantité  de  citations  d'une  complète  inutilité. 
L'auteur,  dont  la  mémoire  est  trop  ornée,  ne  peut  s'empêcher  de  citer 
&  tous  propos  des  écrivains  français,  latins  et  italiens  ;  de  leur 
emprunter  souvent  des  phrases  sans  valeur  ou  d'un  ton  qui  contraste 
avec  ce  dont  il  s'agit;  c'est  ainsi^  par  exemple,  que  dans  des  pages 
sur  la  guerre  de  1870,  M.  de  Yillarena  intercale  à  deux  ou  trois 
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reprises  des  vers  de  YArioste  dont  la  place  ne  devait  pas  être  là* 
Ecrivant  vite  et  sans  paraître  se  préoccuper  beaucoup  de  la  critique, 
M.  de  Yillarena  a  un  style  souvent  rocailleux  et  incorrect  mais  qui, 
après  tout,  a  son  originalité,  il  ne  sent  pas  du  tout  monsieur  Fauteur, 
comme  disait  Voltaire.  Les  défauts  et  les  qualités  qu'on  peut  signaler 
dans  les  mémoires  de  M.  de  Yillarena  se  retrouvent,  mais  les  uns 
moins  que  les  autres,  dans  les  leggende  storiche  sicUiane,  On  serait  bien 
trompé  si  Ton  crojail;  rencontrer  dans  ce  volume  les  épisodes  roma- 
nesques ou  merveilleux  que  le  titre  semble  annoncer.  Ces  légendes  ne 
sont  que  des  chapitres  d'histoire,  elles  n'en  sont  pas  pour  cela  moins 
intéressantes,  et  l'on  j  remarque  souvent  des  pensées  trôs-justes  comme 
celle-ci  qui  est  extraite  de  la  leggenda  i.vi  intitulée  Garibaldi:  «  Les 
révolutions  qui  toujours  paraissent  belles  à  ceux  qui  les  voient  de  loin 
et  qui  ne  les  jugent  que  par  leur  résultat,  sont  une  école  immorale 
qui  propage  le  culte  de  la  force  et  de  la  duplicité  et  non  celui  du  droi^ 
et  de  la  liberté.  Que  Tissue  en  soit  bonne  ou  mauvaise,  les  révolutions 
ne  s'accomplissent  jamais  sans  d'af&*euses  calamités.  » 

Si  déjà  on  n'avait  compris  à  quelle  opinion  appartient  le  marquis  de 
Yillarena  cette  phrase  le  révélerait.  C'est  un  royaliste  à  idées  larges, 
c'est  un  catholique  fervent,  c'est  aussi  un  Sicilien  très-épris  de  sa 
patrie.  L'amour  qu'il  lui  porte  a  été  l'inspiration  de  tous  ces  tableaux 
souvent  très-curieux,  très- vivants  qui  se  succèdent  dans  les  leggende  m 
Un  appendice  contenant  des  documents  historiques  complètent  ce 
volume  qu'un  travail  de  révision  un  peu  sévère  aurait  pu  mettre  à 
l'abri  de  la  critique  en  supprimant  des  citations  intempestives,  des 
digressions  trop  nombreuses,  en  donnant  au  style  plus  de  correction  et 
d'égalité.  Th.  de  Poymaiore. 


Abrégé  bletorlque  des  chevaliers  et  officiers  comman- 
deurs de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  depuis  son  institution  jusqu'à 
la  Révolution  de  1789,  suivi  de  la  liste  des  personnes  admises  aux  hon- 
neurs de  la  cour.  Genur,  imp.  de  J.  Guill.  Fick  ;  Paris,  Aug.  Aubry^ 
4873.  Petit  in-4  de  xxvi-816  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  présent  volume,  admirablement  imprimé  par  Fick,  sur  papier 
vergé,  contient  la  liste,  avec  notices  sur  chaque  titulaire,  des  huit 
cent  treize  chevaliers  et  commandeurs  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
reçus  du  31  décembre  1578  au  31  mai  1789.  Cette  nomenclature  ne 
comprend  pas  moins  de  611  pages.  Puis  viennent  :  une  liste  des  che- 
valiers et  commandeurs  dont  les  preuves  ont  été  admises,  mais  qui 
n'ont  point  été  reçues  ;  une  liste  des'  offlciers  conmiandeurs  des  ordres 
du  roi,  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  ;  prévôts  et  maîtres  des  céré- 
monies ;  grands  trésoriers  des  ordres  du  roi  ;  greffiers  et  secrétaires  ; 
des  notices  généalogiques  sur  un  certain  nombre  des  familles  citées 
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OÙ  Torigine  de  ohacnne  est  donnée  d'aprèa  V Histoire  généalogique  da 
P.  Anselme  ;  enfin  une  liste  alphabétique  des  personnes  admises  aux 
honneurs  de  la  cour  depuis  la  minorité  de  Louis  XY  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Le  volume,  qui  s'ouvre  par  une  table  alphabétique  des  cheva- 
liers et  officiers  commandeurs  à  laquelle  sont  sgoutés  en  note  les 
noms  des  personnes  décorées  sous  la  Restauration  de  Tordre  du 
Saint-Esprit  et  par  une  brève  introduction  sur  Tordre  du  Saint- 
Esprity  '  se  termine  par  une  table  générale  des  noms  cités  dans  les 
notices  de  Tabrégé  historique,  ou  qui  figurent  dans  les  notices  généa- 
logiques. 

Telle  est  cette  belle  publication,  faite  avec  le  plus  grand  soin  et 
qui  ne  se  recommande  pas  moins  aux  bibliophiles  qu'aux  amateurs  de 
publications  nobiliaires.  G.  db  B. 

Ck>urs  élémentaire  d^archéolog^le  chrétienne,  par  J.  BIallet, 

professeur  au  petit  séminaire  de  Seez.  Paris,  Poussielgue,  4874.  In-8  de 

224  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  livre  de  M.  Mallet  est  un  de  ces  ouvrages  élémentaires  qui  sont 
destinés  à  vulgariser  la  science,  et  à  apprendre  aux  élèves  des  sémi- 
naires à  connaître  la  valeur  des  monuments  qui  plus  tard  sont  confiés 
à  leurs  soins.  Nous  vojons  avec  plaisir  les  cours  d'archéologie  se 
fonder  dans  les  séminaires  ;  ces  enseignements  mettront  nos  églises  à 
Tabri  de  réparations  ou  d'innovations  maladroites  que  le  bon  goût  et 
la  science  condamnent*  M.  Mallet  annonce  un  livre  analogue  sur  le 
mobilier  religieux  ;  nous  le  prions  de  s'en  occuper  sérieusement  et 
promptement*  Trop  souvent.il  arrive  que  les  curés  de  campagne, 
faute  de  connaissances  spéciales,  laissent  enlever  des  objets  précieux 
qui  viennent  orner  les  vitrines  des  collectionneurs  alors  qu'ils  au- 
raient dû  rester  les  ornements  des  églises  auxquels  ils  avaient  été 
attribués. 

Le  livre  de  M.  Mallet  est  bien  conçu,  rédigé  avec  clarté,  d'après 
les  ouvrages  des  maîtres.  Les  illustrations,  empruntées  souvent  au 
dictionnaire  de  M.  YioUet-Leduc,  sont  excellentes  ;  nous  engageons 
seuleoient  l'auteur  &  se  souvenir  que  les  Dolmens  n'étaient  pas  des 
autels  de  sacrifice,  mais  des  sépultures.  Nous  lui  signalerons  aussi  une 
rectification  à  faire  au  si\jet  des  pierres  branlantes  qui  sont  plutôt 
des  jeux  de  la  nature  que  des  pierres  probatoires.  J.  db  M. 

Stèle  de  Yeliaijfrmelek,  roi  de  Gebai.  Communication  faite  à  Z'Aca- 
demie  des  inscriptions  et  Mles-îettres,  par  le  comte  de  Vogué.  Paris,  Impri- 
merie nationale  et  J.  Baudry,  i875.  In-4  de  25  p.,  avec  un  fac-similé  de 
rinscription.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Blélaiicpe*  d'épl^raphle  et  d^areliéolo^le  •émltlqae»,  par 
Joseph  Halévt.  Paris,  Imprimerie  nationale  et  Maisonneuve,  4874.  In-8 
de  183  p.  —  Prix  :  iO  fr. 

M.  le  comte  de  Yogiié,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople^ 
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est  un  des  savants  qui  ont  fait  faire  le  pins  de  progrès  à  l'étade  de  la 
langue  phénicienne.  Ses  fonctions  diplomatiques,  malgré  le  soin  et  le 
succès  avec  lequel  il  les  remplit,  n'ont  pn  le  faire  renoncer  à  ses 
recherches  scientiâquee,  et  il  vient  de  donner  un  mémoire  important 
pour  la  philologie  orientale,  consacré  à  Texplioation  de  la  stèle  du  roi 
de  Gebal,  Yehawmelek.  Cette  stèle,  qui  fait  partie  du  riche  cabinet  de 
M.  L.  de  Glercq,  député  à  l'Assemblée  nationale,  a  été  découverte  par 
M.  Pérétié,  à  Djebeil,  la  Gebal  biblique,  la  Byblos  gréoo-romaine.  Elle 
se  trouvait  autrefois  dans  le  temple  de  la  déesse  de  Bjblos,  la  Baaltis 
d'Adonis.  Le  savant  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  beilea- 
lettres,  après  avoir  fait  la  description  de  la  stèle,  donne^  en  caraotères 
hébraïques  ordinaires,  la  transcription  des  quinze  lignes  qui  la  com* 
posent,  puis  la  traduction.  La  traduction  est  suivie  d'une  analyse 
grammaticale  et  philologique,  où  tous  les  mots  qui  méritent  d'attirer 
l'attention  sont  soigneusement  étudiés  et  discutés.  Cette  inscription 
est  importante  à  cause  des  mots  nouveaux  qu'elle  renferme,  et  surtout 
à  cause  des  formes  grammaticales  nombreuses  qu'on  j  renoontre  : 
c'est  ainsi  qu'on  y  trouve  trois  fois,  ce  qui  ne  s'était  pas  encore  pré* 
sente  dans  les  monuments  phéniciens  connus  jusqu'à  nos  jours,  la  tour- 
nure essentiellement  hébraïque  qui  consiste  à  exprimer  le  présent  de  l'in- 
dicatif par  le  participeprésentetle pronom  personnel^  deméme  que  le  v 
employé  comme  suffixe  de  la  troisième  personne  du  masculin.  La  déesse 
de  Byblos,  BaalathrGebal^  apparaît  aussi  sur  cette  stèle  pour  la  pre« 
mière  fois  dans  un  texte  original.  On  ne  la  connaissait  encore  que  par 
les  transcriptions  grecques  BaoXT^ç,  Bipin«,  BXérra.  La  paléographie 
seule  assigne  à  ce  monument  une  date  comprise  entre  le  sixième  et  le 
quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Au  point  de  vue  historique,  il 
fournit  le  nom  de  trois  rois  de  cette  dynastie  de  petits  souverains  qui 
continuaient,  sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Perse,  à  garder  le  dépôt 
des  traditions  commerciales  et  religieuses  de  la  vieille  cité  ohana- 
néenne.  Mais  le  principal  intérêt  de  cette  pièce,  c'est  d'être  le  premier 
monument  original  de  ce  culte  mystérieux  dont  les  cérémonies  fas- 
tueuses occupaient  une  si  large  place  dans  la  religion  de  l'antiquité  : 
c'est  de  donner,  pour  la  première  fois,  le  nom  authentique  et  larepré* 
sentation  figurée  de  la  déesse  et  de  fournir  quelques  détails  sur  la  dis* 
position  de  son  temple.  La  Dame  de  Gebal  est  représentée  en  Isis- 
Hathor  :  elle  en  aie  costume,  la  pose  et  les  attributs.  Yâtue  d'une 
longue  robe,  les  cheveux  tombant  carrément  et  retenus  sur  le  front 
par  un  bandeau,  elle  porte  sur  la  tète  une  coiffiire  composée  d'un 
disque  solaire  flanqué  de  deux  cornes  de  vache,  et  posant  sur  un  oiseau 
dont  la  queue  se  déploie  sur  sa  nuque  et  dont  la  tète  se  dresse  sur  son 
front.  Sa  main  droite  est  levée  et  ouverte,  en  signe  de  protection  et 
de  bénédiction;  sa  main  gauche  tient  un  long  sceptre  de  papyrus.  Tels 
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sont  les  points  principanx  de  ce  savant  mémoire,  également  important 
ponr  la  linguistiqne,  l'histoire  et  l'archéolog^ie. 

—  M.  J.  Halévj  étndie  aussi  des  inscriptions  phéniciennes  dans  ses 
Mélanges  fépigraphk  et  éTarcMologie.  Il  rencontre  ainsi  souTcnt  sur 
ses  pas  M.  de  Yogiié,  dans  ses  travaux  antérieurs^  et  lui  rend  pleine 
justice  en  disant,  page  3,  qu'il  «  est  Joué  d'un  tact  épîgraphique  d'une 
admirable  justesse.  »  Son  travail  s'ouvre  par  Tinscription  phénicienne 
la  plus  étendue  qu'on  possède  jusqu'àprésent,  celle  d'Eschmounazar, roi 
de  Bidon.  Lorsqu'il  fit  connaître  sa  traduction  de  oe  document»  ello  fot 
attaqnée,  avec  une  grande  vivacité,  au  sein  de  rAoadémla  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  par  MM.  Renan  et  Derenbourg,  et  occasionna 
une  longue  discussion  sur  la  croyance  des  Hébreux  à  l'immortalité  de 
l'ftme.  M.  Halévy  maintient,  dans  ses  Mélanges^  les  sens  incriminés 
qu'il  avait  donnes  alors.  Si  Ton  peut  contester  quelques-nnes  de  ses 
interprétations,  ou  du  moins  ne  les  admettre  que  sous  bénéfice  d'in* 
ventaire,  on  doit,  toutefois,  reconnaître  qu'il  a  pleinement  raison, 
eontre  ses  adversaires,  en  soutenant  contre  eux  la  foi  des  Sémites  à 
la  survivance  de  l'é^e  après  la  mort.  Par  malheur,  il  n'a  point  su  se 
tenir  en  garde  contre  certaines  préventions,  et  il  est  tombé  dans 
l'erreur  en  établissant  une  sorte  d'antagonisme  entre  a  Técole  de 
Moïse»  et  le  peuple  hébreu,  attribuant  à  ce  dernier  la  croyance  à  Tim* 
mortalité  qu'il  semble  refuser  à  l'école  de  Moïse  (p.  14Q}«  -^  Après 
l'inscription  d'Esehmonnasar,  M.  Halévj  étudie  celle  de  Bodoschtoret; 
les  noms  de  dieux  Boal-Hammon  et  Tannai  Penibaal^  Q^'ûn  trouve  sur 
des  centaines  de  tables  votives  retirées  des  ruines  de  Garthage  ;  les 
titres  donnés  à  Reschepyaton  dans  la  grande  inscription  de  Citium, 
découverte  et  publiée  par  M.  de  Vogiié,  dans  ses  Mélanges  (farehéologie 
arientak;  les  formules  ftinéraires  chez  les  Phéniciens;  la  deuxième 
inscription  d'Oumm^el-Awftmid.  Il  passe  ensuite  à  d'autres  contrées; 
il  s'occupe  des  médailles  de  Tarse,  dites  à'Abdwhar;  du  berceau  des 
peuples  abrahamides,  au  suyet  duquel    il  émet  une  opinion  de  tous 
points  inacceptable  ;  des  inscriptions  phéniciennes  de  Nora,  d'Ipsam- 
boul  et  de  Sulcis.  Oes  divers  essais  sont  suivis  d'observations  sur  divers 
textes  palmjréniens,  d'interprétations  d'inscriptions  nabatéennes,  d*une 
inscription  arabe  de  Harran,  dans  le  Ledja,  d'une  étude  sur  lee  mon*- 
naies  aksmnitaines  à  caractères  grecs  et  à  caractères  éthiopiens.  Le  livre 
se  termine  par  des  réflexions  sur  la  notion  de  l'immortalité  de  l'âme 
dans  rinseription  d'Eschmounazar  c)t  p^  des  observations  sur  l'origine 
de  l'alphabet  phénicien.  Ces  Mélanges  ont  été  lus  auccessivement,  par 
fragments,  devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  ils 
étaient  dignes,  en  effet,  d'être  présentés  à  la  savante  compagniet 
M.  J.  Halévy  est  un  esprit  fort  ingénieux,  très-perspicace,  très-péné« 
trant.  Tontes  ses  assertions  ne  sont  pas  également  BûreSy  parée  qu'il  ne 
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prend  pas  le  temps  de  faire  faire  quarantaine  à  ses  idées  et  de  s'assa* 
rer  ainsi  qa*elles  sont  véritablement  saines  ;  mais,  malgré  leurs  imper- 
fections, ses  travaux  sont  remplis  d*aperçus  tout  à  fait  neufs,  et  s'im- 
posent à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'études  orientales. 

F,  Q. 


Gatalog  der  Rebraica  and  JTudalca  aa«  der  Ei.  Rosen- 
tlial*selieii  RiblloCbek  bearbeltet  von  M  R<»est  (Catalogue 
des  HehraSca  et  judaiea^  tirés  de  la  Bibliothèque  de  L.  Rosenthal,  rédig6 
par  M.  Roest).  Amsterdam,  i875»  2  vol.  gr.  in-8,  à  pagination  continae 
de  viu-1218  et  504  p. 

La  publication  des  ouvrages  de  cette  nature,  fort  utile  à  Tétade  de 
la  théologie,  est  si  rare  de  nos  jours  qu'il  est  de  notre  devoir  de  lui 
consacrer  ici  une  rapide  analyse.  Le  fait  a  déjà  été  annoncé  en  deux 
lignes  dans  le  numéro  de  mai  du  présent  Recueil  (p.  474)  ;  mais  dans 
une  revue  bibliographique  il  est  permis  d'insister  sur  un  tel  wc^et,  et 
les  lecteurs  du  Pàtybiblian  en  profiteront  pour  corriger  les  errata  qui 
se  sont  glissés  à  la  dite  page.  D'abord,  le  rédacteur  est  M.  Roest  (non 
Toert)  ;  ensuite,  il  est  bon  de  rappeler  que  la  Bodkian  library^  on  la 
Bibliothèque  d'Oxford ,  n'est  pas  le  BritisA  Muêeum^  on  celle  de 
Londres.  Le  Catalogue  de  la  première  a  été  dressé  par  le  Dr  SteiiH 
Schneider,  avec  force  détails  et  une  érudition  beaucoup  trop  vaste, 
en  un  gros  in-4  à  2  col.  peu  maniable  (Berolini,  1853-60,  cxxxi-SlM  p.  ; 
index  xo  p.  Conspectus  codd.  mss.  40  p.)  Le  Catalogue  de  Londret, 
non  moins  utile,  quoiqu'aux  allures  plus  modestes,  a  été  rédigé  par 
feu  Zedner  esq.  (London,  1867,  gr.  in-900  p«) 

Ces  deux  derniers,  en  effet,  constituaient  les  seuls  travanz  de 
secours,  pour  les  imprimés  hébreux,  qui  aient  paru  dans  notre  siècle, 
abstraction  faite  de  la  Biàliotkeca  judaica  de  FUrst  (Leipzig,  1849*63« 
3  vol.  in-8),  qui  est  souvent  défectueuse  ou  fautive.  Aussi  M.  Roest  ne 
la  cite  pas  dans  les  notes  au  même  titre  que  les  deux  précédentes. 

En  conséquence,  M.  Georges  Rosenthal,  banquier  à  Amsterdam, 
digne  héritier  de  feu  L.  Rosenthal,  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  venir 
de  Hanovre  dans  la  capitale  de  la  Hollande  les  trésors  littéraires  de 
son  vénéré  père.  Il  en  a  fait  dresser  un  relevé  très-détaillé,  très*ins- 
tructif,  plein  de  notes  savantes  et  dont  la  Préface  offre  des  notions 
très-justes  sur  la  méthode  du  classement  de  ces  livres. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  dont  il  s'agit  ici,  quoique  apparte- 
nant à  un  simple  particulier,  nous  apprend  autant  que  mainte  oolleo- 
tion  publique,  vu  sa  richesse  en  œuvres  complètes  d'un  même  auteur. 
Elle  comprend  environ  4,000  numéros,  sans  compter  un  oertain 
nombre  de  doubles.  En  outre,  il  j  a  des  manuscrits,  peu  nombreux, 
il  est  vrai  (32),  mais  tous  curieux.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
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hiBtoriqnes  et  se  rapportent  aux  croisades,  comme  les  numéros  I  à  Y 
du  §  18.  D*aatre8  renferment  des  légendes  et  des  contes  en  judéo* 
allemand.  Mais  ce  sont  surtout  les  imprimés  qui  méritent  d^âtre  exa- 
minés dans  Tensemble.  Si  Ton  prend  la  peine  de  les  parcourir,  on 
aura  la  satisfaction  d'y  rencontrer  bien  des  éléments  inconnus  pour 
l'histoire  des  communautés,  celles  d'Altona,  de  Hambourg,  de  LaHaye^ 
de  Londres,  de  Francfort,  etc. 

D  ne  faut  pas  non  plus  croire  que  Thistoire  juive  j  soit  seule  repré- 
sentée.  On  y  trouye  encore  maintes  pièces  fort  rares,  intéressant  l'His- 
toire universelle,  telles  que  :  Ode  à  Napoléon  /"  en  trois  langues,  en 
hébreu,  en  français  et  en  allemand  (Francfort-snr-Mein,  1807,  in-4), 
sons  la  rubrique  :  Anmyma;  —  Ln  Français  en  Russie  en  1812^  opus- 
cule hébreu  (n*  1740),  etii'^mtres  écrits  de  ce  genre  (p.  417)^  des  tra- 
vaux «cries  scSences,  la  médecine,  les  mathématiques,  etc.  Du  reste, 
le  possesseur  lui-même  avait  décrit  une  grande  partie  de  sa  bibliothè- 
que. Ses  notes  constituent  l'appendice  de  plus  de  500  p.,  intitulé 
Yodia  Séfer  (relevé  bibliographique).  Cet  ouvrage  posthume  renferme 
la  description  de  2530  n^*  rangés,  non  diaprés  l'ordre  alphabétique 
des  auteurs,  mais  d'après  celui  des  titres,  selon  Tusage  constant  des 
écrivains  orientaux  en  général. 

Cependant,  le  corps  de  l'ouvrage  est  rangé  par  ordre  d'auteurs,  suivi 
d'un  index  par  titres.  C'est  ainsi  que  l'a  conçu  le  nouveau  rédacteur 
du  Catalogue^  M.  Roest,  déjà  au  courant  de  ces  sortes  de  travaux  par 
ses  publioations  analogues  et  antérieures.  On  peut  seulement  lui  adres- 
ser le  reproche  d'avoir  trop  multiplié  les  renvois,  ce  qui  peut  causer 
des  pertes  de  temps  inutiles.  Mais,  en  principe^  les  renvois  étaient 
indispensables,  si  Ton  veut  réunir  les  avantages  des  deux  sortes  de 
dispositions.  Nous  devons  dono  savoir  gré  au  fils  d'avoir  réalisé  les 
pieux  sentiments  de  son  père^  en  portant  à  la  connaissance  des  gens 
compétents  cette  longue  énumération  des  titres  d'œuvres,  réunies 
avec  une  prédilection  marquée  et  en  parfiiite  connaissance  des  maté- 
riaux. M.  Rosenthel  a,  du  même  coup,  immortalisé  le  nom  de  son  père, 
et  servi  la  science.  M'"  Schwab. 


Bibliographie  molléreaque,  par  Paul  Lachoix  (Bibliophile  Jacob), 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  TÂrsenal.  Seconde  édition,  revue,  cor- 
rigée et  considérablement  augmentée.  Paris,  Ang.  Fontaine,  1875.  In-8 
de  xv-4i2  p.  —  Prix  :  25  fr. 

La  première  édition  de  la  Bibliographie  moliéresque  (1S72)  n'était  et 

ne  pouvait  être  qu'un  insuffisant  essai.  Uouvrage  fût  commencé  et 

achevé  pendant  le  siège  de  Paris,  et  l'auteur  n'eut  pas  même,  pour  le 

rédiger,  le  secours  des  livres  de  la  Bibliothèque  de  rArsenal,  qai,  par 

les  soins  de  ce  zélé  comerwUeur^  avait  été  a  déposée  et  mise  en  sûreté 
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dans  les  eaves  de  l'aBeien  h6tel  du  g^and  lùattre  de  rariUlme  de 
France,  rt  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  liTres  indispensables  qni  lai 
manquaient  :  c'était  anssi  le  calme  d'esprit  si  nécessaire  au  travailleur. 
Comment  recueillir  les  souvenirs  d'innombrables  lectures  en  ces  heures 
douloureuses  où,  le  cœur  brisé,  on  assistait  à  Tagonie  de  Paris  ?  Gom- 
ment interroger  avec  patience  les  notes,  les  documents  autrefois  réu* 
nis,  quand^  à  tout  moment,  les  bombes  allemandes  venaient  décrire 
leurs  sinistres  paraboles  devant  les  fenêtres  de  TArsenal  9  Ce  dont 
il  faut  s'étonner  c'est  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  l'eu- 
vrage  de  M.  Lacroix  n'ait  pas  été  plus  imparfait.  Sa  seconde  édi- 
tion, comme  il  le  déclare  en  tête  de  19l  Préface  {f.  xi),  est,  à  vrai  dire, 
un  ouvrage  absolument  nouveau.  Toutes  les  lacunes  ont  été  comblées, 
toutes  les  fautes  ont  disparu.  C'est  surtout  en  ce  qui  regarde  les  édi- 
tions originales  des  comédies  de  Molière,  que  l'amélioration  est  remar- 
quable. Plusieurs  de  ces  éditions  n'avaient  jamais  encore  été  décrites. 
Tous  les  autres  chapitres  de  la  Bibliographie  fnolièresgue  ont  été  enri- 
chis de  précieuses  additions,  si  bien  que,  soit  qu'il  s'agisse  des  œuvres 
mêmes  de  notre  grand  comique,  soit  qu'il  s'agisse  des  travaux  dont  il 
à  été  l'objet  jusqu'en  1873,  les  renseignements  fournis  par  M.  Lacroix 
sont  aussi  complets  que  possible.  Ce  n'est  pas  seulement  toutes  les 
éditions  et  toutes  les  notices  fSrançaises  qui  sont  mentionnées  et  appré- 
ciées dans  le  beau  volume  du  savant  bibliographe,  mais  aussi  tontes 
les  traductions  en  langues  étrangères  (p.  197-20^).  Rarement  jusqu'à 
ce  jour  un  auteur  avait  été  l'objet  d'un  travail  bibliographique  aussi 
important,  aussi  minutieusement  exact,  aussi  bien  fait  à  tous  égards^ 
et,  en  adressant  ici  mes  plus  vives  félicitations  au  bibliophile  si  juste- 
ment célèbre  qui  a  rendu  irréprochable  un  recueil,  où  miUe  difficultés 
étaient  à  vaincre,  je  tiens  à  les  adresser  aussi  à  ses  GoUaborateors, 
dont  il  a  parié  avec  tsmt  de  reconnaissance  (p.    xii-^xi),  et  parmi 
lesquels  il  signale  un  érudit  cher  à  tous  les  lecteurs  du  Polybiblùm^ 
M.  Gustave  Pawlowski  ;  je  tiens  à  les  adresser  enfin  à  son  éditeur,  qui 
Ta  si  heureusement  secondé,  et  qui  nous  promet  pour  bientôt  deux 
autres  bons  et  beaux  livres,  luxueusement  imprimés  comme  celoi-oi, 
sur  papier  de  Hollande,  la  Bibliographie  cornélienne  et  la  Bibliographie 
racinienne  par  M.  Emile  Picot.  T.  ns  L. 


BlUlos^afla  femlnlle  Itallana  del  dedmo  nono  secc^lo,  per 

OfiCAHGRico.  Venise,  Presso  i  principali  librai  dltalia,    1875.    In-8  de 
xxv-533  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Ce  livre  offre  d'intéressants  documents  pour  l'histoire  de  la  littéra- 
ture contemporaine  de  Tltalie.  L'auteur  y  a  patiemment  réuni  Tindi- 
cation  de  toutes  les  œuvres  écrites  par  des  Italiennes  de  ce  siècle,  et  a 
souvent  mêlé  à  ce  long  travail  bibliographique  des  notices  sur  les 
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sauteurs  de  ces  œuvres  ai  dtyer^ee.  Le  yolnme  eommence  par  une  ëtnde 
sur  les  conditions  morales  de  li^  femme  dans  le  passé  et  ravenir.  Dans 
cette  introduction  pleine  de  curieuses  recherches,  M.  Oscar  Greoo  dit 
en  trèS'bons  termes,  quel  immense  changement  le  christianisme 
apporte  dans  la  situation  toute  secondaire  que  Tancien  monde  avait  fait 
à  la  femme.  Nous  croyons,  toutefois,  par  certaines  phrases,  que  sur 
d'autres  points  touchant  k  la  religion,  l'auteur  peut  avoir  des  idées 
fort  difiérentes  des  nôtres.  S*il  en  est  ainsi,  oe  qu'il  dit  sur  une  réha^ 
bilitation,  que  de  nos  jours  on  a  voulu  contester,  n'a  que  plus  de 
poids. 

BULLETIN 

I/Ecole  t  l^a  première  emiAe  de  sée^veplde,  cartes,  textes, 
devoirs,  etc.,  par  P.  Foifair.  Paris,  A.  Colin  et  C,  1875.  In4  de  40  p. 
—  Prix  :  i  fip.  50. 

Voici  enfin  un  livre  élémentaire  oompM  et  pratique  :  nous  nons  deman- 
dons, après  l'avoir  parconm,  ce  qni  pourrait  y  manqner.  En  40  pages,  il 
oflâre  23  cartes  dirDmot3rpographiqaes  d'nne  lecture  très^facile  ;  124  gravures 
sur  bois,  20  pages  de  textes  à  véeiter,  placées  en  regard  des  «aries, 
1,500  questions  formant  cent  trente  devoirs  oraux  et  écrits,  placés  également 
en  regard  des  cartes  ;  un  lexique  des  termes  géographiques  -,  enfin,  tout  ce 
qni  est  indispensable,  tant  au  maître  qu'A  l'élève,  pour  faire  une  étude  sé- 
rieuse et  utile  de  la  géographie  élémentaire.  Cet  ouvrage  nous  parait  destiné 
&  un  grand  succès  dès  qu'il  sera  connu,  et  nous  le  recommandons  avec  con-* 
fiance  aux  institutions  de  jeunes  enfants  aussi  bien  qu'aux  mères  de  famille. 
En  y  joignant  un  globe  et  quelques  cartes  muettes,  l'enseignement  (méthode  et 
instrument)  ne  laissera  rien  à  désirer,  et  nous  serions  bien  étonnés  qu*un 
guide  aussi  clair,  aussi  rationnel,  ne  produise  pas  les  plus  heureux  fruits. 

F.  R. 


Cki  q[ve  vent  M*  de  BlMuarofc,  ou  les  Bgliseê  natienalei^  par  i.-B. 
Fbtuis.  Bruxelles,  Closson  et  G«,  1874.  In-i8  de  40  p.  —  Prix  :  75  c. 

Ce  titre  seul  indique  toute  l'actuaUté  du  travail  de  M.  Feyens.  L'auteur 
aurait  pu,  assurément,  donner  à  ses  aperçus  des  développements  plus  con- 
sidérables, et  traiter  plus  k  fond  la  question  historique  des  origines  et  des 
conséquences,  non-seulement  religieuses  et  politiques,  mais  sociales  et  mo- 
rales, des  diverses  églises  nationales  qu'il  passe  successivement  en  revue  : 
églises  russe,  grecque,  anglicane,  etc....  ;  mais  les  idées  générales  sont  res- 
tées son  seul  but  ;  il  a  su  esquisser  les  grandes  lignes  sans  dessécher  son 
si]Ûet  et  le  trop  restreindre,  et  suffisamment  pour  provoquer  les  sages  ré- 
flexions de  toute  intelligence  patriotique  et  catholique.  Tout  l'ouvrage  ne 
tend  qu'à  montrer,  dans  la  persécution  que  le  chancelier  prussien  fait  au- 
jourd'hui peser  sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  une  nouvelle  et  éclatante  con- 
firmation de  cette  vérité,  déjà  si  souvent  historiquement  démontrée,  que 
tt  créer  une  Eglise  nationale  »  est,  à  tous  les  points  de  vue,  «  une  utopie  et 
que  celui-là  «  travaille  à  sa  propre  ruine  »  qui,  au  lieu  d'assurer  à  tous  la 
liberté  de  conscience  m  dans  un  but  d'union  d'où  seule  naîtrait  la  force,  »  dé- 
pose sons  les  murs  de  son  édifice  un  «  baril  de  poudre  que  le  feu  du  ciel  fera 
éclater  »  tôt  ou  tard.  P.  R. 
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JTournal  d*un  diplomate  en  AUcmiagne  et  en  Grèce,  siotês 

intimes  poiunani  servira  rhUtoire  du  second  empire,  Dresde-Athènes.  1867-68. 
par  Hknbt  d'Ideville.  Paris  Hachette,  1875.  In-18  j.  de  vin-371  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  comme  le  titre  l'indique,  se  compose  de  notes  intimes  et 
d'observations  politiques  dont  la  plupart  pourront  servir  à  caractériser  une 
des  époques  les  plus  importantes  de  ce  sii^cle.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  est 
dit  sur  la  Grèce.  Quel  intérêt,  en  effet,  peut  offrir  un  peuple  sans  vie  réelle, 
sans  grandeur  morale,  sans  vertus  civiles,  cJiez  lequel  on  ne  sait  ce  qui  est 
le  plus  mort,  des  ruines  du  passé  ou  de  Tédiflce  artificiel  du  présent  ?  On 
n'y  trouve,  conrnie  au  temps  de  Byron,  que  des  hommes  du  Bas-Empire 
galvanisés  par  l'ombre  des  souvenirs  antiques. 

Les  notes  sur  l'Allemagne  éveillent  de  tout  autres  impressions.  L'auteur 
est  de  ceux  qui  comprirent,  au  moment  de  Sadowa,  que  la  défaite  de  l'Au- 
triche éteit  un  désastre  pour  la  France.  Appelé,  l'année  suivante,  à  occuper 
un  poste  diplomatique  à  la  légation  française  de  Dresde,  il  put  apprécier 
ce  que  préparait  à  la  France  la  politique  révolutionnaire  de  Napoléon  m. 
Désormais  le  parti  de  la  grande  patrie  allemande  subissait  exclusivement 
l'idée  de  l'hégémonie  prussienne  :  sans  doute  il  existeit  des  résistences, 
l'autenomie  des  petits  Etets  conservait  des  partisans;  il  y  avait  en  Saxe  et 
ailleurs,  des  vaincus  de  1866  qui  sentaient  «  combien  il  est  cruel  de  servir 
le  vainqueur.  »  Mais  que  pouvaient,  contre  le  courant  général  et  surtout 
contre  l'influence  puissante  et  les  moyens  secrets  du  ministre  prussien,  les 
sentiments  affaiblis  du  patriotisme  local  I 

On  ne  lira  donc  pas  sans  émotion  ces  pages,  écrites  au  jour  le  jour,  sons 
le  coup  des  menaces  d'un  avenir  terrible,  non-seulement  pour  la  nationa- 
lite  française,  mais  pour  la  civilisation  chrétienne  dans  l'Europe  entière. 

.1  J.  A.  OE  Bernon. 


Notre  histoire  en  cent  pa^ea»  avec  une  carte  et  des  vignettes  ,  par 
M.  Gustave HuBAULT.  Paris,  Delagrave,  1875.  In-48  de  108  p.  —Prix  : 90  c 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  cet  excellent  petit  livre  que  nous  aurions 
dû  recommander  dès  son  apparition  à  l'attention  de  nos  lecteurs  et  dont  la 
place  se  trouve  dans  toutes  les  distributions  de  prix.  C'est  un  résumé 
complet  de  notre  histoire  présenté  de  façon  à  captiver  l'esprit  des  enfants. 
M.  Hubault  a  eu  l'heureuse  pensée  de  lui  donner  l'attrait  des  gravures. 
Mais  son  vériteble  mérite  est  dans  la  manière  de  présenter  lesfoits,  de  mettre 
en  saillie  les  grands  événements  et  les  grands  personnages,  de  relier  par 
des  transitions  tous  ces  récits  et  tous  ces  tableaux  pleins  de  vie  pour  don- 
ner une  idée  complète  de  notre  histoire  sans  rien  avoir  de  l'aridite  rebutante 
des  abrégés  ordinaires.  H.  de  St-1L 


Ea  Révolution  de  1 84S  et  «es  détractenr*»  par  J*  Stuabt 
MiLL.  Traduction  et  préface  de  M.  Sadi  Garnot,  membre  de  l'Assemblée 
nationale.  Paris,  J.  Baillière,  1875.  In-12  de  xxx-129  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  petit  volume  est  tout  simplement  la  reproduction  d'un  article  publié 
en  1849  dans  la  Revue  de  Westminster.  Dans  ce  travail  tout  de  ciroonstence, 
John  Stuart  Mill  réfuteit  un  pamphlet  écrit  à  l'époque  même  par  le 
vieux  lord  chancelier  Henry  Brougham,  lequel,  retiré  en  France,  s'était  per« 
mis,  contre  la  révolution  du  24  février  et  les  hommes  qui  la  représentaient, 
les  plus  vives  atteques.  Le  démocrate,  anglais  répondait  à  l'ancien  chef  des 
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Whigs  avec  une  ardeur  et  une  personnalité,  qne  M.  Sadi  Carnot  lui-même 
trouve  quelque  peu  excessive.  Peut-être,  au  fond,  avait-il  raison  sur  plusieurs 
points.  Mais  ce  débat,  —  dont  on  ne  nous  présente  du  reste  qu'un  des  côtés, 
—  n'a  plus  maintenant  qu'un  bien  médiocre  intérêt.  L'bistoire  n'y  peut 
même  puiser  aucune  information  nouvelle,  et  la  mémoire  de  M.  Stnart 
Mill  se  serait  bien  passée  de  cette  tardive  traduction.  Elle  est  d'ailleurs  faite 
avec  soin  et  fort  élégamment  éditée  ;  mais  nous  ne  la  croyons  pas  capable 
d'attirer  bien  puissamment  l'attention.  G.  B.  de  P. 


Fonteaoy,  l'Incendie  et  la.  restauration»  i)ar  l'abbé  Briel, 
curé  de  Gondreville  et  de  Fontenoy.  Nancy,  imp.  Crépin-Leblond,  1874. 
In-8  de  68  p.  —  Prix  :  {  fr. 

C'est  de  province  que  nous  vient  ce  saisissant  récit  d'un  doaloureox  épi- 
sode de  la  guerre.  Il  nous  est  donné  par  la  plume  d'un  prêtre,  lequel  rapporte 
en  toute  simplicité  des  faits  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  chargés  de  couleurs 
sombres.  Le  22  janvier  1871,  tandis  que  le  village  de  Fontenoy  était  occupé 
par  les  Prussiens,  de  hardis  chasseurs  des  Vosges  réussirent  à  pénétrer  dans 
la  gare  dont  ils  se  rendirent  maîtres,  et  à  faire  sauter  le  pont.  Dans  l'im- 
possibilité de  se  venger  de  cet  exploit  sur  ses  auteurs,  les  Allemands  s'en 
prirent  aux  habitants  qui  eurent  à  subir  leur  brutalité,  les  uns  conduits  en 
prisons,  tandis  que  les  maisons  et  l'église  étaienVau  pillage,  puis  le  village 
réduit  en  cendres  par  ordre  supérieur.  Ces  scènes  de  désolation  font  ressor» 
tir  le  tableau  de  la  restauration  que  se  piait  à  faire  le  vénérable  curé  de 
Fontenoy.  Les  témoignages  de  sympathie  venus  de  tous  côtés  de  la  France  et 
de  l'étranger,  les  secours  envoyés  à  ces  malheureux  Lorrains,  les  dévouements 
mis  à  leur  service  sont  un  soulagement  pour  le  cœur.  On  ne  peut  lire  ces 
pages  sans  se  sentir  ému  et  porté  à  venir. en  aide  &  de  si  patriotiques  infor- 
tunes. R.  PS  St-M. 


Eiea  Stances  erotiques»  morales  et  religieuses»  de  Bbar» 
triharl»  traduites  du  sanscrit,  par  Paul  Regnaud,  membre  de  la  Société 
asiatique.  Paris,  Leroux,  1875.  In-24  de  xvi-114  p.  —  Prix  :  2  fr,  50. 

Depuis  que  la  grammaire  comparée  a  fait  chez  nous  tant  de  progrès,  on 
étudie  principalement  le  sanscrit  au  point  de  vue  linguistique.  Mais 
il  y  a  dans  cette  langue  autre  chose  que  des  voyelles  et  des  consonnes  ; 
il  y  a  une  littérature  qui,  pour  n'avoir  pas  la  puissance  et  surtout  l'harmonie 
de  nos  littératures  classiques,  n'en  mérite  pas  moins  l'attention  des  lettrés. 
Les  stances  de  Bhartrihari,  qu'un  indianiste  de  notre  Jeune  école,  M.  P.  Re- 
gnaud, vient  de  traduire,  sont  également  intéressantes  au  point  de  vue 
de  la  philosophie.  On  sait,  du  reste,  fort  peu  de  chose  sur  leur  auteur  : 
dans  une  étude  sur  l'œuvre  de  ce  poète,  publiée  il  y  a  quatre  ans, 
M.  Regnaud  le  faisait  vivre  entre  le  deuxième  et  cinquième  siècle  de  notre  ère  : 
il  le  met  aujourd'hui  entre  le  huitième  et  le  dixième.  Les  stances  de  Bhar- 
trihari sont  des  sentences  ou  maximes  relatives  à  l'amour,  &  la  morale  et  an 
renoncement,  et  données  en  trois  centuries  ou  séries  d'aprè» cette  distinction. 
Ses  stances  amoureuses  rappellent  la  philosophie  d'Horace  :  purement 
morales,  expriment  le  plus  souvent,  sous  la  forme  originale  de  leur 
pays,  des  vérités  bien  générales  :  celle-ci,  par  exemple,  qui  n'a  pas  été  plus 
vraie  qn'avgourd'hui  et  dans  notre  pays  :  «  On  s'entend  facilement  avec  un 
ignorant,  on  s'entend  plus  facilement  encore  avec  un  savant  ;  mais  BrahinÀ 
lui-même  ne  tomberait  pas  d'accord  avec  l'homme  dont  un  brin  de  savoir  a 
gonflé  le  sot  orgueil.  »  H.  G. 
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VARIÉrÉS 

LA  CHANSON  ET  LE  MTSt£rE  DE  ÎIOLAND. 

8erioo9-nous  k  l'aurore  d'une  seconde  Renaiasanee,  et  la  postérité  devrait* 
elle  parler  de  nous  comme  nous  parlons  ai^oord'hoi  de  eea  grande  esprits 
qui  ramenèrent, .  dans  les  premières  années  du  seizième  siède»  en  France, 
le  goût,  la  passion  des  œuTres  de  ;raniiqQité  ?  H  est  an  moins  œrtain  qoe 
nous  commençons  à  poursuivre  avec  ardeur  tout  ce  qui  nous  rapproche  des 
souvenirs  de  notre  histoire  et  de  notre  primitive  poésie.  A  force  de  médire 
de  nos  annales  et  de  nos  écrivains,  nous  avons  provoqué  une  réaction  sain* 
taire  :  Chaque  jour  voit  renaître  un  poème,  un  roman,  une  chronique  du 
douzième  siècle  ou  du  treizième.  Ces  œuvres,  si  longtemps  obscurcies  par  les 
splendeurs  de  la  littérature  gréco-romaine,  quittent  maintenant  à  Tenvi 
leur  retraite  six  fois  séculaire,  et  ne  craignent  plus  de  demander  quNine 
place  leur  soit  réservée  dans  l'enseignement  public.  Elles  ont  déjà  forcé  les 
portes  de  VEcoledeshtxuteiéttuieê,  espèce  de  société  coopérative  de  l'Université. 
D'ailleurs,  hâtonsn-ous  de  le  dire,  ce  retour  vers  les  anciennes  productions 
de  la  muse  nationale  ne  menace  pas  d'affaiblir  le  prestige  et  l'éclat  de  la 
tradition  antique.  Homère  et  Sophocle,  Théocrite  et  Virgile,  Hérodote  et 
Tacite  n'ont  rien  à  craindre  de  voisins  tels  que  Theroulde  et  Jean  de  Flagy, 
Adam  de  la  Halle  et  Jean  de  Meung,  Villehardouin,  Joinville  et  Froissart. 
Personne,  assurément,  n'entend  substituer  aux  dieux  immortels  d'Athènes 
et  de  Rome,  les  demi-dieux  qui  visitèrent  notre  pays  aux  temps  de  Philippe- 
Auguste,  de  saint  Louis  et  de  Charles  Y.  Mais  il  peut  sembler  juste  A  ac- 
corder dans  le  grand  fonds  littéraire,  un  droit  de  bourgeoisie  à  tous  ces 
gentils  esprits  auxquels  l'Europe  a  longtemps  demandé  tout  ce  qu'elle  n'em- 
pruntait pas  à  l'antiquité. Montesquieu  a  dit  de  la  boussole,  qu'elle  avait  ouvert 
le  monde  :  Nos  trouvères  français  ont,  avec  leurs  chansons  de  geste  et  leurs 
romans  de  la  Table-Ronde,  dénoué  là  langue  des  écrivains  barbares  et 
levé  pour  eux  les  barrières  de  la  poésie.  No«s  l'avions  trop  longtemps  oobiié» 
trop  longtemps  nons  avions  foulé  aux  pieds  nos  titres  de  noblesse  littéraire. 
Villon,  suivant  celui  qu'on  nomme  le  législateur  du  Pâmasse,  ^llon  avait 
été  le  premier  qui,  vers  la  fin  dn  quinzième  siècle,  «  débrouilla  l'art 
confus  de  nos  rieux  romanciers.  »  Assurément  Villon  ne  méritait  pas  nu 
si  grand  honneur,  mais  on  ne  saurait  dire  combien  cet  arrêt  de  Despréaux 
toi  nuisible  à  l'étude  et  k  la  juste  appréciation  de  nos  origines  littéraiies. 

Rappelons  maintenant  le  nom  des  maîtres  de  la  nonvelle  éeole.  Raynonaid, 
on  des  premiers,  dirigea  notre  attention  sur  les  chansons  des  tronbadoars  : 
il  démontra  qoe  la  langue  provençale,  loin  d'être  un  patois  informe,  avait 
ses  règles  paofkitement  justes;  il  en  écririt  la  syntaxe,  bientèt  reeonnne 
pour  être  applicable  aux  vers  et  k  la  prose  des  innombrables  trouvères  de 
la  langue  d'oui.  Roquefort,  sans  trop  profiter  des  beaux  travaux  de  Raj- 
nonard,  et  tout  en  laissant  aux  Allemands  le  soin  de  les  poursuivre,  publia 
le  Qhûalr$  de  la  kmguè  romoMy  et  la  première  édition  des  Lais  et  FàMee 
de  Marie  de  France.  Méon,  de  son  eèté,  donna  une  réimpression  des  anciens 
fabliaux  et  du  Roman  de  la  Rose  :  on  lui  dut  encore  le  roman  de  Aenorf • 
L'excellent  imprimeur  Grapelet  entreprenait  dans  le  mtese  temps  une  Coir 
UcUùn des  ancieni  monumenis de  VhieMre  et  delà  langue  fitmçaùe.  Mais  ces 
généreuses  tentatives  n'avaient  pas  en  le  pouvoir  de  vaincre  l'indiffireoce 
publique  ;  Grapelet,  de  guerre  lasse,  s'était  arrêté,  après  avoir  reconnu  le 
faible  intérêt  qu'on  avait  aoeorâé  aux  beauxromans  dn  ChàleMM  dé  Coucy  et  de 


—  527  — 

Farikmopeu»  de  Bhis.  Ëoûn^  Twa  1830,  ob  reooQQut  dans  la  Bibliothèq[UQ 
alors  royale^  un  texte  de  la  chanson  de  Ronoevaus»  désignée  avec  moins 
d'exactitude  sons  le  nom  de  chanson  de  Roland  ^  Cette  découverte  permit 
de  définir  ce  qu'il  fallait  entendre  par  ce  mot  :  chanson  de  geste.  C'est  un 
poème  formé  de   couplets  plus  ou  moins  longs,  distingués  l'un  de  l'autre 
par  le  changement  de  l'assonance  finale,  fait  pour  être  déclamé  et  même 
«hanté  dans  les  grandes  assemblées  et  sur  les  places  publiques.  Lia  Can- 
tilena  Aotoidi,  si  souvent  alléguée  et  si  vainement  cherchée  par  les  du 
Gange,  les  Tressan^  les  Paulmy,  les  Sainte-Palaiei    était  donc  retrouvée. 
On  en  fit  l'analyse  ;  on  en  cita  quelques  beaux*  couplets  :  on  conquit  enfin 
l'attention  publique,  en  conmiençant  une  collection  de  Chansons  de  geste^ 
qu'on  n'osait  encore  désigner  que  sons  le  nom  de  Romans  des  Douze  pairs 
de  France.  La  tentative,  cette  fois,  fut  moins  stérile  que  les  précédentes.  La 
BerU  auê  grands  fiés  fut  pourtant  l'objet  d'une  préférence  marquée  sur  le 
Gonh  le  lohêrainy  le  Raoul  de  Cambrai^  YOgier  le  Danois  qui  ouvrait  la  série, 
le  QtdtecHn  de  Saxe,  qui,  cependant  étaient  d'une  toute  autre  valeur.  La 
Chanson  d'Ântio^Cf  autrefois  non  moins  célèbre  que  celle  de  Roncevaus, 
eut  le  tort  de  paraître  le  jour  même  de  la  Révolution  de  1848,  et  n'est  pas 
encore  relevée  des  inconvénients  de  ce  f&cheux  synchronisme.  Mais  dés  1836, 
M.  Frandsque  Michel,  auquel  on  devait  déjantant  de  précieuses  découvertes, 
en  faisait  une  nouvelle  dans  la  Bibliothèque  d'Oxford  *,  et  cell&^  devait 
avoir  un  retentissement  suprême.  C'était  un  texte  de  cette  même  chanson 
de  Ralandy   plus  ancien  et  apparemment  plus  conforme  à  la  composition 
primitive   que  celui  de  notre  Bibliothèque  royale.  M.   Michel  en  donnait 
une  belle  et  bonne  édition    qui,  bientôt  répandue    en  Angleterre,   en 
Belgique^  ^  Allemagne,  obligeait  enfin  la  critique    littéraire  de  notre 
pays  à   en   tenir  compte.  François  Génin,  écrivain  spirituel,    suivit  le 
mouvement  qu'il  voyait  se  manifester,  il  étudia   sérieusement  le  nouveau 
texte,  en  fit  une  traduction  presque  littérale,  et  accompagna  le    poème 
d'une  étnde  littéraire,  qui  devint  l'occasion  d'une  polémique  assez  bruyante. 
De  tout  cela  résulta  un  accord  général  k  proclamer  que  la  France  avait 
eu,  comme  la  Grèce,  ses  temps  épiques,  sa  poésie  épique  et  ses  rapsodes  ; 
qu'elle  avait  grand  si^et  d'en  être  fière  et  que  le  dief-d'œuvre  de  cette 
épopée,  pour  ainsi  dire  retrouvée,  était  la  chanson  de  Roland.  De  nouvelles 
éditiims,revue8  sur  le  manuscrit  d'Oxford  et  comparées  aux  autres  textes  moins 
anciens,  parurent  en  Allemagne,  en  Angleterre,  ailleurs  encore  ;  et  avec  elles 
des  traductions,   des    imitations,    des   commentaires.  Puis  on  étudia  les 
autres  poèmes  du  môme  genre.  Que  dirai-je  enfin?  Chaque  jour  acquit 
de  nouveaux  adeptes  à  la  grande  poésie  du  moyen  âge,  et  M.  Léon  Gautier 
conquit  une  des  premières  places  dans  les  rangs  de  la  critique  sérieuse, 
en  écrivant  son   grand  livre  des  B^popées  françaises^  élude  sur  tes  origines 
de  la  Uttérahere  nationale  (1865-1868).  A  cette  œuvre  capitale,  M.  L.  Gautier 
joignit  une  édition  magnifique  de  la  chanson  de  Roland,  texte  et  nouvelle 
traduction  rapidement  enlevés.  Le  poétique  et  savant  professeur  ne  crai- 
gnait pas  d'y  rapprocher  l'œuvre  attribuée  à  Theroulde,  de  tout  ce  que  l'anti- 
quité nous  avait  légué  de  plus  sublime  et  de  plus  admirable.  Enthousiasme 
peut-être  excessif 

Pictoribas  stqae  poetis 
Oaidiibet  aadendi  semper  fait  aeqna  poteatas  : 
Bcimof:  et  hano  veniam  petimns  damasqqe  vieisaim. 

1 .  Il  fallait  dira  :  Une  des  ohanaons  faites  en  rhonaenr  de  Roland.  Les  gestes  de 
Pampeivnê,  VBntrU  en  Btpagnt,  ÀgaUmi  et  àipnmont  sont  oomme  oalla  de  Aoacf- 
«otw,  autant  de  chansons  de  Roland. 
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La  chanson  de  Rolandi  ainsi  de  toutes  parts  éiadiée,  vantée,  n^ètait  done 
plus  enfermée  dans  le  cercle  des  érudits.  Pendant  que  Gaston  Paris  en 
faisait  encore  mieux  saisir  le  caractère  dans  une  Histoire  poétique  de  Gfcor- 
kmagne,  M.  Mermet  j  trouvait  le  sujet  d'une  grande  partition  musicale,  et  la 
faisait  représenter  à  l'Opéra  :  elle  y  obtenait  un  véritable  succès»  mais  que 
devait  encore  surpasser  celui  du  beau  drame  de  M.  de  Bornier.  On  peut  appli- 
quer, à  la  FUle  de  Roland^  ce  que  Despréaux  avait  dit  des  cbe&-d'œnvre  de 
Corneille  et  de  Racine.  «  Tout  Paris  pour  Bertba  eut  les  yeux  de  Gérald,  »  et 
jamais  la  Champmeslô  dans  les  rôles  d'Ândromaque,  Iphigénie,  Monime  n'a 
fait  couler  plus  de  larmes  que  Sarah  Bembardt  dans  celui  de  la  fille  de 
Roland.  Courage  donc,  monsieur  de  Bornier,  vous  nous  avez  rendu  la  Ira* 
gédie  nationale,  et  vous  avez  continué  sans  trop  de  désavantage  le  Cid  et 
les  Templiers.  Puissiez-vous  de  nouveau  puiser  dans  la  mine  féconde  de  nos 
trésors  épiques  I  Guillaume  d'Orange,  Vivien  d'Aleschans,  Ogier  de  Dane- 
mark et  Raoul  de  Cambrai,  vous  tendent  leurs  bras  suppliants,  et  demandent 
à  votre  beau  talent  de  leur  ouvrir  aussi  le  grand  jour  de  la  scène  ûrançaise. 

En  attendant  voici,  non  précisément  un  drame,  mais  un  mystà'e,  dont  le 
si:get  est  encore  Rolande  Disons  tout  de  suite  qu'on  ferait  mieux  d'écrire 
ici  mistere  au  lieu  de  mystère.  Car  les  «  jeux  par  personnages  »  ne  sont  pas 
autant  iC  d'œuvres  renfermant  un  pieux  mystère,  »  conune  l'admet  M.  Littré. 
C'est,  dit-il  encore,  une  pièce  de  théâtre  «  où  l'on  représentait  quelqu'un  des 
mystères  de  la  Religion.  »  Ces  pièces  de  théâtre  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  mystères  de  la  Religion  ;  sans  doute,  on  empruntait  souvent  leur 
si]get  aux  récits  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament,  et  aux  légendes  des 
saints,  parce  que  là  se  trouvaient  les  faits  le  plus  fortement  imprimés  dans 
la  mémoire  des  auditeurs  :  il  en  avait  été  de  môme  chez  les  Grecs.  MtiSt 
souvent  aussi,  nos  trouvères  allaient  puiser  dans  les  histoires  profanes  et 
romanesques,  comme  pour  les  mistères  de  Troie,  de  Thèbes,  de  Berte  aux 
grands  pieds,  d'Amis  et  Amile,  etc.  Mistére  ne  répond  donc  pas  ici  au  grec 
MvvWptov,  mais  au  latin  ministerium^  mise  en  œuvre.  Ainsi  le  môme  mot  latin 
aura  reçu  trois  formes  et  trois  acceptions  différentes  :  métier^  nmtére  et 
ministère. 

Le  nouveau  poème  de  M.  d'Avril  a  bien  la  forme  et  le  caractère  de  ces 
anciens  mistères.  C'est  en  moins  de  quatorze  cents  vers  la  mise  en  œuvre  de 
toute  la  chanson  de  Roland,  divisée  en  sept  tableaux  ou  changements  de 
scène  :  1*  Conseil  tenu  chez  le  roi  Marsile  à  Sarragosse  ;  discours  de  Blan* 
candin,  messager  de  Marsile  auprès  de  Charlemagne.  2*  Arrivée  de  celoi-ci 
au  camp  des  Francs  ;  ses  propositions  approuvées  par  les  barons.  Offire  de 
chacun  des  douze  pairs  de  se  rendre  à  Sarragosse  pour  recevoir  les  gages 
de  paix.  Mission  dangereuse;  on  savait  conmient  les  Sarrasins  avaient 
coutume  de  traiter  les  envoyés  chrétiens.  Charlemagne  ne  veut  pas  laisser 
partir  ses  plus  braves  barons  ;  il  aime  mieux,  sur  l'avis  de  Roland,  charger 
du  message  le  prudent  Ganelon  et  le  chœur  approuve  ce  choix 

11  pourra  très-bien  faire  ; 
Voue  n'enverrez  anoon  qui  soit  pins  sage. 

Ganelon  investi  du  «  bâton  et  du  gant  »  part,  la  rage  dans  le  cœur,  bien 
résolu  à  se  venger  et  de  Roland  et  des  douze  pairs  de  France.  3*  Arrivée 
à  Sarragosse  ;  ses  discours  tendent  à  persuader  aux  Sarrasins  que  le  grand 
obstacle  à  la  paix  est  Roland,  seul  écouté  par  Charlemagne.  Quand  l'armée 

1 .  Lt  myttèn  de  Bolûnd,  oompoié  Saprèt  la  ehamon  de  gêttê,  par  Ai>0LPaB  0*A.vaiL . 
Ntmes,  au  bureau  de  la  Rmuê  de  VBnsHgimMnt  ehréHen  ;  et  Paris,  Uthielleus,  1875 . 
In-8  de  62  p. 
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chrétienne  retournera  en  France,  Roland  restera  des  derniers  à  Tarrière- 
garde  :  si  toutes  les  forces  des  païens  fondent  sur  cette  arrière-garde,  elle 
sera  facilement  accablée.  Ni  Roland  ni  les  douze  pairs  de  France 
ne  pourront  échapper.  Les  Sarrasins  remercient  Ganelon  qui  s'éloigne 
après  avoir  baisé  Marsile  sur  la  bouche.  4*  Retour  de  Ganelon  au  camp 
des  Français.  Il  a,  dit-il,  conclu  la  paix,  rien  ne  s'oppose  au  retour  vers  la 
douce  France.  Mais  qui  restera  à  Tarrière-gardc  ?  Ganelon  désigne  Roland 
et  les  douze  pairs.  Tout  en  devinant  les  perfides  motifs  de  son  «  parâtre,  » 
Roland  accepte  de  grand  cœur.  5*  Nous  voici  dans  les  défilés  de  Roncevaux. 
Le  gros  de  l*armée  est  déjà  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  ;  l'armée  innom- 
brable des  Sarrasins,  répandue  dans  les  gorges  des  montagnes ,  parait 
tout  à  coup  sur  tous  les  sommets,  d'où  ils  criblent  de  traits  l'arrière- garde. 
Roland  refus.e  de  sonner  du  cor  ;  le  combat  ou  plutôt  le  carnage  conunence. 
Des  douze  pairs,  il  ne  reste  plus  que  l'archevêque  Turpin  et  Roland.  Un  des 
barons,  Saint-Gille,  obtient  par  miracle  d*échapper  à  la  mort  et  de  retourner 
vers  Charlemagne.  6^  Dès  qu'il  a  rejoint  les  Francs,  Gille  annonce  la  trahison 
de  Ganelon.  Roland  a  peut-être  rendu  le  dernier  soupir  ;  mais  il  est  temps 
encore  de  le  venger.  L'empereur  fait  aussitôt  charger  Ganelon  de  chaînes  et 
repasse  les  monts.  7*  Aix-la-Chapelle,  le  chœur  rappelle  les  derniers  exploits 
de  Roland,  ses  dernières  paroles.  Retour  de  l'armée  chrétienne  en 
Espagne  et  complète  déconfiture  des  Sarrasins.  L'empereur  recueille  et 
ramène  en  France  le  corps  de  son  neveu  et  ceux  dc3  autres  pairs  de 
France.  Bramimonde,  la  reine  d'Espagne,  est  baptisée  ;  la  belle  Aude  expire 
en  apprenant  la  mort  de  Roland;  Ganelon  est  écartelé.  Enfin  Charlemagne 
est  averti  par  un  ange  de  se  préparer  à  se  rendre  eu  Syrie  pour  y  conquérir 
le  tombeau  du  Christ. 

Pour  enfermer  en  si  peu  d'espace  une  action  aussi  compliquée,  M.  d'Avril 
a  trè»-heureusement  eu  recours  au  chœur  du  drame  antique,  qui  vient  à 
propos  donner  une  expression  rapide  aux  sentiments  que  les  auditeurs  de- 
vaient partager.  D'un  autre  côté,  ce  chœur  remplit  les  intervalles  qu'il  était 
nécessaire  de  ménager  pour  expliquer  les  changemrnts  de  scène.  Le  spec- 
tateur accepte  facilement  ainsi  tous  ces  mouvements  de  terrain  ;  rien  ne  lui 
échappe  de  ce  qu'il  avait  droit  d'attendre.  Une  autre  invention  qui  n'est 
pas  moins  heureuse,  c'est  le  rôle  de  messager  donné  à  Saint-Gille.  Suivant 
la  tradition  consacrée,  Saint-Gille,  après  avoir  vaillanmient  combattu,  avait 
fait  vœu  de  devenir  ermite,  si  Dieu  lui  permettait  de  rejoindre  Charle- 
magne et  de  lui  apprendre  la  mort  de  Roland.  Il  avait  donc  échappé  au 
commun  désastre  et,  suivant  la  chanson,  aurait  écrit  la  relation  : 

Ce  dit  U  geste,  et  cil  qui  el  camp  fa, 

Li  ber  SAÎnt-Oiles  par  qui  Diea  fist  vertas,  (ndracles) 

Et  fist  la  charte  el  mnster  à  Loone. 

Dans   la  geste  de  Hue  Gapet,  Saint-Gille  est  également  cité  conune  ayant 
par  miracle  survécu  aux  douze  pairs  : 

11  fa  en  Roncheval,  o&  Rolans  fu  perdas. 
Et  la,  fist-il  le  vœa^  quant  bien  ent  combattu, 
Qat  se  Diens  11  yoloit  faire  nne  tel  vertu 
Qu'il  péust  eschaper  des  païens  malotrus, 
Il  devenroit  tantost  ermites  ou  rendus. 

Tel  est  l'intermédiaire,  le  messager,  que  M.  d'Avril  a  choisi  pour  aller  avertir 
l'empereur  de  rentrer  en  Espagne  et  de  venger  la  mort  de  Roland. 

C'est  une  œuvre    très-intéressanta  et  trôs-estimable    que  ce  Mtstére  de 
Roland.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  que  l'auteur  ait  ici    fait 
choix  du  vers  blanc,  et  n'ait  pas  tenté  de  mieux  suppléer  à  l'effet  produit 
JciN  «875.  T.  Xffl,  34. 
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par  les  assonaoee»  du  poème  original.  A  proprement  parier,  ce  qu'on  appelle 
vers  blane  D*e8t  plus  un  vers  :  c'est  de  la  prose  française  mesurée; 
et  quand  ee^  prose  n*est  pas  soutenue  par  la  rime  ou  l'assonance,  il  on 
résulte  une  pénible  monotonie.  Qu'on  ait  recours  au  vers  blanc  pour  rendre 

filus  exactement  la  traduction  de  quelques  vers  cités,  je  le  comprends  ;  mais 
'employer  pour  tout  un  poôme,  c'est  risquer  d*y  produire  l'eflFet  d'une  par- 
tition musicale  dont  chaque  phrase  se  terminerait  par  une  fausse  note.  Je 
sais  bien  que  grande  était  la  difficulté  :  le  dialogue  dramatique  ne  se  prête 
pas  au  système  des  assonances  :  nos  vers  de  dix  ou  douze  pieds,  à  rimes 
alternativement  masculines  ou  féminines,  auraient  6té  au  mistère  de  Roland 
son  cachet  original.  Ne  pourrait-on  plutôt  recourir  au  vers  rimé  de 
huit  syllabes,  le  seul  qui  ffit  autrefois  usité  dans  les  œuvres  dramati- 
ques, mistère,  farce,  pastourelle  ou  moralité?  Je  crois  savoir  que  M.  d'Avril, 
aussi  peu  satisfait  que  nous  de  reflfet  du  vers  blanc,  se  propose  de  lui 
substituer  l'assonance  de  la  chanson  originale  :  j'aimerais  mieux  encore 
l'essai  de  l'octosyllabe.  Cependant  on  peut  déjà  juger  de  l'avantage  qu'aurait 
Tassouance  sur  le  vers  blanc  par  une  courte  tirade  où  M.  d'Avril  IVivait 
employée.  C'est  à  la  fin  du  cinquième  tableau,  quand  un  messager  vient 
annoncer  &  Charlemagne  que  d'épouvantables  orages  éclatent  de  tous  côtés  : 

Il  eit  en  France  une  toormeote  étrange. 
Et  de  tempêtes,  de  tonnerre  et  de  vent. 
Il  plent,  il  gèle,  et  démesurément, 
La  foudre  tombe  et  menu  et  souvent. 
De  Saint-Miohel,  de  Paris  à  Rouen, 
De  Besançon  jusqu*au  port  de  Y^lssant, 
NU  a  maison  dont  les  murs  ne  crevant. 
Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fent, 
Nul  ne  le  voit  qui  n*en  reste  trexubltAt^ 
La  plupart  disent  que  c'est  le  dénouementj 
Que  c*est  la  fin  de  cet  Age  présent. 

LB  CQGBUR  : 

Ils  ne  le  savent  ;  ils  se  trompent  souvent 
C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Rolani. 

Ici,  H.  d'Avril,  profitant  des  moyens  que  lui  offrait  la  forme  dramatique,  a 
le  plus  heureusement  du  monde  confié  au  chœur,  le  soin  de  dire  ces  deux  der> 
niers  vers.  Mais  s'il  avait  osé  garder  quelques  expressions  vieillies  dont  le 
sens  n'était  incertain  pour  aucun  de  ses  lecteurs,  il  aurait  encore  serré  de 
plus  près  l'original  que   voici  : 

Bn  France  en  ad  mult  merveilleux  turment. 

Orés  i  ad  de  tnneîre  e  de  vent } 

Pluies,  grésils  demesureément, 

Chiedent  foldres  e  menus  e  suvent, 

£  terremote  en  i  a  voiremenVi 

De  Saint  Michel,  de  Paris  jusqu'à  Sens, 

De  Besençun  tresc'  au  port  de  Guitsant, 

Non  a  recet  dont  11  mur  ne  cravent, 

Contre  midi  ténèbres  i  a  grant, 

N^i  ad  clartet  se   H  cels  n'en  i  fent. 

Hume  nel  voit  qui  mult  ne  s'espavent. 

Dient  plusors  :  ço  est  definement, 

La  fin  del  siècle  qui  nus  est  en  présent. 

Il  nel  savent  ne  dient  veirement, 

Co  est  U  grans  dolors  pur  la  mort  de  HolIanU 
Quel  effet  grandiose  dans  cet  alexandrin  final  l  Génin  «'était  donc  bieo 
mépria  quend  il  a  voulu  le  corriger.  «  Vers  faia«  »  dit-il»  et  l'on  doit  lire  : 

Go  est  li  grant  doel  por  la  mort  de  RoUant. 
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C'était  bien  avec  intention  qae  le  vieux  rhapsode  avait  pour  ce  dernier  vers 
changé  la  mesnre  ordinaire.  Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  :  quand 
M.  d'Avril  aura  substitué  au  vers  blanc,  soit  les  finales  assonantes,  soit  la 
mesure  octosjllabique,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'essaye  de  représenter  son 
ndêtérey  dans  mainte  réunion  particulière.  De  là,  au  bon  accueil  que  réser- 
verait la  grande  scène  française  aux  tentatives  du  même  genre,  l'intervalle 
serait  facilement  comblé.  Paulin  Paris. 


CHRONIQUE 

NteROLOGiE.  —  Monseigneur   Glaude-Henh  Plàntibb,  évéque  de  Nîmes,  a 
été  subitement  enlevé  à  l'Eglise  dont  il  était  un  des  plus  illustres  prélats 
et  des  plus  vaillants  champions,  le  25  mai  dernier.  Il  est  mort  sur  la  brèche 
dans  Tacoomplissement  de  ses  fonctions  épiscopales,  et  après  avoir  écrit  une 
lettre  pastorale  sur  le  Sacré-Cœur,  il  était  né  le  2  mai  18i3,  à  Ceyzerieux 
(Ain),  d'un  humble  jardinier.  Initié  aux  premiers  éléments  des  sciences  par 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  il  commença  ses  études  chez  le  curé  de  sa 
paroisse  et  les  finit  au  petit  séminaire  de  l'^gentière  (diocèse  de  Lyon)  où 
il  eut  de  grands  succès.  Il  lui  est  arrivé  d'écrire  sa  copie  de  vers  latins  pen- 
dant que  son  professeur  dictait  la  matière  de  la  composition.  Il  fit  ses  étu- 
des théologiques  à  la  maison  des  Chartreux,  à  Lyon,  sous  la  direction  de 
M.  Tabbé  Mioland  qui  est  mort  archevêque  de  Toulouse.  Il  essaya  en  vain 
du  régime  de  la  grande  Chartreuse  en  4834.  Il  dut  revenir  à  Lyon  où  il  fut 
nommé  sous-diacre  et  chargé  du  cours  d'Ecriture  sainte  au  grand  Séminaire. 
En  1837,  il  fût  ordonné  prêtre,  et  en  4838,  nommé  professeur  d'hébreu  à  la 
Faculté  de  théologie.  Mgr  Mioland,  alors  évêque  d'Amiens,  l'appela,  en  1844, 
pour  prêcher  une  retraite  pastorale  ;  son  succès  le  fit  demander  à  Belley,  à 
Paris,  et,  en  1847,  il  fut  chargé  de  remplacer  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
le  R.  P.  de  Ravignan,  retenu  par  la  maladie.  Le  cardinal  de  Bonald  l'ap- 
pela dans  son  conseil,  et,  en  1855,  le  nomma  vicaire  général.  C'est  la  même 
année  qu'il  fût  préconisé  évêque  de  Ntmes,  après  la  mort  de  Mgr  Cart.  Void 
la  liste  de  ses  œuvres  principales  :  Eiada  littéraire»  sur  la  poétie  biblique 
(1842)  ;  —  Conférences  données  à  Notre-Dame  de  Paris.  Carême  (1847).  Des 
Erreurs  actuelles  sur  la  religion.  —  Avent  de  1847.  L'Eglise  comme  autorité  doc- 
trinale  (1849,  in-8)  ;  —  Aveni  (1848).  De  l'Eglise  comme  socUU  divine  (1854, 
in-8)  ;  —  Bégles  de  la  vie  sacerdotale  (1858,  2  vol.  in-8)  ;  >-  Ducours  de  ctr- 
constOÊoe  (1862,  in-8)  ;  —  Instructions,  Lettres  pastorales  et  Mandements  (1866 
et  sniv.,  in-8)  ;  —  L'àbbé  Migne  a  inséré  plusieurs  de  ses  œuvres  dans  ses 
Orateurs  saerés  (2^  série,  tome  XVII).  Un  certain  nombre  de  ses  Lettres  pasto- 
rales ont  en  un  grand  retentissement,  particulièrement  celles  qu'il  apubliées 
pour  réfuter  M.  Renan,  sur  la  Question  romaine  et  pour  la  défense  de  l'en- 
cyclique et  du  Saint-Siège,  envers  lequel  il  a  toiyours  montré  le  plus  invio- 
lable attachement.  Nousctterona  encore  celle  qu'il  a  donné  en  1860,<ur  les 
Grandeurs  et  les  abus  de  Vindusirie  contemporaine. 

-^  Un  des  plus  éminents  orientalistes  de  notre  siècle,  le  Dr  Heinrich 
EwALD  est  mort  à  Gœttingue  le  5  mai.  11  était  né  dans  cette  ville,  d'une 
famille  pauvre,  le  16  novembre  1803,  et  y  fit  de  brillantes  études.  A  vingt 
ans,  il  était  professeur  an  gymnase  de  Wolfenbûttel.  C'est  en  cette  même 
année  1823  qu'il  publia  son  premier  ouvrage  die  Composition  der  Qenesis 
MHhK  waersmèhl.  La  publication  de  ce  livre,  —  dont  il  rétracta  depuis  les 
opinion»^  --  le  fit  entrer  comme  prioai-^oceni  à  l'Université  de  Gœttingue» 
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où  il  avait  d'ailleurs  dans  Eichhorn  un  chaud  protecteur,  et  lui  valut  la  main 
de  la  fille  d*un  des  professeurs.  En  i827,   il   publia  la  première  édition  de 
sa  Grammaire  hébraïque  et   devint  professeur  extraordinaire.  Cette  gram* 
maire,  qui  devait  devenir  plus  tard  :  Attsfûhrîiches  Lehrbuch  der  hébfdschm 
Sprache  dès  Alten  Bundes  (Manuel  complet  de  la  langue  hébraïque  de  V Ancien 
Testament) f  a.  pris  dans  la  huitième  édition,  publiée  en  4870,  des^proportions 
telles,  qu'elle  ne  renferme  pas  moins  de  959  p.  in-8.  Ce  manuel  a  inauguré 
une  ère  nouvelle  dans  la  philologie  sémitique.  En  1831,  il  devint  professeur 
ordinaire  à  Gœttingue.  En  1841,  il  dut  quitter  TUniversité,  pour  avoir  signé 
avec  six  de  ses  collègues,  les  deux  frères  Grimm,  Dahlmann,   Gervinus  et 
W.  E.  Albrecht,  une  protestation  contre  la  révocation  de  la  constitution  par 
le  roi  de  Hanovre,  Ernest- Auguste.   11  alla  à  Tnbingue,  où   Técole  de  Baar 
régnait  alors  en  maîtresse.  Il  y  commença  la  publication  des  Prophètes  et  de 
VHistoire  du  peuple  d'Israéiy  mais  il  ne  put  s'habituer  à  vivre  dans  le  Wur- 
temberg et  retourna  à  Gœttingue  en  1848.  C'est  là  qu'il  a  passé  les  vingt- 
sept  dernières  années  de  sa  vie.   En    1866,   à  l'époque   de  l'annexion   du 
Hanovre,  il  refusa  de  prêter  serment  an  roi  de  Prusse  et  fut,  quelque  ten^s 
après,  mis  d'office  à  la  retraite.  Sa  fidélité  à  son  vieux  roi  dépossédé  a  été 
l'honneur  de  la  fin  de  sa  vie.  Il  a  été  jusqu'à  sa  mort  député  au  Reichstag, 
où  il  a  plus  d'une  fois  voté  avec  les  catholiques   du   centre.  Ses   opinions 
rationalistes  gâtent  cependant  ses  nombreux  écrits.  Le  trait  le  plus  saillant 
de  son  caractère  a  été  une  individualité  excessive  qui  a  dégénéré  en  une 
vanité  devenue  presque  proverbiale  en  Allemagne.  Possédant  les  connais- 
sances les  plus  étendues  en  langues  orientales,  hébreu,  arabe,  arménien, 
éthiopien,  phénicien,  n'étant  pas  étranger  au   perse  et  au  sanscrit,  doué 
d*une  exti'ême  pénétration  et  d'un  sentiment  littéraire  très-dé veloppé,   ses 
ouvrages   sont  remplis  de   vues  profondes  et  neuves,  mais  aussi  d'affirma- 
tions sans  preuves  et  de  grossières  erreurs.  Malheur  à  qui  les  relevait  :  il 
était  accablé  d'injures,  s'appelàt-il  Gesenius,  Baur  ou  Delitzsch.  Il  changeait, 
du  reste,  sans  difficulté   d'opinions  dans  les  éditions  successives   de  ses 
œuvres,  et  soutenait  ses   affirmations  nouvelles  conune  des  vérités  infail- 
libles. Ses  principaux  ouvrages  sont,   en  dehors  du  Manuel  de  la  langue 
hébraïque  déjà  cité,  Geschichte  des  Volhes  Israël  (7  vol.  in-8,  3*  édition  1864- 
1 868),  avec  un  volume  de  supplément,  —  die  Alterihùimer  des  Wolkes  Israël  ;  Die 
Dichter  des  aiten  Bundes,  contenant  les  psaumes  (3«  édit.,  1866),  Job,  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  les  Lamentations  ;  —  Die  Pro- 
pheten  des  alten  Bundes  (2«  édit.,  1867,  3  vol.  in-8).  —  Ses  ouvrages  moins 
importants  sont  :  Cammentarius  in  Apocaiypsin  Johanms  (1828)  ;  —  Die  Sendt- 
chreiben  des  Apostels  Paulus  (1857)  ;  —  Die  Johanneisehen  Sehriften  (2  vol.  in-8, 
1861,1862};  -- Sieben  Sendschreiben des neuen  Bundes  (iHlO);  -^  Die  drei ersten 
EvangeHen  und  die  Apostel  geschichte  (2*  édit.,  1871,  1872),  etc.  -r  II  publiait 
actuellement  Die  Lehre  der  Bibel  von  Gott,  dont  trois  volumes  avaient  paru. 
On  a  de  lui  douze  volumes  de  Jakrbùcher  der  bibUschen  Wissenschaft  (1859- 
1865).  n  fut  un  des  fondateurs  de  la  ZeHschrift  fur  die  Kunde  des  Morgen^ 
ondes,  où  il  a  publié  plusieurs  articles,  ainsi  que  dans  d'autres  revues  et 
surtout  dans  le  Eclehrten  Anzeiger  de  Gœttingue,  où  il  écrivait  depuis  1823. 
—  M.  l'abbé  Jean-Benolt-Désiré  Cochet,  le  savant  archéologue,  est  mort  à 
Rouen  le  r'juin.  Il  était  né  à  Sanvic  (Seine-Inférieure),  le  7  mars  1812. 
Par  une  singulière  coïncidence,  le  futur  antiquaire  fut  baptisé  par  un  reli  < 
-gieux  bénédictin,  et  les  influences  qu'il  subit  dès  le  premier  âge  développè- 
rent sa  double  vocation  de  prôtre  et  de  savant.  Ordonné  prêtre  en  1836,  il 
exerça  le  ministère  au  Havre  et  à  Dieppe,  puis  devint  aumônier  du  lycée  de 
Rouen  jusqu'en  1846  où  sa  santé  altérée  par  l'étude  le  força  de  résigner  ses 
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fonctions.  Sa  vie  serait  difficile  à  raconter  ;  il  faudrait,  d'un  côté,  retracer 
toutes  ses  bonnes  œuvres,  et,  d'un  autre,  rappeler  toutes  les  découvertes 
qu'il  a  faites,  tous  les  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  historique  et  ar- 
diéologique,  tant  par  ses  écrits  que  par  les  descriptions  qu'il  a  données  des 
monuments  et  le  zèle  qu'il  a  déployé  pour  leur  conservation.  Il  peut  être 
considéré  comme  le  créateur  de  l'archéologie  franque  et  de  l'archéologie  sépul- 
crale. Si  le  diocèse  de  Rouen  pleure  un  de  ses  prêtres  les  plus  distingués,  la 
France  perd  en  lui  un  de  ses  savants  les  plus  laborieux  et  les  plus  éminents. 

Nous  sommes  forcé  de  nous  borner  à  une  sèche  énumération  de  ses  titres 
et  de  ses  publications.  Il  était  inspecteur  des  monuments  historiques  de  la 
Seine-Inférieure  (1849)  ;  inspecteur  des  monuments  religieux  du  diocèse  (186i); 
membre  de  la  commission  départementale  des  antiquités  (1854),  dont  il  de- 
vint vice-président  en  1864;  membre  non  résidant  du  comité  des  travaux 
historiques  ;  lauréat  de  l'Institut  (1854)  ;  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (1864).  Il  appartenait  à  un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  qni  se  faisaient  un  honneur  de  le  compter  parmi  leurs 
membres.  Il  faudrait  dépouiller  une  foule  de  journaux,  recueils  et  revues 
pour  donner  la  liste  complète  dés  œuvres  de  M.  l'abbé  Cochet.  La  liste  que 
nous  donnons,  si  longue  qu'elle  soit,  sera  nécessairement  incomplète  ;  mais 
elle  sera  la  meilleure  preuve  de  son  savoir  et  de  son  infatigable  activité. 

Ouvrages  :  Galerie  dieppoisc,  l^»  et  2»  édit.  (Dieppe,  Delevoye,  1846-1851 
et  1862,  2  vol.  in-8;.  La  première  édition,  composée  de  notices  qui  ont  paru 
successivement  de  1846  à  1851,  est  aujourd'hui  fort  rare,  cinquante  exem- 
plaires seulement  ayant  été  formés  de  tirages  à  part  ;  —  Les  église»  de 
Vanondissemeni  de  Dieppe,  l^  partie  (grandes  églises  et  abbayes)  seulement 
(Dieppe,  V«  Marais,  1846-1850,  2  vol.  in-8);  —  Les  églises  de  VarrondissemerU 
d'Y^etot  (Dieppe,  Delevoye,  1852,  2  v.  in-8)  ;  —  La  Normandie  souterraine, 
i^  et 2*  édition  (Dieppe,  Delevoye,  1854  et  1855  (2  vol.  in-8)  ;  —  Sépultures 
gauhiseSy  romaines,  franques  et  normandes  (1857,  in-8)  ;  —  Le  tombeau  de 
Childéric  I^%  roi  des  Francs^  restitué  à  l'aide  de  l'archéologie  et  des  découvertes 
récentes  (Dieppe,  Delevoye,  1859,  1  vol.  in-8)  ;  —  Archéologie  céramique  é 
sépulcrale^  on  l'art  de  classer  les  sépultures  anciennes  à  l'aide  de  la  céra- 
mique (1863,  nouv.  édit.  in-4)  ;  —  La  Seine-înfériewre  historique  et  archéolo- 
giquSy  {'•  édit.  (Dieppe,  Delevoye,  1863,  1  vol.  in-4)  ;  2*  édit.  (Rouen,  Boissel, 
1865, 1  vol.  in-4)  ;  —  Les  églises  de  l'arrondissement  du  Hawe  (Havre,  1864- 
1866,  2  vol.  in-8);  —  Archéologie  chrétienne  (Rouen,  1867,  in-8);  —  Réper- 
toire archéologique  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  rédigé  sous  les 
auspices  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  (Paris, 
imp.  nat.,  1872,  in-4  à  2  col.,  xvi-330  p.). 

Brochures  :  Etretat  et  ses  environs  (Le  Havre,  1839,  gr.  in-8  de  60  pages, 
3  grav.)  ;  —  Rapport  pour  rétablissement  d'une  Société  charitable  de  Saint- 
FrançoiS'Régis  au  Havre  (Ingouville,  1839,  in-8  de  12  p.);~  ^^^^  ^^ 
torique  et  descriptif  sur  r abbaye  de  Graville  (Le  Havre,  1840,  in-8  de 
18  p.  lith.);  —  Histoire  communale  de  Criqtuiot-rEsneval  (Ingouville,  1840, 
in-8  de  16  p.);^  Histoire  communale  de  Tilleul  (Ingouville,  1840,  in-8  de  20  p,); 
—  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  dom  Guillaame  FUlasirec  (Rouen,  1841 ,  in-8  de 
3i  P*)'»  —  Fouilles  du  Château-Gaillard  dans  l'arrond.  du  Havre  (Rouen,  1841, 
in-8  de  7  p.  lith.);  —  Culture  de  la  vigne  en  Normandie  {Rouen,  1841, 
in-8  de  18  p.)  — -  Rapport  pour  l'établissement  d*une  SociéU  de  Saùit-Fran' 
çois-Régis  à  Dieppe  (Dieppe,  1842,  in-8  de  12  p.);  —  L'Etretat  souterrain, 
V*  série  ;  fouilles  de  1834  et  1842  (Rouen,  1842,  in-8  de  27  p.  Uth.)  ;  —  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie  de  Rouen  (Rouen,  1842,  in-8  de  19  p.)  ;  —  les 
Inondations.   Pèlerinage  à  Fécamp,  Yport^  Vaucotte  et  Etretat  (Rouen,  1843, 


—  534  — 

in-8  de  30  p.)  ;  -^  CroUade  nionumÊntaie  m  Normandie  ùu  douzième  tiède 
(Dieppe,  1843,  in-8  de  i6  p.);  —  Anciennes  indusirieê  de  la  Seine-lnfériewre: 
Les  salines  (Dieppe,  1843,  in-18  de  15  p.);  —  L'Etretat  souterrain^  2«  série, 
fouilles  de  1844  (in-8  de  15  p.  Plan);  —  Caoeoua  de  la  chapelle  du  collège  royal 
de  Rouen  (Rouen,  1844,  in-8  de  10  p.  lith.);  —  Notice  historique  et  descriptit)e 
sttrr£0f/i8ecfe  ifou/tneaua;  (Rouen,  1845,  in-8  de  12  p.);--  Fouilles  de  Nevr 
vilie-le-Pollet  (Rouen,  1845,  in-8  de  18  p.  iitb.)  ;  —  Sépultures  anciennes  trou- 
vées à  Saint-Pierre  d'Ejpinay  (Rouen,  1847,  ia-8  de  18  p.  lith.)  ;  —  Fouilles  de 
Londinieres  en  1847  (Rouen,  1K48,  in-8  de  27  p.  Iitb.)  ;  —  Histoire  de  Vimprir- 
merteàDieppe  (Dieppe,  i848,  in-8  de  44  p.)  ;  —  Le  manoir  des  archevêques  de 
Rouen  sur  VAlihermont  (Rouen,  1849,  in-8  de  10  p.)  ;  — •  Itinéraire  de  Paris  à 
la  mer  par  le  chemin  de  fer  de  Dieppe  (Dieppe,  1849,  in-8  de  70  p.  lith.)  ;  — 
Notice  sur  un  Hmetiére  romain  trowé  en  Normandie  en  1849  (Rouen,  1849,  in-8 
de  46  p.  lith.)  ;  •—  Fouilles  dEnermveu  en  1850  (Rouen,  1850,  in-8  de  8  p. 
lith.)  ;  '-' Notice  historique  et  descriptive  sur  Végliselde  VeuMtes  (Rouen,  1850, 
in-8  de  8  p.  lith.);  —  Notes  sur  cinq  monnaies  dor  trouvées  dans  le  cimetièremèn>' 
vingien  de  Luùy,  prés  Neufchàtel  en  1851  (Rouen,  1851,  in-8  de  70  p.  2  grav.; 
2<>  édit,  Dieppe,  1854)  ;  —  Etretat,  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  l'*  édit, 
(Dieppe,  1850,  in-8  de  87  p.  lith.;  4*  édit.,  1(^62)  ;  —  Notice  historique  et  des- 
criptive sur  V église  collégiale  de  Saint-Hidevert  de  Gournay  (Rouen,  1851,  in*8 
de  32  p.  32  gray.);  —  Rapport  sur  les  fouilles  du  bois  des  Loges,  arrond.  du 
Havret  faites  enaoiU  1851  (Rouen,  1851,  in-8  de  10  p.  lith.);  — -  Du  sel,  des 
salines  et  de  la  mer  dans  le  pays  de  Caux  (Dieppe,  s.  d.  1852,  in-8  de 
8  p.)  ;  —  Notice  historique  et  descriptive  sur  l'église  d'Oissel  (Elbeuf , 
1852,  in-8  de  4  p.); —  Notice  hiêtofique  sur  l'église  de  Bures,  arrond.  de  Neuf* 
oMt6(  (Neufchàtel,  1853,  in-8  de;4  p.y.—Êpigraphiê  de  la  Seine-Inférieure,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siéde  (Gaen,  1855,  in-8 
de  56  p.  grav.);  -*  Tombeaux  di^rétiens  de  la  période  anglo-normande  trouvés  à 
Bouteilles,  prés  Dieppe,  en  1855  (Rouen,  1856,  in-8  de  14  p.  grav.,  et  Londres, 
1858,  in-4  de  9  p.); —  Pierres  tombales  trouvées  à  Leureen  1856  (Le  Havre,  1856, 
in-18  de  16  p.);  —  Notes  sur  la  sépulture  d'un  jeune  guerrier  franc  découverte  à 
Enmerveu]en  1856  (Rouen,  1857,  in-8  de  19  p.);  —Notes  on  the  interment  ofa 
young  Frankish  warrior  discovered  at  Envermeu  (Londres,  1857,  in-4  de  13  p. 
grav.  et  planche  coloriée);  ^  Notes  sur  des  sépultures  angUniormandes  trouvées 
à  Bouteillu,  prés  Dieppe,  en  i%}i6  (Londres,  1857,  in-4  de  7  p.  grav.);  —  Piarre 
tombale,  sépulture  et  vases  funéraires  du  treizième  siècle,  trouvées  au  Boivre  (sec- 
tion de  Leure)  en  1856  (Gaen,  1857,  in-4  de  12  p.  grav.);  —  Sépultures  chré- 
tiennes de  la  période  anglo-ncrmande  trouvées  à  Bouteille,  prés  Dieppe,  en  1857 
(Londres,  1858,  in-4  de  25  p.  planche  coloriée);  —  Bouteilles,  son  importance 
et  son  ràh  ou  moyen  âge  (Dieppe,  1859,  in-8  de  8  p.);-<  De  la  coutume  d'inhumer 
les  hommes  dans  des  tonneaux  en  terre-cuite  (Paris,  1859,  in-8  de  11  p.);  — 
Sépultures  chrétiennes  de  la  période  anglonormande,  trouvées  à  BouteillCf  prés 
Dieppe,  en  1857  (Gaen,  1859,  in-8  de  69  p.  grav.);  »  Notes  sur  les  fouilles 
escécutées  à  la  Madeleine  de  Bemay  en  février  1858  (Londres,  1859,  in-4  de 
11  p.);  —  Cimetière  franc  découvert  à  Martot,  prés  le  Pont-de-l'Arche  (Evreut, 
1858,  in-8  de  12  p.  grav.  sur  bois); — Notes  sur  quelques  chapiteaux  mérovingiens 
(Amiens  et  Dieppe,  1859,  in-12de  4  p.  grav.);  ^La  Sdne-lnférieure  au  temps 
des G^ttJois (Rouen,  1860,  in-8  de  24  p.  grav.);'  —  Hachettes  diluviennes  du 
bassin  de  la  Somme  (Abbeville,  1860,  in-8  de  74  p.);  —  Vois  romaine  de  LOU- 
bonne  à  Etretat  (Bolbec,  1860,  in-12  de  4  p.);  —  Quelques  particularités  rela- 
tives à  la  sépulture  chrétienne  du  moyen-âge  (Arras,  1860,  in-8  de  20  p.)  ;  — 
Etretat.  Projets  de  port  militai»*e  (Bolbec,  1860,  in-4  de  4  p.)  ;  —  Archéologie 
céramique  et  sépulcrale  (Dieppe,  1868,  in-8  de  19  p.  10  pi.  et  grav.);— iVoliee 
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kiêimique  et  arcKéologique  sur  la  vilUf  Vabbaye  et  VéglUe  du  Tréport  (Dieppe, 

1861,  in-  S  de  64  p.);  —  Guide  du  baigneur  danè  Mejppe  €t  dan»  $ei  nwirùnê 
(Dieppe,  1801,  in4  ae  368  p.  grar.  et  lith.);  —  Note  sur  une  êiptUture  éhré^ 
tienne  du  moyen  âgettfou\>é  àBtaples  {Pas-de-Calate)  en  1861  (Amiens,  1861,  in^ 
de  i6  p.  grav.];  —  la  Cité  de  Limes  ou  le  Camp  de  César  à  Braqumùnt,  prés 
Dîé})pe  (Amiens,  1861,  in-8  de  15  p.  grav.)  ;  —  La  Setne-înférieure  au  temps 
desBomains  (Rouen,  1861,  in-8  de  17  p.  graT.); -- An/e-(fî^ian ffote^fi  and 
primitive  industry  fGentleman*s  magazine,  1861}  ;  —Note  on  a  chriitiangraiûe 
Of  the  middle  âges  fàund  ai  Etaples  in  1861  (Londres,  1861,  in-8  de  6  p.  grav.); 

—  Note  sur  trois  cercueils  de  pierre  trouvés  à  Gouvtlle  (arrond.  de  Rouen)  (Rouen, 

1862,  in-8  de  \^p,);— Fouilles  faites  en  1861  à  Vabbaye  de  Saint-^Wandrille  et  à 
la  chapelle  de  Caude-CàtCf  prés  Dieppe  (Roaen,  1862,  in-8  de  22  p.  grav.)  ;  — 
Note  sur  des  marmites  en  bronze  conservées  dans  quelques  ùolkcHons  archéokgi- 
ques  (Àrras,  1862,  in-8  de  7  p.  grav.);  —  Nouvelles  particularités  relatives  d  la 
sépulture  chrétienne  du  moyen  âge  (Arras,  1862,  in-8  de  20  p.  grav.)  ;  —  Décou- 
verte, reconnaissance  et  déposition  du  ceeur  du  roi  Charles  V  dans  la  cathédrale 
de  BoMen,  en  mai  et  juin  1862  (Le  Havre,  1862.  in-8  de  23  p.);  —  Notice  histo' 
rique  et  archéologique  sur  t église  et  le  hameau  du  Petit'Appeville  (Bolbec,  1862, 
in-8  de  22  et  23  p.);  —Notice  historique  et  archéologique  sur  les  Antiquités  fran- 
ques  et  Véglise  de  Lamberville  (Amiens,  1862,  in-8  de  14  p.  grav.);  —  Décou- 
vreurs et  pionniers  normands  (Pierre  Blain  d'Esnainbuc)  (Havre,  1862,  in- 12  de 
47  p,);  _  jfew  facts  relative  to  Christian  sépulture  in  the  middle  âges  (Londres, 

1862,  in-8  de  3  p.  grav.);—  Exploration  des  anciens  cimetières  de  RouaanesnU  ou 
d^Etran  (Londres,  1863,  in-4:de  58  p.);  —  Archéologie  sépuleràU  (Lyon  et 
Roanne,  1863,in-ide  19  p.  2  col.  grav.  nombr.];-—  Notice  sur  des  sépultures  du 
quatrième  et  du  cinquième  siècles  trouvées  à  TourvUle-la-Rivière  (Rouen,  1863, 
in-8  de  21  p.  grav.);  —  On  a  medalfif  Saint  Benedict.,.wxt h some  remarks  bylohn 
Evans  (Londres,  1863,  in-8  de  5  p.);  —  Etudes  de  sépultures  chrétiennes  faites 
de  1858  à  1860  dans  les  cimetières  de  Bouxmeenil  et  d*Elran,  prés  Dieppe  (Caen, 

1863,  in-4  de  23  p.  grav.);  —  Aeoustic  Pottery  (Londres,  1863,  in-8  de  4  p.); 

—  Rapport  adressé  à  S.  E.  If.  le  Cardinal  de  Bonnechose  sur  Vinspection  des 
églises  de  son  diocèse  pendant  les  années  1862  et  1863  (Rouen,  1804,  in-8  de 
84  p.)  ;  —  Note  sur  des  inscriptions  tumulaires  de  moines  de  la  eongr.  de  Saint" 
Maur  autrefois  à  Jumièges..,  (Rouen,  1864,  in-8  de  8  p.);  —  Noie  archéologique 
sur  un  cimetière  gaulois  découvert  au  VaudreuU  en  1858  et  1859  (Rouen,  1804, 
in-8  de  14  p.  grav.);  —  Note  sur  un  édifice  Gaifo-AomatH,  présumé  Tem^ 
pie  ou  Larairey  découvert  et  easpUrré  à  Cauiè&eo-2es-JSf6eu^  (Elbeuf,  1864,  in-*ia 
de  16  p.);  —  Notice  sur  une  ancienne  statue  de  Ouillaume  le  Conquérant^  oonèer- 
vée  dcms  une  église  de  Saint-Victor-V Abbaye  (Arras,  1866,  in-8  de  7  p.  grav.); 

—  Guide  du  baigneur  dans  Dieppe  et  dans  ses  environs  (Rouen,  1805,  in-16  de 
320  p.grav.);-^P/an  et  description  de /a  ville  de  Dieppe  au  quatorzième  stède^par 
MM.  Méry  et  Cochet  (Dieppe,  1865,  in-4  de  40  p.  et  plan);  •—  les  origines  de 
Bouen,  d'après  rhistoire  et  rarcAéotopie  (Rouen,  1865,  in-8  de  116  p.  grav.);  -~ 
Notice  sur  des  fouilles  opérées  en  juin  1 864  dans  le  vallon  des  Petites-Dalles  (Rouen, 
1865,  in-8  de  11  p.)  ;  —  le  Musée  de  Dieppe  (Dieppe,  1865,  in-8  de  7  p.);  -« 
les  anciens  vignobles  de  la  Normandie  (Rouen,  1866,  in-8  de  52  p.);  —  Mémoire 
sur  une  remarquable  sépulture  trouvée  à  Lillebonne  (Rouen,  1865,  in-j  de  39  p. 
Grav.  sur  bois  et  sur  acier)  ;  -*  Note  sur  les  Havres  dans  Vantiquiié  et  au  moyen 
âge  (Paris,  1866,  in-8  de  6  p.);  —  Notice  s^ir  une  sépulture  gauloise  trouvée  dons 
la  basse  forêt  d'Euenjuùi  1865  (Rouen,  1866,  in-8  de  21  p. grav.  ;  Paris,  1807, 
in-8  de  18  p.  grav.);  —  Bapport  sur  le  prix  de  travail  et  de  vertu  fondé  par 
M,  Boucher  de  Perthes  (Dieppe,  1866,  in-8  de  20  p.);  ^  Note  sur  trois  oer- 
eueils  de  plomb  trouvés  à  Dieppe  en  1866  (Rouen,  1867,  in-8  de  16  p.);  —  Note 
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sur  un  bracelet  de  bronze  trouvé  à  Caudebec-ke-Elbeuf  en  1865  (Rouen,  1867, 
în-8  de  7  p.  gray.)  ;  —  Le  tombeau  de  Sainte-Hont^me  à  Qraoiîle  (Rouen,  1867, 
in-8  de  30  p.  gray.)  ;  —  Tombeau  du  roi  Henri  Court  Mantel  et  du  due  de  Bedfort 
à  la  cathédrale  de  Rouen  (Rouen,  1867,  in-8  de  24  p.  grav.);  —  Notice  sur  des 
Antiquités  mérovingiennes  découvertes  en  1866,  à  Aveenes^  prés  Goumay-en-Bray 
(Eyreux,  1868,  in-8  de  24  p.  gCàY.);'— Notes  sur  des  fouilles  archéologiques 
faites  à  Héricourt-en^aux  (Rouen,  1868,  in-8  de  11  p.  grav.)  ;  —  Note  sur  le$ 
poteries  acoustiques  de  nos  élises  (Rouen,  1868,  in-8  de  11  p.  grav.);—  Repère 
toire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure  (réépublié)  ;  —  Mémoires  sur  les 
cercueils  en  plomb,  dans  Fantiquité  et  au  moyen  âge,  I^  partie  (1870,  in-8 
de  4  7  p.)  ;  —  Notice  sur  des  sépultures  chrétiennes  trouvées  en  mars 
187i,  à  Saint-Ouen,  de  Rouen  (Claen,  1873,  in-4  de  33  p.  et  flg.)* 

—  M.  Auguste  WiDAL  est  mort  à  cinquante-deux  ans,  à  Paris,  le  7  mai.  Il 
était  né,  en  1822,  à  Wintgenheim  (Haut-Rhin).  Ëlève  du  collège  de  Colmar  et 
du  lycée  Gharlemagne,  il  devint,  en  1847,  suppléant  de  rhétorique  dans  ce 
dernier  établissement,  fut  reçu  docteur  es  lettres  en  1852,  fut  chargé  du 
cours  de  littérature  ancienne  aux  facultés  d*Aix  et  de  Poitiers,  professeur  ti^ 
tulaire  à  Douai  en  1859,  puis  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
de  Besançon.  En  1873,  il  fut  délégué  à  Finspection  générale  des  langues 
vivantes.  Il  a  écrit  :  Des  divers  caractères  du  misanthrope  chez  les  écrivains  an- 
ciens  et  modernes  (thèse,  1851)  ;  —  Dissertation  sur  le  dialogue  des  orateurs  de 
Tacite  ;  —  Etudes  sur  les  trois  tragédies  de  Senéque,  imitées  d'Euripide  (1854, 
in-18)  ;  —Etudes  littéraires  et  morales  sur  Homère^  scènes  tirées  de  riUade  (in-8, 
1860).  Il  [a  publié  sous  le  nom  de  Daniel  Stauben  :  Scènes  de  la  vie  juive  en 
Alsace,  et  traduit  de  l'allemand  Léopold  Kumpert  :  Scènes  du  Qhitto  ;  —  Les 
Juifs  de  Bohême,  Plusieurs  de  ses  travaux  ont  paru  dans  VInstruetion  pu- 
blique. 

—  M.  Tabbé  Jean-François  Jolibois  est  mort  le  26  mai,  à  Trévoux  (Ain)  dont 
il  était  curé  depuis  1828.  Il  était  né  &  Voiteur  (Jura)  le  30  mai  1794.  Avant 
d'entrer  dans  le  ministère  pastoral,  il  avait  été  professeur  au  petit  Séminaire 
de  Meximieux  où  il  avait  eu  parmi  ses  élèves  l'abbé  Gorini.  Nous  n'avons  point 
à  relever  ici  ses  vertus  sacerdotales  et  les  bonnes  œuvres  dont  a  été  remplie 
sa  longue  carrière,  nous  ne  voulons  parler  que  du  savant  connaissant  l'ita- 
lien, l'espagnol,  l'anglais,  l'allemand,  le  celtique,  les  langues  anciennes, 
traduisant  Prescott  et  Stolberg,  'du  géographe  qui  défiait  même  les  voya- 
geurs par  sa  prodigieuse  mémoire,  du  bibliophile  qui  avait  réuni  une  ma- 
gnifique bibliothèque,  maintenant  en  possession  de  la  maison  des  Chartreux 
de  Lyon.  Il  a  publié  un  certain  nombre  de  travaux.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux :  Dissertation  sur  V  Atlantide,  suivie  d'un  essai  sur  l'histoire  de  rarrondisse' 
ment  de  Trévoux  aux  temps  des  Celtes,  des  Romains  et  des  Bourguignons  (Lyon, 
1846)  ;  —  Dissertation  sur  le  Mediolunum  des  Ségusiens  (1847);  —  Dissertation 
sur  l'origine  de  la  tradition  des  Géants  (1848)  ;  —  sur  la  colonie  grecque  de  Lyon 
(1847)  ;  —  sur  Vétymologie  des  noms  de  Lugdunum  et  de  Lyon  (1847)  \  —-  De  la 
Colonie  grecque  de  Lyon,  réponse  à  M.  Guillemot  ;  —  Dissertation  sur  le  Jfediohi- 
ntim  et  les  fines  des  itinéraires  et  de  la  table  de  Peutinger  ;  —  Histoire  de  la 
ville  et  du  canton  de  Trévoux  (Lyon,  Vingtrinier,  1853)  ;  —  Sur  le  nom  de  Mon- 
glave  donné  par  quelques  auteurs  à  la  ville  de  Lyon  ;  —  Dissertation  sur  VuHlité 
de  l'étude  de  l'antiquité  ecclésiastique;  —  Dissertation  sur  rimportance  de  l'an- 
cienne colonie  de  Lugdunum  ;  —  Dissertation  sur  Vemgration  des  Helvétiens  ;  — 
sur  les  anciens  habitants  du  Mexique  (1874). 

—  M.  Frédéric-Gustave  Eichhoff,  né  au  Mans  le  17  août  4799,  est  mort  à 
Paris  le   11    mai.  Il  avait  été  reçu  docteur  es  lettres  en  1826.  L'année  sui- 
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vante,  i)  était  nommé  professeur  d'allemand  des  enfants  du  duc  d'Orléans, 
et  après  1830,  il  devint  bibliothécaire  de  la  reine.  De  4837  à  1838,  il  suppléa 
Fauriel  à  la  Sorbonne  dans  la  chaire  des  littératures  étrangères  ;  en  1842,  il 
fut  nommé  professeur  titulaire  de  la  Faculté  de  Lyon;  en  1855,  inspecteur 
général  des  langues  vivantes,  et  depuis  1847,  il  était  correspondant  de  TA- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  a  publié  :  Etudes  grecques  sur 
Virgile  (1825,  3  vol.  in-8)  ;  —  Parallèle  des  langues  de  VEurope  et  de  Vlnde 
on  Etudes  des  principales  langues  romanes^  germaniques,  slawmnes  et  celtiques^ 
comparées  entre  elles  et  à  la  langue  sanscrite  (imp.  roy.,  1836,  in-4)  ;  —  Histoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Slaves,  considérées  dans  leur  origine  indienne 
et  leur  état  présent  (1839,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  étymologique  des  racines  aile- 
mandes,  avec  V.  de  Suckan  (1840)  ;  —  Hymne  à  Dieu,  poésie  (1842)  ;  —  Essai 
sur  Vorigine  des  Scythes  etdes  Stoves(1845)  ;  —  Poésielyrique  des  anciens  (1852); 
—  Légendes  indiennes  sur  la  vie  future  traduites  du  sanscrit,  et  comparées  aux 
légendes  d'Homère  et  de  Virgile  (1852)  ;  —  Tableau  de  la  littérature  du  Nord  au 
moyen  âge,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Scandinavie  et  enS/aiK)Rte(1852, 
in-8),*  —  Etudes  sur  Ninive,  Persépolis,  la  mythologie  de  l'Edda  (1855);  —  Poésie 
héroïque  des  Indiens,  comparée  à  l'épopée  grecque  e<  romaine,  avec  Vanalyse  des 
poèmes  nationaux  de  l'Inde,  citations  en  français  et  imitations  en  vers  latins  (1 860, 
in-8);  —  Les  Racines  de  la  langue  allemande  rangées  par  désinences  (1864)  ;  — 
Les  Racines  tie  la  langue  anglaise  rangées  par  désinences  (1864);  —  Grammaire 
générale  indo-européenne  (1867,  in-S).  —  Il  a  aussi  donné  des  Morceaux  choisis 
de  classiques  allemands  et  do  classiques  anglais. 

—  M.  Jean-Frédérie-Maximilien  de  Waldgck,  ofQcier  de  Tordre  du  Mérite 
de  Venezuela,  membre  de  FAthénéum  de  Londres,  de  la  Société  d'archéo- 
logie américaine  et  de  la  Société  géographique  de  Paris,  né  le  16  mars  1766, 
est  mort  &  Paris,  le  29  avril  1875,  dans  sa  110<*  année.  Issu  d'une  ancienne 
famille  de  Prague,  M.  de  Yaldeck  se  sentit  de  bonne  heure  entraîné  par  le 
goût  des  voyages:  à  dix-neuf  ans,  il  explorait  avec  Levaillant  l'Afrique  méri- 
dionale et  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Trois  ans  plus  tard,  en  1788,  il  pre- 
nait à  Paris  des  leçons  de  peinture  dans  les  ateliers  de  David  et  de  Prud'hon  ; 
il  assista  ensuite  au  siège  de  Toulon,  fit  la  campagne  d'Italie  et  suivit  nos 
troupes  en  Egypte.  Ne  voulant  point  être  compris  dans  la  capitulation 
qu'allait  subir  l'armée  de  Menou,  il  traversa  le  désert  de  Dougola,  franchit 
le  Jibel-il-Zumery  et  atteignit  les  établissements  portugais  après  plusieurs 
mois  de  fatigue  et  de  dangers  de  toutes  sortes.  Revenu  en  France,  il  se  rem- 
barqua pour  111e  de  France,  parcourut  les  mers  de  l'Inde  avec  Surcouf,  se 
trouva  au  Chili  en  1819,  avec  lord  Cochrane,  alla  faire  une  excursion  archéo- 
logique au  Guatemala  et  vint,  en  1822,  à  Londres,  où  il  fit  les  lithographies 
qui  devaient  illustrer  l'ourrage  du  capitaine  del  Rio,  sur  Les  Ruines  de 
Palenqué  et  la  Province  de  Chiapa.  Il  alla  lui-même  explorer  ces  contrées,  en 
rapporta  des  cartes  et  des  dessins  qui  ont  été  achetés  par  le  gouvernement, 
et  dont  la  publication  a  commencé  en  1863.  Après  douze  années  de  séjour 
dans  le  Nouveau  Monde,  il  rentra  enfin  à  Paris  et  s'occupa,  dès  lors,  plus 
spécialement  de  beaux-arts  et  d'études  iconologiques.  Il  a  publié  son 
Voyage  pittoresque  et  ardiéologique  dans  la  province  de  Yucatan  (Amérique 
centrale),  pendant  les  années  1834  et  1836  (Paris,  Didot,  1838,  in-fol.).  —  Il 
exposait  encore  au  Salon  de  1869,  deux  toiles  représentant  des  sujets  d'ar- 
chéologie astèque   et    portant  pour  sous-titre   :  Loisirs  d'un  centenaire. 

A.    A..  < 

—  M.  Marie-Alexandre  Massol,  membre  du  grand  Conseil  de  France  de 
l'ordre  maçonnique,  vient  de  mourir  à  Paris,  le  21  avril.  Il  avait  été  élevé  à 
bonne  école.  Il  fit  ses  études  dans  un  pensionnat  tenu  par  son  père,  ancien 
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oratoriaiii  et  eut  poar  professeur  Tabbé  Raspail,  deyenu  le  fougueux  répu- 
blicain que  tout  le  monde  connaît.  Il  fût  un  des  fervents  adeptes  de  Saint- 
&mon,  erra  longtemps  après  la  dissolution  de  la  société,  et  alla  en  Angleterre 
fonder  V Observateur  ftançais.  Rentré  en  1848,  il  écrivit  dans  La  l^formeg  de 
Lamennais,  et  La  Voix  du  PeupUy  de  Proudhon  ;  créa,  en  1861,  le  journal 
de  La  Morale  indépendante  et  collabora  au  Monde  maçonnique.  M.  Massol  était 
né  à  Béziers,  le  18  mars  1805. 

—  M.  Louis- Auguste  SIaatin  est  mort  à  Paris,  à  Tâge  de  62  ans,  le  6  avril. 
Il  7  était  né  le  25  avril  1811.  Sténographe  habile,  il  a  été  aussi  littérateur. 
On  lui  doit  plusieurs  volumes,  notamment  plusieurs  Annuaires  philosophiques. 
Ancien  sténographe  du  Collège  de  France,  de  la  Sorbonne  et  des  Chambres, 
il  a  laissé  un  oertain  nombre  d'ouvrages  philosophiques  :  Conjectures  philo- 
sophiques (1857)  ;  —  Vrais  et  faux  catholiqueSf  poursuivi  en  1858.  —  Le  Livre 
du  eœur^  ou  entretien  des  sages  de  tous  les  temps,  sur  Tamitié  (1842)  ;  — 
Esprit  moral  tt  poétique  du  dix-neuvième  siècle  (1844)  ;  —  Histoire  moraie  de 
la  Qaule  (1847)  ;  —  Les  Pensées  graves,  poésies  (Bruxelles,  1847)  ;  —  Voyage 
autour  de  ma  prison  (Bruxelles,  1859)  ;  —  La  Morale  chez  les  Chinois  (Paris, 
1859)  ;  —  La  Civilisation  primitive  en  Orient  (1 861  )  ;  —  Histoire  de  la  Femme,  sa 
condition  politique,  civile,  morale  et  religieuse.  Antiquité  (1862-1863).  Il  a 
publié,  de  1864  à  1870,  un  recueil  mensuel  :  Annuaire  philosophique,  examen 
critique  des  travaux  de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale,  accomplis 
dans  l'année.  C'était  un  adepte  et  un  rédacteur  de  La  Morale  indépendante» 
C'est  lui  qui  a  eu  la  pensée  de  mettre  au  concours  un  catéchisme  de  morale 
indépendante. 

—  M.  Antoine-Marie-Remi  CoAZALLOiN,  correspondant  de  l'Académie  pour 
la  section  de  géographie  et  de  navigation,  est  décédé  à  l'âge  de  70  ans  à  Dé- 
saignes (Ardèche),  le  23  décembre  1872.  Le  retard  que  l'Académie  a  eu  à  être 
informée  de  sa  mort  (25  mars  1874)  explique  et  excuse  cette  tardive  notice. 
M.  Chazallon  était  né  le  17  janvier  1802  à  Désaignes  :  sorti  de  l'école  poly- 
technique dans  le  corps  des  ingénieurs  hydrographes,  il  fut  attaché  au 
travail  que  dirigeait  Beautemps-Beaupré,  et  d'où  est  sortie  la  publication  du 
Pilote  français.  On  lui  doit  l'Amiuatre  des  Marées  des  côtes  de  France  qui  est 
devenu  une  publication  offlcielle  et  parait  depuis  1839.  L'hydrographie  lui 
doit  un  grand  nombre  d'importantes  découvertes.  Il  était  depuis  1869  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences. 

—  M.  André-Eugène-Barthélemy  de  Stàdleb,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  59  ans,  était  inspecteur  général  honoraire  des  archives  depuis  plusieurs 
années.  Il  fit  partie  de  la  troisième  promotion  de  la  nouvelle  école  des 
Chartes,  en  1833,  avec  MM.  Quicherat  et  Francis  Wey,  étant  déjà  employé  à 
la  section  historique  des  archives  du  royaume.  Il  travailla  long^mps  à  un 
grand  ouvrage  sur  la  représentation  nationale  en  France,  publié  aux  frais 
de  l'État.  En  1854,  M.  de  Stadler  fut  nonrnié  inspecteur  général  des  archives 
et  ne  cessa  d'apporter,  dans  ces  délicates  fonctions,  la  persévérance  et  le 
talent  qu'elles  exigeaient.  On  sait  qu'avant  la  nomination  des  inspecteurs, 
nos  archives  départementales  étaient,  pour  la  plupart,  entassées  sans  ordre 
et  perdues  dans  l'humidité  et  la  poussière.  L'état  satisfaisant  où  elles  se 
trouvent  aujourd'hui  est  dû  en  grande  partie  au  zèle  de  M.  de  Stadler  qui 
fit  exécuter  les  classements  ordonnés  par  le  gouvernement.  M.  de  Stadler 
était  ofilder  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1862.  On  a  de  lui  un  poème 
dramatique  :  Le  roi  Daphné  (1852). 

—  M.  Gustave  Tbuber,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  sciences, 
section  de  botanique)  est  mort  presque  subitement  à  Antibes,  le  10  mai  der- 
nier. Il  était  né  en  1817.  M.  Thuret  est  connu  pour  de  beaux  travaux  sur  les 
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algues,  dont  il  avait  approfondi  la  fécondation.  Il  avait  étudié  particulière- 
ment avec  le  concours  de  M.  le  docteur  Bomet,  les  algues  de  ]a  Manche  et 
celles  de  la  Méditerranée.  Il  avait  rassem  blé,  avec  un  herbier  et  une  biblio- 
thèque, admirée  des  connaisseurs,  les  plantes  vivantes  les  plus  rares  des 
contrées  les  plus  diverses  dans  le  magnifique  jardin  de  la  ville  d*Antibes. 

•—  Le  2  juin  est  mort  subitement,  à  l'âge  de  40  ans,  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  la  presse  catholique,  M.  Armand  Havklet,  docteur  endroit, 
rédacteur  en  chef  du  journal  Le  Monde,  Par  TéléTation  de  son  esprit,  la  fer- 
meté de  ses  principes,  la  modération  de  son  caractèi*e,  M.  Ravelet  avait  coor 
quis  une  place  éminente,  et  pourtant,  c*est  à  peine  s'il  avait  eu  le  temps 
de  donner  la  mesure  de  son  talent.  Quels  services  cette  intelligence  si  belle 
aurait  était  appelée  k  rendre  à  la  cause  de  la  vérité  !...  C'est  dans  les  colonnes 
du  Mmde  qu'il  faut  surtout  chercher  la  trace  de  cette  vie  si  remplie,  dévorée 
par  un  travail  incessant  et  moissonnée  dans  sa  fleur.  Quant  aux  ouvrages 
laissés  par  M.  Ravelet,  en  voici  l'énumération  :  La  Pologne  en  1861  (1861,  br. 
in-8).  -^  Le  Nouveau  Jétus  de  M,  Renan  (1864,in-32);  —Traduction  des  œuvres 
deeaùUBemard,  Tome  I*' (4 865, in-8);  —Code  manuel delapre$ieii%%S,inAS\ 
2*  éd.  1872)  ;  ^  Traité  des  Congrégations  religieuses,  commentaire  des  lois  et  de 
lajwri$jprademe,  précédé  d'une  introduction  historique  et  économique  (1869, 
in-8)  ;  —  Les  Jésuites  et  les  associations  religieuses  devant  les  lois  prochaines 
(1869,  in-i2)  ;  —  Le  futur  gouvernement  de  la  France  (1872,  in-8)  ;  —  De  Paris 
à  Lourdes^  lettres  d'un  pèlerin  du  6  octobre  (1872,  in-8);  —  Histoire  du  vénérable 
Jean  Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut  des  frères  des  Ecoles  chrétiennes. 
(Paris,  Palmé,  1874,  in  8).  (Un  chapitre  avait  paru  dans  la  Bévue  du  monde 
catholique  (19  novembre  1872)  sous  le  titre  :  Les  Tp^tes  écoles  du  seizième  siècle  et 
le  vénérable  de  la  Salle.)  ^  M.  Ravelet  a  donné,  dans  les  comptes^endus  des 
comités  catholiques,  divers  rapports  sur  les  cercles  d'ouvriers,  la  télégraphie  et  la 
correipondance  française  (1872)  ;  le  vénérable  de  la  Salle,  et  consultation  pour  les 
ordres  religieux  de  Bome  contre  le  gouvernement  italien  (1873)  ;  les  sociétés  civiles 
et  la  constitution  des  comités  contentieux  (1874). 

—  M.  Alphonse-Louis-Sébastien  Rendu,  docteur  en  médecine,  né  à  Paris 
en  1812,  mort  à  Compiègne  le  23  février  1875,  chargé  de  plusieurs  missions 
scientifiques,  a  publié  un  volume  d'Etudes  iopographiques  et  médicales  sur 
le  Brésilf  et  divers  travaux  sur  la  médecine. 

—  M.  le  docteur  Maurizio  Bupalini  est  mort  à  Florence  le  31  mars.  Il  était 
né  à  Gesena  le  2  juin  1787.  Il  étudia  la  médecine  successivement  à  Rimini 
et  à  Bologne,  et  l'enseigna  à  Cologne,  à  Urbin,  à  Osimo  et  à  Florence.  On 
distingue  parmi  ses  ouvrages:  Sa^gio  nella  dottrina  delta  vita  {\S\2) \ — 
Jhtndammti  di  patologia  analitica  (1819),  et  un  grand  nombre  de  Mémoires, 
discours,  éloges,  biographies,  etc. 

—  M.  Maurice  Hess,  écrivain  démocrate  et  libre-penseur,  est  mort  à  Paris  le 
6  avril.  Ses  opinions  politiques  l'avaient  fait  expulser  de  la  Prusse,  dont  il 
était  originaire.  11  vint  se  fixer  en  France  où  il  se  livra  à  des  travaux  scien- 
tifiques et  d'économie  sociale.  Il  a  publié  à  Bruxelles  une  brochure  contre 
l'invasion  prussienne. 

—  M.  Eugène-Marie,  baron  de  Bicquilley,  né  à  Calais  en  1803,  mort  à 
Compiègne  le  14  avril  1875,  ancien  capitaine  d'artillerie  et  ancien  président 
de  la  société  historique  de  Compiègne,  a  pub.ié  diverses  notices  dans  le 
Bulletin  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie,  et  dirigé  comme  président 
du  conseil  d'administration,  la  publication  du  journal  le  Messager  de  l'Oise. 
Il  a  fait  aussi  imprimer  peu  de  temps  avant  sa  mort  :  Quelques  recherches 
historiques  sur  les  origines  de  Compiègne.  Première  division.  Epoque  gallo- 
romaine  (Compiègne,  imp.  Edler,  1875,  gr.  in-8,  283  pages  et  cinq  planches). 


—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Gadart,  ancien  oflicier,  éditeur 
d'estampes  et  de  gravures,  décédé  à  Paris  le  29  avril  dernier  ;  —  du  docteur 
Adrien,  ancien  chirurgien  ipilitaire,  auteur  de  travaux  estimés,  membre  de 
la  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d*É^Teux,  né  à  Verdun-sur-le- 
Doubs  (Sa6ne-et- Loire)  en  i795,  mort  à  Crécy  (Seine-et-Marne),  dans  sa 
80«  année  ;  —  de  M.  Joseph  Peyronnet,  chef  d'escadron  d'artillerie,  conser- 
vateur adjoint  au  musée  d'artillerie,  mort  à  Paris  le  i2  avril.  Il  préparait 
une  histoire  des  armes  et  des  armures;  —  de  M.  Louis-Benjamin-Alexis  Lescr, 
mort  à  Paris  le  17  mars,  à  l'âge  de  77  ans,  auteur  d'une  brochure  intitulée  : 
Séance  extraordinaire  du  tribunal  correctionnel  d'outre-tombe  où  t7  s'agit  de  deux 
procès  très-intéressants  qui  sont  à  Tordre  du  jour  (Paris,  Dillet,  1872,  in-12); — 
de  M.  Auguste-Charles-Xavier  de  Fontaines,  ancien  rédacteur  de  VUnivers  et 
du  Monde,  mort  le  15  mai  à  Versailles,  âgé  de  cinquante-quatre  ans;  —  de 
M.  François^abriel  Bertrand,  ancien  maire  de  Caen,  ancien  député,  ancien 
professeur  de  littérature  grecque  et  doyen  de  la  faculté  de  Caen,  mort  le 
24  avril  à  Bellou  (Orne).  Il  était  né  à  Valognes  en  1797,  le  15  décembre  ;  — 
de  M.  l'abbé  Marc,  président  de  la  société  linéenne  de  Normandie  dont  il 
était  membre  depuis  14  ans,  mort  le  13  avril,  à  l'âge  de  70  ans;  —  de 
M.  Michel  Lévy,  éditeur  à  Paris,  mort  subitement  le  4  mai,  à  l'âge  de 
54  ans  ;  —  de  M.  Georges  Bizet,  compositeur  de  musique  fort  distingué, 
mort  subitement  à  Bougival,  le  2  juin,  à  36  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Hérissey, 
imprimeur  à  Évreux,  et  ancien  propriétaire-gérant  du  Courrier  de  VEure,  mort 
le  10  avril,  à  l'âge  de  56  ans  ;  —  de  M.  Leguevel  de  Lacohbe,  rédacteur  du 
journal  l'Ordre,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  46  ans  ;  —  de  M.  Adolphe  Régnier, 
collaborateur  de  son  père,  M.  Régnier,  de  l'Institut,  dans  la  publication  des 
auteurs  classiques  donnés  par  la  maison  Hachette,  mort  à  Paris  le  i«'  juin  ; 
—  de  M.  le  baron  James  du  Teil,  avocat  à  la  cour  de  Paris,  collaborateur  de 
journaux  royalistes,  auteur  d'une  Etude  sur  Alfred  de  Vigny,  mort  à  Paris,  le 
24  mai,  à  l'âge  de  66  ans. 

Institut. —  Académie  française.  L'Académie  française  a  procédé,  le  13  mai, 
au  remplacement  de  BiM.  Jules  Janin  et  Guizot,  décédés.  35  académiciens  ont 
pris  part  aux  v.otes.  Trois  candidats  se  présentaient  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  M.  J.  Janin  :  MM.  Ch.  Blanc,  G.  Boissier  et  John  Lemoinne.  Voici 
le  résultat  des  trois  tours  de  scrutin  auxquels  cette  première  élection  a  donné 
lieu  :  M.  Ch.  Blanc  :  1«'  tour,  10  voix  ;  2«  tour,  6  ;  3»  tour  3.  —M.  G.  Boissier  , 
!•'  tour,  13  voix  ;  2'  tour,  13  ;  3'  tour,  14.  —  M.  John  Lemoinne  :  l«r  tour,  12 
voix;  2*  tour,  16;  3*  tour,  18.  En  conséquence,  M.  John  Lemoinne  ayant 
obtenu  la  majorité,  18  voix,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  M.  Jules  Janin.  Trois  candidats  se  présentaient  également 
pour  le  second  siège  vacant  :  MM.  Dumas,  de  l'Académie  des  sciences,  Lau- 
gel  et  Jules  Simon.  Voici  les  résultats  des  quatre  tours  de  scrutin  de  cette 
seconde  élection  :  M.  Dumas  :  1"  tour,  15  voix  ;  2*  tour,  16  voix;  3*  tour, 
17  voix  ;  4'  tour,  17  voix.  —  M.  Laugel  ;  1*'  tour,  3  voix  ;  2*  tour,  2  voix  ; 
3«  tour,  1  voix;  4«  tour,  2  voix.  —  M.  Jules  Simon  :  1"  tour,  17  voix; 
2-  tour,  17  voix;  3'  tour,  17  voix;  4*  tour,  16  voix.  La  migorité  de  18  voix 
requise  n'ayant  été  obtenue  par  aucun  des  candidats,  la  prochaine  élec- 
tion pour  le  remplacement  de  M.  Guizot  a  été  renvoyée  à  six  mois. 
Mgr  Dupanloup,  M.  de  Falloux  et  M.  de  Laprade  étaient  absents,  et  n'ont 
pas  pris  part  aux  votes. 

Académie  des  scieruxs.  Dans  sa  séance  du  24  mai,  l'Académie  a  élu 
M.  G.  Bentham,  de  Londres,  correspondant  de  la  section  botanique,  en 
remplacement  de  M.  de  CandoUe,  élu  annexé  étranger. 
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Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Dans  sa  séance  du  io, 
rAcadémie  a  nommé,  dans  la  section  d'histoire,  en  remplacement  de 
M.  Gaizot,  décédé,  M.  Fustel  de  Goulanges,  par  20  voix  contre  14  données 
à  M.  Picot  et  2  à  M.  Perrens.  —  Dans  la  même  séance,  elle  a  nommé,  dans  la 
section  de  morale,  en  remplacement  de  M.  Husson,  décédé,  M.  Gréard,  par 
22  Toix,  contre  14  données  à  M.  Passj. 

Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  M.  Charles  Joret,  ancien  élève  de  Técolc 
des  hautes  études,  professeur  agrégé  d'allemand  au  lycée  Charlemagne,  a 
soutenu  ses  deux  thèses  de  doctorat  es  lettres  en  Sorbonne,  le  2  juin.  Les 
sujets  étaient  :  de  rholacismo  in  germanids  liaguis  ;  —  Herder  et  de  la  renaissance 
littéraire  en  Allemagne  au  dix-huitiéme  siècle. 

Congrès.  —  Le  congrès  archéologique  de  France,  tiendra  sa  42*  session  à 
Châlons-sur-Marne  ;  la  session  s'ouvrira  le  23  août,  et  sera  close  le  samedi  28. 
—  Le  congrès  de  l'union  des  associations  catholiques  ouvrières  se  tiendra 
à  Reims  du  24  au  28  août. 

Concours  et  prix.  —  La  Société  historique  polonaise  de  Paris,  reconnue 
institution  d'utilité  publique  et  présidée  par  le  prince  Stanislas  Czartoriski, 
ouvre  tous  les  deux  ans  un  concours  pour  des  travaux  historiques  concernant 
l'histoire  de  Pologne,  et  dont  elle  désigne  le  sujet.  Le  prix  offert  par  la 
Société  est  de  1,800  francs.  Le  sujet  du  dernier  concours,  ouvert  le  3  mai 
1873,  était  un  «  cx)mpte-rendu  des  publications  historiques,  rapportant  de 
nouveaux  faits  et  de  nouveaux  aperçus,  relatifs  à  l'histoire  de  la  Pologne  aux 
seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  et  éditées  en  Russie  dans  le 
courant  des  vingt  dernières  années.  »  On  exigeait  en  même  temps  une 
dépréciation  de  la  valeur  scientifique  de  ces  publications.  Le  terme  du  concours 
étant  expiré,  la  Société,  dans  sa  séance  publique,  tenue  le  3  mai  à  la  Biblio- 
thèque polonaise  (quai  d'Orléans,  6),vientde  le  prolonger  d'une  année  encore  ; 
en  même  temps,  elle  a  ouvert  un  nouveau  concours  triennal  sur  le  sujet 
que  voici  :  «  Rendre  compte  des  causes  intérieures  et  extérieures  qui  ont 
amené,  aux  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  la  décadence  et  la  ruine 
de  l'Église  grecque-unie  en  Lithnanie  et  en  Ruthénie  ;  faire  suivre  ce  travail 
d'un  aperçu  sur  Tétat  actuel  de  cette  Église  en  Galicie  autrichienne.  —  Les 
prix  seront  décernés  dans  les  séances  publiques  de  la  Société,  le  3  mai  1876 
et  1877.  Les  travaux  ou  mémoires  devront  être  adressés  flranco^  avant  le 
1*'  mars  de  ces  deux  années,  au  secrétaire  de  la  Société  historique  et  litté- 
raire polonaise,  à  Paris,  quai  d'Orléans,  6. 

—  L'Académie  des  Jeux  Floraux  propose,  pour  le  discours  en  prose  de  1876  : 
Une  étude  sur  Alfred  de  Musset  ;  pour  le  discours  de  1877,  la  question  sui- 
vante :  Définir  le  génie  poétique  des  races  du  Nord,  le  comparer  à  celui  des 
races  latines,  et  rechercher  si  la  critique  allemande  est  fondée  à  revendi- 
quer pour  les  premières  l'invention  et  l'originalité  littéraires  qu'elle  refuse 
aux  secondes.  —  Pour  le  prix  de  oOO  fr.  voté  par  le  conseil  général  de  la 
Haute-Garonne,  pour  l'année  1870,  le  s^jet  suivant  :  Les  Comtes  de  Tou- 
louse aux  croisades.  —  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  20  février. 

—  Dans  sa  séance  du  2  mai,  la  Société  des  études  historiques  a  décerné 
le  prix  Raymond  (1,000  francs),  pour  une  «  histoire  élémentaire  de  la 
littérature  française  avant  1789,  »  à  M.  Doncaud  du  Plan,  professeur  à  l'École 
navale  de  Brest  ;  —  M.  Théry,  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  et 
M.  D***,  ont  obtenu  une  médaille  d'argent  ;  MM.  Eugène  Louis,  professeur 
au  Lycée  de  La  Roche-sur-Yon  ;  Apte,  chef  d'escadron  de  gendarmeiie  en 
retraite  ;  Talbert,  de  la  Flèche,  des  mentions  honorables.  —  Le  sujet  mis  au 
concours  pour  le  prix  Raymond  (1,000  fr.),  en  1876,  est  «   l'Historique  des 
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institutions  de  prévoyance  dans  les  divers  pays  et  spécialement  en  France.  » 
Les  Mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  à  l'Adâûnistrateur,  M.  Louis- 
Lucas,  38,  rue  Gay-Lussac,  avant  le  !•»  janvier  de  Tannée  1876, 

—  Le  bureau  central  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  met  au  concours, 
pour  un  prix  de  500  francs  offert  par  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Don- 
deauviUe,  la  question  suivante  :  «  Montrer  de  quels  soins  maternels  FEglise 
entoure  Touvrier  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  et  même  au-delà. 
Pour  cela,  &ire  le  tableau  des  œuvres  de  tout  genre  qui»  de  nos  jours,  lui 
sont  cansa(»rée8  :  crèches,  asiles,  écoles,  patronages,  ouvroirs,  cercles,  con* 
féeries,  maisons  de  retraite,  hospices,  etc.  En  exposer  les  résultats  sociaux, 
insister  notamment  sur  l'union  que  TEglise  établit  entre  toutes  les  classes  de 
la  société,  en  unissant  tous  ses  membres  par  les  liens  de  la  vraie  fraternité, 
qui  est  la  charité  chrétienne,  provoquant  le  dévouement  des  uns  vis-à-vis 
des  autres,  la  générosité  de  ceux  qui  ont  envers  ceux  qui  n'ont  pas.  Le 
désir  du  Bureau  Central  serait  que  l'ouvrage  couronné  pût  être  imprimé 
sous  forme  de  petite  brochure  populaire  ;  c'est  dire  qu'il  demande  quelque 
chose  de  court,  de  saisissant,  d'animé,  sans  considérations  étrangères  au 
ftiget;  une  description  à  grands  traits  des  divers  genres  d'ÛEuvres,  sans 
trop  entrer  dans  des  détails  qui  conduiraient  à  des  longueurs  en  évitant  la 
sécheresse  d'un  manuel  des  GEuvres.  Les  manuscrits  devront  être  envoyés 
au  secrétariat,  rue  de  Verneuil,  32,  avant  le  15  juillet  prochain,  et  être  accom- 
pagnés d'une  enveloppe  cachetée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Société  de  l'Orient  Latin.  —  La  sociélé  pour  la  publication  de  textes 
relatif^  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  l'Orient  Latin  a  tenu  sa  première 
séance  générale  le  lundi  19  avril,  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes 
me  de  Lille.  Elle  a  discuté  et  adopté  son  règlement  définitif  et  le  plan  gé- 
néral de  ses  publications.  Elle  a  procédé  ensuite  à  l'élection  de  son  conûté 
de  direction  pour  la  période  triennale  1875-1877  :  ont  été  élus  :  Président, 
M.  le  comte  de  Vogué,  membre  de  l'Institut;  Yiee-Préndent,  M  Schefer,  ad- 
ministrateur de  l'Ecole  des  langues  orientales;  SecHrétaire-Trésorier,  M.  le 
comte  Riant;  Secrétaire-Âciyoint,  M.  A.  de  Marsy  ;  Commissaires,  MM.  A.  de 
Barthélémy,  Ë.  Egger,  membre  de  l'Institut,  L.  de  Mas-Latrie,  Eugène  do 
Rorière,  membre  de  l'Institut.  Enfin,  elle  a  désigné  pour  les  premiers  volu- 
mes de  ses  publications  —  dans  la  série  géographique  :  ^  Pèlerinages  en 
Terre-Sainte,  textes  latins  I.  (333*1100)  éditeur,  le  D'  Titus-Tobler  ;  >-  dans 
la  série  poétique  :  La  Frise  d'Alexandrie^  de  Guillaume  de  Mâchant,  éditeur, 
M.  de  Mas-Latrie  ;  — •  dans  la  série  des  réimpressions  phototypographiques 
réservées  aux  membres  titulaires  :  Arimimmi^  prologues  in  mappam  Terre 
Sanoie  (s.  1.  n.  d.,  in-^,  s.  8)^  l'*  partie. 

SociérÉ  DBS  ANCIENS  TEXTES  FRANÇAIS.  —  La  Société  des  anciens  textes  fran- 
çais, qui  se  propose  de  publier  le  plus  grand  nombre  possible  des  manuscrits 
en  langue  d'oil  et  en  langue  d'oc  encore  inédits  ou  imparfaitement  pnblite, 
a  voté  ses  statuts  et  formé  son  bureau.  11  est  composé  de  MM.  Paulin  Paris, 
membre  de  l'Institut,  Président  ;  Egger  et  G.  Paris.  Vice-Président  ;  marquis 
de  Queux  de  Saint*  Hilaire,  administratear  ;  le  baron  James  do  Roth-cMd, 
trésorier;  Paul  Meyer^  secrétaire. 

SociBOAO  BiBLioGRAPiCA  PENINSULAR.  —  Sous  cctte  dénomlnattoB,  il  vient  de 
se  former^  à  Barcelone,  nne  société  ayant  ponr  but  de  faciliter  aux  auteurs  la 
publication  de  leurs  œuvres  ,  sans  le  secours  des  éditeurs,  sans  dépensea 
d'aucune  espèce  pour  les  écrivains  et  en  leur  laissant  la  propriété  de  leurs 
livres  dans  des  conditions  qu'établissent  les  statuts  de  cette  aasociatioii,  dont 
nous  allons  essayer  de  donner  une  idée.  Sont  membres  de  la  soeiété  tous 
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ceux  dont  elle  aura  accepté  de  publier  un  ouvrage.  Ou  fait  la  dépense  maté- 
rielle d'une  publication  ;  en  outre,  l'autnur  recevra  50  pour  100,  KO  pour  100 
resteront  à  la  caisse  pour  âtiis  d'administration^  payement  d'inléréts,  etc.  La 
propriété  dii  livre  reste  à  son  auteur  après  U  troisième  édition.  Des  fonds 
seront  appliqués  à  rétribuer  les  traductions.  Le  droit  d'accepter  ou  de  refu- 
ser un  ouvrage  appartient  à  la  direction  littéraire  de  l'association.  Tout 
membre  jouira  d'un  rabais  de  50  pour  100  sur  les  ouvrages  publiés  par  la 
société. 

SoaÉTÉ  OES  ÉTUDfis  siSTOBiQUEs.  —  La  Société  des  Études  historiques  a 
tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le  2  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Patin, 
de  l'Académie  française.  Après  le  rapport  sur  le  prix  Raymond,  par  M.  Jules 
Havidj  plusieurs  lectures  ont  été  faites,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Le 
Testament  de  Louis  XiF,  par  M.  J.-C.  Barbier  ;  Un  poète  national  au  quinzième 
siècle,  Alain  Chartiery  par  M.  Gabriel  Joret-Desclosières. 

Lectures  faites  a  l* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans 
la  séance  dn  7  mai,  M.  Alex.  Bertrand  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  QaiH.  —  Dans  la  séance  du  14,  M.  Ravaisson  a  donné  lecture  d'une  note 
sur  un  stèle  funéraire  antique  récemment  trouvé  dans  le  lit  de  TIUssus. 
M.  Aube,  professeur  de  l'Université,  a  communiqué,  dans  les  séances  du  14  et 
dn  21,  un  travail  sur  la  data  du  martyre  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept 
enfants.  —  Dans  la  séance  du  21 ,  M.  de  Longpérier  a  communiqué,  au  nom 
de  M.  Abadie,  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  le  résultat  des  foaUles  faites  à 
Montmartre  pour  l'établissement  de  régUse  du  Saoré-^llœur.  —  H.  Ei'uest 
Desjardins  a  donné  lecture  d'une  note  sur  les  inscriptions  graffltes  du  corps 
de  garde  de  la  septième  cohorte  des  Vigiles  de  Rome.  -~  Dans  la  séance 
du  28,  M.  Alexandre  Bertrand,  conservateur  da  musée  de  Saintr<yermain,  a 
communiqué  une  notice  sur  un  vase  en  bronze  trouvé  dans  un  tumulus 
gaulois,  à  Grœchwyl,  canton  de  Berne.  M.  Boutaric,  professeor  à  l'École  des 
chartes,  a  commnniqué  un  travail  sur  les  origines  du  régime  féodal  et  par- 
ticulièrement sur  l'immunité. 

Lbctores  faîtes  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  -^  Dans  les 
séances  des  1",  15  et  29  mai,  M.  Levassenr  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'instmction  à  l'exposition  universelle  de  Vienne  concernant 
seulement  la  France.  Dans  les  séances  du  15  et  du  29  mai,  M.  Gh.  Lucas  a 
communiqué  un  mémoire  sur  les  actes  de  la  conférence  de  Bruxelles,  consi* 
dérés  au  double  point  de  vue  de  la  civilisation  de  la  guerre  et  de  la  codifi- 
cation graduelle  du  droit  des  gens.  Dans  la  séance  du  22  mai,  M.  de  Boislille 
a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  proscription  de  la  Dons  royale  et 
la  mort  de  Vauban,  1717. 

Mandements  pour  le  carême.  —  Nous  donnons  ici  le  liste  complète  des 
mandements  de  NN.  SS.  les  é^èques  -,  ceux  qui  sont  passés  sous  silence  avaient 
trait  au  jubilé.  —  Agin  :  La  grâce,  la  paix  et  l'unité  de  PÉ^ise.  —  Aire  : 
Les  Sociétés  secrètes  au  point  de  vue  social.  —  Ajaccio  :  La  Charité.  —  Albt  : 
La  Religion  et  le  Pfegiéa,  «-«  ALesa  ;  La  Vocation  surnaturelle  des  chrétiens. 
—  kmam  l  Voyage  à  Rooie  et  le  Jubilé.  —  Abras  ;  Les  Devoirs  de  la  charité 
firatemeUe.  -«  Aiituk  ;  Le  Courage,  ~  Bordeaux  :  Diffloolté  des  temps  que 
aotts  traversons*  —  Cabors  :  Le  Jubilé  et  robservatiou  de  la  loi  du  dimanche. 
«^  CioiaaAi  :  La  Pénitence.  —  CaARTEKa  :  La  Famille.  —  Glermqnt  :  Nécessité 
(te  s'instruire  des  vérités  deia  religion.  —  Cokstanxxnb  :  Danger  de  la  presse, 
dea  socîétéa  secrètes  et  du  défaut  d'édacatioa  chrétienne.  —  Gap  ;  Nécessité 
de  la  fuière  daaa  ke  tempe  eetuels.  —  Laval  :  L'i^henent  et  la  soumis- 
aien  due  euSsûil^Siége  ai^toUque  et  au  succesaaur  de  saioi  Pierre*  —  La 
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Rochelle  :  Les  devoirs  des  chrôliens  envers  le  pape.  —  Mracx  :  Llmmorta- 
lité  de  rame.  —  Metz  :  La  Communion  des  saints.  —  Nice  :  L'Espérance 
chrétienne.  —  Nîmes  :  L'Objet  et  le  vrai  fondement  de  la  charité  fraternelle. 

—  Pàviebs  :  La  Vérité  et  son  enseignement.  —  Pébigueux  :  Le  Règne  social 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  —  Le  Put  :  Le  Travail  au  point  de  vue 
chrétien.  —  Rennes^  L'AiTaiblissement  du  sens  moral.  —  Rodu  :  Voyage  à 
Rome.  —  Rouen  :  Le  Bonheur  des  élus.  —  Saint-Claude  :  Le  Rosaire.  — 
Saint-Flour  :  La  Sanctification  du  dimanche — Saint-PirrrbetFort-de-Fbance 
(La  Martinique)  :  Pèlerinage  à  Rome,  Lourdes  et  Jérusalem.  —  Sens  :  L'Es- 
pérance chrétienne.  —  Soissons  :  L'Observation  du  dimanche.  —  Tarentaise  : 
De  la  puissance  et  de  la  grandeur  de,  Tàme.  —  Toulouse  :  Le  Spiritisme.  — 
Tours:  Lebtitde  la  vie  chrétienne.  —  Trotes  :  Action  de  la  providence  de 
Dieu  à  l'égard  de  son  Église.  —  Tulle  :  Le  Carême.  —  Valence  :  La  Péni- 
tence prescrite  par  Jésus-Christ.  —  Versailles  :  La  Piété  et  les  saints.  — 
Viviers  :  Le  Devoir  pascal. 

Acquisitions  du  Britjsh  Museuh.  —  Nous  trouvons  dans  VAcademy  une  longue 
notice  sur  les  acquisitions  du  Britieh  Muséum  pendant  1874,  nous  en  citerons 
les  articles  les  plus  intéressants  : 

Imprimés.  —  Divers  ouvrages  de  Shakespeare  ou  sur  Shakespeare  d'une 
très-grande  rareté.  —  Un  récit  en  latin^  inconnu  des  bibliographesi  de  Ten- 
trevue  de  Henri  VIII  et  de  François  I«'an  camp  du  Drap-d'Or,  en  juin  1520 
(une  version  française  existe  dans  le  GrenotUe-Library), — Une  collection  d'ou- 
vrages anglais  fort  rares  des  quinzième,  seizième  et  dix -septième  siècles. 

—  Plus  de  500  volumes  de  la  bibliothèque  de  linguistique  de  M.  Burgaud 
des  Marests,  concernant  surtout  la  langue  basque.  —  Une  collection  consi- 
dérable de  journaux  pamphlets,  livres,  caricatures,  illustrations  de  la  dernière 
Révolution  espagnole  (1870-1874).  —  Plusieurs  centaines  de  volumes  de  mu- 
sique allemande,  française,  italienne  et  russe. 

Cartes.  — Des  cartes  géographiques  de  la  plus  grande  rareté,  entre  autres  ; 
une  carte  de  TAllemagne  gravée  sur  cuivre,  publiée  à  Eichstatt-en-Bavière, 
en  1491  :  sa  légende  indique  qu'elle  n'est,  malgré  sa  date  ancienne,  que  la 
copie  d'une  autre  carte,  aujourd'hui  perdue,  dressée  par  le  cardinal  Nicolas 
Krebs,  surnommé  Cttsomis,  qui  mourut  en  1464. 

MamtscrUs,  —  49  volumes  des  correspondances  de  Christophe,  vicomte  Hatton 
et  de  Daniel  Linch^  deuxième  comte  de  Nothingham,  secrétaire  d'Etat  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne.  —  Un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits,  en  lan- 
gue arabe,  hébraïque,  byriaque,  persane,  japonaise,  pâli,  parmi  lesquels  ; 
Le  canon  d'Avicenne  de  Tan  733  de  l'hégire  (1333  de  J.-C.)  ;  une  copie  du 
Coran  sur  vélin,  du  treizième  siècle,  un  discours  sur  les  six  jours  de  la  création 
en  syriaque;  un  journal  de  la  mission  japonaise  en  Europe,  un  curieux 
ouvrage  bouddhiste  écrit  sur  feuille  de  palmier  en  langue  pâli  et  en  carac- 
tères cambodgiens  ;  une  collection  de  dessins  sur  la  mythologie  des  Hindous, 
avec  texte  explicatif,  etc. 

Une  brochure  sua  Ronsabd.  —  M.  Prosper  Rlanchemain,  qui  a  si  bien 
mérité  des  amis  de  nos  vieux  poètes  en  général  et  des  amis  de  Ronsard  en 
particulier,  vient  de  publier  une  très-intéressante  Note  pour  Messieurs  de  la 
Société  archéologique,  scientifique  et  lUtéraire  du  Vendômais,  contenant  la  de$- 
criptim  d un  volume  ayant  appartenu  à  Ronsard^  une  particukirité  Hrée  de  son 
oraison  funèbre  et  une  pièce  de  vers  de  lui  entièrement  inédite  (Vendéme,  1878, 
11  p.,  in-8).  Le  volume  décrit  est  un  recneil  de  poésies  italiennes  de  1548, 
orné  de  la  signature  de  Ronsart  {sic)  et  de  notes  marginales  écrites  de  sa 
uiain.  La  particularité  est  un  épisode  des  dernières  journées  du  poète,  épi- 


sodé  emprnnté  à  rédiiion  originale  de  l'Oraison  funèbre  composée  par  le 
futur  cardinal  Du  Perron  (1586,  in-8),  et  qui  ne  se  trouve  que  là.  La  pièce 
inédite,  inacherée,  roule  mr  la  vicloire  obtenue  contre  les  rebelles  y  par  Mgr 
le  duc  d'Anjou,  près  de  Montcoiïtour,  le  3'  d'octobre  1569  :  elle  a  été  ^  recueillie 
par  un  contemporain,  J.  de  Pyochet,  seigneur  de  Sallin,  admirateur  et  ami 
de  l'auteur  de  la  ProHCiade,  Ce  n'est  qu'une  première  ébauche,  mais  aucun  de 
ceux  qui  la  verront  ne  pourra  s'empêcher  de  répéter  avec  M.  Blanchemain 
(  p.  i  1  )  :  «  De   quelle   main  magistrale   n'est-elle  pas   tracée  ?  » 

T.    DE  L. 

Une  relation  inédite  de  la  bataille  d'Ivry,  —  M.  E.  Halphen,  a  trouvé 
dans  les  manuscrits  de  DuPuy,  (vol.  317)  un  document  qu'il  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Discours  de  la  bataille  de  Garennes  (Ivry)  en  mars  1590,  par 
Monseigneur  et  le  Roy  de  Navarre  (Paris,  Jouaust,  1875,  petit  in-8  de  69  p.  ). 
Ce  document,  écrit  peu  de  jours  après  la  bataille,  et  que  le  nonce  jugea  digne 
d'être  envoyé  au  pape  avec  la  circVilaire  officielle  du  roi  sur  la  victoire,  sera 
lu  avec  beaucoup  d'intérêt.  L'auteur  anonyme  raconte  ce  qu'il  a  vu,  et, 
selon  la  remarque  de  M.  Halphen  (p.  7),  «  témoigne  sans  le  vouloir  des 
fautes  de  son  armée.  »  Sa  relation,  qui  est  la  seule  relation  ligueuse  que 
l'on  connaisse  de  la  bataille  d'fvry,  est  un  peu  confuse,  mais  l'éditeur  a  eu 
la  bonne  pensée  de  la  faire  précéder  (p.  5-41)  d'un  exposé  qui  l'éclairé  et 
la  complète.  Profondément  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  du 
règne  de  Henri  IV,  M.  Halphen  a  utilisé,  dans  cet  exposé,  les  témoignages 
des  contemporains  aussi  bien  que  les  recherches  des  érudits  de  notre  temps, 
et  l'on  ne  pouvait,  en  vérité,  mieux  commenter  et  mieux  expliquer  le  DiS" 
cours  de  la  bataille  de  Garennes»  Ajoutons  que  la  plaquette,  tirée  à  170  exem- 
plaires numérotés,  est  une  des  plus  élégantes  qui  soient  sorties  de  la  librai- 
rie des  bibliophiles.  T.  de  L. 

Une  étude  sub  Restip  de  la  Bretonne.  —M.  Firmin  Boissin,  un  de  nos 
collaborateurs,  a  voulu  s*occuper,  à  son  tour,  de  ce  Restif  de  la  Bretonne  qui 
est  si  fort  à  la  mode,  après  avoir  été  longtemps  dédaigné.  Son  étude 
BûStif  de  la  Bretùnne.  Paris,  Paul  Daffis,  in-8  carré  de  108  p.,  tiré  à  150 
exemplaires)  s'adresse  spécialement  aux  bibliophiles.  A  propos  du  travail 
de  M.  Paul  Lacroix  dont  il  a  été  rendu  compte  ici,  l'auteur  raconte  la  vie  et 
analyse  les  ouvrages  de  Restif,  de  façon  à  dispenser  reux  qui  ne  veulent 
pas  approfondir  la  matière  d'avoir  recours  à  aucun  autre  livre.  Complet 
dans  le  cadre  adopté,  l'opuscule  de  notre  collaborateur  est  au  volume  de 
M.  Lacroix  ce  qu'est  une  Adèle  et  originale  esquisse  à  un  tableau  achevé. 
En  louant  le  léger  et  agréable  crayon  de  M.  Boissin,  n'oublions  pas  de  louer 
plus  encore  la  haute  moralité  de  son  étude  sur  le  romancier,  qu'il  traite  avec 
une  juste  sévérité,  et  qu'il  appelle  (p.  101)  «de  Pétrone  et  l'Apulée  des  temps 
modernes.  »  •  T.  de  L, 

Une  méprise  de  M.  Daudet.  —  M.  Alphonse  Daudet,  dans  la  Revue  dramaii- 
que  du  Journal  Officiel  du  31  mai,  parle  ainsi  de  Scribe  :  «  L'auteur  du  Verre 
d^eau  a  pour  lui  une  puissance  d'invention  incx)nt  estable.  Il  a  poussé  l'in- 
géniosité aussi  loin  que  possible.  Mais  à  côté  de  ses  qualités,  que  de  faiblesses  l 
Gomme  son  observation  est  superficielle  !  Il  ne  voit  le  plus  souvent  que 
l'apparence.  Il  s'arrête  au  masque,  il  entrevoit  le  visage,  et  il  n'a  jamais 
fouillé  le  cœur  ni  le  cerveau  de  ses  personnages.  Aussi  ses  carictères  n'ont 
pas  de  consistance.  C'est  l'enfer  de  Scarron^  où  l'ombre  d'un  cocher  frotte 
l'ombre  d'un  carrosse  avec  l'ombre  d'une  brosse.  »  Ce  n'est  point  Scarron 
qui  a  eu  la  plaisante  idée  de  toutes  ces  ombres,  c'est  Perrault,  auteur  de  la 
Juin  1875.  T.  XIH.  35. 
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parodie  du  onzième  livre  de   VEnélde,  comme  on  Ta  souvent  rappelé,    et 
comme  Ta  rappelé  notamment  Sainte-Beuve,  dans  les  Causeries  du  Lxmdi. 

Bévues  db  eelieubs.  —  Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de 
Montaigne  savent  très-bien  que  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  possède 
un  très-précieux  exemplaire  des  Essais  (édition  de  1588,  in-4}  avec  d'innom- 
brables corrections  et  additions  autographes  écrites  sur  les  marges.  Ce 
volume  fut  relié  vers  ISiO,  et  le  relieur  auquel  il  fut  confié  ne  manqua 
point  d*en  rogner  les  marges,  de  manière  à  mutiler  bien  des  passages  qu'on 
ne  peut  restituer  aujourd'hui  que  par  voie  de  coi^ecture.  Le  BuHetin  du 
bibliophile  vient  de  signaler  (1875,  p.  46^  un  exemplaire  du  recueil  fort 
précieux  d'opuscules  imprimés  par  Aide  en  1497  ;  il  se  trouve  sur  les  marges 
des  notes  écrites  au  seizième  siècle  ;  le  volume  a  été  relié  vers  1830,  et  la 
relieur  s'est  bien  gardé  d'oublier  de  le  mutiler.  Ceci  rappelle  ce  que  raconte 
Renouard  [Catalogue  d'un  amateur,  1808,  t.  I*%  p.  327),  au  si^et  de  la  balle 
publication  connne  sous  le  nom  de  Qalerie  du  Palats-Royal  (Paris,  Couché, 
1786^  3  vol.  in-fol.)  «  Vingt-cinq  exemplaires  furent  tirés  grand  in-folio.  De 
ceux-ci,  dix  ou  douze  exemplaires  des  quatre  premiers  cahiers  furent  rognés 
à  la  grandeur  de  l'in-folio  ordinaire  par  un  apprenti  ^graveur  qui«  arrangeant 
les  livraisons  chez  Couché,  son  maître,  crut  faire  preuve  de  zèle  et  surtout 
d'intelligence  en  réduisant  les  feuilles  à  la  dimension  des  chemises  ou 
enveloppe  de  papier  bleu  qu'elles  excédaient.  » 

Ls  «  Musée  ahchéologique  »  et  la  •  Gazette  archéologique.  )  — Nous  avons  à 
signaler  l'^parition  de  deux  recueils  archéologiques.  Le  Musée  archéologique^ 
qui  est  publié  sous  la  direction  d'un  érudit  bien  connu,  M.  A.  de  Caix  de 
SainUAymour,  moins  exclusif  que  la  Revue  archéologique  ou  la  Qazeite  des 
Beaux- Arts,  a  tout  à  la  fois  un  caractère  artistique  et  archéologique. 
Le  premier  numéro,  de  format  in-8,  forme  un  cahier  de  100  pages,  et 
chaque  trimestre  il  doit  en  paraître  un  semblable.  Le  texte  est  orné  de  cinq 
belles  gravures,  plus  un  nombre  assez  oonsidérable  de  planches  plus  petites, 
intercalées  dans  le  texte.  Nous  signalerons  spécialement  un  article  de 
M.  Boban,  le  possesseur  de  l'une  des  plus  riches  collections  d'antiquités 
américaines  qui  existent  en  Europe,  relatif  4  certaines  terres  cuites  trouvées 
dans  le  sud  du  Mexique.  Elles  reprodubent  des  types  humains  à  crâne 
déformé,  et  par  suite  méritent  d'être  signalées  k  l'attention  des  savants.  L'on 
sait  effectivement  quel  r61e  important  joue,  dans  l'ethnographie  et  même 
l'histoire  des  races  du  nouveau  monde,  cette  question  des  déformations 
artificielles  des  os  du  front. 

La  Gazette  archéologique^  consacrée  aux  monuments  de  l'antiquité  figurée, 
est  publiée  par  MM.  le  baron  de  Witte  et  François  Lenormant.  Le  public  des 
amateurs,  des  artistes  et  des  antiquaires  s'applaudira  de  posséder  désormais 
un  recueil  où  seront  traitées  avec  une  autorité  exceptionnelle  et  un  luxe 
rare  les  questions  concernant  l'antiquité  figurée,  grecque  et  romaine,  de 
toute  espèce,  de  tout  âge,  ^marbres,  bronzes,  terres  cuites,  peintures  mura- 
les, vases  peints,  pierres  gravées,  b^oux).  Nous  aurons  enfin  une  publication 
à  comparer  VArchœologische  Zeitung,  fondée  et  dirigée  avec  éclat  pendant 
vingt-cinq  ans  par  M.  Ed.  Gerhard  ;  mais  on  prétend  la  dépasser  sous  le  rap- 
port de  l'art  et  dans  l'exécution  des  planches.  Le  premier  numéro  donne 
à  cet  égard  les  meilleures  espérances.  La  première  planche  contient 
la  tète  du  fronton  occidental  du  Parthénon  ;  la  seconde,  deux  plaques 
d'or  où  sont  représentés  Dionysos  et  Silène  ;  la  troisième  et  la  quatrième, 
un  vase  peint  sur  lequel  on  a  figuré  l'initié,  Dyonisos  et  deux  satyres; 
la  cinquième,  une  peinture  murale  :  Aphrodite  et  Myrtil.  Une  mention  est 


—  547  — 

due  à  l'éditeur,  M.  A.  Lévy,  qui  est  venu  s»pontanément  proposer  à  M.  Fr. 
Lenormant  de  se  charger  de  cette  publication  périodique,  d'en  faire  les  frais 
qui  sont  considérables^  et  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  aussi  splendide 
que  possible  la  Qazette  archéologique. 

BiBLioTBÂQUBS  POPQLAiREs  BN  ALLEMAGNE.  —  Les  sociétés  d'instructiou  popu- 
laire s'occupent  activement  dans  ce  pays  de  la  formation  de  bibliothèques  desti* 
nées  à  l'éducation  du  peuple.  Nous  voyons,  par  le  compte  rendu  de  la  société 
fondée  à  Brème,  que,  depuis  deux  ans  et  demi,  il  n'a  pas  été  créé  moins  de 
86  bibliothèques,  dont  4  grandes  dans  la  ville  même,  iO  moyennes  dans  les 
villes,  bourgs  et  villages  des  environs,  et  72  destinées  aux  écoles  de  village, 
ainsi  qu'aux  sociétés  ouvrières  et  militaires  du  nord-ouest  de  l'Allemagne. 
Une  somme  de  plus  de  5,000  marcs  (le  marc»!  fr.  25)  a  été  employée  l'année 
dernière  dans  ce  but,  sans  compter  les  dons  et  contributions  reçus  par  la 
société.  —  Des  conférences  ont  eu  lieu  également  pendant  tout  l'hiver  en 
trois  endroits  différents  de  la  ville.  Toute  une  organisation  est  projetée,  dit 
la  Gazette  d'Augibourg,  qui  embrasserait  le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  et 
dont  les  centres  d'instruction  populaire  seraient  k  Hanovre,  Osnabrùck, 
Oldembourg,  Emden,  Hildesheim.  Il  existe,  en  outre,  pour  ce  même  district 
une  librairie  pour  les  ouvrages  populaires  à  bon  marché.  A  Dresde,  la 
municipalité  vient  de  décider  la  formation  de  trois  bibliothèques  populaires 
pour  lesquelles  est  accordé  un  crédit  de  3,000  marcs,  avec  allocation 
annuelle  de  1,350  marcs. 

Ux  cixQUÂifT.ftMB  ANNIVERSAIRE  DE  DOCTOBAT. —  M.  H.-L.  Flclscher,  professeur 
titulaire  de  langues  orientales  à  Leipzig,  associé  étranger  de  notre  Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres,  vient  de  célébrer  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  doctorat.  Sa  vocation  pour  ses  études  sémitiques  et  en 
particulier  pour  l'arabe,  se  dessina  surtout  pendant  un  séjour  prolongé  qu'il 
fit  à  Paris.  Appelé,  en  4824,  par  le  duc  de  Vicence,  comme  précepteur  de  ses 
enfants,  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  pour  maître  Silvei^tre  de 
Sacy  dont  il  a  continué  la  tradition  dans  son  enseignement.  M.  Fleischer 
avait  une  manière  très-large  de  comprendre  ses  devoirs  de  professeur  :  il  n'a 
Jamais  cessé  de  contribuer  par  ses  notes  et  ses  corrections  à  améliorer  les 
travaux  de  ses  anciens  élèves,  et  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  collaborateur  de 
'  toutes  les  piAlications  arabes  faites  en  Allemagne  et  en  Hollande  depuis  un 
demi-siècle.  Ce  rôle  de  censeur,  qu'il  exerçait,  non  pas  après  coup  sur  les 
œuvres  déjà  parues,  mais  d'une  manière  préventive,  sans  épargner  ni  son 
temps  ni  sa  peine,  a  certainement  nui  sinon  à  la  qualité,  du  moins  à  l'étendue 
de  son  œuvre.  Mais  il  se  survivra  longtemps  dans  ses  élèves.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  eu  la  pensée  de  lui  offrir,  pour  le  cinquantième  anniversaire 
de  son  doctorat,  un  recueil  de  travaux  inédits.  Le  volume  a  paru  récem- 
ment, sous  le  titre  de  Recherches  orientales  (Morgenl&ndische  Forschungen). 
Les  auteurs  sont  MM.  H.  Derenbourg,  H.  Ethé,  0.  Loth,  A.  Mùller,  F.  Phi- 
Hppi,  B.  Stade,  H.  Thorbscke.  Parmi  ces  Mémoires,  l'étude  de  M.  Philippi 
sur  «  le  verbe  fort  dans  les  langues  sémitiques,  »  mérite  particulièrement 
d'être  signalée,  bien  qu'on  n'en  puisse  accepter  toutes  les  conclusions.  La 
question  si  souvent  traitée  des  rapports  entre  l'hébreu  et  le  phénicien,  a  été 
reprise  par  M.  B.  Stade  ;  le  jeune  savant  parait  s'imaginer  que  la  science 
lirançaise  n'a  rien  produit  depuis  1870  ;  il  aurait  pu  consulter  son  collabo- 
rateur H.  Deremboorg,  pour  s'informer  au  moins  du  mouvement  de  ces 
études  dans  notre  pays,  et  nous  croyons  que  son  étude  y  aurait  gagné.  Lors* 
que  paraîtra  le  Corpus  imcriptkmumnernUicarum,  M.  B.  Stade  pourra  consta- 
ter atec  quel  soin  soa  travail  a  été  étudié  et  mis  à  profit.  Mais  peat*étre 
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M.  B.  Siabe  ignorera-t-il  alors  la  publication  du  Coi'pus  par  notre  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ! 

Gravdrrs  des  contes  de  La  Fontaine  devant  les  Tribunaux.  —  Le  tribunal  do 
la  Seine  vient  de  condamner,  dansscs  audiences  du2  et  9  avril,  pour  outrage  & 
la  morale  publique,  M.  Auguste  Barraud,  éditeur,  et  M.  Charles  Delatre,  im- 
primeur en  taille  douce,  qui  avaient  reproduit  l'édition  des  contes  de  La 
Fontaine,  dite  des  Fermiers  Généraux.  Les  prévenus,  pour  se  défendre, 
invoquaient  une  autorisation  du  miniitre  de  l'intérieur  ;  mais  l'avocat  de  la 
République  chargé  de  soutenir  k  prévention,  n'eut  pas  de  peine  à  établir 
en  droit  que  cette  autorisation  n'était  qu'une  formalité  de  police  dont  l'accom- 
plissement ne  pouvait  avoir  t>our  effet  de  soustraire  l'éditeur  à  l'application 
de  la  loi  pénale.  D'ailleurs,  en  fait,  des  gravures  nouvelles  avaient  été  ajoutées, 
gravures  qui  ne  figuraient  pas  dans  l'édition  primitive  de  1762.  En  outre,  les 
conditions  mêmes  de  l'autorisation  ministérielle  n'avaient  pas  été  remplies. 
Aux  termes  de  cette  autorisation,  l'éditeur  ne  devait  pas  vendre  de  collee- 
tions  de  gravures  séparément  ;  et  l'édition,  disait-il,  était  placée  presque  en- 
tière par  voie  de  souscription  préalable  ;  or,  il  a  été  vendu  plusieurs  collections 
séparées,  et  les  souscripteurs  étaient  presque  exclusivement  des  libraires. 

Dans  ces  conditions,  le  tribunal  a  sévèrement  appliqué  la  loi  dans  un  juge- 
ment que  nous  voulons  citer  avec  un  de  ses  motif^  : 

«  Attendu  que  non  content  de  reproduire  les  gravures  et  l'édition  primi- 
tive, Barraud  y  a  joint  trois  sujets  dont  l'un  avait  été  rejeté  à  cause  de  son 
obscénité  trop  manifeste  ;  qu'en  agissant  ainsi  il  a  montré  qu'il  n'avait  pas 
seulement  en  vue  une  restitution  artistique,  mais  qu'il  poursuivait  une  affaire 
qu'il  voulait  rendre  plus  lucrative  en  ajoutant  à  son  livre  d'une  lecture  déj& 
malsaine,  l'attrait  de  gravures  licencieuses 

«  Gondanme  Barraud  à  500  fr.  d'amende,  Delatre  à  100  fr.  delà  même  peine  ; 
ordonne  la  destruction  des  gravures  susvisées,  ensemble  celle  des  planches 
qui  ont  servi  à  les  tirer,  soit  celles  déjà  saisies,  soit  celles  qui  pourront  l'être 
ultérieurement » 

Certains  journaux  (on  conçoit  lesquels)  se  sont  élevés  contre  cette  con- 
damnation. Nous  pensons  qu'en  pareille  matière  la  sévérité  est  louable.  Les 
contes  de  La  Fontaine  sont  un  livre  ordurier:  on  ne  pouvait  y  ajouter  impu- 
néioaent  des  gravures,  quoique  le  National  (n»  du  9  avril)  ail  dit  c  qu'elles 
avaient  été  faites  dans  un  sentiment  trop  artiste  pour  être  dangereux.  »  .        * 

Cette  affaire  nous  suggère  la  remarque  que  l'administration  devrait  être 
plus  circonspecte  à  autoriser  les  publications  de  ce  genre.  Quant  aux  tribu- 
naux, nous  louerons  toujours  leur  énergie.  Nous  avons  des  lois  ;  il  faut  les 
appliquer. 

Le  livre  du  Voir-Dit.  —  La  Société  des  bibliophiles  français  vient  de 
publier,  pour  la  première  fois,  un  des  plus  curieux  poèmes  dont  la  grande 
Bibliothèque,  dite  aigourd'hui  nationale,  conserve  les  textes  originaux.  Le 
Voir-DU  a  été  souvent  cité  dans  les  académies  :  on  s'est  disputé  sur  la  date 
de  son  apparition  et  sur  l'individualité  qui  l'a  inspiré.  M.  P.  Paris,  qui  n'est 
pas  à  sa  première  découverte,  a  établi  péremptoirement,  dans  une  excel- 
tente  notice,  que  Guillaume  de  Machaut  l'a  composé,  en  1363,  en  l'honneur 
de  Péronnelle  d'Unchair,  dame  d'Armentières.  C'est  un  document  philolo- 
gique et  un  miroir  des  usages  de  l'époque.  La  dévotion  y  est  mêlée  à  la 
galanterie,  alliance  fort  critiquée  actuellement,  quoique  notre  siècle  en 
fournisse  de  non  moins  rcpréhensibles,  sans  avoir  les  mêmes  circonstances 
atténuantes  en  sa  faveur  ;  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  Paris,  «  dans  ces 
temps  de  foi,  deux  grands  devoirs  s'imposaient  an  prud'homme  :  honorer  et 
craindre  Dieu;  —  honorer  et  aimer  les  dames;  —  honorer  et  servir  le  droit 
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seigneur.  Toute  la  loi  était  renfermée  dans  ces  trois  commandements;  et. 
comme  le  disait  encore,  après  Malherbe,  notre  La  Fontaine  : 

On  ne  peut  trop  loaer  trois  sortes  de  personnes, 
Les  dieux,  sa  mattresse  et  son  roi. 

Un  procédé  de  ubrb-penseur.  —  Nous  lisons  dans  la  Revue  de  Vari  chrétien  : 
c<  Les  opinions  émises  par  M.  Chabas,  dans  ses  Etudes  sur  l'antiquité  historique 
iTaprés  les  sources  égyptiennes  et  les  monuments  réputés  pi'éhistoriques,  gênent 
singulièrement  certains  apôtres  de  la  doctrine  matérialiste  ;  ne  sachant  que 
répondre  à  des  raisons  qui  leur  tombent  dru  comme  grêle,  voici  ce  qu'ils  ont 
imaginé  pour  se  tirer  d*aâaire.  Un  écrivain,  un  savant,  a  eu  Taplomb  d'impri- 
mer les  lignes  suivantes  : 

«  M.  Chabas,  de  Chalon-sur-Saône  (on  aurait  pu  ajouter  correspondant  de 
u  rinstitut),  se  prononce  encore  plus  nettement  que  M.  Lepsius.  Pour  lui,  il 
«  n'y  a  ni  âge  de  bronze,  ni  âge  de  pierre,  ni  temps  préhistoriques,  pas  plus 
t<  en  Europe  qu'en  Egypte.  M.  Chabas  est  un  savant  du  plus  grand  mérite, 
«  et  il  se  devait  à  Ini-niéme  de  soutenir  une  thèse  contraire  à  la  nôtre  avec 
«  scrupule  et  gravité.  Il  a  dû  comprendre  sa  faute,  car  il  a  retiré  son  livre  du 
«  commerce  avec  le  plus  grand  soin.  Nos  lecteurs  ne  pourraient  pas  se  le  procurer..» 
«  Quant  à  notre  Eevue,  M.  Chabas  ayant  supprimé  son  livre,  elle  n'ajoute  rien 
u  à  cette  condamnation  prononcée  par  V auteur  hii-méme.  »>  (Matériaux  pour  servir  à 
VhUtoire  naturelle  et  primitivede  l'homme^  t.  V,  liv.  I,  p.  25.  Toulouse,  1874.  — 
VÊgyptologie,  V*  année,  n<*  9,  p.  70.  Chalon-sur-Saône,  septembre  1874.) 

«  La  manœuvre  est  commode,  et  ne  s'était  pas  renouvelée  depuis  les  temps 
où  l'on  faisait  brûler  un  livre  par  la  main  du  bourreau.  Il  appartient  aux 
libres-penseurs  de  la  remettre  en  pratique.  Malheureusement  pour  les  rédac- 
teurs de  la  Revue  toulousaine^  le  public  lettré  n'a  pas  été  de  leur  avis;  à  une 
première  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Chabas,  enlevée  en  six  semaines,  une 
seconde  a  immédiatement  succédé  qui,  à  son  tour,  en  appelle  une  troisième.  » 
—  Nous  avons  signalé,  dans  notre  précédent  ifuméro,  la  réponse  que  M.  Cha- 
bas vient  d'adresser  à  M.  G.  de  Mortillet. 

A  PROPOS  DE  lâ  bataille  de  Roxcevaux.  —  Plusieurs  de  nos  lecteurs  nous 
ont  fait  remarquer  que  le  fi'agment  que  nous  avons  donné  sur  cette  bataille 
était,  à  très-peu  de  choses  près,  tiré  d'Éginhard.  Nous  avions,  du  reste,  à  ce 
si^et,  un  soupçon  ;  mais  nous  n'avions  pas  eu  le  temps  de  vérifier  s'il  était 
ou  non  fondé.  Au  reste,  une  chose  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  c'est  de  voir 
qu'Éginhard  était  connu  en  Espagne  dès  le  douzième  siècle.  Plus  tard,  il  y 
fut  encore  mis  à  contribution,  et  par  un  écrivain  plus  célèbre  que  le  moine 
de  Silos.  M.  de  los  Rios,  en  parlant  de  la  Mer  des  histoires  de  Fernan  Perez 
de  Guzman,  cite,  conmie  un  des  meilleurs  passages  de  ce  livre,  un  portrait 
de  Charlemagne.  Or,  ce  portrait,  —  ce  dont  M.  de  los  Rios  ne  s'est  pas 
aperçu,  —  est  presque  entièrement  traduit  d'Éginhard.  Th.  P. 

L'Histoire  de  France  du  P.  Loriqubt.  —  M.  le  comte  Hélion  de  Barrême 
annonce,  dans  VUnion  du  Midi,  de  Nice,  qu'il  s'engage  à  payer  la  somme  de 
dix  mille  firancs  à  celui  qui  produira  une  édition  de  VHistoire  de  France  du 
P.  Loriquet,  contenant  la  fameuse  mention  du  marquis  de  Buonaparte^  lieu- 
tenant général  dans  les  armées  du  roi  Louis  XVIIL 

—  La  question  du  drapeau  a  en  le  mérite  de  captiver  l'attention,  non-seu- 
lement des  honmies  politiques,  mais  encore  des  érudits,  et  a  donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  publications.  En  voici  une,  qui  enregistre  simplement  des 
faits;  elle  a  pour  titre  :  Description  des  drapeaux  et  étendards  des  régiments 
français  des  anciennes  provinces  d!' Alsace,  de  Franche- Comté  et  de  Lorraine,  par 
Arthur  Benoit    (Mulhouse,  imp.    V.  Bodet,    1874,  in-8  de  20  p.).  Elle  est 
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extraite  de  la  Revue  d'Aleace,  ainsi  qa*an  autre  travail  da  môme  auteur  • 
Petite  brochure  alsacienne  1600-1748  (in-8  de  16  p.}> 

«  Time  is  money.  >>  —  Voilà  un  proverbe  qui  est  sans  cesse  cité,  et  presque 
toujours  inexactement.  «  Times  is  Money,  dit  le  proverbe  anglo-saxon,  »  écri- 
vait encore  avantrhier  M.  Alfred  Rambaud,  dans  un  article  de  la  Revue  poli- 
tique, —  Ceci  paut  être  vrai,  —  mais,  entre  the  Time  et  the  Time$,  il  faut 
choisir,  car  ce  n'est  pas  précisément  la  même  chose. 

—  Sous  ce  titre,  Giomaîe  napoletano  di  FUosofa  e  lettere,  seieme  moràli  e 
politiche,  vient  de  paraître  une  nouvelle  revne^  publiée  à  Naples,  tous  les 
deux  mois. 

—  Le  premier  fascicule  de  la  Sigillographie  de  la  Ncrmandie  {Éeéché  de 
Bayeux)j  par  M.  Paul  de  Farcy,  est  en  vente  (in-4  de  174  p.,  avec  de  nom- 
breuses planches;  Caen,  Leblanc-Hardel).  Il  s'arrête  à  Charles  de  Neuchatel, 
cinquante-huitième  évêque  de  Bayeux,  1479-1498. 

—  Le  troisième  article  de  l'étude  de  M.  Paul  Leiort  sur  Murillo  et  ses  élèves, 
(numéro  d'avril  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts)  commence  par  les  lignes  sui- 
vantes, où  l'auteur  confond  Vlmmaculée  conception  de  la  sainte  Vierge, 
c'est-à-dire  son  exemption  de  la  tâche  originelle,  avec  le  mystère  de  sa 
conception  virginale  du  Fils  de  Dieu^  que  les  peintres  représentent  ordi- 
nairement sous  le  nom  d'annonciation,  en  figurant  le  Saint-Esprit  des- 
cendant^ en  forme  de  colombe,  sur  la  bienheureuse  Vierge.  «  La  galante 
et  déyote  Séville  du  dix-septième  siècle,  dit  M.  P.  Lefort,  n'avait  pas 
manqué  d'accueillir  passionnément  le  dogme  nouveau  de  la  conception  im- 
maculée. Tous  ses  artistes,  tous  ses  peintres  traitèrent  à  l'envi  ce  sujet  de  la 
Vierge  devenant  mère.  »  Cette  confusion  n'est  point  d'ailleurs  particulière  à 
M.  P.  Lefort  :  on  la  trouve  dans  une  foule  de  journaux,  de  revues  et  même 
de  livres,  car  il  faut  bien  le  dlre^  notre  siècle  de  science  est  d'une  ignorance 
extrême  en  fait  de  théologie.  C'est  ainsi  que  le  critique  de  Murillo  regarde 
encore,  dans  cette  phrase,  comme  un  dogme  nouveau  au  dix-septième  siècle, 
la  conception  immaculée  au  sujet  de  laquelle  on  disputait  déjà  dans  les 
écoles  du  temps  de  saint  Thomas. 

—  La  société  anglaise  des  publications  catholiques  vient  de  réunir,  en 
deux  beaux  volumes^  le**  réfutations  qui  ont  paru  récemment  des  pamphlets 
de  M.  Gladstone  contre  l'église  catholique  et  le  Saint-Siège.  Outre  les  remar- 
quables réponses  des  principaux  évéques  d'Angleterre,  ce  recueil  ren- 
ferme les  Canons  et  décrets  du  concile  du  VaHcanf  et  le  Syllalms  à  rusage 
du  peuple,  ou  la  liste  des  propositions  condamnées  par  le  Souverain 
Pontife. 

—  Dans  une  vente  de  bibliothèque  fiite  récemment  à  Londres,  nous 
relevons  le  prix  de  plusieurs  ouvrages  français  :  Un  Amadis  de  Oaule^  iS57- 
1588,  a  été  vendu  24  livres  sterling;  les  lêiires  de  saint  Augustin,  tra- 
duites par  Dubois,  17  livres;  les  Métamorphoses  d'Oi>ide,  gravées  sur  les 
dessins  des  meilleurs  peintres  franc  jis,  19  livres  ;  le  Musée  français^  en  qua- 
tre volumes,  édition  de  Galignani,  23  livres;  le  recueil  d'estampes  diverses, 
sujets  et  paysages  d'après  les  meÛleurs  maîtres,  par  François  Bazan,  1779, 
77  livres. 

—  On  se  propose  de  publier  en  Angleterre  les  actes  du  conseil  privé 
d^Ecosse,  depuis  le  commencement  du  règne  de  la  reine  Marie  jusqu'à 
l'union  de  ce  royaume  avec  l'Angleterre.  Cette  collection  était  restée  jus- 
qu'ici entièrement  inaccessible. 

—  Le  projet  d'établir,  dans  une  des  Universités  d'Ecosse,  une  chaire  de 
langues  celtiques  va  se  réaliser.  Un  meeting  présidé  par  le  marquis  de 
Hunlly,  personnage  aussi  distingué  par  son  amour  des  lettres  et  de^  arts  que 
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par  sa  haute  noblesse,  doit  se  tenir  à  Londres  le  7  juin,  pour  déterminer  les 
moyens  pratiques  d'arriver  à  un  résultat. 

^-  TM  Aoademy  nous  apprend  qu'on  a  découvert  dans  la  sacristie  de 
l'église  de  Kleinhautzen,  en  Saxe,  un  ancien  Testament  imprimé  par  Gutem- 
berg.  Il  a  été  acheté  par  un  Anglais  8,850  marcs  (plus  de  11,000  fr.). 

—  Oo  signale  Texistence  à  Londres,  entre  les  mains  d'un  savant  rabbin, 
d*un  ancien  manuscrit  hébraïque   de  l'ancien  Testament,  probablement  du 
neuvième  siècle.  Ce  qui  lui  donne  ime  grande  importance,   ce  sont  les 
variantes  qu'il  présente  avec  les  textes  connus  jusqu'ici,  variantes  qui  éclair- 
cissent  des  passages  obscurs. 

—  Nous  apprenons  par  the  Academy  qu»i  le  British  Muséum  (Additional 
Mofiuscripts)  s'est  enrichi  récemment  de  plusieurs  curieux  manuscrits: 
une  collection  de  documents  relatifs  aux  rubriques  de  l'Eglise,  des  noies  sur 
Justin,  Tabréviateiir  de  Trogue-Pompée,  la  notice  imprimée,  avec  des  notes 
manuscrites  du  Rév.  J.  Tobin,  du  livre  d'heures  exécuté  pour  le  duc  de  Bed- 
ford,  sous  Henri  VI,  et  (dans  le  fond»  Egerton)  de  matériaux  manuscrits  pour 
un  vocabulaire  et  une  grammaire  de  la  langue  assyrienne,  dus  à  feu  Edwiu 
Norris, 

—  L'éditeur  J.  T.  Gilbert,  de  Dublin^  vient  de  publier  la  première  livrai- 
son des  fac-similé  des  manuscrits  nationaux  de  l'Irlande,  reproduits  par  la  pho- 
tographie avec  un  soin  et  une  netteté  remarquables. 

—  En  Espagne,  les  archives,  les  bibliothèques  et  les  musées  vont  enfin 
recevoir  un  commencement  d'organisation  qui  leur  manque  depuis  long- 
temps. Un  décret  royal  du  16  avril  crée  une  nouvelle  Commission  chargée 
d'étudier  les  règlements  concemaut  la  conservation,  la  classification,  l'aug- 
mentation et  la  communication  au  public  de  ces  riches  établissements. 

—  Une  note  statistique  assez  curieuse  publiée  par  la  Revista  de  Architos, 
donne  le  nombre  et  la  distribution  par  matières  des  communications  de 
livres  imprimés  et  de  manuscrits  faites  pendant  l'année  1874,  dans  la  biblio- 
thèque nationale  de  Madrid;  elles  se  montent  à  65,550  volumes,  dont  33,238 
de  sciences  et  arts  ;  10,074  d'histoire  ;  7,900  de  belles-lettres,  etc. 

—  MM.  L.  Passerini  et  G  MiLmesi  donnent  une  nouvelle  édition,  plus 
complète  et  plus  exacte  que  tout  ce  qui  a  paru,  par  .le  passé  des  Legazioni  e 
Commissarie,  de  Nie.  Machiavel.  Le  tome  1*'  a  paru.  11  renferme,  entre 
autres,  l'ambassade  de  l'illustre  Florentin  à  la  cour  de  France  en  1500. 

—  M.  Nigon  de  Berty  rend  compte,  dans  une  intéressante  brochure,  d  une 
visite  qu'il  a  faite  à  la  belle  abbaye  de  Solesmes  {Une  visite  à  Vabbaye  de 
Solesmes  le  !•'  octobre  1874.  Paris,  1874,  in-8  de  8  p.);  il  y  fait  un  rapide 
résumé  de  l'histoire  de  cette  abbaye  et  donne  la  description  de  ce  qui  lui 
reste  de  son  antique  splendeur. 

—  Nous  relevons,  dans  la  Bévue  des  autographes  de  mars  1875,  Ja  mention 
suivante  :  Falloox  (A.  de),  célèbre  écrivain  ultramontain^  garde  des  seeaux,  de 
l'Académie  ft'ançaise,  etc.,  etc.  Les  rédacteurs  de  catalogues  d'autographes 
devraient  être  un  peu  plus  sérieux. 

-*  VAvmùne,  tel  est  le  titre  d'une  œuvre  posthume  de  Mgr  Landriot, 
publiée  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Decheverry.  Ce  sont  les  dernières  confé- 
rences prèchées  aux  dame^  du  monde  dans  la  chapelle  de  l'archevêché.  On  y 
a  joint  cinq  conférences  sur  sainte  Elisabeth  prèchées,  en  1868,  1870  et  1871 
et  une  notice  sur  le  vénérable  archevêque  par  M.  Tabbé  Duchéne. 

—  La  librairie  Delagrave  commence  la  publication  d'un  important 
ouvrage  :  le  Uictiewimre  de  la  santé,  ou  répertoire  d'hygiène  pratique  à 
l'usage  des  familles  et  des  écoles,  par  Jf.-B.  Fonssagrives.  L'auteur,  connu 
déjà  par  de  uombreuses  publications  ayant  pour  but  la  vulgarisation  de 
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rbygiène,  s'est  proposé^  non  pas  de  donner  à  chacun  la  facilité  de  se  soigner 
lui-même,  la  médecine  domestique  étant  une  chimère,  mais  bien  d'éloigner 
autant  que  possible  les  chances  de  maladies  par  le  moyen  d'une  hygiène 
rationnelle  et  éclairée.  Défendre  sa  santé  et  faire  soigner  sa  maladie^  telle  est 
la  devise  de  cet  ouvrage,  qui  comprendra  18  livraisons  de  48  pages,  et  qui 
paraîtra  dans  le  format  du  dictionnaire  de  Dezobry,  au  prix  de  i  fr.  la 
livraison. 

—  La  librairie  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel  vient  de  faire  paraître  le 
tome  IV,  1'*  partie,  de  VHistoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris,  par 
Tabbé  Le  Bœuf,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Nou- 
velle édition,  annotée  et  continuée  jusqu'à  nos  jours  par  Hippolyta  Cocheris, 
bibliothécaire-trésorier  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

—  M.  F.  Lenormant  vient  de  faire  paraître  chez  Maisonneuve  un  nouveau 
et  important  ouvrage  intitulé  :  La  langue  primitive  de  Chaldée  et  les  idiomes 
Touraniens,  étude  de  philologie  et  d'histoire  suivie  d'un  glossaire  accadien, 
in-8  de  vm-455  pages  et  2  pi.,  du  prix  de  25  fr. 

—  On  annonce  la  mise  sous  presse^  en  Angleterre,  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Life  and  letters  of  Lord  Macaulay,  publié  par  son  neveu,  M.  G.  0.  Trevelyan. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  de  VHistoire  de  Santenay  {(Me- 
d'Or),  par  M.  Henry  de  Longuy,  membre  de  la  Commission  des  Antiquités 
de  la  Côte-d'Or,  avec  des  gravures  par  M.  Claude  Sauvageot,  l'aoteur  de 
Palais  f  châteaux^  hôtels  et  maisons  de  France  du  quinzième  au  dix-kuitième  siède. 

—  La  librairie  académique  Didier  vient  de  faire  paraître  la  Table  décennale 
de  la  Revue  orehèologique  (1860-1869),  dressée  par  M  F.  Delaunay,  et  accom- 
pagné de  l'index  des  gravures  (gr.  in-8  de  90  p.). 

PuBUCAnoNs  NOUVELLES.  •—  L'Eglisc  en  présence  des  controverses  actuelles  et 
des  besoins  de  notre  siècle  (in-8,  Douniol) .  —  Jésus-Christ^  sa  divinité,  son 
caractère,  son  œuvre  et  son  cœur,  par  l'abbé  Ch.  de  Place  (in-8,  Durand  et  Pe- 
done-Lauriel). —  Du  sacré  mystère  de  Vautel,  opuscule  du  pape  Innocent  UI 
où  sont  expliqués,  selon  leur  sens  historique  et  mystique,  les  rites  sacrés  de 
la  messe.  Ouvrage  traduit  pour  la  première  fois  en  français  et  annoté  par 
M.  l'abbé  Couren,  aumônier  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Marseille 
(in-8).  —  Conférences  sur  les  connaissances  les  plus  utiles  aux  habitants  de  la 
campagne,  par  Th.  Bomber  g  (in-18,  Douniol).  —  Les  vrais  principes  de  l'édur 
cation  chrétienne,  par  le  P.  A.  Monfat  (ia-18,  Bray  et  Retaux).  —  La  loi  absolue 
du  devoir  et  la  destinée  humaine  au  point  de  vue  de  la  science  comparée^  par 
J.  Rambosson  (in-8,  Didot).  —  La  morale  utilitaire,  par  L.  Carrau  (in-8, 
Didier).  —  Intempérance  et  misère,  par  J.  Leiort  (in-8,  Guillaumin).  —  Lan^ 
eienne  jonction  de  V Angleterre  à  la  France,  par  N.  Desmarets  (in-8,  J.  liseux). 
—  Organisation  judiciavre  et  administrative  de  la  France  et  de  la  Belgique,  <8i  4 
à  1875,  par  Ë.  Flourens  (in-8,  Garnier  frères).  -*  Histoire  diplomatique  de  la 
guerre  franco-allemande,  par  Albert  Sorel  (2  vul.  in-8.  Pion).  —  Journal  d'un 
diplomate  en  Allemagne  et  en  Grèce,  par  H.  d'Ideville  (in-18.  Hachette).  — 
Deux  incidents  de  la  question  catholique  en  Angleterre,  par  M"^*  Aug.  Craven 
(in*i8,  Didier).  —  Le  christianisme  tt  la  libre  pensée  ou  le  dix-neuvième  siècle 
(in-8,  Bray  et  Retauz).  —  La  Révolution,  par  Gustave  de  Beroardi  (in-8,  Al- 
banel).  —  In  extremis,  adieux  au  dix-neuvième  siccle,  par  un  survivant  du  dix- 
huitième  (in-8,  Deatu).  —  Saint  FrançoiS'Xavier^  ou  Conquête  de  Vlnde  et  du 
Japon,  poëme  en  douze  chauti,  par  l'abbé  P.  Félix  Malateate  (in-18,  Bray 
et  Retaux).  —  L'Illusion,  par  H.  Cazalis  (in-18,  Lemerre).  -^  Les  champs  et 
la  mer,  par  J.  Breton  (m-18,  Lemerre).  — Le  Cahier  rouge,  poésies,  par  Fran- 
çois Coppée  (in-18,  Lemerre).  —  Le  département  des  estampes  à  la  Bibliothèque 
nationale,  notice  historique  suivie  d'un  catalogue  des  estampes  expo*4ées  dans 


les  salles  de  ce  déparlement^  par  le  vicomte  Henri  Delaborde  (petit  in-8  an- 
glais. Pion).  —  Grammaire  historique  de  la  langue  française^  par  Ch.  Marty- 
Laveauz  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Ames  en  peine j  contes  d'un  voyageur,  par 
X.  Marinier  (in-18»  Hachette;.  —  La  Toison  d'or,  par  Àmédée  Achard  (gr.  in- 
i8,  Michel  Lévy).  —  Bénédicte,  par  S.  Blandy  (in- 18,  Didier).  —  Les  Mémoires 
démon  oncle.  Un  paysan  de  l'ancien  régime,  par  Ch.  d'Héricault  (in-18,  Didier). 

—  Le  chariot  d*or,  par  H.  Cauvaln  (in-12,  Leco fifre).  —  Patria,  par  Raoul  de 
Navery  (in-J8,  Blériot).  --Avant  Veosil,  par  Victor  Hugo  (in-8,  Michel  Lévy). 

—  Œuvres  complètes  de  Jean  Baciney  avec  une  vie  de  l'auteur  et  un  examen 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  par  MM.  Saint-Marc  Girardin  et  L.  Moland.  T.  111 
(in-8,  Garnier).  —  Histoire  anciefwe  des  peuples  de  V Orient,  par  G.  Mas- 
pero  (in-18,  Hachette).  ^  Le  cardinal  saint  Bonaventure,  évoque  d'Albano, 
patron  de  la  ville  de  Lyon  (in-18,  Lyon,  Josserand).  —  Vie  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  par  l'abbé  E.  Daras  (petit  in-18,  Gaume).  —  Vie  du  A.  P. 
Captier,  par  le  P.  Beyaier  (in-18  j.,  Albanel).  —  Histoire  de  la  Papauté. 
Moyen  tige,  comprenant  les  temps  bcarbares  et  les  temps  féodaux,  par  l'abbé 
E.  Castan  (in-8,  Palmé,  Jouby  et  Roger).  —  Les  persécutions  de  l'Eglise  jusqu'à 
la  fin  des  Antonins,  par  B.  Aube  in-8,  Didier).  —  Voltaire  et  J.-J.  Bousseau, 
par  G.  Desnoiresterres  (in-8,  Didier).  —  Les  papiers  de  Noailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Louvre  (2  vol.  in-8,  au  Cabinet  historique),  —  Histoire  de  la  Bestau- 
ration,  par  L.  de  Vielcastel,  T.  XVII  (in-8,  Michel  Lévy).  —  Tableau  chronolo- 
gique et  alphabétique  des  principaux  événements  de  Vhistoire  du  monde  depuis  la 
création  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Alfred  Dantès  (in-8).  —  La  famille  de  Brosses, 
notes  historiqnes  et  généalogiques,  par  M.  Albert  Albrier  (Chambéiy,  Bottero, 
in-8).  —  Une  visite  au  Mont-Saint-Michel,  notes  historiques  et  archéologiques  sur 
AvrancheSf  Pontorson  et  l'abbaye  du  Mont-Saint -Michel,  par  Auguste  Lebreton 
(in-12).  —  La  Souanetie  libre,  épisode  d'un  voyage  à  la  chaîne  centrale  du  Cau- 
case, par  Raphaël  Bernoville  (iu-4,  veuve  Morel). 

Publications  annoncées.  —  Histoire  de  la  rivalité  de  François  i«'  et  de  Charles- 
Ouin^,par.M.Mignet.—  Journées  révolutionnaires  et  coups  d'Etat,  extraits  deRœ- 
derer,Fiévée,  Méda,  Barras,Lucien  Bonaparte,  LecouteuU  de  Canteleu,  par  M.  de 
Lescure.  —  Le  procès  d'Amim,  par  (Morbier  et  Figarey,  avec  une  introduction 
p«r  J.  Valfrey.  —  Correspondance  de  Stanislas  Auguste  et  de  M"**  Qeoffrin,  — 
Histoire  des  inven^ns,  découvertes  et  instituJtions^  par  Daniel  Ramée.     Visenot. 

CORRESPONDANCE 

Apostoilclié  des  lâ^iise»  de  Prance  (Voir  p.  285,  378).  — 
Lebiuf  (l'abbé).  JÂssertation  sur  l'époque  de  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne  dans  le  Soissonnais.  (Paris,  1737.  In-12.)  — >  Le  même.  Nou- 
velles observations  sur  les  anciens  actes  de  saint  Denys  (dans  les  Dissertations 
sur  l'Histoire  de  Paris,  1739.  T.  I.)  —  Le  Blant  (Edmond).  Inscriptions  chré* 
tiennes  de  la  Gaule,  [introduction]  réimprimées  sous  le  titre  de  Manuel  d*£pt« 
graphie  chrétienne,  (Paris,  Didier,  1869.1n-i2  de  267  p.)  —  Le  Blond  (ral)bé). 
Histoire  de  saint  Front,  apôtre  et  premier  évèque  de  Périgueux.  —  Lecoy  ps 
La  Marche.  De  Vautorité  de  Grégoire  de   Tours.  (Paris,   1861),  [i'*  édit.]. 

—  Le  même.  Béponseà  M,  Bordier  dans  la  Correspondance  littéraire,  25  mars  1862 
et  tirée  à  part  sous  le  titre  de  :  De  l'autorité  de  Grégoire  de  Tours,  Réponse 
à  M.  Bordier.  (Paris,  1862.  In-8  de  19  p.)  —  Le  Guenbc  (l'abbé).  Notice  sur 
le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Roc-Amadour,  —  Lepelletieb  (A.).  Défense  du 
christianisme  au  point  de  vue  de  f  origine  apostolique  des  principales  églises  de 
Frani:e.  (Paris,  Victor  Palmé,  1860.  In-8  de  93  p.)  —  Libon  (Dom).  Disser- 
tation sur  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  dara  les  Gaules  (dans  les  Sin- 
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gtUariiéê  kiâicrique$»  T.  V.)  —  Le  mémb.  Apologie  pour  le$  ArmoricalnB  et  pour 
les  égliees  des  QavkSf  où  Von  voit  que  la  Bretagne  a  reçu  la  foi  chrétienne  dans 
le  quatrième  siècle  de  V Église.  (Paris,  i  708,  in-8.)  —  LoBirrEAU  (Dom  Guy).  Défeme 
de  la  nouvelle  histoire  de  Bretagne  ou  réflexions  sur  rapologie  des  Armoricains 
(dans  le  supplément  du  Journal  des  Savants,  4708,  à  Nantes,  i7i2,  in-8  sous 
le  titre  de  Contre-Apologie  des  Armoricains,)  —  Longueval  (le  Père).  DisseT'' 
tenions  sur  le  temps  de  rétablissement  de  la  religion  chrétienine  dans  les  Gaules 
(dans  le  Tome  I  de  VHistoire  de  l'Église  gallicane,  Paris,  i730.)  —  Lutho 
(l'abbé).  Vie  de  saint  Ursin,  apôtre  du  Berry  [introduction].  (Bourges,  1858. 
In-8.]  —  Lys  (Fabbé  de).  Dissertation  historique  sur  Vépoque  de  la  conversion  des 
Atrebates.  (Voir  Mercure,  4763,  juillet.)  —  Mabillon.  Epistola  Hincmari  de 
auctoritate  vitœ  sancti  Dionysii  ab  Anastasio  tramlatœ  cum  annotationibus  de 
missûme  Dionysii  a  Sancto  Clémente  in  Gallias.  {Analecta,  T.  P',  p.  59.  Parisiis, 
4682,  in-8.)  —  Maceda.  De  céleri  propagatione  Evangelii  in  uniœrso  mundo, 
(4798.  In-4.)  —  Marca  (Petrus  de).  Epistola  ad  clarissimum  virum  Henricum 
Valesium  de  tempore  prœdicatœ  primum  in  Gallias  fidei,  (Parisiis,  ex  tjp.  A. 
Vitré,  4858.  In-8.)  —  Mathoud  (R.  P.  D.  Hugone).  De  Vera  senùnum  origine 
christiana  adversus  Johannis  de  Launoy,  (Parisiis,  Langronne,  4688.)  —  Maurt 
(Alfred).  Rapport  fait  à  V Institut  cm  nom  de  la  commission  des  antiquités  natio- 
nales de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  sur  le  concours  de  4862. 

—  [Menardus  (Hugo).]  De  unico  S.  Dionyiio  areopagita,  Athenorwn  et  Pari- 
siorum  episcopo,  adversus  Johannis  de  Launoy  discussionem  mUletianœ  respon^ 
sionis  diatriba,  (Parisiis,  4643.  In-8).  [Editio  secunda,  4644.]  —  Meyxis  (D.). 
Les  grands  souvenirs  de  l'Eglise  de  Lyon,  (Lyon,  4867.  In-8.)  [2*  édit.]  — 
BCiLLET  (D.  Germanus).  Vindicata  ecclesiœ  G<dlicanœ  de  sue  areopagita  Dionysio 
Gloria.  (Parisiis,  4638,  in-8.)  —  Le  hême.  Ad  dissertationem  nuper  evulgatam 
de  duobus  Dionysiis  responsio  in  qua  evidentissime  demonstratur  unum  et  eumdem 
esse  Dionysium  areopogitam  et  parisiensem  episcopum.  (Parisiis,  4642.  In-8.)  — 
MoNOD  (Gabriel).  Etude  critique  sur  l'histoire  mérovingienne.  (Paris,  Franck, 
4872.  In-8.)  —  Monthocsier  (Le  R.  P.  H.).  Beivue  des  sdences  ecclésiastiques. 
(Janvier,  4870.)  —  Nadal  (Vabbé).  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de  Vaûnee. 

—  Natalis  (Alexander),  ex  ordine  predicatorum.  De  pradioationis  evangeliem 
exordo  (dans  le  T.  n  de  l'Histoire  ecclésiastique,  (Parisiis,  4079,  in-8.  Disser- 
tation zvi*.)  —  Le  même.  Dissertatio  de  beaiœ  Mariœ  Magdalenœ  Lazari  et  Mar* 
thm  in  Gàllins  appulsu,  (Ibid.  Dissertation  xvii*.)  «-  Nicolle  (Amable).  Qene* 
viàve  et  le  rot  payen  ou  essai  sur  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules. 
(Paris,  Amyot,  4844.  Ia-8.)  —  [Ouvraro  (René).}  Défmse  de  l'ancienne  tradi- 
tion des  églises  de  France  sur  la  mission  des  premiers  prédicateurs  évangéliques 
dans  les  Gaules  du  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  successeurs  immédiats  et  de 
f  usage  des  écrits  des  SS,  Sulpice  et  Grégoire  de  Tours  et  de  l'abus  qu'on  en  fait 
en  cette  matière  et  en  d'autres  pareilles  par  B.  0.  (Paris,  Roulland,  4678. 
In-42.)  —  OzoDviLLE  (William).  Origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  Lettres  d 
Dom  Piolin  de  Solesme  (Paris,  Julien  et  Lanier,  4855-4856.  In-8.)  —  Paris 
(Paulin).  Lettre  au  sujet  de  Vapostolicité  des  Eglises  de  France  (dans  les  Anna^ 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences^  arts  et  belles-lettres  du  département  de 
Vîndre  et-Loire.  T.  XLDC.  Tours,  4870.)  —  Le  même.  Histoire  littéraire  de  la 
France,  [Nouvelle  édition.]' (T.  !•%  p.  444.)  —  Pascal  (l'abbé  J.  B. E.).  Gabalum 
christianum  ou  recherches  historico-critiques  sur  VÈglise  de  Mende.  (Paris, 
Dumoulin,  4853.  In-8.)  —  Le  même.  Défense  de  Vandenne  tradition  de  l'église 
de  Mende  sur  saint  Severien,  l'un  de  ses  premiers  évéques.  (Paris,  4854. 
In-8.)  —  Le  même.  Discussion  historique  et  impartiale  sur  Vépoque  de  l'établie 
sèment  de  la  foi  chrétienne  dans  les  Gaules  et  principalement  sur  Vorigine  des 
églises  de  Limoges  it  de  Mende.   (Paris,  Bray,  4857.  In-8  de  448  p.)  ^ 
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Peroot  (l'abbé).  Vie  de  nairU  Front,  premier  évéque  de  Périgueuœ.  (Périgaeuz,  Bou- 
cherie, i86Mn-8.)  —PiERRUGCES  (l'abbé  L.).  Vie  de  saint  Utmùrat,  fondateur  de 
Lérine  et  évéque  d'Arles.  Origines  chrétiennes  de  Provence,  (Paris,  i874.  In-8.} 

—  PioLiN  (Dom).  Hutoire  de  VégUse  du  Mans.  (Ld  Mans,  i85i.  6  vol.  in-8.)  — 
PiTTON  (Jean  Scholastique).  Annales  de  la  sainte  église  d'Aix,  avec  les  disser- 
tations historiques  contre  M'*  Launoy,  (Lyon,  Libéral,  i688.  In-4.)  —  Quade 
(Mich.  Fréd.)  et  Mkter  (Salomon).  De  Dionysio  areopagita  scriptisque  eidem 
suppositis^  contra  Oodof.,  Amolduin,  disserens  prcBses  M.  Mich.  Prid.  Quade  et 
respondens  Salomon  Meyer.  (Grjphirwaldinœ.  s.  d.  In-4.)  —  Qdicherat. 
Lettre  à  M.  Arbellot.  (26  mars.  4855.)  —  Ravenbz  (L.  W.).  Recherches  sur  les 
origines  de  V église  de  Beims,  de  Boissons  et  de  Chutons.  (Paris,  Lecofire,  4857. 
In-8  de  xxxii-i80  p.  et  i  pi.)  —  Rawenet  (L.).  Essai  sur  les  origines  religieuses 
de  Bordeaux  et  sur  saint  Seurin  d'Aquitaine.  Lettre  adressée  à  M.  le  cardinal 
Donnet.  (Bordeaux,  Ducot;  Paris,  Dumoulin,  186i.  ln-8  de  66  p.)  — 
Regnault  (Vgr).  Histoire  des  premiers  siècles  de  Véglise.  —  Richard  (l'abbé). 
Origines  chrétiennes  de  la  Gaule  et  date  de  saint  Firmin,  contre  Tillemont 
MM  Dufour,  Tailliar,  Salmon,  etc.,  etc.^  et  Réfutation  de  M.  Am.  Thierry 
sur  Véglise  naissante,  ses  martyrs,  leurs  actes.  —  Rigubt  (l'abbé  de).  Système 
chronologique,  historique  des  évéques  de  Tout,  (Nancy,  Barbier,  4704.  In-8.) 

—  RoBiTAiLLB  (le  chanoine).  Coup  d'œil  sur  Véjpoque  de  la  prédication 
de  VEvangile  dims  la  Qaule- Belgique  et  la  Grande-Bretagne.  —  Le  hêhe. 
Recherches  sur  Vancienneté  de  Véglise  d'Arras.  (Arras,  Lefranc,  4855.  In-8.)  — 
Le  même.  Vie  de  saint  Paul  Serge  où  Von  prouve  qu'il  est  le  fondateur  de 
Véglise  de  Narbonne.  (4857.)  —  Rolland  (l'abbé).  Dissertation  sur  Vépoque  de 
Vapostolat  de  saint  Gatien  premier  évéque  de  Tours  et  sur  les  origines  de  Véglise 
de  France.  (Tours,  Bouserez,  4869.  In-8  de  422  p.)  —  Le  même.  Saint  Grégoire 
et  les  origines  de  Véglise  de  Tours.  (Tours,  Bouserez,  4870.  In-8  de  58  p.). 
■^  Salmon  (Charles).  UisUÂre  de  saint  Firmin  martyr  premier  évéquê  d'Amiens, 
(Amiens,  Garon,  4864.  In-4.)--  Lr  même.  Recherches  sur  Vépoque  de  la  prédication 
de  VEvangile  dans  les  Qaulês  et  en  Picardie  et  sur  le  temps  du  martyre  de  saint 
Firmin,  premier  évéque  d'Amiens  et  de  Pampelune.  (Amiens,  Lemer,  4866.  In-8 
de  262  p.).  [Extrait  du  tome  XX,  p.  574-*578  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie.)  —  Le  même.  Origines  de  Véglise  de  Tours.  (Arras, 
V*  Rousseau-Leroy,  4869.  In-8  de  39  p.).  [Extrait  de  la  Revue  de  Vart  chré- 
tien, septembre  et  octobre  4869.]  —  Salvan  (l'abbé).  Histoire  générale  de 
Véglise  de  Toulouse.  Dissertation  en  tète  de  l'ouvrage.  (Toulouse,  Delboy, 
4856-64.  4  vol.  in-8.)  —  Le  même.  Histoire  de  saint  Saturnin  ou  recherches 
historiques  et  critiques  sur  Vapostolat  et  le  martyre  de  ce  saint.  —  Saint-Marthe 
(Denys  de).  Dissertation  sur  saint  Trophyme  d'Arles  {GalHa  christiana,  T.  X, 
préf..)  —  Samblancantus  (Joannes).  Galliœ  palladium,  sive  Dionysius  areopa- 
gita.  (Tolosœ,  4644.  In-8.)  —  Sirmond  (Jacobus).  Dissertatio  in  qua  Dionysii 
parisiensis  et  Dionysii  areopagita  diserimen  ostenditur  (Parisiis,  Gramoisy,  4644. 
In-8.)  —  Tailliar.  Essai  sur  les  origines  et  les  développements  du  Christianisme, 
dans  les  Gaules.  (Gaen,  Leblanc,  4868.  In-8  de  244  p.)  —  Tapin  (l'abbé  L.). 
Les  traditions  du  diocèse  de  Bayeux.  Réponse  à  M.  Jules  Loir,  La  science  et  la 
tradition.  (Gaen,  Ghenel,  4862.  In-8.)  —  Van  Drival  (l'abbé).  Hagiologie  diocé- 
saine.  (Arras.)  —  Verger  (l'abbé).  Articles  dans  le  journal  d'Indre^-Loire, 
(4868.)  —  £(ii(ies  criques  sur  Vorigine  de  Véglise  de  Mende  et  ses  premiers 
évéques.  (N*  de  novembre  4856  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture, 
industrie,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Lozère.  (Mende,  J.  Ignon,  4866. 
In-8  de  40  p.)  —  Essai  sur  Vapostolat  de  saint  Latare  et  les  autres  saints 
tutélaires  de  Provence.  (Paris,  Ledere,  4835.  In-8.) 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 


QUESTIONS. 

Un  pseudonyme  de  Ma- 
dame Cornu.  —  Le  Soleil  du 
dimanche  25  mai  4875  (recte  samedi 
24),  annonçant  la  mort  de  M«»Cornu, 
la  sœur  de  lait  de  Napoléon  III, 
ajoute  : 

«M"*  Cornu  était  fort  connue  dans 
le  monde  parisien.  Elle  a  publié  dif- 
férents ouvrages,  dont  les  principaux 
sont  :  Ballades  et  Chants  populaires 
de  r Allemagne,  Goethe  et Bettina,  etc., 
et  donné  également  des  articles  au 
Dictionnaire  de  la  conversation,  à  la 
Bévue  du  Nord,  etc.  »> 

Il  a  paru,  il  y  a  quelque  trente 
•ans,  sous  le  nom  de  Sébastien  de 
Saint-Albin,  un  recueil  de  chants 
populaires  allemands,  traduits  en 
français.  Ce  nom  de  Sébastien  de 
Saint-Albin  passait  pour  le  pseudo; 
nyme  d'une  femme  :  serait-ce  celui 
de  M"*  Cornu  ?  H.  G. 


HlatorlosrBpbef»     de 

Prance  en  titre  d'ofOce*^ — 

Existe-t-il  un  travail  spécial  et  bien 
fait  sur  cet  objet,  qm  ne  manque 
pas  d'intérêt?  M.  J.  Desnoyers,  le 
savant  secrétaire  de  la  Société  de 
VHistoire  de  France,  avait,  je  crois, 
annoncé  qu'il  s'occupait  de  quelques 
recherches  à  cet  égard  ?  Ont-elles  vu 
le  jour?  C.  C. 

Clémence  Isaure  a-t*eile 
▼éou?  —  Il  y  a  déjà  eu  bien  des 
dissertations  au  sujet  de  la  noble 
dame.  Est-on  arrivé,  d'une  manière 
certaine,  à  prouver  qu'elle  a  existé  ? 

H.  B« 


Chronique  de  I>lno 
Compa^nl.  —  Quelles  sont  les 
raisons  qu'on  allègue  pour  contester 
que  Dino  Compagni  ait  écrit  la 
chronique  qui  porte  son  nom  ? 

o.  V  * 

Périssent  les  Colonie*.  — 

Qui  a  dit  et  dans  quelle  circonstance  a 
été  prononcé  le  mot  célèbre  :  Périssent 
les  Colonies  plutôt  qu'un  principe  !  Je 


crois  que  c'est  dans  notre  Assemblée 
de  1848,  à  propos  de  l'abolition  <^b 
l'esclavage  dans  nos  colonies  ;  mais 
je  désirerais  avoir  un  renseignement 
précis  à  cet  égard.  H.  G, 

L«* Abbaye   de  Cadouln.  — 

A  quelle  époque  l'abbaye  de  Cadouin 
{ ancien  diocèse  de  Sarlat  )  ,  a- 
t-elle  été  pleinement  incorporée  à 
l'ordre  de  Citeaux  ?  —  L'alleu  de  Ca- 
douin, donné  en  I H8  à  saint  Robert 
d'Arbrissel,  pour  y  fonder  une  mai- 
son de  relifçieux  et  de  religieuses  de 
l'ordre  de  Fontevrault,  fut  cédé,  en 
H16,  àGéraudde  Salis,  qui,  cette 
année  même,  y  établit  des  Cister- 
ciens venus  de  Pontigny.  En  H49, 
Cadouin  tut  régulièrement  incor- 
porée à  l'ordre  de  Citeaux.  Néan- 
moins, cette  abbaye  semble  avoir 
conservé  longtemps  encore  des  règles, 
une  discipline,  un  institut  qui  lui 
étaient  propres.  On  en  trouve  des 
preuves  en  il 39  et  4i25.  Pourrait-on 
indiquer  des  documents  qui  fixent 
l'époque  où  ces  différences  s'effacè- 
rent, où  l'union  avec  Citeaux  deviat 
parfaite  et  entière  ?  D. 

1^'il.bbaye    de  Gondon.    — 

L'abbaye  de  Gondon  (diocèse  d'A- 
gen),  doit,  comme  la  précédente,  son 
origine  à  Géraud  de  Salis.  Fondée  en 
lilo,  elle  fut,  en  1123,  placée  sous 
la  dépendance  de  Cadoum  et,  à  ce 
titre,  reliée  à  Citeaux.  Mais  l'année 
suivante,  dans  la  charte  de  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Font-Guillem 
(diocèse  de  Bazas),  fille  de  Gondon, 
l'institut  de  Cadouin  est  présenté 
comme  distinct  de  celui  de  Citeaux. 
La  même  question  se  pose  par  con- 
séquent ici,  à  propos  de  Gondon, 
comme  à  propos  de  Cadouin  :  Quand 
cette  abbaye  devint-elle  purement  et 
simplement  cistercienne  ? 

Quatrain.  —  De  qui  est  ce  qua- 
train si  souvent  cité  ? 

François  premier  prédit  ce  poiiict 
Que  ceux  de  la  maison  de  Qnise 
Mettroient  tes  «nfants  en  poarpoinct 
Et  son  pauvre  peuple  en  chenuse. 
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On  a  quelque  fois  attribué  cette 
épigramme  au  roi  Charles  IX,  mais 
je  suppose  que  ces  vers  ne  sont  pas 
plus  de  lui  que  les  vers  adressés  à 
Ronsard.  Où  trouve-t-on  pour  la  pre- 
mière fois  le  quatrain  dirigé  contre 
la  maison  de  Guise,  et  à  qui  est-il 
donné  par  les  auteurs  qui  Tont 
d*abord  reproduit?  T.  dk  L. 

A   propos   d*ane    citation 

de  Bf  •  de  Eieaciire.  —  Le  Journal 
officiel  du  16  mai  dernier  renferme 
un  article  de  M.  de  Lescure  sur  Riva- 
rolj  où  je  lis  (p.  3479)  que  Rirarol 
appelait  Tégolste  Lally-Tolléndal  u  le 

Ïilus  gras  des  hommes  sensibles.  » 
'ai  entendu   dire  très-souvent  que 
cette  plaisante  définition  d'un  homme 


Quelqu'un  pourrait- 
il  décider  entre  les  souvenirs  de 
M.  de  Lescure  et  les  miens  ? 

.Un  curieux  de  province» 

RÉPONSES. 

E«es    Bourbon»    ramené» 
par  Pétran^er    (XIII,    477).    — 

(c  C'était  vraiment  une  absurde  in- 
justice, dit  Guizot  dans  ses  Mémoires, 
de  s'en  prendre  à  la  Restauration  de 
la  présence  des  étrangers  que  l'am- 
bition insensée  de  Napoléon  avait 
seule  amenés  sur  notre  sol,  et  que  les 
Bourbons  pouvaient  seuls  en  éloi- 

Ener  par  une  prompte  et  sûre  paix, 
es  ennemis  de  la  Restauration  se 
sont  jetés,  pour  la  condamner  dès* 
son  premier  jour,  dans  des  contra- 
dictions étranges  ;  à  les  en  croire, 
tantôt  elle  a  été  imposée  à  la  France 
par  les  baïonnettes  ennemies,  tantôt 

Sersonne,  en  1814,  ne  se  souciait 
'elle,  pas  plus  l'Europe  que  la 
France...  Puéril  aveuglement  de 
l'esprit  de  parti  !  Plus  on  prouvera 
qu'auoune  volonté  générale,  aucune 
grande  force,  intérieure  ou  exté- 
rieurei  n'appelait,  n'a  fait  la  Res- 
tauration, plus  on  mettra  en  lumière 
sa  force  propre  et  intime,  et  cette 
nécessité  supérieure  qui  détermina 
l'événement...  Dans  la  redoutable 
crise  de  1814,  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  était  la  seule  so- 
lution naturelle  et  sérieuse,  la  seule 
qui  86  rattachât  à  des  principes  in- 


dépendants des  coups  de  la  force  ; 
comme  des  caprices  de  la  volonté 
humaine,  etc.  »  {Mémoires  pour  servir 
à  VEistoire  de  mon  temps,  1. 1«%  p.  29.) 
Ecoutons  maintenant  Lamartine  : 
«  Un  mouvement  irrésistible  entraî- 
nait la  France  vers  les  Bourbons  par 
le  sentiment  et  la  nécessité...  Tout 
jetait  la  France  politique  à  la  Res- 
tauration... L'armée  elle-même  ne 
résistait  pas.  Ses  chefs  se  précipi- 
taient aux  nouveaux  princes...  Bo- 
naparte s'était  appelé  lui-même  le 
Destin.  Les  Bourbons,  en  1814,  pou- 
vaient s'appeler  la  Providence.  »  {His* 
t<,ire  de  la  Restauration,  T.  II,  p.  232.) 
Combien  d'autres  livres  ont  réfuté 
un  odieux  mensonge  !  Mais,  puisque 
l'on  s'obstine  à  le  répéter,  M.  B.  a 
raison  :  il  serait  utile  de  dresser  une 
liste  des  documents  faisant  justice  de 
cette  calomnie.  Il  a  paru,  il  y  a  bien 
des  années,  sur  ce  siget,  *un  bon 
petit  livre  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
avait  pour  auteur  Frédéric  Dollé,  et 
pour  titre  :  Les  six  Restaurations. 

Th.  p. 

Gonelon  (Xm,  478).  —  LacAo- 
rographie  au  description  de  Provence, 
d'Honoré  Bouche  ÎAix,  Gh.  David, 
MDCLxi],  offre,  à  la  aemande  faite  au 
sujet  ae  Ganelon,  une  réponse  que 
voici  ; 

«  Durant  le  règne  de  ce  Charles  et 
l'an  860,  fut  tenu  ce  célèbre  concile 
national  à  Toul,  *en  Lorraine,  con- 
voqué par  le  commandement  de  Lo- 
thaire,  roy  de  Lorraine,  et  de  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France  ;  tant  pour 
faire  déposer  Weniïon  ou  Guenilo  ou 
Ganelon,  archevesque  de  Sens,  qui 
avait  manqué  de  foi  à  ce  dernier 
roy  et  avait  sacré  en  roy  de  France 
son  f^ère,  Louis  le  Germanique,  qui 
estoit  venu  en  France  pour  en  chas- 
ser Charles  le  Chauve,  d'où  est  venu, 
disent  quelques-uns,  le  nom  de  Ga- 
nelon, attribué  aux  traître».  »  (T.  I»% 
p.  727,  730.) 

Nous  voilà  loin  de  la  chanson  de 
Roland  et  de  la  pièce  de  M.  de  Bor- 
nier.  Th.  P. 

Rostopclilne  et  l'Incendie 
de  Moscou  (Xm,  478).  —  Nos 
informations  auprès  d'un  ancien  of- 
ficier, qui  a  connu  des  généraux 
russes  ayant  combattu  contre  Napo- 
léon I*',  confirment  le  fait  que  Im- 
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eendie  de  Moscou  ne  proyient  pas 
d'un  ordre  du  comte  Rosiopchine. 
Il  a  certes  ordonné,  dans  un  but 
légitime  de  stratégie  militaire,  de 
mettre  obstacle  à  la  marcbe  enyabis- 
sante  de  l'armée  française,  de  couper 
les  vivres  à  nos  soldats,  de  faire  ois» 
paraître  ce  qui  jpouvait  leur  être 
utile.  Il  a  donc  fait  brûler  l'entrepôt 
contenant  d'immenses  appprovision- 
nements  de  toute  nature,  et,  pour 
opérer  cette  mesure,  il  a  dû  ouvrir 
les  portes  des  prisons,  làcber  sur  la 
ville  les  plus  grands  criminels  qui, 
non  contents  d'exécuter  un  ordre 
tout  à  fait  spécial  et  restreint,  n'ont 
pas  hésité  à  se  donner  libre  car- 
rîâre  sur  toutes  les  habitations  de 
Moscou,  à  propager  le  fléau  du  feu, 
à  se  donner  la  satisfaction  de  tout 
ravager,  dans  un  but  de  destruction 
sauvage,  de  pillage,  de  rapine,  de 
vol. 

Voilà  pourquoi  on  aurait  tort  de 
charger  la  mémoire  de  Rostopchine 
d'un  tel  crime,  gui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  patnotisme  même  le  plus 
exalté.  C'est  tout  au  plus  le  fait  de 
gens  désespérés  qui,  certains  de  leur 
mort,  et  convaincus  de  ne  pas  pou- 
voir échapper  aux  ennemis  par  les- 
quels ils  sont  cernés,  se  vengent  d'une 
mçon  monstrueuse,  comme  c'est  ar- 
rivé à  Paris  en  mai  i87i. 

A  Moscou,  au  contraire,  les  auto- 
rités ont  en  le  temps  de  se  retirer 
tranquillement,  par  suite  d'un  ar- 
mistice rapide  convenu  verbalement 
entre  Murât  et  l'arrière-garde  russe. 
Nous  ne  concevons  pas  que  M.  Thiers, 
dans  son  Consulat  et  V Empire  (t.  XIY, 
livre  XLIV,  p.  362)  se  soit  laissé 
égarer  à  ce  scget,  bien  qu'il  dise 
formellement  :  (c...les  Russes  ne  son- 
geaient nullement  à  détruire  Moscou; 
et  le  soin  de  conserver  cette  ville,  en 
la  livrant  pour  quelques  jours  aux 
Français,  fut  un  aes  motifs  de  leur 
résolution.  Cette  opinion  nous  sem- 
ble démontrée  par  une  quantité  de 
circonstances  et  de  témoignages  in'é- 
cusables.  C'est  pour  cela  gue  nous 
l'adoptons  comme  une  certitude  ac- 
quise à  l'histoire.  » 

Pourquoi  donc  l'historien,  parlant 
peu  après  (p.  388)  des  blessés  aban- 
donnés à  Moscou,  les  nomme-t-il  des 
H  tietimes  du  barbare  patriotisme  de 


Rostopchine?»  Il  se  réfute  lui-même, 
en  disant  (ibid,)  :  c(  C'est  une  nou- 
velle preuve  crue  l'armée  russe  était 
étrangère  à  l'incendie  de  Moscou. 
Elle  iry  aurait  certes  laissé  ni  ses 
soldats,  ni  ses  officiers  blessés,  si  elle 
s'était  attendue  à  cette  afifreuse  ca- 
tastrophe. »  Ajoutons  seulement  : 
C'est  une  nouvelle  preuve  que  l'in- 
cendie total  n'est  pas  dû  au  gouver- 
neur de  la  ville,  mais  aux  excès  de 
la  populace.  M**  Scb. 

«-  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  as- 
surant à  Z.  que,  s'il  veut  parcourir  la 
Correspondance  dipUmuUiauê  du  comte 
de  Maistre,  il  y  trouvera  des  détails  à 
ce  sujet.  Th.  P. 

—  La  question  est  fort  bien  traitée 
par  le  comte  A.  de  Ségur,  dans  sa 
Vie  du  comte  Bostopckine  (Paris, 
(871,  pp.  237  et  suivantes.)    J.  G. 

Ouvr^Ho  <le  «I.   Villevault 

(Xm,  479).  —II  se  touve  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  In-8,  La 
3-1, signé  :  J.  V.  Clerm.  (Ciermon- 
tais).  M««  Scfi. 

Iftur  lei  mort  du  mMpqttte 
du  Vl^ean  (XIII,  382).  —  François 
Ponssard,  marquis  de  Fors  et  du  Yi- 

§ean,  lieutenant  général  des  armées 
u  roi,  gouverneur  de  Sainie-Mene- 
hould,  périt  assassiné,  dans  la  forêt 
de  Verrières,  près  de  Poitiers,  le  28 
mars  1663.  Il  avait  épousé  Charlotte 
d'Haussonville,  dont  il  laissa  un  fils 
en  bas  âge. 

ColbeH,  intendant  de  Poitou  en 
i  664,  dit,  dans  ses  rapports  :  et  Ponssard 
DU  Vigeân,  le  seigneur  de  ce  nom  est  un 
petit  enfant,  fils  du  défunt  marquis 
du  Viçean  et  de  Fors,  cruellement 
assassiné,  à  deux  lieues  de  Poitiers, 
l'an  passé...  Il  a  son  aïeule,  la  douai- 
rière du  Vigean  (Anne  de  Neubourg\ 
et  sa  tante,  la  duchesse  de  Richelieu, 
qui  ont  soin  de  lui,  au  défault  de  sa 
mère,  qui  estoit  mal  avec  son  ^défunt 
mary,  et  qui  s'est  remariée  fort  mai 
à  propos.  >»  —  V.  Etat  du  Poitou 
sous  Louis  XIV,  publié  par  Charles 
Dugast-Matifaux ,  p.  Ii2,  et  Beau- 
chet-Filleau,  DicHontudre  des  familliB 
de  l'andm  Poitou,  t.  Q,  p.  549.  —  Les 
mémoires  du  temps  doivent  donner 
des  détails  sur  eet  assassinat. 

À.B. 
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